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LE  CONFLIT  FRANCKHIRRE-NEUVIEN 


Depuis  que  nous  avons  fait  un  exposé  général  du  conflit  franco- 
lerre-neuvien  {l^  avril  1890)  (1),  nous  avons  gardé  le  silence  le  plus 
complet  sur  les  événements  relatifs  au  French  Shore.  En  revanche,  les 
journaux  quotidiens  publiaient  à  Tenvi  des  dépêches  qu'on  ne  se  donnait 
souvent  même  pas  la  peine  de  démentir  ou  de  rectifier.  H  était  visible 
qu'elles  traduisaient  moins  les  faits  que  les  impressions  des  oflQcines  où 
elles  étaient  rédigées.  U  nous  a  paru  inutile  de  consigner  dans  la  Revue 
ces  menues  nouvelles,  qui  ne  sont  que  la  réédition  des  conflits  qui  se 
produisent  de  longue  date  sur  le  French  Shore  entre  pécheurs  anglais 
et  pécheurs  français;  il  ne  pouvait  en  être  autrement,  le  modus  vivendi 
dont  nous  avons  publié  le  texte  (2)  n'étant  qu'un  arrangement  provi- 
soire, une  trêve,  mais  n'étant  pas  une  solution.  Nous  avons  mis  encore 
moins  d'empressement  à  nous  faire  l'écho  des  rodomontades  des  Terre- 
Neuviens.  Avant  même  qu'il  soit  intervenu  un  arrangement  provisoire, 
pour  la  durée  de  cette  campagne  de  pêche,  il  a  été  convenu  à  Saint- 
John's  qu'on  ferait  toute  Tannée  durant,  tranchons  le  mot,  du  boucan. 
On  supposait  les  Français  beaucoup  plus  nerveux  qu'ils  ne  le  sont;  et 


(1)  Bévue  Française^  t.  XI,  p.  385,  n*  91,  avec  carte. 

(2)  Bévue  Pramçaiee^  t.  XI,  p.  383  (note). 
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on  s'imaginait  qu'ils  allaient  prendre  feu  et  flamme  aux  premiers  cris. 
En  cela,  les  meneurs  de  la  campagne  tapageuse  ont  été  déçus.  L'opinion 
en  France  a  pris  acte  des  déclarations  très  catégoriques  des  ministres, 
qui  ont  occupé  successivement  le  palais  du  quai  d'Orsay,  et  a  attendu 
avec  confiance  que  l'on  trouvât  un  terrain  favorable  'pour  un  accord 
définitif.  On  eût  pris  en  grande  considération  des  plaintes  tendant  à 
faire  cesser  une  situation  qui  n'est  due  qu'à  notre  négligence  dans 
l'exercice  strict  de  nos  droits,  mais  le  parti  pris  d'intransigeance  dont 
les  politiciens  de  Terre-Neuve  ont  fait  preuve  dictait  l'attitude  de  la 
France.  —  Les  voyant  intransigeants  dans  leurs  prétentions,  nous 
devions  rester  intransigeants  dans  nos  droits  et  laisser  les  passions  se 
calmer. 

Mieux  avisé,  le  cabinet  de  Londres,  qui  a  des  notions  plus  précises 
sur  la  valeur  de  ces  traités  (1)  que  le  parlement  de  Saint-John's,  n'a  pas 
eu  un  bien  grand  effort  à  faire  pour  comprendre  que  la  déclaration  du 
roi  Georges  III  ne  laissait  de  place  à  aucune  ambiguïté  (2)  et  qu'elle 
interprétait  les  droits  qui  résultent  des  traités  dans  le  sens  le  plus  large. 
Aussi,  sans  approuver  d'une  façon  trop  ostensible  l'attitude  des  sujets 
britanniques  de  Terre-Neuve,  la  presse  anglaise  a-t-elle  évité  de  discuter 
les  griefs  des  Terre-Neuviens  et  a-t-elle  manifesté  plutôt  le  désir 
d'amener  la  France  à  une  entente^  voire  même  à  une  renonciation 
moyennant  quelques  compensations. 

«  Si  vous  ne  consentez  pas  à  traiter,  nous  disent  les  Anglais,  les 
Terre-Neuviens  dans  l'état  d'exaspération  où  ils  sont,  pourraient  bien 
se  placer  sous  le  protectorat  de  la  grande  république  américaine  (3). 
Nous  y  perdrions  une  colonie,  et  vous  n'auriez  rien  gagné.  Vos  droits 
alors  ne  vaudront  qu'autant  que  vous  serez  résolus  à  les  faire  respec- 
ter à  tout  prix.  Vous  auriez  encore  meilleur  compte  en  vous  entendant 
avec  nous;  car  nous  nous  considérons  comme  tenus  par  les  traités 
que  nous  avons  signés  à  diverses  époques  et  qui  servent  de  base  aux 


(1)  Les  Anglais  ont  ici  un  mérite  qa*il  faut  savoir  reconnaître;  ils  ont  été  moins 
scrupuleux  en  ce.  qui  touche  le  protectorat  de  Zanzibar. 

(2)  Voir  le  texte  de  la  déclaration  du  roi  Georges  111,  Revue  Française,  t.  ÎT, 
p.  405  (n»  91). 

(3)  En  ce  sens,  le  Galignani  Messenger  a  publié  une  conversation  de  sir  William 
V\rhiteway,  premier  ministre  de  Terre-Neuve  :  «A  mon  avis,  aurait-il  dit  récemment, 
le  seul  moyen  recommandable  pour  le  moment,  est  Tannexion  aux  États-Unis  ». 
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droits  de  la  France.  La  république  des  États-Unis  n'ayant  pas  traité 
elle-même  ne  se  croirait  pas  obligée  au  même  titre  et  n'aurait  certai- 
nanent  pas  les  mêmes  scrupules.» 

On  s'est  alors  demandé  en  France  si  le  moment  n'était  pas  venu 
de  profiter  des  bonnes  dispositions  du  cabinet  de  Londres.  Des  évé- 
nements récents  ont  montré  comment  chez  nous  les  heures  de  défail- 
fance  succèdent  souvent  à  des  heures  d'enthousiasme.  Les  hommes 
qpii  sont  encore  aux  affaires  n'ont-ils  pas  rompu  avec  la  tradition 
séculaire  qui  avait  conquis  à  la  France  le  premier  rôle  en  Egypte. 
Quel  fond  faire  sur  des  hommes  d'état  qui  ont  commis  une  pareille 
faute?  Avec  la  versatilité  de  l'opinion  publique  qui  se  passionne 
pour  une  idée  comme  pour  un  homme  et  change  subitement 
d'orientation,  ne  doit-on  pas  s'attendre  à  ce  que  le  conflit  terre- 
neuvien,  s'il  se  prolonge,  finisse  par  nous  lasser  et  que  nous  devenions 
bientôt  absolument  indifférents  à  ce  débat.  Le  cabinet  du  quai  d'Orsay 
connaît  de  reste  ce  manque  de  suite  dans  les  idées  de  la  nation,  et, 
suivant  la  direction  de  la  girouette,  il  traite  les  questions  d'après  la 
procédure  fixée  par  la  constitution  républicaine  de  1875  ou  d'après  celle 
fixée  par  la  constitution  impériale  de  1853  (1).  Ce  qui  est  plus  grave, 
c'est  que  les  chancelleries  étrangères  savent  aussi  exploiter  ce  travers 
des  Français  et  n'ont,  comme  l'Angleterre  a  su  le  faire  pour  l'Egypte, 

pour  les  Nouvelles-Hébrides,  pour  Abeokuta ,  qu'à  attendre  l'heure 

de  défaillance  et  d'oubli  de  notre  part  pour  trancher  à  leur  profit  les 
difficultés  pendantes  de  la  politique  coloniale. 

Transigeons  aujourd'hui,  dit-on,  autrement  nous  lâcherons  peut- 
être  tout  demain. 

Nous  ne  partageons  pas  cette  crainte  en  ce  qui  touche  nos  droits 
sur  le  French  Shore.  Si  l'opinion  est  habituellement  si  capricieuse, 
c'est  que  la  presse,  dont  le  devoir  est  d'éclairer  l'opinion,  ne  sait  pas 
faire  ressortir  d'une  façon  assez  précise  l'intérêt  qu'il  y  a  pour  la  France 
dans  la  défense  de  ses  droits  ou  de  ses  prétentions  en  matière  colo- 
niale; qu'on  est  parfois  surpris  par  les  incidents^  ou  bien  que  les  négo- 
dations  sont  tellement  avancées  qu'on  hésite  à  provoquer  une  crise 

(1)  L'arrangement  du  10  août  1889  relatif  à  la  côte  occidentale  d'Afrique  a  été 
publié  aa  Journal  offidel^Xe  18  mars  1890,  sans  avoir  été  soumis  aux  Chambres.  En 
1883,  au  contraire,  le  gouvernement  estimait  que  l'approbation  de  cette  convention 
rentrait  dans  les  prérogatives  du  Parlement.  Revue  française,  T.  XI,  p.  625,  n»  94. 
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ministérielle  en  refusant  de  ratifier  les  arrangements  préparés  par  le 
^^fïuvemement. 

Pour  la  question  de  Terre-Neuve,  il  en  est  tout  autrement. 

L'intérêt  de  la  France  dans  ces  parages  est  connu  de  tous;  maintes 
f(ïiSj  tant  à  la  Chambre  des  députés  qu'au  Sénat,  les  voix  les  plus 
autorisées  ont  rappelé  nos  droits  et  ont  obtenu  des  ministres  des 
déclarations  qui  les  engagent.  On  a  la  certitude  que  le  cabinet  du  quai 
(l'Orsay  ne  s'aviserait  pas,  cette  fois,  de  se  passer  du  concours  du  Par- 
1^  ment,  comme  il  Ta  fait  récemment  pour  les  cessions  de  territoire, 
r  changes  et  délimitations  de  frontières  entre  les  possessions  anglaises 
f  l  françaises,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

Tout  le  monde  en  France  a  bien  compris  ce  que  nous  avons  exposé 
le  1"  avril  dernier,  à  savoir  que  «  la  querelle  du  homard  n'est  qu'un 
|)i-étexte  et  que  le  but  à  peine  dissimulé  des  Terre-Neuviens  est  de  nous 
expulser  du  Prench  Shore,  ensuite  des  Grands  Bancs..,  Ils  ont  essayé. 
Tannée  dernière,  de  nous  priver  des  appâts  indispensables  pour  la 
[X  che  de  la  morue.  Cette  poche,  à  leurs  yeux,  doit  devenir  un  véri- 
table monopole  entre  leurs  mains  »  (1). 

Le  grief  le  plus  grave  des  Terre-Neuviens  est  l'allocation  des  primes  à 
la  pêche  de  la  morue.  Notre  législation  accorde  ces  primes  afin  d'encou- 
rager nos  populations  maritimes  à  fréquenter  ces  parages  difficiles  où 
les  inscrits  maritimes  se  forment  mieux  que  partout  ailleurs  au  métier 
ih3  la  mer  ;  il  en  résulte,  pour  la  morue  de  pêche  française,  une  situa- 
ï  ion  privilégiée  sur  tous  les  marchés  où  elle  se  vend.  C'est  ce  que  les 
Iiîrre-Neuviens  ne  veulent  admettre  d'aucune  façon.  Ajoutez  à  cela  la 
jalousie  qu'inspire,  à  la  population  de  Saint-John's,  capitale  de  l'île, 
iiutre  colonie  de  Saint-Pierre.  Saint-Pierre  a  pris,  grâce  à  nos  bateaux 
ijtj  i)êche  qui  s'y  abritent  et  vont  s'y  ravitailler,  une  importance  consi- 
ilôrable  ;  les  habitant  de  Saint-John's  supputent  les  profits  qu'ils  tireraient 
le  jour  où  ces  navires,  au  lieu  de  se  rendre  à  Saint-Pierre,  viendraient  à 
S;iint-John's.  C'est  là  l'origine  de  toutes  les  tracasseries  que  nos  marins 
r*  ûcontrent  sur  le  French  Shore.  On  veut  leur  rendre  la  vie  intenable 
sur  la  côte  ouest  pour  les  obliger  à  venir  chercher  la  boette  à  Saint- 
John's  et  à  s'approvisionner  en  même  temps,  pour  le  reste,  dans  cette 

Vîll.î. 

(1)  Revue  Française,  t.  XI,  p.  387. 
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C'est  en  se  rappelant  ces  diverses  préoccupations  qu'il  faut  lire  toutes 
les  dépêches  relatives  aux  affaires  de  Terre-Neuve. 

Tant  que  nous  n'aurons  pas  supprimé  la  prime  pour  la  pêche  à  la 
morue,  les  Terre-Neuviens,  nonobstant  tous  arrangements  nouveaux, 
tous  traités,  toutes  concessions,  ne  nous  laisseront  pas  pêcher  librement 
ni  au  French  Shore,  ni  môme,  en  mer  libre,  aux  Grands  Bancs. 

Tant  que  notre  colonie  de  Saint-Pierre  tirera  sa  prospérité  de  la  pré- 
sence de  nos  bateaux  de  pèche,  et  que  ceux-ci  n'iront  pas  s'approvi- 
sionner à  Saint-John's,  pour  le  plus  grand  profit  de  cette  ville  anglaise, 
les  Terre-Neuviens  feront  la  vie  dure  à  nos  marins. 

Ils  auront  plus  d'un  moyen  de  nous  expulser  de  ces  parages.  Os 
mettront  des  entraves  à  l'établissement  de  nos  sécheries  à  la  côte;  ils 
ne  toléreront  pas  nos  homarderies  auprès  des  leurs  et  même  sur 
aucun  point  du  French  Shore  ;  ils  nous  interdiront  la  pêche  des  appâts 
dans  les  baies,  ils  empêcheront  même  les  Terre-Neuviens  de  nous 
vendre  la  boette;  ils  nous  forceront  à  nous  approvisionner  à  Saint- 
John's  et,  là,  ils  imposeront  à  nos  marins  des  conditions  telles  que  nos 
pêcheurs  perdront  tous  les  avantages  qui  résultent  pour  eux  de  la  prime 
que  le  gouvernement  français  accorde  à  cette  pêche  (1). 

Tout  le  monde  est  d'accord,  en  France,  sur  ce  point.  En  supposant 
notre  renonciation  aux  droits  de  la  France  sur  le  French  Shore,  il  ne 
nous  est  possible,  sous  aucun  prétexte,  de  priver  nos  inscrits  maritimes 
de  Saint-Malo,  Fécamp,  Granville,  Paimpol,  Cancale,  Saint-Valéry, 
Binic,  Dieppe,  Saint-Brieuc,  Tréguier,  Paimbœuf  et  Nantes,  soit 
9,000  à  10,000  marins,  de  pratiquer  la  pêche  sur  les  Grands  Bancs. 
Ce  serait  la  ruine  complète  de  Saint-Malo  et  de  Fécamp  et  l'appau- 
vrissement d'une  partie  notable  du  littoral  de  la  Bretagne  et  de  la 
Normandie.  Un  rédacteur  du  Moming  Post  rapporte  que,  dans  un 
interview  récent,  notre  ancien  ministre  des  affaires  étrangères, 
M.  Spuller,  a  exprimé  l'avis  du  maintien  formel  des  droits  de  la 
France,  c  La  préservation,  le  maintien  de  Texcellent  noyau  maritime 
d'où  est  tirée  cette  population  de  marins  au  long  cours,  aurait-il  dit, 

(1)  La  masse  de  la  population  terre- nea vienne  resterait,  paraît-il,  assez  indifférente 
an  eonflit  entre  les  pêcheurs  français  et  anglais  ;  ce  qu'eUe  désire,  par  dessus  tout, 
c'est  d'avoir  un  marché  pour  la  vente  de  la  boette.  Les  entraves  apportées  à  ce 
oommerce  par  certains  Terre-Neuviens  sont  donc  en  opposition  absolue  avec  Tintèrét 
dHme  partie  notable  des  Terre-Neuviens,  loyaux  si^ets  de  la  couronne  d'Angleterre. 
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sont  liés  dans  une  certaine  mesure  aux  intérêts  de  notre  flotte.  »  Si  cette 
information  est  exacte,  M.  Spuller  a  donné  la  note  juste.  Nous  avons, 
à  Terre-Neuve,  des  droits  qui  valent  moins  au  point  de  vue  commer- 
cial qu'au  point  de  vue  de  la  force  nationale. 

Les  Terre-Neuviens  veulent  nous  expulser  du  Frènch  Shore  et  des 
Grands  Bancs  parce  que  nous  leur  faisons  concurrence  sur  les  marchés 
de  morue  sèche  ou  de  morue  verte. 

Nous  voulons  rester  à  Terre-Neuve,  tant  au  French  Shore  qu'aux 
Grands  Bancs,  parce  que  les  forces  navales  de  la  France  exigent  un 
recrutement  de  gens  de  mer  formés  au  métier  dans  les  conditions  les 
plus  favorables;  et  que  les  parages  de  Terre-Neuve  offrent  aux  inscrits 
maritimes  un  champ  d'activité  qu'ils  ne  sauraient  trouver  ailleurs. 

On  voit  qu'un  intérêt  de  cet  ordre  ne-  peut  se  chiflFrer  en  argent; 
aussi  est-ce  avec  raison  que  M,  Spuller  a  pu,  dans  le  même  entretien, 
repousser  l'idée  d'indemnité  pécuniaire. 

En  supposant  qu'un  compromis  intervienne  et  qu'une  renonciation 
de  nos  droits  sur  le  French  Shore  soit  acceptée  par  la  France,  il  fau- 
drait donc  que,  par  le  traité  nouveau,  l'Angleterre  s'engageât  à  main- 
tenir, pour  nos  pêcheurs  des  Grands-Bancs,  toutes  les  facilités  pour  la 
pêche  et  l'achat  de  la  boette.  Il  faudrait  que  cette  pêche  et  cet  achat 
fussent  absolument  libres,  et  qu'en  aucun  cas  les  Terre-Neuviens  ne 
pussent  par  un  mode  détourné  ou  par  un  règlement  local  éluder  cette 
prescription.  Par  là  l'industrie  considérable  de  la  pêche  du  Banc  joui- 
rait pour  l'avenir  de  la  sécurité  qui  lui  a  fait  complètement  défaut. 

Mais  quelle  garantie  aurons-nous  que  ce  traité  sera  mieux  respecté 
par  les  Terre-Neuviens  que  ne  l'a  été  jusqu'ici  la  déclaration  du  roi 
Georges  III  î  A  la  première  campagne  qui  suivra  cet  arrangement,  il 
faut  s'attendre  à  voir  les  Terre-Neuviens  éluder  avec  la  même  désinvol- 
ture ces  engagements  et  laisser  entendre  qu'ils  sont  prêts  à  faire  appel 
à  la  protection  des  États-Unis.  On  tiendra  pour  bonnes  et  valables  les 
concessions  faites  par  nous  pour  le  French  Shore  et  les  tracasseries 
continueront  en  ce  qui  touche  la  boette.  Nous  l'avons  dit,  les  Terre- 
Neuviens  en  veulent  à  Ibl  prime  à  l'armement,  sachant  bien  que  la 
prime  supprimée,  ils  resteront  seuls  à  faire  la  pêche  dans  ces  parages. 

Le  cabinet  du  quai  d'Orsay  trouvera-t-il  un  moyen  d'obliger  les  Terre- 
Neuviens  à  exécuter  un  arrangement  sauvegardant  la  pêche  des  Grands 
Bancs?  La  question  serait  alors  très  simplifiée  et  il  ne  s'agirait  plus  que 
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de  régler  la  situation  du  French  Shore.  On  entre  ici  dans  la  voie  des 
hjrpothèses,  et  chacun  demande  comme  compensation  ce  qui  lui  tient 
le  plus  à  cœur. 

Les  armateurs  et  pêcheurs  qui  font  le  commerce  de  morue  sèche, 
et  notammait  ceux  qui  ont  dépensé  des  sommes  assez  considérables 
dans  les  homarderies,  trouvent  juste  qu'une  compensation  pécuniaire 
leur  soit  accordée. 

UÉconomiste  Français,  organe  de  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  propose 
raffiranchissement  par  la  Grande-Bretagne  des  servitudes  commerciales 
qu'ont  créées  à  leur  profit  des  arrangements  conclus  avec  la  Régence, 
avant  notre  occupation  (1).  Le  traité  italo-tunisien  expire  dans  six  ans, 
tandis  que  le  traité  anglo-tunisien  qui  accorde  à  l'Angleterre  le  traite- 
ment de  la  nation  la  plus  favorisée  n'a  aucune  limite  de  durée.  C'est 
ce  qui  préoccupe  M.  Paul  Leroy-Beaulieu.  On  sait  que,  depuis  plusieurs 
années,  cet  éminent  économiste  a  pris  en  main  la  défense  des  colons 
tunisiens  et  cherche,  avec  une  persistance  digne  de  tous  les  éloges,  à 
rendre  à  ce  pays  sa  liberté  commerciale.  Ce  serait  le  moyen  de  lier  plus 
intfanement  ses  destinées  à  celles  de  la  France  (2). 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  la  proposition  tendant  à  deman- 
der à  l'Angleterre  la  restitution  de  l'île  Maurice  à  la  France. 

D'autres  proposent  de  lier  cette  question  à  celle  de  l'évacuation  de 
l'Egypte.  Us  oublient  que  quand  on  a  commis  la  faute  de  mettre  le 
patrimoine  national  entre  les  mains  d'hommes  qui  considéraient  l'Egypte 
comme  quantité  négligeable,  il  faut  savoir  se  résigner  à  toutes  les 
humiliations  et  à  tous  les  r^rets. 

Quant  à  l'abandon  des  Nouvelles-Hébrides  par  l'Angleterre,  les 
Anglais,  qui  n'aiment  pas  qu'on  leur  parle  d'évacuer  les  pays  qu'ils 
occupent  à  titre  temporaire,  ont  trouvé  chez  nous  un  gouvernement 
assez  conciliant  pour  se  rendre  à  leurs  désirs.  Nos  troupes  ont  quitté  les 
Nouvelles-Hébrides,  et  pour  longtemps.  Nous  ne  sommes  plus  là  seule- 
ment en  face  des  Terre-Neuviens,  mais  en  face  de  l'Australie  tout 
entière. 

Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  de  la  cession  de  Jersey  et  de  Guer- 
nesey  à  laquelle  la  cession  d'Héligoland  a  pu  faire  penser.  Mais  nous 


(1)  Economiste  Français,  21  juin  1890,  p.  773. 

(2)  Revue  Française^  t.  EC,  p.  27  (n*  61). 
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insisterona  sur  la  proposition  tendant  à  échanger  nos  droits  sur  le 
French  Shore  contre  la  Gambie.  Cette  idée  n'est  pas  nouvelle.  La  Revue 
Française  Ta  indiquée  le  2  avril  dernier  (p.  411).  On  nous  écrit  que 
cette  solution  est  très  désirée  par  le  haut  commerce  de  Bordeaux, 
cette  région  africaine  étant  déjà  exploitée  par  de  grandes  maisons 
françaises.  Par  cet  arrangement,  notre  colonie  du  Sénégal  serait  com- 
plétée. 11  y  a  certainement  là  matière  à  une  prise  en  considération. 

Dans  les  lettres  qui  nous  arrivent  de  divers  côtés  et  qui  nous  invitent 
à  reprendre  dans  la  Revue  Française  Texamen  des  solutions  possibles, 
nous  relevons  la  proposition  tendant  à  obtenir  de  TAngleterre  outre 
la  Gambie  la  cession  des  établissements  du  cap  Juby  (côte  occiden- 
tale d'Afrique.) 

Quant  à  Tile  Anticosti,  située  dans  le  golfe  du  Saint-Laurent,  il  a 
été  question,  à  diverses  reprises  d'en  faire  l'objet  d'une  compensation. 
Mais  jusqu'à  présent  il  ne  semble  pas  qu'une  solution  en  ce  sens  ait 
gagné  beaucoup  de  partisans.  D'ailleurs,  Anticosti  fait  partie  du  Domi- 
nion du  Canada. 

Notre  gouvernement  nous  a  acculés  à  une  situation  très  regrettable. 
Les  Terre-Neuviens  ont  payé  d'audace  parce  qu'ils  ont  vu  la  France 
en  plusieurs  circonstances  faire  bon  marché  de  ses  possessions  loin- 
taines. En  politique,  la  moindre  faute  a  des  conséquences  inattendues 
et  quand  un  gouvernement  a  à  son  passif  l'abandon  volontaire  de 
l'Egypte,  il  lui  faut  de  longues  années  d'une  politique  ferme  et  pré- 
voyante pour  réparer  l'atteinte  portée  à  son  prestige.  L'Économiste 
français  craint  de  voir  la  France  tomber  plus  bas  que  le  Portugal. 
Le  cabinet  du  quai  d'Orsay  peut  se  montrer  exigeant,  car  il  ne  pourra 
pas  alléguer  devant  les  Chambres  qu'il  n*a  pas  été  soutenu  par  l'opi- 
nion dans  la  revendication  de  nos  droits. 

Edouard  Marbeau. 
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Â  la  suite  des  éTénements  qai  se  sont  passés,  il  y  a  quelques  semaines^  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique  et  qui  ont  donné  pleinement  raison  aux  opinions  émises 
dans  le  courant  du  récit  que  Ton  va  lire,  nous  avons  cru  intéressant  de  publier  la 
correspondance  suivante.  Ces  notes  de  voyages  ont  été  adressées  à  M.  le  couUc  de 
Butler,  ancien  officier  de  Tarmée  d'Afrique,  par  son  frère  qui,  cédant  à  TattraU  (Y un 
pays  sinon  neuf,  du  moins  inexploité,  a  voulu  être  un  des  premiers  Français,  avec 
le  comte  Gruy  d*Avout,  à  explorer  un  pays  auquel  la  richesse  de  son  sol  pourrait 
donner  un  réel  avenir  si  Ton  savait  en  tirer  parti. 

Sed*hiou  le  24  avnl  1&9U. 

Le  20  février  dernier,  les  journaux  annonçaient  le  départ  pour  le 
Fogny,  pays  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Casamance,  de  M.  le  caiJitaine 
Brosselard,ofiQcier  d'ordonnance  de  M.  le  ministre  de  la  guerre,  déta- 
ché au  ministère  de  la  marine,  auquel  était  adjoint  M.  de  Crousnilhon, 
lieutenant  au  3®  hussards  et  gendre  de  M.  Le  Myre  de  Yilers.  La  mis- 
sion confiée  à  M.  le  capitaine  Brosselard  n'avait  pour  but,  comme 
l'ont  écrit  certains  journaux,  ni  une  expédition  dans  le  Haut-Fleuve, 
ni  une  action  sur  Séléki,  village  situé  sur  la  rive  gauche  et  à  l'entra 
de  la  Casamance.  Cette  mission  toute  pacifique  devait  se  borner  à  pro- 
voquer une  entrevue  avec  Fodé  Caba  qui  a  envahi  le  Fogny  depuis 
plusieurs  années  et  à  le  déterminer  par  la  persuasion  à  quitter  le  pays, 
n  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  pour  ceux  qui  s'occupent  de  nos 
colonies  de  connaître  la  biographie  de  ce  personnage  assez  important 
pour  qu'on  lui  ait  fait  les  honneurs  d'une  mission  extraordinaire,  et 
d'être  mis  au  courant  du  résultat  de  l'expédition  jusqu'à  ce  jour. 

Fodé  Caba  est  né  dans  le  haut  Sénégal,  aux  environs  de  Bakel  :  il 
q)partient  à  la  race  Tilibounka,  qui  avec  les  Sarakollets  et  les  Toucou- 
l^irs  peuplent  le  Boundou.  C'était  là  qu'il  habitait  lorsqu'on  1854, 
l'Almamy  de  Ségou,  sur  le  Niger,  le  fameux  prophète  El-Hadj-Oniar, 
porta  la  guerre  sainte  sur  les  rives  du  Haut-Fleuve.  On  se  rappelle  que 
deux  ans  plus  tard,  en  1836,  El-Hadj,  vaincu  par  le  général  Faidherbe 
et  repoussé  de  la  colonie  française,  se  lança  à  la  conquête  des  pays 
qui  s'étendent  du  Sénégal  à  Tombouctou.  Le  prophète  ravageant  tout 
sur  son  passage  dans  le  Bondou,  Fodé  Bakari,  père  de  Fodé  Caba,  se 
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dirigea  avec  toute  sa  famille  sur  le  Gabou  et  vint  jusque  dans  le 
Dimarah,  s'y  établit  à  Loricounda,  puis  ensuite  à  Kervane  où  il  se  con- 
struisit un  tata.  Là,  formant  une  petite  armée  des  gens  qui  Tavaient 
suivi,  Fodé  Bakari  commença  la  guerre  contre  le  roi  de  Dimarah  qui 
le  tua  dans  une  bataille.  Fodé  Caba  continua  la  campagne  entreprise 
par  son  père,  vengea  sa  mort  en  tuant  de  sa  main  le  roi  de  Dimarah, 
et  s'empara  de  son  pays.  Parvenant  à  faire  entrer  dans  son  armée  tous 
les  fils  de  TAlmamy  de  Timbo,  chef-lieu  de  Fouta-Djallon,  et  fier  de 
ses  succès,  il  alla  soulever  le  Saloum  et  y  chercher  du  renfort  dans  les 
environs  de  Rip.  Sur  ces  entrefaites,  Molo,  père  de  Moussa-Molo,  roi 
actuel  du  Firdou,  tomba  sur  son  tata  de  Kervane  et  le  détruisit  entiè- 
rement. Fodé  Caba,  informé  de  cet  acte  de  brigandage,  accourut  avec 
son  armée,  tomba  sur  Tabato-Golon,  dans  le  Firdou,  d'où  il  fut  re- 
poussé avec  des  perles  considérables:  parmi  ses  morts  on  comptait 
Amat  Bassine,  fils  du  fameux  Maba,  l'ancien  agitateur  du  Saloum.  Avec 
les  quelques  hommes  qui  lui  restaient,  Fodé  vint  à  Missira  dans  le 
Pakao  pour  y  refaire  ses  forces.  A  son  appel,  le  Pakao  tout  entier  se 
souleva.  Alors,  se  sentant  de  taille  à  tirer  de  Molo  une  vengeance  écla- 
tante, il  alla  lui  livrer  bataille  devant  Kervane,  le  contraignit  d'aban- 
donner la  place,  tua  un  de  ses  chefs  peulhs,  Djaligue  Mamboa,  et  détrui- 
sit Diannah,KoUbanta,  Karsia  avec  tous  les  villages  environnants.  De  là, 
toujours  avide  de  pillage,  il  traverse  la  Casamance,  se  jette  en  1876 
sur  Farim,  ville  située  sur  le  Rio  Cacheo  et  chef-lieu  de  préside  (chef- 
lieu  de  déportation  dans  les  colonies  portugaises).  Le  commandant  por- 
tugais Don  Pèdre  Baretto,  pris  à  l'improviste,  et  n'étant  pas  en  forces 
pour  résister  à  l'envahisseur,  n'eut  que  le  temps  de  s'embarquer  dans 
une  pirogue  avec  toute  sa  famille  et  ses  biens  et  il  aurait  trouvé  son 
salut  dans  la  fuite,  si  une  malheureuse  imprudence  ayant  mis  le  feu  à 
la  provision  de  poudre  qui  se  trouvait  dans  la  pirogue  n'eût  occasionné 
une  terrible  explosion,  où  tous  ceux  qui  étaient  à  bord  perdirent  la  vie. 
Cependant  Fodé  Caba  quitte  Farim  après  l'avoir  mise  au  pillage,  se 
dirige  sur  Condienou,  et,  repassant  la  Casamance,  va  se  faire  battre  par 
Molo  en  face  de  Tiarah.  C'est  alors  qu'avec  Sounhary,  chef  du  Boudhié, 
il  entreprit  une  expédition  dans  le  pays  des  Ballantes,  situé  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière.  Ceux-ci  opposèrent  une  énergique  résistance  et  les 
gens  de  Fodé  Caba  durent  se  retirer  après  avoir  incendié  les  villages 
de  Mai^rongou  et  de  Couniara,  enunenant  en  esclavage  tous  ceux  qui 
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fombireni  soas  sa  main.  Ed  1881,  comme  il  expédiait  vers  Fintérieur 
ses  nombreux  captifs,  le  convoi  fut  arrêté  et  saisi  par  Moussa-Molo,  notre 
allié  et  Français  de  cœur.  Repassant  une  seconde  fois  la  Casamance, 
Fodè  se  dirige  vers  Cabada,  sur  la  frontière  du  Pakao,  passe  le  Son- 
grogou  et  commence  par  la  prise  d'Inor  et  de  Bassada  les  ravages  que 
pendant  deux  années  entières,  de  1880  à  1882,  il  devait  exercer  dans  le 
Fogny.Les  malheureux  Djollas  qui  purent  échapper  à  cette  guerre  d'ex- 
termination se  sont  réfugiés  dans  les  postes  de  la  Casamance,  laissant 
derrière  eux,  ruiné  pour  longtemps,  leur  pays,  dont  ils  avaient  fait  sans 
contredit  le  plus  riche  marché  de  riz  des  Rivières  du  Sud. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  d'un  homme  dont  on  a  dans  cer- 
taines publications  confondu  les  faits  et  gestes  avec  ceux  de  Podé  Gaba. 
Nous  voulons  parler  d'Ibrahim  N'Diaye,  qu'on  a  regardé  comme  un 
prophète,  conmie  un  prêcheur  de  guerre  sainte,  mais  qui  n'était  en 
somme  qu'un  chef  de  brigands  comme  son  ami  Fodé  Caba.  Nous  tenons 
ces  renseignements  de  Tonde  même  d'Ibrahim,  Marito  Chimer,  brave 
ooir  du  Sénégal,  qui,  après  avoir  travaillé  pendant  dix-neuf  ans  sur  les 
chantiers  du  Gouvernement,  à  SainIrLouis,  comme  charpentier  de  l'État, 
fat  pendant  plusieurs  années  maire  de  Carabane,  où  il  se  créa  des 
états  de  service  très  distingués,  et  se  fit  médailler  de  sauvetage  pour 
avoir  en  maintes  circonstances  sauvé  des  personnes  qui  se  noyaient 
dans  la  rivière.  Il  soUicite  actuellement,  avec  raison,  la  croix  de  la  Lé- 
gioa  d'honneur. 

n  y  a  quelques  années,  Marito  Chimer  vint  avec  son  neveu  Ibrahim 
s'installer  à  Marsassou,  sur  la  rive  gauche  du  Songrogou  et  à  peu  de 
distance  de  son  embouchure  dans  la  Casamance,  pour  y  faire  du  com- 
merce à  son  propre  compte.  Quand  il  dut  retourner  à  SainIrLouLs,  il 
laissa  son  neveu  à  la  tête  de  ses  affaires  ;  mais  ce  dernier,  se  croyant 
sans  doute  appelé  à  de  plus  grandes  choses,  résolut  d'abandonner  la 
porition  que  lui  avait  créée  son  oncle,  et  se  fit  chef  de  brigands.  Il 
partit  donc  de  Marsassou  pour  se  mettre  en  campagne,  réunit  une 
bande  de  pillards  et  se  rendit  maître  d'une  partie  du  Fogny.  Puis  il 
passa  dans  le  Gombo  anglais  où  l'appelait  le  roi  Sylla  qui,  sentant  son 
autorité  méconnue  par  ses  sujets,  faisait  appel  au  concours  de  son  pms- 
sant  voisin.  Mais  au  lieu  de  raffermir  cette  autorité,  Ibrahim  essaya 
de  la  contre-balancer  et  de  s'implanter  dans  le  Gombo.  Sylla  s'aper* 
cevant  trop  tard  du  danger,  fit  appel  au  gouverneur  de  Bathurst,  sir 


Digitized  by 


Google 


iÔ  REVUE  FRANÇAISE 

Samuel  Row,  qui  refusa  d'intervenir.  Repoussé  par  les  Anglais,  il 
implora  Talliance  française  qui  lui  fut  également  refusée.  Seulement, 
pendant  Thivemage  de  1881,  M.  Oppigès,  administrateur  du  territoire 
àe  Sedhiou,  et  représentant  de  la  France,  sollicita  une  entrevue  avec 
Ibrahim  pour  le  déterminer  à  cesser  ses  agissements.  Ils  se  rencontrè- 
re[it  à  Djami,  sur  la  rive  droite  de  la  Casamance,  en  face  de  Ziginchor. 
CV'st  dans  cette  entrevue  qu'Ibrahim,  à  bon  escient,  car  il  avait  reçu  à 
Saint-Louis  une  excellente  éducation,  se  montra  si  insolent  à  l'égard  de 
l'administrateur,  M.  Oppigès.  Pendant  l'entretien,  Ibrahim  était  assis, 
M.  Oppigès  resta  debout;  ce  dernier  alluma  une  cigarette  qu'il  jeta 
aussitôt  sur  ce  reproche  de  son  interlocuteur  :  o  Sache  qu'on  ne  fume 
pus  devant  Ibrahim.  »  A  côté  de  l'administrateur  se  trouvait  un  jeune 
officier  sorti  de  Saint-Cyr  et  détaché  au  poste  de  Sedhiou,  dont  toute 
l'attitude  signifiait  :  «  Si  c'était  moi  le  maître  ici,  les  choses  ne  se  pas- 
seraient pas  de  la  sorte.  »  Ibrahim  eut,  dit-on,  pour  lui  beaucoup  de 
respect  et  de  considération.  D'ailleurs  l'entrevue  n'eut  aucun  résultat  et 
radministrateur  dut  se  retirer.  Sylla,  se  voyant  donc  réduit  à  ses  propres 
forces,  parvint  à  reconquérir  l'appui  de  ses  sujets,  las  enfin  d'être  op- 
primés par  l'ancien  allié  de  leur  maître,  i^jeta  Ibrahim  dans  son  tata 
de  Birkama,  près  de  la  rivière  Gambie,  où  il  le  tua  en  février  1888. 

Ibrahim  mort,  son  frère  H'  Bagnik  Diallo,  et  son  lieutenant  et  cousin 
Papa  Omar,  cherchèrent  à  rassembler  les  guerriers  de  l'ancien  chef  et 
à  continuer  leurs  premiers  brigandages.  Mais,  au  Sénégal,  on  s'était 
heureusement  ému  de  l'état  de  choses  toléré  dans  le  Fogny,  et  l'admi- 
nistrateur de  Sedhiou  reçut  ordre  d'envoyer  des  fusils  et  des  munitions 
au  roi  Sylla,  en  l'invitant  à  continuer  ses  opérations  contre  les  bandes 
de  Tancien  agitateur.  En  1888  les  Djollas  de  Congoli  repoussèrent,  en 
leur  infligeant  des  pertes  sensibles,  les  guerriers  de  Papa  Omar  qui 
sont  actuellement  à  Badianah,  dans  le  Combo  anglais,  où  ils  cherchent 
k  se  reformer.  Ibrahim,  comme  de  juste,  était  l'aîné  de  Fodé  Gaba  et 
ils  s'étaient  entendus  ensemble  pour  se  diviser  le  pays  qu'ils  voulaient 
piller.  Fodé  Gaba  occupait  dans  l'intérieur  le  Fogny  français  et  une 
pai  tie  du  Fogny  anglais.  Ibrahim  tenait  le  Gombo  anglais  et  le  littoral 
jusqu'à  la  Gasamance. 

Revenons  à  Fodé  Gaba.  Une  fois  maître  de  la  partie  du  Fogny  qu'il 
avait  choisie,  il  s'installa  à  Dinkato,  appelé  par  lui  Mandina,  dont  il 
fit  sa  capitale  et  son  quartier  général.  G'est  là  qu'il  réside  actuellement 
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avec  toute  sa  famille.  Au  sud-est  de  Mandina,  il  possède  trois  villages 
fortifiés  qui  sont  étages  sur  la  rive  droite  du  Songrogou  ;  ce  sont  du 
sud  au  nord  Birive,  Mambigny  et  Bona.  Birive  et  Mambigny  sont 
œtourés  du  côté  de  la  terre  par  de  solides  palissades  en  bois  de 
2  mètres  à  S^^ySO  de  hauteur  ;  du  côté  du  Songrogou  elles  se  jugent 
suffisamment  fortifiées  par  la  rivière  ;  rien  n'est  cependant  plus  facile 
que  de  les  bombarder  de  ce  côté,  la  canonnière  qui  peut  remonter  jus- 
qu'en cet  endroit  ne  se  trouvant,  au  mouillage,  qu'à  100  mètres  de 
ces  villes.  A  Bona,  Fodé  Caba  a  installé  un  de  ses  lieutenants,  Tam- 
bassara,  qui  s'y  est  construit  un  tata,  sorte  de  mur  en  terre  qui  en- 
vironne la  ville  de  toutes  parts.  Ce  mur,  de  â'^ySO  de  hauteur,  est  percé 
de  meurtrières  assez  larges  et  de  portes  aux  quatre  coins  du  carré 
formé  par  la  muraille.  H  est  à  remarquer  que  l'on  donne  indifiérem- 
ment  le  nom  de  t  tata  »  à  la  ville  enceinte  d'un  mur  de  terre  ou  à  ce 
mur  lui-même.  Birive,  Mambigny  et  Bona  possèdent  une  garnison,  de 
cinquante  guerriers  à  Bona  et  à  Birive  et  de  vingt-cinq  à  Mambigny  ; 
mais  ce  chiflBre  relativement  minime  est  renforcé  à  la  moindre  alerte. 
En  dehors  des  quatre  places  dont  nous  venons  de  parler,  Fodé  Caba 
occupe  quelques  villes  dans  le  Fogny  anglais  ;  tout  le  reste  du 
pays  lui  est  hostile,  cherche  de  temps  en  temps  à  lui  livrer  bataille, 
mais  n'est  malheureusement  pas  de  force.  Son  armée  est  un  ramassis 
de  Yol^irs  et  de  pillards  comme  lui  :  parmi  eux  on  compte  des  Djollas, 
des  Peulhs,  des  Fouta-Foulahs,  des  Mandingues,  des  Sarakollets,  des 
Tilibormkas  et  des  Toucouleurs.  Aujourd'hui  Fodé  Caba  a  cinquante  ans, 
il  est  de  taille  moyenne,  joli  garçon  dans  l'espèce  ;  il  a  les  yeux  vifs  et 
intelligents  et  ne  porte  que  la  barbiche  noire. 

La  dernière  fois  que  nous  eûmes  à  traiter  avec  les  lieutenants  de 
Fodé  Caba,  c'était  au  mois  de  décembre  1889.  Le  lieutenant  Miribel,  com- 
mandant le  poste  de  Sedhiou,  se  rendit  à  Bona  et  en  convoqua  le  chef 
avec  ceux  de  Birive  et  de  Mambigny  pour  réclamer  deux  enfants  Djol- 
las qu'on  avait  pris  à  Diamaij  et  demander  justice  pour  un  troisième 
qu'on  avait  tué.  Les  chefs  de  Fodé  demandèrent  qu'on  fit  venir  les 
Djollas  qui  se  portaient  leurs  accusateurs  ;  ces  derniers  se  présentèrent; 
on  ^itendit  leur  plainte  dont  les  trois  chefs  refusèrent  de  reconnaître  la 
vérité.  Alors  M.  Miribel  donne  l'ordre  de  les  empoigner  sur-le-champ 
et  de  les  conduire  en  prison  au  poste  de  Sedhiou  où  ils  restèrent  un 
mois,  fl  est  à  remarquer  que  ces  chefs  sont  trois  clients  de  la  maison 
xna^^JnmetlN)).  N«97.  2 
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Blanchard  et  C'«  qui  a  un  comptoir  à  Sedhiou  et  à  q?ii  ils  fournissent 
des  marchandises  ;  cette  maison  se  chargea  de  nourrir  les  prisonniers 
qu'on  laissait  mourir  de  faim  au  poste.  Au  bout  d'un  mois  on  les  ren- 
voya chez  eux.  Et  voici  très  probablement  la  raison  de  la  réception  hos- 
tile que  l'on  fit  à  M.  le  capitaine  Brosselard  lorsqu'il  se  présenta  au 
commencement  de  ce  mois  devant  les  villes  de  Fodé  Caba. 

L'expédition  partit  le  5  a^Til  de  Saint-Pierre-de-Diouloucouna, 
situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Casamance,  à  quatre  heures  à  Test  de 
Ziginchor,  pour  remonter  le  Songrogou  et  pénétrer  dans  le  Fogny. 
Elle  s'était  embarquée  sur  le  Mirmidoriy  chaloupe  à  vapeur  de  l'Etat 
faisant  le  service  de  la  Casamance,  et  se  composait  de  M.  le  capitaine 
Brosselard,  de  M.  le  lieutenant  de  Crousnilhon,  de  M.  Varenhorst  et 
de  tout  l'équipage  du  Mirmidon.  Cet  équipage,  outre  le  capitaine, 
Ai.  Rolland,  comptait  quatre  Français  :  le  second  du  bord,  le  quartier- 
mattre  mécanicien,  l'ouvrier  mécanicien,  un  matelot  et  sept  noirs. 
Le  capitaine  Brosselard  et  le  lieutenant  avaient  paiement  avec  eux 
leurs  domestiques  noirs  Mahdiouma  et  Bakili,  —  ce  dernier  se  dit  fils 
du  roi  Bakel,  —  qu'ils  ont  pris  à  leur  service  lors  de  leur  passage  à 
Saint-Louis. 

En  arrivant  à  Marsassou,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  au  sujet 
d'Ibrahim,  le  Mirmidon  prit  à  son  bord  le  traitant  de  la  maison  Blan- 
chard et  C®,  Mahmadou-Diallo,  que  M.  Ferolliet,  représentant  de  cette 
maison  et  actuellement  à  Sédhiou,  avait  mis  gracieusement  à  la  dispo- 
sition de  l'expédition  pour  lui  servir  de  guide  et  d'interprète. 
Mahmadou,  noir  des  environs  de  Tombouctou,  est  intelligent  et 
parle  plusieurs  langues,  entre  autres  le  français.  Installé  depuis  de 
longues  années  dans  le  Fogny,  il  a  une  très  grande  connaissance 
du  pays,  vend  des  marchandises  aux  gens  de  Fodé  Caba  et  à  Fodé 
lui-même  qui  l'écoute  et  lui  donne  sa  confiance.  Il  s'est  même 
acquis  dans  le  pays  une  assez  grande  influence  par  sa  générosité  qui 
le  porte  à  faire  nombre  de  cadeaux,  aux  dépens,  il  est  vrai,  de  la 
maison  Blanchard,  qui  se  voit  souvent  forcée  de  lui  rogner  les  ailes. 
La  mission  descendit  à  Birive,  situé,  comme  nous  l'avons  dit,  sur 
la  rive  droite  du  Songrogou.  Là  eut  lieu  le  premier  palabre  (confé- 
rence, entrevue)  avec  les  chefs.  Le  capitaine  leur  demanda  s'ils 
étaient  pour  Fodé  Caba,  ou  pour  les  Français.  Sur  leur  réponse  qu'ils 
étaient  pour  Fodé  Caba,  sommation  leur  fut  faite  d'avoir  à  évacuer  la 
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place  et  le  pays,  t  Allez  donc  dire  cela  à  Fodé  Caba,  répondirent- 
ils,  c'est  lui  qui  nous  retient  ici.  >  Et,  craignant  qu'on  n'eût  à  tirer 
quelques  coups  de  feu,  ils  firent  partir  les  femmes  et  les  enfants. 

Le  dimanche  dé  Pâques,  6  avril,  le  capitaine,  en  compagnie  du 
lieutenant  de  Crousnilhon,  de  M.  Varenhorst,  de  Mahmadou,  de 
Hadiouma,  Bakili  et  de  trois  laptots,  tous  armés  de  fusils  Gras  et  de 
carabines  à  répétition,  se  rendit  à  Diamaij,  groupe  de  villages  Djollas, 
situé  à  23  kilomètres  de  Birive  sur  la  rive  droite,  et  au  delà  duquel 
se  trouve  la  capitale  de  Fodé  Caba.  Les  trois  villages  fortifiés  de 
Birive,  Mambigny  et  Bona  ferment  la  route  du  Diamaij.  Pour  s'y 
rendre  on  traverse  les  villages  Djollas  de  Boïa,  Camagnone,  Tan- 
douboun,  Tantoî,  Kandiolo  et  Samboraï.  Tous  ces  villages  sont 
entourés  de  solides  tapades,  sorte  de  treillis  très  serrés  faits  avec  des 
lames  de  bambous  :  malgré  cela,  ils  sont  souvent  attaqués  par  les  gens 
de  Fodé  Caba,  qui  viennent  y  faire  des  captifs.  A  Camagnone  le 
village  était  presque  abandonné  :  quelques  jours  auparavant  les  Man- 
dingues  y  avaient  enlevé  deux  femmes. 

L'expédition  de  Diamaij  dura  deux  jours  :  dans  la  nuit  du 
dimanche  6  au  lundi  7  avril  on  fut  obligé  de  coucher  dans  la  brousse  ; 
pendant  celle  du  lundi  au  mardi  on  r^agna  Birive  où  l'on  arriva  à 
une  h^ire  du  matin.  Les  portes  de  la  ville  étaient  soigneusement 
fermées,  car  à  la  suite  des  démêlés  de  décembre  dernier  avec  le 
lieutenant  BCribel,  les  habitants  craignaient  que  ces  messieurs  ne 
fassent  accompagnés  de  Djollas  et  ne  vinssent  pour  les  surprendre. 
D  fallait  cependant  traverser  la  ville  pour  gagner  l'embarcadère. 
Heureusement  Mahmadou  Diallo,  qui  est  connu  de  tous  ces  noirs, 
parlementa  avec  eux,  et  quand  ils  se  furent  assurés  qu'ils  n'avaient 
affaire  qu'à  sept  personnes,  ils  ouvrirent  les  portes.  A  deux  heures  du 
matin  on  était  à  bord  du  Mirmidon.  C'est  alors  que  le  capitaine 
Rolland  nous  raconta  que  pendant  les  deux  jours  de  l'expédition  du 
Diamaij,  les  gens  de  Birive  n'avaient  cessé  de  provoquer  son  équipage, 
(pi'il  avait  alors  fait  charger  sa  canonnière,  ranger  les  fusils,  distribuer 
les  munitions,  et  qu'au  moindre  coup  de  feu,  il  était  décidé  à  bom- 
barder sans  pitié  toute  cette  canaille. 

De  Birive,  l'expédition  remonta  avec  le  Mirmidon  à  Mombigny  et 
à  Bona,  où  M.  le  capitaine  Brosselard  fit  aux  chefs  les  mêmes  som- 
mations, auxquelles  furent  faites  les  mêmes  réponses.  A  Bona,  on 
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les  menaça  même  de  tirer  sur  eux.  Mahmadou  Diallo  fut  surtout 
Tobjet  de  leur  colère  sous  prétexte  qu'il  trahissait  la  confiance  qu'ils 
avaient  en  lui,  pour  introduire  des  ennemis  chez  eux.  Un  noir  voulu 
le  tuer  et  essaya  de  le  coucher  en  joue,  mais  Mahmadou  se  campant 
fièrement  devant  lui,  en  montrant  sa  carabine  Coït  à  douze  coups  : 
«  Tire,  si  tu  l'oses,  »  Im  cria-t-il.  Mais  aucune  action  ne  fut  engagée . 
LeMirmidon,  qui  mouillait  à  moins  de  100  mètres  de  là,  prêt  à  les 
bombarder,  au  moindre  signal,  les  tint  en  respect  et  les  empêcha  de 
mettre  leurs  menaces  à  exécution. 

Le  8  avril,  l'expédition  remonta  jusqu'à  Tabour  où  le  Songrogou 
se  divise  en  deux  bras  et  n'est  plus  navigable  que  pour  des  embar- 
cations de  faible  tonnage.  Le  9  avril,  en  revenant  de  Tabour  et  en 
repassant  devant  Birive,  M.  le  capitaine  Brosselard  reconmiença  aux 
gens  de  Fodé  Caba  les  sommations  qu'il  leur  avait  faites  trois  jours 
auparavant  ;  mais  ceux-ci  s'étaient  fortifiés  et  gardèrent  une  attitude 
menaçante.  Le  soir,  le  Mirmidon  était  de  retour  à  Saint-Pierre  de 
Diouloucouna  d'où  le  capitaine  Brosselard  envoyait  une  dépêche  en 
France  pour  demander  des  ordres  avec  des  hommes  et  les  munitions 
nécessaires  pour  détruire  les  trois  villages  qui  lui  avaient  opposé  de 
la  résistance.  La  réponse  est  attendue  impatiemment  de  jour  en  jour. 

Et  maintenant,  qu'il  soit  permis  à  un  Français,  qui  se  tient  au  cou- 
rant des  événements  sur  les  lieux  mêmes,  de  juger  la  situation  pré- 
sente. Qu'on  se  mette  bien  dans  l'esprit  deux  choses  :  tout  d'abord, 
on  ne  pourra  jamais  s'entendre  avec  Fodé  Caba  qui  ne  se  présentera 
pas  à  une  entrevue.  Il  y  a  deux  ans,  lorsqu'il  tomba  sur  Kassoun, 
l'administrateur  de  Sedhiou,  M.  Oppigès,  voulut  essayer  d'arranger 
les  affaires  avec  lui.  Trois  fois  il  lui  écrivit  de  venir,  sans  aucun  suc- 
cès. Fodé  Caba  se  montrera  bien  moins  encore  depuis  qu'il  a  été  in- 
formé par  ses  espions  que  sa  tête  a  été  mise  à  prix  par  la  France  et 
que  des  Français  ont  été  envoyés  avec  mission  de  le  chasser  de  son 
pays  ;  aussi  prend-il  ses  mesures  en  conséquence.  En  second  lieu,  il 
est  illusoire  de  pens^  que  la  persuasion  aura  quelque  prise  sur  ses 
gens  ;  ils  ne  quitteront  les  lieux  que  par  la  violence  et  se  montrent 
parfaitement  décidés  à  opposer  une  énerçique  résistance. 

De  ces  deux  observations  il  résulte  qu'une  mission  toute  pacifica- 
trice n'avait  aucunement  sa  raison  d'être  pour  des  hommes  connais- 
sant tant  soit  peu  Fodé  Caba.  Si  l'on  veut  la  pacification  complète  et 
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sériease  du  Fogny,  il  faut  contraindre  Fodé  Caba  à  se  retirer  devant 
des  forces  supérieures  aux  siennes,  et,  une  fois  le  pays  évacué,  y  laisser 
une  garnison  au  moins  pendant  deux  ou  trois  années  ;  sinon  ce  sera 
toujours  partie  remise  :  dès  qu'on  aura  fait  rentrer  les  Djollas  dans  le 
Fogny,  Fodé  Caba  viendra  les  en  chasser  à  nouveau  ;  il  aime  ce  pays 
où  il  s'est  fixé  après  avoir  parcouru  toutes  les  régions  voisines,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  trouvé  de  rival,  tandis  qu'ailleurs  il  a  eu  maille  avec 
des  rois  ou  des  chefs  qui  ont  su  Im  tenir  tête.  D'autre  part,  une  expé- 
dition en  règle  est  considérée  conune  intempestive  par  tous  les  Euro- 
péens qui  habitent  le  pays  et  à  leur  tète  par  M.  Ehrmann,  l'adminis- 
trateur actuel  de  Sedhiou,  et  cela  pour  les  motifs  suivants  :  d'abord 
Fodé  Caba  et  ses  gens,  à  part  quelques  petits  méfaits  sans  importance 
aucune,  sont  tranquilles  depms  deux  années  au  moins,  et  ne  songent 
point  à  inquiéter  les  traitants  des  maisons  françaises.  Au  contraire, 
ils  leur  achètent  et  leur  vendent  quantité  de  marchandises.  Mahmadou 
Biallo,  nous  le  rappelons,  approche  Fodé  Caba  et  a  toute  sa  confiance. 
Le  moment  n'était  donc  pas  choisi  pour  aller  sommer  des  gens  qui 
ne  sont  pas  remuants  de  quitter  le  pays  qu'ils  occupent.  Aussi   tout 
le  monde  ici  estime  qu'aller  incendier  les  villages  de  Birive,  Mambi- 
gny  et  Bona,  c'est  vouloir  mettre  le  feu  aux  poudres.  Fodé  qui  attend 
toujours  un  prétexte  pour  user  de  violence,  informé  de  ce  qui  se 
trame  contre  lui,  se  propose   de  ne  pas  laisser  échapper  celui  qui 
se  présente,  et  cherchera  à  se  venger  en  massacrant  les  traitants 
français  et  en  brûlant  nos  factoreries.  Plusieurs  même  parlent  avec 
crainte  de  l'éventualité  d'un  second  siège  de  Sedhiou  que  l'on  ne 
pourra  pas  soutenir,  le  poste  ne  comptant  que  quatorze  tirailleurs  et 
Saint-Louis  ne  pouvant  fournir  de  renfort.  —  Autre  considération  : 
serait-il  si  avantageux  de  faire  rétrograder  Fodé  Caba  et  de  permettre 
aux  Djollas  de  rentrer  dans  leur  pays?  D  est  permis  d'en  douter,  si 
l'on  songe  que  toutes  les  maisons  de  commerce  de  Sedhiou  ont  tiré 
un  profit  énorme  de  leur  émigration.  C'est  parmi  eux  qu'elles  trouvent 
des  bras  et  leurs  travaiUeurs  les  plus  actifs.  Ceux-ci  de  leur  côté  ne 
songent  pas  à  rentrer  chez  eux  :  ils  sont  heureux  de  gagner  leur  vie 
en  travaillant  tous  ensemble  et  de  se  sentir  en  sécurité  chez  nous. 
Si  vous  les  entendiez  comme  je  les  entends  par  centaines  tous  les 
jours  dianter  joyeusement  sous  nos  fenêtres  en  décortiquant  leurs 
arachides  ou  en  chai^eant  les  goélettes,  vous  seriez  convaincus  qu'ils 
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ne  pensent  guère  à  leur  pays.  Voilà  pourquoi  tout  le  commerce  s'est 
ému  en  apprenant  la  nouvelle  de  l'expédition  du  Fogny  à  laquelle  on 
était  si  loin  de  s'attendre,  et  proteste-t-il  contre  elle. 

Enfin  Fodé  Caba  aurait-il  envers  nous  des  torts  graves,  mériterait-il 
d*êlre  châtié  sévèrement,  il  n'aurait  pas  fallu,  ce  semble,  choisir  le 
moment  où  les  affaires  du  Dahomey  occupent  tellement  toutes  nos 
forces  au  Sénégal  qu'au  commencement  de  mars  dernier  j'entendais 
le  gouverneur  de  Saint-Louis  se  plaindre  amèrement  de  n'avoir  même 
plus  cent  hommes  à  sa  disposition  et  de  ne  savoir  comment  il  pour- 
rait réprimer  un  soulèvement  s'il  venait  à  survenir  en  quelque  point  du 
Sénégal.  Non,  au  lieu  de  songer  au  Fogny,  on  eût  beaucoup  mieux 
fait,  en  supposant  qu  on  voulût  absolument  opérer  cette  année  en 
Casaman>e,  de  porter  ses  efforts  sur  Séléki,  à  l'entrée  de  la  rivière, 
dont  les  habitants  deviennent  d'autant  plus  arrogants  qu'ils  voient 
qu'on  les  laisse  faire  et  qu'on  semble  les  craindre;  ou  bien  sur  les 
villages  ballantes  de  Niafour,  Couniara,  Simbandi,  en  face  de  Sedhiou 
sur  la  rive  gauche,  dont  les  noirs  se  rendent  chaque  jour  coupables 
de  nouveaux  méfaits,  volant  nos  marchandises,  tirant  sur  nos  trai- 
tants, méconnaissant  l'autorité  de  l'administrateur  lui-même,  qui,  se 
rendant  chez  eux  il  y  a  quelque  temps  pour  apaiser  une  dispute  entre 
deux  villages,  s'est  entendu  faire  cette  réponse  :  «  retournez  chez  vous 
et  ne  vous  mêlez  point  de  nos  affaires  qui  ne  vous  regardent  pas.  » 
Voilà  les  gens  qui  mériteraient  de  sévères  représailles.  Ce  n'est  pas 
en  négligeant  d'affermir  l'autorité  de  la  France  là  où  on  la  méprise 
et  de  faire  des  exemples  qui  rendraient  plus  dociles  ceux  qui  refusent 
de  la  reconnaître,  pour  aller  provoquer  mal  à  propos  des  gens  qui 
demeurent  tranquilles,  que  l'on  peut  espérer  conserver  et  exploiter 
eo  sécurité  la  colonie  de  la  côte  d'Afrique.  Aussi  serait-il  bon  que 
M.  le  sous-secrétaire  d'État  aux  colonies  fût  informé  plus  exactement 
qu'il  ne  l'a  été  jusqu'à  ce  jour  d'une  situation  qui  a  plus  de  gravité 
qu'on  ne  lui  en  donne  peut-être  en  France,  et  qui  inquiète  vivement 
tous  les  Français  en  Casamance. 

C^  Raoul  db  Butler. 
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Monsieur  le  Directeur, 

Je  ne  m'attendais  pas  à  être  contredit  par  l'honorable  directeur  du 
Peiii  Économiste.  Je  serai  bref  dans  ma  réplique,  bien  que  les  affirma- 
lions  de  M.  Routier-Beaulieu  soient  de  nature  à  provoquer  une  longue 
polémique,  et  mon  désir  n'est  pas  de  la  prolonger.  M.  Routier-Beaulieu 
convient  avec  moi  que  les  livres  de  commerce  de  toutes  maisons 
sérieuses  montrent  que  les  achats  et  les  ventes  s'équilibrent.  Il  admettra 
donc  qu'il  en  sera  de  même  pour  la  colossale  maison  de  commerce 
qui  s'appelle  la  France;  et  dès  lors,  pourquoi  s'inquiéter  de  savoir  si 
chaque  pays  avec  lequel  la  France  est  en  relation  d'affaires  lui  prend 
exactement  un  chiffre  de  marchandises  égal  à  celui  que  la  France  lui 
achète,  puisqu'il  est  mathématiquement  certain  qu'eUe  vend  à  ces  pays, 
pris  dans  leur  ensemble,  ime  somme  de  marchandises  égale  à  celle  qu'elle 
leur  a  achetée?  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  plus  Ja  France  achètera  aux 
divers  pays  suivant  ses  convenances,  plus  elle  leur  vendra  de  ses  pro- 
pres produits. 

M.  Routier-BeauUeu  ne  peut  nier  la  prospérité  de  la  ville  de  Marseille 
sous  le  rapport  industriel  et  commercial  ;  il  constatera  cependant  ceci  : 
c'est  qu'aucune  ville  maritime  de  France  n'achète  plus  de  produits 
étrangers  que  la  vieille  cité  phocéenne;  et,  circonstance  aggravante  au 
point  de  vue  protectionniste,  la  plupart  de  ces  produits,  achetés  dans 
l'Inde  et  dans  le  Levant,  sont  payés  presque  en  entier  en  numéraire. 
Cela  prouve  tout  simplement  que  les  raisonnements  basés  sur  les  don- 
nées de  la  balance  de  commerce  sont  faux.  Si  Marseille  peut  acheter  en 
numéraire  pour  une  aussi  forte  somme  de  produits  aux  Levantins  et 
aux  Indiens,  cela  vient  tout  bonnement  de  ce  qu'elle  se  procure  aisé- 
ment tous  les  jours  ce  numéraire  par  la  vente  de  ses  savons,  de  ses 
huiles  et  de  tous  les  autres  produits  qu'elle  fabrique  sans  relâche. 


(1)  Yoir  la  Revue  Française  :  Commerce  extérieur;  Rochaïd,  n*  90;  Marc  Maorel, 
V  9S;  Routier-Beaoliea,  n*  93;  Nogues  et  Ghenat,  n*  9i. 
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Je  ne  comprends  donc  pas  que  M.  Routier-Beaulieu  nous  dise  que 
pour  être  riche  il  faut  vendre  plus  qu'on  n'achète^  sans  quoi  on  se  ruine. 

Un  particulier  se  ruine  quand  il  dépense  au  delà  de  son  revenu;  il 
se  ruine  aussi  quand  il  vend  des  marchandises  à  de  mauvais  débiteurs; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  il  est  exactement  payé,  car  dans 
ce  cas,  rien  ne  sort  de  chez  lui  sans  que  la  contre-valeur  y  rentre. 

En  fait,  comme  nous  l'avons  vu,  quoiqu'on  fasse  dans  le  commerce, 
il  n'y  a  qu'un  échange  de  produits,  et  théoriquement,  comme  au  point 
de  vue  pratique,  il  y  a  de  chaque  côté  équivalence  de  valeur,  car  s'il 
en  était  autrement,  comme  l'échange  est  libre  il  ne  s'effectuerait  pas. 

D'où  vient  donc  le  bénéfice?  ne  manquera-t-on  pas  de  répliquer, 
Ahl  voilà  bien  la  question  difficile  à  résoudre  pour  ceux  qui  croient 
encore  que  les  affaires  consistent  à  ruser  pour  vendre  cher  et  acheter 
bon  marché. 

Eh  bien,  non,  ce  sont  là  de  vieilles  noticms  qui  ne  répondent  pas  à 
la  réalité  des  choses. 

La  vraie  source  des  bénéfices  réside  surtout  dans  le  service  rendu, 
e'est-àniire  dans  la  peine  épargnée  à  autrui,  soit  par  suite  d'une  habileté 
professionnelle  spéciale  ou  de  toutes  autres  causes  telles  qu'une  supé- 
riorité naturelle  empruntée  au  sol  ou  au  climat,  soit  encore  par 
toute  combinaison  due  au  génie  de  l'homme  au  moyen  de  laquelle  on  a 
réussi  à  s'emparer  des  forces  gratuites  et  inépuisables  de  la  nature  ; 
de  sorte  que  par  le  seul  fait  de  l'échange  le  grand  Auteur  des  lois  anté- 
rieures aux  lois  écrites  a  voulu  que,  môme  en  dehors  de  la  volonté  des 
hommes,  chaque  échangiste  reçoive  de  son  livreur  une  somme  d'utilité 
supérieure  à  celle  qu'il  lui  a  cédée;  et  ceci  n'est  point  un  paradoxe  :  ne 
(M)nstaions-nous  pas  tous  les  jours  par  nous-mêmes,  après  un  échange 
accompli  loyalement,  que  chacun  donne  un  plus  haut  prix  à  la  mar- 
chandise acquise  qu'à  celle  dont  il  s'est  dessaisi? 

Ce  sont  là  des  faits  patents  dont  on  est  témoin  chaque  jour  dans  les 
affaires  ;  aussi  aurait-on  peine  à  concevoir,  —  s'ils  n'y  étaient  poussés 
par  un  intérêt  personnel,  —  l'aveuglement  des  hommes  qui,  sous 
prétexte  d'indépendance,  veulent  empêcher  par  des  lois  de  douane 
ces  échanges  bienfaisants,  et  nous  ramener  à  l'état  sauvage  où  cha- 
que individu  est  misérable,  grâce  à  l'égoïsme  jaloux  et  stupide  par 
lequel  chacun  prétend  se  suffire  pour  ne  donner  aucun  avantage  à 
son  voisin.  Ceci  ne  s'applique,  bien  entendu,  qu'aux  hommes  départi 
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pris  et  sachant  bien  qu'en  agissant  exclusivement  pour  eux-mêmes  ils 
acrifient  sans  scrupule  les  intérêts  de  leur  pays. 

Je  me  hâte  de  dire  que  je  rends  hommage  à  la  bonne  foi  de  mes 
honorables  contradicteurs;  aussi  serais-je  heureux  si  je  pouvais  seu- 
l^nent  ébranler  un  peu  l'opinion  qu'ils  se  faisaient  jusqu'ici  des 
éduuQges  de  la  France  avec  les  pays  étrangers. 

n  est  vrai  que  M.  Routier-Beaulieu  se  dit  libre-échangiste;  il  ne 
jeat  être  protectionniste,  comme  beaucoup  de  nos  compatriotes,  que 
contre  ceux  qui  le  sont  à  notre  égard.  Sur  ce  terrain  il  y  a  moyen  de 
s'ottodre;  pourtant  il  ne  faut  rien  pousser  à  l'extrême  :  les  représailles 
sont  funestes  et  de  ce  qu'un  voisin  veut  se  faire  du  mal,  il  n'est  pas 
raisonnable,  sous  prétexte  de  lui  jouer  un  bon  tour,  de  s'en  faire  à 
soiHQuême.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Routier-Beaulieu  ne  pourra  refuser 
<rètre  libre-échangiste  à  l'égard  de  l'Angleterre,  car  cette  nation, 
fidèle  aux  enseignements  d'Adam  Smith,  de  Cobden  et  de  Robert  Peel, 
ne  oraint  pas  de  faire  un  marché  de  dupe  avec  nous,  en  admettant 
indistinctement  chez  elle  nos  divers  produits  sans  droits  protecteurs, 
alors  que  nous  surtaxons  ses  tissus  de  20  à  30  0/0,  et  ses  fers  et 
aciers  de  40  à  60  0/0. 

Je  sais  que  certains  protectionnistes  croient  apercevoir  dans  cette 
politique  économique  de  l'AngleteiTe  un  piège  plein  de  perfidie;  elle 
n'a  rien  cependant  que  de  très  naturel;  cette  puissance  agit,  en  effet, 
eoDune  le  ferait  un  particulier  dont  l'ambition  est  d'acheter  ce  qui  lui 
est  nécessaire  au  meilleur  marché  possible.  Serait-il  sage  de  sa  part  de 
reodiérir  artificiellement  les  marchandises  étrangères  dont  elle  a  un 
besoin  indispensable,  parce  qu'il  plairait  à  une  nation  voisine  de  sur- 
diarger  de  droits  chez  elle  les  produits  anglais  ?  Elle  se  garde  bien 
d'âne  telle  inconséquence.  Tant  pis  pour  cette  nation  si  elle  produit 
la  dierté  chez  elle,  car  en  appauvrissant  le  peuple  consommateur  elle 
décourage  ses  manufoctures  en  diminuant  ses  débouchés  intérieurs;  et, 
d'an  autre  côté,  elle  s'interdit  bénévolement  l'exportation  et  laisse  les 
produits  anglais  en  possession  incontestée  des  marchés  étrangers.  C'est 
bien  malheureusement  ce  qui  arrive  à  la  France;  elle  renonce  à  l'ex- 
portation pour  une  foule  d'articles  avec  sa  manie  de  tout  renchérir 
80QS  prétexte  de  tout  protéger. 

Nous  ne  parlerons  que  des  plus  importants  :  notre  grande  industrie 
du  tissage  peut-elle  affronter  le  marché  universel  avec  le  lourd  tribut 
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qu'elle  est  obligée  de  payer  aux  fîlateurs?  Les  iodustries  innombrables 
dont  le  fer  et  l'acier  sont  la  base  peuvent-elles  suffisamment  prospérer 
pour  se  livrer  à  l'exportation  avec  les  énormes  droits  protecteurs  qui  en 
élèvent  parfois  le  prix  de  revient  à  des  hauteurs  invraisemblables?  Et 
les  droits  protecteurs  sur  les  produits  chimiques  sont-ils  assez  anti- 
économiques? 

Je  m'arrête  dans  cette  douloureuse  énumération  qui  m'amènerait  à 
parler  des  droits  homicides  mis  sur  les  subsistances  par  des  législateurs 
qui  se  disent  avides  de  réformes  démocratiques;  il  faudrait  à  mon  sens 
faire  im  peu  moins  de  réformes  et  respecter  davantage  les  droits  sacrés 
de  l'alimentation  populaire. 

On  ne  saurait  méconnaître  le  trouble  profond  qui  règne  dans  les  idées 
de  la  partie  de  la  France  qu'on  appelle  dirigeante;  c'est  à  ce  trouble,  je 
suppose,  qu'est  due  la  proposition  émise  après  tant  d'autres,  par 
M.  Routier-Beaulieu  de  ne  plus  admettre  dans  les  traités  de  commerce 
la  clause  protectrice  dite  de  la  nation  la  p/u5  favorisée;  il  lui  plairait 
donc  que  les  nations  voisines  traitassent  moins  bien  la  France  que  telle 
ou  telle  autre  nation?  C'est  cependant  à  ces  inégalités  choquantes 
qu'aboutirait  le  rejet  de  cette  clause  tant  décriée  par  le  parti  de  la  pro- 
tection et  du  privilège;  elle  traduit  cependant  une  idée  de  juste  récipro- 
cité qui  est  dans  beaucoup  d'esprits;  par  elle  deux  nations  promettent 
de  n'accorder  aucun  avantage  à  une  autre  nation  à  titre  exceptionnel. 
C'est  le  seul  traité  qui  lie  les  États-Unis  à  l'Angleterre;  et  la  France 
eu  est  encore  à  envier,  surtout  en  ce  moment,  un  semblable  traité, 
malgré  les  protestations  des  protectionnistes  contre  la  clause  identique 
qui  lie  l'Allemagne  envers  nous. 

Après  ces  observations,  j'espère  que  M,  Routier-Beaulieu  restera 
libre-échangiste  sans  restriction,  et  comme  l'y  invite  d'ailleurs  le  titre 
du  journal  dont  il  est  le  directeur. 

Marc  Haurel. 
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PARTAGE  POLITIQUE  DE  L'AFRIQUE 


ANGLAIS  BT  ALLEMANDS  DANS  L  AFRIQUE  ORIENTALE 

Voici,  d'après  le  Reichsanzeiger,  le  texte  du  traité  qui  délimite  les 
zones  d'influence  des  Anglais  et  des  Allemands  en  Afrique  : 

Les  négociations  engagées  entre  rAllemagne  et  l'Angleterre,  au  sujet  de 
leurs  possessions  d'Afrique,  ont  abouti  à  l'accord  suivant  : 

1.  —  La  sphère  d'intérêts  allemands  dans  l'Afrïque  orientale  est  limitée 
vu  sud  par  l'embouchure  du  Rokoura,  situé  à  l'ouest  du  lac  Nyassa;  la  ligne 
de  démarcation  rejoint  l'embouchure  du  Rilambo,  située  au  sud  du  lac  Tan- 
gaaika. 

Au  nord,  la  ligne  frontière  longe  le  i^  degré  de  latitude  sud  depuis  la  rive 
occidentale  du  lac  Yictoria  jusqu'à  l'État  du  Congo,  en  contournant  par  le 
nid  le  mont  Mfoumbiro. 

Entre  le  lac  Nyassa  et  ledit  État,  entre  le  Nyassa  et  le  Tanganika,  sur  ce 
dernier  lac  et  entre  lui  et  la  limite  nord  des  sphères  d'intérêts  des  deux 
puissances,  le  trafic  et  la  circulation  restent  libres  pour  les  si:yets  et  les 
marchandises  des  deux  nations.  Ces  marchandises  seront  exemptes  de 
toutes  taxes.  La  liberté  du  culte  et  de  l'enseignement  est  garantie,  dans 
ces  régions,  aux  missions  britanniques  et  allemandes.  Les  sujets  de  chacun 
des  deux  États  jouiraient,  dans  la  sphère  d*intéréts  de  l'autre,  des  mêmes 
dnûts  d'établissement  et  de  commerce  que  les  sujets  de  l'État  auquel  appar- 
tient la  sph^  d'intérêts. 

L'Angleterre  usera  de  toute  son  influence  pour  amener  le  sultan  de 
Zanzibar  à  céder  à  l'Allemagne  la  ligne  des  cêtes  qu'il  a  aflèrmée  à  la 
Société  allemande  de  l'Afrique  orientale.  Le  sultan  recevra  une  indemnité 
équitable  pour  le  dédommager  des  recettes  douanières  que  cet  arrangement 
loi  fera  perdre. 

n.  —  La  ligne  de  démarcation,  entre  les  sphères  d'intérêts  allemande  et 
anglaise  dans  le  sud-ouest  de  l'Afrique,  part  du  22^  degré  de  latitude  sud  et 
«e  dirige,  vers  Test,  jusqu'au  21<»  degré  de  longitude;  de  là,  elle  monte  au 
nccd  en  suivant  ce  parallèle  jusqu'au  point  où  il  coupe  le  tô<^  degré  de 
htitade  sud,  puis  se  dirige  de  nouveau,  à  l'est,  le  long  du  fleuve  Tschobi 
qu'elle  suit  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Zambèze. 

OL  —  La  limite  entre  le  territoire  allemand  de  Togo  et  la  Côte  d'Or 
britannique  est,  conformément  aux  propositions  allemandes,  formée  par  la 
ligne  qui  coupe  le  territoire  en  litige  de  Krepe,  de  telle  façon  que  la  partie 
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septântrionale,  avec  Kpandu»  écherra  à  TAUemagne  et  la  partie  sud,  avec 
Pcki,  à  l'Angleterre. 

lY.  —  L'Allemagne  cède  à  l'Angleterre  des  droits  de  protectorat  sur  Vitu 
et  le  pays  des  Somalis. 

V,  —  L'Allemagne  consent  à  ce  que  l'Angleterre  prenne  sous  son  pro- 
tectorat le  sultanat  de  Zanzibar,  à  l'exception  de  la  ligne  entière  affermée  à 
la  Société  allemande  de  l'Afrique  orientale. 

VI.  —  L'Angleterre  cède  Héligoland  à  l'Allemagne,  sous  réserve  de  l'assen- 
tîment  du  Parlement  britannique. 

Des  délais  à  ûxer  ultérieurement  seront  accordés  pour  l'introduction» 
d&DS  cette  tle,  du  service  militaire  obligatoire  et  pour  l'application  du  régime 
douanier  allemand.  Les  habitants  auront,  durant  un  certain  temps,  le 
droit  d'opter  pour  la  nationalité  britannique. 

VQ.  —  Les  autres  questions  coloniales  en  litige  telles  que  la  saisie  du 
vapeur  Neera,  la  délimitation  de  la  Walûsch  Bay,  les  réclamations  contre 
Is  compagnie  du  Niger,  restent  réservées  à  une  entente  amiable. 

Vni.  —  Jusqu'à  la  conclusion  formelle  du  présent  accord,  conclusion  qui 
va  ôtre  négociée,  comme  moyen  le  plus  expéditif,  par  échange  de  notes, 
aucune  entreprise  qui  se  trouverait  en  contradiction  avec  les  arrangements 
ci-dessus  ne  sera  approuvée  par  l'un  ou  l'autre  des  deux  gouvernements. 

Le  traité  de  délimitation  dont  on  vient  de  lire  le  texte  ne  surprendra 
pas  les  lecteurs  de  la  Revue  Française.  Ils  ont  pu  étudier  la  carte  de 
TEat  africain,  que  nous  avons  publiée  le  l*'  février  dernier,  et  constater 
que  les  prétentions  des  Allemands  s'étendaient  au  nord,  jusqu'au  pre- 
mier degré  de  la  latitude  sud  à  Touest  du  lac  Victoria.  Quant  aux 
territoires  situés  au  sud  du  lac  Victoria  et  à  Test  du  lac  Tanganika, 
nous  avions  montré  qu'il  y  avait  là  une  cause  de  conflit,  les  Allemands 
pi^tendant  atteindre  les  frontières  orientales  de  l'État  du  Congo, 
tandis  que  les  missionnaires  anglais,  qui  occupent  de  longue  date  un 
nombre  considérable  de  stations  sur  la  ligue  des  Grands  Lacs,  préten- 
daient, de  leur  côté,  préparer  les  voies  pour  une  annexion  anglaise. 

Le  conflit  a  été  évité,  et  l'Angleterre  peut  se  considérer  comme  am- 
plement dédommagée  de  l'abandon  de  la  région  située  à  l'est  du  lac 
Tanganika,  tant  par  la  renonciation  de  l'Allemagne  à  toute  prétention 
sur  l'Ouganda  au  nord,  que  par  sa  complicité  tacite  dans  les  annexions, 
par  l'Angleterre,  des  vastes  territoires  que  le  Portugal  a  revendiqués 
récenmient  avec  autant  de  dignité  que  d'insuccès. 

On  s'est  ému  en  Angleterre  de  cette  solution  qui  sépare  à  jamais 
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TAfrique  anglaise  du  Nord  de  l'Afrique  anglaise  du  Sud.  Nous  avions 
exposé,  le  15  septembre  1888  (1),  comment  les  Anglais  caressaient  déjà 
k  projet  de  relier  la  vallée  du  Zambèze  à  celle  du  Nil  par  une  ligne 
transversale  du  sud  au  nord.  Cette  ligne,  jalonnée  par  leurs  mission- 
naires, permettait  d'utiliser  les  Grands  Lacs  et  la  route  Stevenson,  pour 
établir  une  voie  commerciale  qui  eût  rendu  les  Anglais  maîtres  des 
communications  dans  toute  l'Afrique  orientale.  Ce  projet  était  gran- 
diose et  parfaitement  réalisable.  Sans  la  vigueur  que  les  Allemands 
ont  déployée  dans  ces  dernières  années,  sans  les  sacrifices  qu'ils  ont 
su  s'imposer,  l'Angleterre  eût  déjà  réalisé  ce  magnifique  programme. 
Ce  rêve  vient  de  s'évanouir  (2),  mais  le  domaine  colonial  de  l'Angleterre 
ea  Afrique  est  assez  vaste  pour  que  l'amour-propre  du  peuple  anglais 
soit  satisfait.  Le  Foreign  Office  doit  même  s'estimer  heureux  d'avoir 
pu,  malgré  le  succès  inattendu  de  l'expédition  Peters  au  nord  du  lac 
Tictoria,  comprendre  définitivement  l'Ouganda  dans  sa  zone  d'in- 
fla^oe.  Cette  province  est  une  des  plus  belles  positions  stratégiques 
da  continent  (3).  Par  là  l'Angleterre  devient  maîtresse  de  l'immense  lac 
Yietoria  et  du  lac  Albert;  le  territoire  occupé  naguère  par  Emin  pacha 
loi  appartiendra  le  jour  où  elle  sera  disposée  à  faire  Tefibrt  voulu 
pour  s'y  installer.  Le  Nil,  dans  tout  son  coiu*s,  devient  un  fleuve  an- 
glais. 

Quant  à  la  cession  de  Vitu  par  l'Allemagne  à  l'Angleterre,  nous 
1  avions  annoncée  le  i^  octobre  1888  (4)  :  c  Vitu  a  perdu  pour  l'Alle- 
magne une  partie  de  son  importance,  et  ne  constitue  plus  pour  elle 
qa*un  poste  d'observation,  ou  un  élément  d'échange  éventuel  contre 
uDe  autre  puissance  appartenant  à  l'une  des  grandes  puissances  colo- 
niales. L'Angleterre  ne  serait  peut-être  pas  éloignée  de  traiter  avec 
fADemagne  pour  la  cession  de  cette  colonie  afin  d'éleiidre  au  nord  le 
territoire  nouvellement  acquis  sur  cette  côte,  n 

On  devra  se  rqporter  à  cette  étude  (S)  pour  trouver  le  complément 

(i)  Revue  Française^  Partage  politique  de  rAfriqae,  n*  54,  t.  VIH,  p.  327. 
(î)  Sauf  toatefois  les  garanties  données  an  commerce  ai^^  par  Tartide  I  du 
traité. 

(3)  Sur  rOuganda,  consulter  la  Heuue  Françaisey  n*  44,  15  avril  1888,  t.  VII, 
p.  498. 

(4)  R.  F.,  n-  54,  14  septembre  1888,  t  Vm,  p.  326,  et  n»  55,  1"  ociobre  1888, 
t  VUI,  p.  393. 

(5)  R.  F.,  n*  55,  t.  VIU,  p.  395. 
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de  la  délimitation  an^^o-allemande  telle  qu'elle  césulte  de  rarrangement 
du  29  octobre-l^  novembre  1886. 

La  situation  se  trouve  enfin  nettement  définie  sur  le  littoral.  L'Alle- 
magne, TAngleterre  et  l'Italie»  les  trois  puissances  qui  ont  établi,  à 
la  fin  de  1888,  une  entente  pour  le  blocus  de  la  côte,  occupent  chacune 
du  sud  au  nord  une  zone  bien  déterminée  (1). 

Quant  au  protectorat  du  sultanat  de  Zanzibar  concédé  à  TAngleterre 
par  TAllemagne  (2),  c'est  la  fin  de  la  comédie  que  ces  deux  puissances 
ont  jouée  dans  ces  quatre  dernières  années.  De  la  France  il  n'en  est 
plus  question,  bien  qu'elle  ait  des  droits  incontestables,  puisque  la 
déclaration  du  10  mars  1862,  signée  par  M.  Thouvenel  pour  la  France 
et  lord  Cowley  pour  l'Angleterre,  et  à  laquelle  l'Allemagne  a  adhéré 
plus  tard,  interdit  à  chacun  de  ces  pays  d'attenter  à  l'indépendance 
de  Zanzibar.  On  avait  aicore  eu,  en  1886,  assez  d'égards  pour  inviter 
la  France  à  se  faire  réprésenter  dans  la  commission  de  délimitation 
fixant  l'étendue  des  possessions  du  sultan  de  Zanzibar. 

Mais,  depuis  cette  époque,  on  a  tellement  répété  chez  nous,  en  toutes 
circonstances,  que  les  intérêts  que  la  France  pouvait  avoir  en  Afrique 
orientale  ne  valaient  pas  les  os  d'un  tirailleur  sénégalais  ;  que  s'il  plaisait 
au  cardinal  Lavigerie  d'entretenir,  sur  les  Grands  Lacs,  des  stations  de 
Pères  blancs,  cela  regardait  la  Propagande  (3),  mais  que  (a  France  ne 
devait  en  avoir  nul  souci,  qu'aussi  bien  à  Londres  qu'à  Berlin  on  a  pris 
l'habitude  de  traiter  les  affaires  de  Zanzibar  sans  se  préoccuper  de  nos 
droits  ou  de  nos  prétentions. 

Aucune  voix  ne  s'est  élevée,  au  Palais-Bourbon,  quand  le  sultan  de 
Zanzibar  a  cédé,  le  4  décembre  1886,  à  la  Compagnie  allemande,  l'usage 
des  deux  ports  de  Dar-er-Salaam  et  de  Pangani  ;  on  n'a  pas  songé  à  ques- 
tionner notre  ministre  des  affaires  étrangères,  le  24  mai  1887,  quand  la 
Compagnie  anglaise  de  l'Est  africain  s'est  substituée  à  l'autorité  du  sultan, 
pour  cinquante  années,  sur  toute  la  bande  côtière  entre  la  rivière  de  Wanga 

(1)  Nous  avons  donné,  le  15  juin  dernier,  lee  renseignements  les  plus  détaillés  sur 
la  sphère  d'influence  départie  à  lltalie. 

(2)  R.  F.,  n-  55,  t  VDI,  p.  392. 

(3)  Indépendamment  des  Pères  Blancs,  qui  occupent  les  Grands  Lacs,  la  France 
est  représentée,  dans  les  anciens  États  du  sultan  de  Zanzibar,  par  les  Pères  du  Saint- 
Esprits.  Nous  avons  parlé  maintes  fois  de  ces  magniftciues  établissements.  {Revue 
Françaûe,  15  avril  1888,  n«  44,  t.  VU,  p.  492  et  15  septembre  1888,  n*  54,  t.  YUI, 
p.  328.) 
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et  Kipini  ;  le  28  avril  1 888  on  s'est  fort  peu  préoccupé,  au  quai  d'Orsay, 
des  arrangements  qui  ont  donné  aux  Allemands  l'administration  de  la 
lone  littorale  réservée  (i).  Il  y  a  là  une  série  de  précédents  derrière 
lesquels  essaieront  de  s'abriter  les  chancelleries  de  Londres  et  de  Berlin 
pour  répondre  à  nos  protestations.  Le  sultan  s'est  laissé  lier  successi- 
vement les  pieds,  les  mains,  il  n'a  plus  aucun  moyen  de  résistance, 
0  suppose  que  le  gouvernement  français  se  désintéresse  complètement 
de  ce  partage,  il  tend  (bénévolement/)  (2)  le  cou  au  lacet  que  lui  envoient 
les  Anglais.  Il  s'exécute,  paralMl,  de  bonne  grâce.  Notre  presse  a  assisté 
sans  mot  dire  à  ce  pillage  organisé  des  États  du  sultan  de  Zanzibar; 
pourquoi,  insinuera  le  Foreign  Office^  s'indigne-t-elle  de  ce  que  notre 
ministre  n'ait  pas  été  consulté  sur  la  sauce  du  ragoût  final? 

Ceux  qui  considèrent  la  publication  soudaine  de  l'article  Y  de  l'ar- 
mement anglo-allemand,  relatif  à  Zanzibar,  comme  un  violent 
camouflet  appliqué  sur  la  joue  de  notre  ministre  des  affaires  étran- 
Sères,  prennait  les  choses  au  tragique.  Les  chancelleries  anglaise  et 
aDanande  n'ont  fait  que  continuer  les  errements  passés  en  se  con- 
certant en  dehors  de  nous.  Il  en  eût  été  autrement  si  nos  députés 
avai^it  su  secouer  en  temps  utile  l'inertie  de  notre  diplomatie,  si  le 
gouvernement  avait  montré  plus  de  prévoyance  et  avait  acquis  plus  d'au- 
torité dans  les  questions  qui  passionnent,  en  Afrique,  les  grandes  puis- 
sances et  qui  pèseront  d'un  si  grand  poids  dans  les  destinées  de  la 
vieille  Europe. 

Au  premier  moment,  tout  le  monde  parut  mécontent  des  arrange- 
ments intervenus,  les  Anglais  aussi  bien  que  les  Allemands.  En 
Portugal  on  a  compris  que  l'Angleterre  aurait  les  mains  libres  sur  le 
Zambèze  ;  en  France,  on  n'hésite  pas  à  y  voir  un  blanc-seing  donné  à 
l'Angleterre  pour  toute  la  vallée  du  Nil. 


(i)  Voir  la  sitiiation  faite  au  sultan  de  Zanzibar  par  ces  diyers  arrangements. 
{Hevm  Française,  i^  octobre  1888,  n«  &5,  t.  YUI,  p.  392  et  393.) 

(t)  Sir  J.  Pergosson  a  déclaré  à  la  Chambre  des  communes  que  Taccord  intervenu 
entre  la  France  et  TAngleterre  en  1862  n*était  pas  aflécté  par  le  nouveau  protectorat 
mis  sur  les  possessions  du  sultan,  avec  ton  plein  astentiment. 

On  soutiendrait,  paratt-il,  de  Tautre  cOtè  du  détroit  qu'il  ne  s*agit  pas  d*un  pro- 
teclorat  dans  le  sens  exact  du  mot,  mais  d'une  protection  par  laquelle  l'ind^f^endance 
l'est  pas  attaquée.  Protectio  non  imolvit  tubjectionem. 

Cette  subtilité  britannique  ne  nous  étonnerait  pas.  On  nous  a  déjà  appris  que  le 
homard  se  capture  mais  ne  se  pèche  pas. 
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Nous  n*avons  à  nous  occuper  ici  que  de  ce  qui  est  oflQciellement 
contenu  dans  le  traité  de  délimitation ,  et  nous  n'hésitons  pas  à  recoa- 
naître  que  la  part  faite  à  l'Angleterre  lui  donne  une  ample  satisfac- 
tion. 

Zanzibar  est  la  Rome  de  l'Afrique  orienlale.  Aux  yeux  des  indigènes 
l'occupation  de  Zanzibar  donne  à  l'Angleterre  une  autorité  et  un  prea- 
Uge  incomparables.  On  se  rappelle  l'opinion  émise  par  M"  Smythies, 
évoque  de  la  mission  des  universités  dans  l'Afrique  centrale  (1)  :  t  Je 
considère,  écrit-il,  qu'une  lettre  de  recommandation  du  Sultan  de 
Zambèze  est  la  plus  grande  garantie  de  sécurité  dans  une  viUe  arabe, 

même  à  l'intérieur,  jusqu'aux  Grands  Lacs Les  Arabes  et  la  plu 

part  des  indigènes  subissent  d'une  façon  très  appréciable  l'influence 
du  Sultan  dont  ils  se  considèrent  les  sujets,  et  évitent  d'être  en  opposi- 
tion avec  lui  ;  ils  savent  que  le  Sultan,  s'il  était  mécontent,  pourrait 
leur  causer  de  grands  désagréments.  » 

C'est  que  Zanzibar  a  été  jusqu'ici  le  centre  du  commerce  par  toute 
la  région  à  l'est  des  Grands  Lacs  (2). 

Les  missionnaires  avaient  sagement  agi  en  utilisant  les  bons  oflBces 
et  l'immense  influence  du  sultan  de  Zanzibar,  aussi  ont-ils  toujours 
déploré  l'attitude  prise  par  l'Allemagne  et  ont-ils  hautement  déclaré 
qu'en  amoindrissant  l'autorité  du  sultan  et  en  voulant  administrer 
directement  les  indigènes  on  se  privait  du  seul  moyen  qui  permit 
une  conquête  pacifique  dans  l'Afrique  orientale. 

Les  Anglais  qui,  durant  toute  la  période  d'effervescence  causée  par 
l'action  militaire  des  Allemands,  ont  eu  soin  de  bien  séparer,  aux  yeux 
des  indigènes,  leur  cause  de  celle  de  l'Allemagne,  n'avaient  garde  de 
[lerdre  les  avantages  que  pouvait  leur  donner  le  rôle  de  protecteurs 


(1)  Revue  Française^  15  octobre  1888,  n«  56,  t.  Vm,  p.  480. 

(2)  M.  Wolf,  conseiller  commercial,  qui  a  accompagné  le  mijor  Wiwmann  en 
Afrique,  aurait  dit  à  ce  sig'et  que  le  consentement  donné  par  TAUemagne  à  rétablis- 
sement du  protectorat  anglais  à  Zanzibar  est  un  fait  des  plus  regrettables.  Grâce  à 
cette  concession,  rAngleterre  aura  toi^jours  dans  ses  mains  la  clef  de  toute  la  côte 
aflricaine  et  le  contrôle  de  tout  le  conmierce. 

L*Àllemagne  possède,  il  est  yrai,  dans  ces  parages  quelques  ports,  tels  que  Baga- 
moyo  etPangani,  mais  ces  ports  ne  sont  pas  accessibles  aux  grands  bâtiments,  tandis 
que  les  Anglais,  en  restant  maîtres  à  Zanzibar,  à  Pemba  et  â  Mafia  seront  maîtres 
du  commerce  aUemand.  Gela  ne  manquera  pas  de  produire,  dans  un  prochain  avenir, 
de  fâcheuses  complications. 
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do  sultan  de  Zanzibar.  Us  auront  là  eu  main  un  iustrument  puissant 
poor  pénétrer  le  continent  africain.  Le  procédé  qui  consiste  à  emprun- 
ter rautorité  morale  du  sultan,  pour  gagner  la  confiance  des  indi- 
gnes, a  paru  trop  compliqué  aux  Allemands,  ils  auront  cédé  de  bonne 
gr&ce  oe  protectorat  aux  Anglais.  Mais  les  premiers  ne  se  dissimulent 
pas  la  valeur  de  cette  concession  et  ils  ont  eu  soin  de  stipuler  expres- 
sément que  les  Anglais  tâcheraient  d'amener  le  sultan  à  se  dépouiller 
JéfinitiTement,  au  profit  de  TAllemagne,  des  parties  de  la  côte  dont  la 
Société  allemande  de  TEst  africain  n'est  encore  que  fermière. 

Nous  croyons  voir  dans  la  clause  relative  au  protectorat  de  Zanzibar 
on  indice  des  deux  directions  différentes  que  les  Allemands  et  les 
Anglais  entendent  appliquer  dans  leur  œuvre  de  conquête.  Les  prc- 
mias  procéderont  par  la  force  et  directement,  les  seconds  par  insinua- 
tk»  et  sous  le  couvert  du  sultan.  I /histoire  dira  quel  est  le  procédé 
le  moins  coûteux  et  le  plus  rapide.  Nous  inclinons  à  penser  que  c'est 
l'Angleterre  qui,  cette  fois  encore,  a  fait  le  bon  marché. 

Edouard  Marbeau. 


xn  (f  juUlet  90).  N»  97. 
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LES  FRANÇAIS  AU  DAHOMEY 

Nous  reœvons  de  nos  correspondants  particuliers  du  golfe  de  Bénin  les 
renseignements  suivants  : 

RÉcrr  DU  COMBAT  d'atioupa  (iO  avril). 

Il  avait  été  sérieusement  question  au  retour  de  l'expédition  sur  l'Ouémé, 
Mte  à  la  Un  de  mars,  de  marcher  sur  Wydah,  de  s'en  emparer  et  d'y  lais- 
ser une  garnison.  Les  préparatifs  étaient  poussés  activement  quand,  dans 
les  premiers  jours  d'avril,  est  arrivée  la  nouvelle  du  retour  d'office  en 
France  de  M.  Bayol,  rappelé  pour  rendre  compte  de  l'ambiguïté  de  ses  dépê- 
ches et  de  son  peu  de  prévoyance,  en  engageant  la  campagne  sans  moyens 
suffisants.  On  signalait  l'arrivée  de  la  Naïade  et  de  l'amiral  de  Guverville, 
nommé  gouverneur;  l'intérim  devait  être  fait  par  M.  Léopold  Fournier, capi- 
taine de  vaisseau  commandant  le  Sané,  auquel  autorité  était  donnée  sur  le 
résident,  M.  Ballot,  et  sur  le  commandant  militaire  des  troupes,  M.  Ter- 
rillon,  qui  venait  d'être  promu  lieutenant-colonel.  Or,  le  commandant  Four- 
nier était  opposé  à  l'expédition  de  Wydah,  qu'il  trouvait  dangereuse  et 
inutile;  d'ailleurs  c'était  aussi  un  afifaiblissement,  si  l'on  voulait  encore 
marcher  de  l'avant,  puisque  la  garnison  à  y  laisser  devait  être  d'au  moins 
deux  compagnies,  une  blanche  et  une  noire. 

Les  Dahoméens  étaient  signalés  comme  se  rapprochant  de  Porto  Novo;  le 
colonel  Terrillon  s'embarqua,  le  18  avril,  à  bord  de  VÉmeraude,  avec  un 
peloton  de  tirailleurs,  après  s'être  fait  précéder  par  l'autre  compagnie  de 
tirailleurs  et  par  un  peloton  de  disciplinaires.  Il  disposait  ainsi  d'environ 
375  hommes,  en  comptant  la  compagnie  de  tirailleurs  toigours  en  garnison 
à  Porto  Novo  (i). 

La  mise  en  défense  sérieuse  de  Porto  Novo  fut  commencée  ;  des  forts 
furent  tracés  pour  couvrir  la  ville  ;  le  19,  au  soir,  le  roi  venait  signaler  lui- 
même  au  colonel  que  l'ennemi  était  à  trois  quarts  d'heure  de  la  ville; 
cependant  l'attaque  n'ayant  pas  eu  lieu  la  nuit,  le  colonel  se  décida  à  aller 
à  sa  rencontre. 

Revenons  à  quelques  jours  en  arrière  pour  préciser  la  question;  on  sait 
que  durant  l'expédition  de  l'Ouémé,  à  la  fin  de  mai,  les  troupes  avaient 


(1)  M.  Etienne,  dans  sa  réponse  à  Finterpellation  sur  cette  question,  a  dit  avoir 
envoyé  à  M.  Bayol  cette  compagnie  de  tirailleurs.  C'est  inexact.  Il  a  envoyé  deux 
compagnies  comme  on  le  lui  demandait,  ce  qui,  avec  celle  de  Porto  Novo,  ûdsait 
trois  compagnies;  simple  constatation  d*tin  artifice  oratoire. 
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été  bien  reçues  par  un  certain  nombre  de  villages  :  Dbanou,  Modo-Topa, 
Dangbo,  et  que  ce  n*est  qu'à  Dogla  que  l'on  avait  dû  commencer  le  feu. 
Cest  là  qu'avait  été  tué  le  capitaine  Oudard.  Si  après  le  retour  à  Porto 
Novo  on  avait  pu  laisser  l'Émeraude  croiser  dans  TOuémé,  jamais  les  Dabo- 
méens  ne  se  seraient  exposés  à  passer  de  la  rive  droite  sur  la  rive  gaucbe  ; 
car  ils  craignaient  les  canons-revolvers.  Mais  la  chaloupe  à  vapeur  était 
malbeureusement  la  seule,  on  avait  dû  la  rappeler,  laissant  ainsi  sans  pro- 
tection les  villages  qui  avaient  été  favorables  à  notre  cause.  Les  conséquences 
ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir;  Tennemi  passa  le  fleuve  au  gué  de  Dba- 
nou, se  rua  sur  Dangbo,  dont  les  habitants  opposèrent  une  courageuse 
résistance,  et  se  firent  tuer  sur  la  lisière  du  village  ;  puis  descendant  vers  le 
sud,  l'ennemi  mit  le  pays  à  feu  et  à  sang,  brûlant  tous  les  villages  et  cou- 
pant les.  palmiers  à  huile,  richesse  du  pays.  Ils  s'avancèrent  ainsi  jusqu'à 
Bedji,  et  le  soir  du  19,  le  gros  était  signalé  par  les  espions  du  roi  entre 
Bedji  et  Gomé,  mais  les  têtes  de  colonne  étçiient  déjà  à  trois  quarts  d'heure 
de  la  ville.  Dans  cette  marche  en  avant  les  gardes  civils  placés  deux  par 
deux  dans  les  villages,  à  Apro  Zouné,  Dangbo,  pour  guider  la  défense  des 
habitants,  firent  bravement  leur  devoir.  Quatre  d'entre  eux  tombèrent  sous 
le  feu  de  l'ennemi. 

Le  ^,  au  matin,  on  signala  que  l'ennemi  s'était  replié  durant  la  nuit  et 
«cupait  la  ligne  Be4Ji-Gromé.  La  colonne  avait  fait  à  peine  7  kilomètres 
dans  la  direction  nord,  que  les  guerriers  du  roi  Toffa,  qui  éclairaient  en 
aTant,  furent  assaillis,  en  arrivant  au  village  d'Atioupa,  par  une  grêle  de 
balles;  aussitôt  le  carré  fut  formé  et  pendant  une  heure  et  demie  on  fit  un 
fea  continu  sur  l'armée  dahoméenne.  Celle-ci,  avec  un  complet  mépris  de 
la  mort,  se  lança  trois  fois  à  l'assaut;  les  amazones,  comme  toujours,  furent 
les  plus  acharnées.  On  vit  bientôt  se  dessiner  chez  l'ennemi  un  mouve- 
ment tournant;  il  cherchait  à  couper  notre  retraite  et  à  s'emparer  de  la 
personne  du  roi  Toffa,  que  Bedazin  voulait  tenir  à  tout  prix.  Bien  que 
Dous  eussions  120  cartouches  par  homme,  les  munitions  s'épuisaient;  il 
MIait  prot^er  Porto  Novo,  et  à  cet  eflet  garder  une  réserve  de  cartouches 
pour  la  route.  Le  carré  se  mit  donc  en  marche  vers  la  ville,  s'arrôtant  de 
temps  à  autre  pour  balayer  le  terrain  de  ses  feux  de  salve  et  de  ses  boites  à 
mitraille.  L'armée  dahoméenne,  exaspérée  de  voir  avorter  son  plan,  le  har- 
celait sans  cesse.  Les  troupes  rentrèrent  à  11  heures  dans  leurs  cantonne- 
ments, l'ennemi  se  replia. 

Nos  pertes  dans  le  combat  d'Atioupa  furent  de  8  auxiliaires  du  roi  Tofifa 
dont  leur  chef;  et  de  53  blessés  se  décomposant  en  16  Européens,  dont  le 
soQs-lieutenant  Syymanauski,  très  légèrement  blessé  à  l'aine,  17  tirailleurs 
et  20  guerriers  du  roi.  On  a  su  le  lendemain,  par  les  espions  et  les  prison- 
mers,  que  nous  avions  eu  afiaire  à  6,000  guerriers  et  à  2,000  amazones;  les 
pertes  de  l'ennemi  ont  été  d'environ  1,S00  hommes  tués  ou  blessés. 

Ce  combat  fait  le  plus  grand  honneur  à  nos  troupes  dont  la  conduite  au 
feu  a  été  excellente.  Les  résultats  ont  été  brillants  sans  que  nos  pertes,  par 
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une  chance  inouïe,  aient  été  importantes;  cela  tient  à  la  nature  du  terrain 
sur  le  lieu  du  combat,  terrain  sans  broussailles,  presque  complètement 
découvert  et  aii  seuls  les  troncs  des  palmiers  pouvaient  arrêter  les  balles.  ' 

Depuis  ce  combat,  Tarmée  s*est  retirée  dans  le  nord,  le  roi,  paraît-il,  se 
rend  compte  qu'il  ne  peut  plus  lutter  avec  nous  en  terrain  découvert;  il 
reprendra  sa  tactique  de  nous  attendre  dans  les  fourrés  comme  au  combat 
du  25  mars,  entre  Godomé-plage  et  Godomé-ville. 

Pendant  que  les  Dahom^ns  se  trouvaient  devant  Porto  Novo,  Kolonou 
était  assez  dégarni  de  troupes,  aussi  vit-on  avec  plaisir  débarquer  le  25,  de 
la  Mésange^  50  disciplinaires  venus  de  Dakar,  suivis  bientôt  de  80  matelots  des 
compagnies  de  débarquement  du  Sané,  du  Kerguelen^  de  l'Ardent  et  de  la 
Mésange,  Le  lieutenant-colonel  Klipfel,  débarqua  aussi  de  la  Mésange  pour 
prendre  le  commandement  au  lieu  et  place  de  M.  le  colonel  Terrillon  dont 
une  très  forte  insolation  reçue  à  Rotonou  dans  le  courant  d'avril,  a  mis 
les  jours  en  danger  et  a  ébranlé  la  santé. 

SITUATION  DU  CORPS  EXPÉDITIONNAIRE  (8  mai). 

Le  25  avril  est  débarqué  de  la  Mésange  M.  Villarem ,  agent  des  postes  et 
télégraphes,  qui  arrive  ici  avec  le  matériel  nécessaire  à  la  construction  de 
la  ligne  télégraphique  aérienne  entre  Kotonou  et  Porto  Novo. 

—  Le  7  avril,  par  décision  du  commandant  supérieur,  le  blocus  a  été 
déclaré  sur  la  côte  du  Bénin,  entre  la  colonie  allemande  de  Togogebiet  et 
la  colonie  anglaise  de  Lagos.  L'Allemagne,  qui  parait  bien  disposée  pour 
nous,  peut-être  en  vue  de  la  conférence  de  Berlin,  a  cru  devoir  prendre  un 
arrêté  analogue  pour  la  côte  de  la  colonie  allemande.  Un  arrêté  du  réaident 
interdit  dans  les  possessions  françaises  l'entrée  de  la  poudre  et  des  fusils. 

—  Du  côté  de  la  colonie  de  Lagos,  rien  de  nouveau.  On  n'a  pas  encore 
fixé  le  point  où  la  lagune  d'Adjara  se  jette  dans  la  grande  lagune;  c'est 
par  ce  point,  le  milieu  de  la  crique  d'Adjara,  que  doit  passer  le  méridien 
qui,  prolongé  d'une  part  jusqu'au  neuvième  parallèle  nord,  et  d'autre  part 
jusqu'à  la  mer,  sert  de  frontière  entre  les  deux  colonies.  Ce  qui  prouve  bien 
la  légèreté  avec  laquelle  nous  avons  choisi  ce  méridien,  c'est  qu'aucun  tra- 
vail topographique  n'a  jamais  été  fait  dans  la  région,  et  qu'on  ne  se  doute 
même  pas  des  noms  des  villages  qui  seront  à  l'ouest  de  ce  méridien,  et 
encore  moins*  si  la  rivière  entière  se  trouvera  à  l'est  où  é  l'ouest  de  ce 
méridien  î  Soyez  certain,  au  contraire,  que  les  Anglais  savent  ce  qu'ils  ont 
signé.  Notre  renoncement  gratuit  à  Abeokouta,  la  cession  du  royaume  de 
Pokra  et  de  la  partie  la  moins  utile  (  Appa  reste  à  l'est  de  la  frontière)  de 
la  région  comprise  au  sud  de  la  lagune  de  Porto  Novo  entre  eUe  et  la  mer  (1) 

(1)  Cession  faile  en  échange  de  l'abandon  complet  par  les  Anglais  du  canal  de 
Toché,  qui,  jusqu'alors,  était  libre  pour  le  commerce,  mais  interdit  aux  troupes. 

Le  canal  ne  peut,  à  cause  du  manque  de  fond,  servir  au  passage  de  la  canonnière 
fÉnieraude  qui  passe  par  le  canal  d*Aguégué  Kan^ji. 
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«t  dû  donner  aux  Anglais  une  singulière  idée  de  la  façon  dont  nous  savons 
ééfendre  nos  intérêts. 

—  A  Wydah,  le  commandant  Foumier,  du  Sané,  ayant  appris  que  Ton 
lépandait  le  bruit  que  le  Sané  était  impuissant  à  bombarder  la  ville,  a  fait 
flQToyer  quatre  projectiles  en  dehors  et  aux  limites  de  la  ville,  est,  ouest, 
nord,  sud,  pour  prouver  que  le  jour  où  nous  le  jugerons  convenable,  nous 
pouvions  anéantir  la  ville  sans  que  Tennemi  puisse  riposter. 

—  A  Grand  Popo,  la  situation  est  assez  calme.  Les  tirailleurs  gabonais  ont 
renforcé  aa  commencement  du  mois  le  poste  de  20  tirailleurs  sénégalais  de 
il  10* compagnie,  commandé  parle  sous-lieutenant  Martinaud.  Le  chef  d'Aba- 
nm  Queni  (déformation  portugaise  du  nom  Abanakoué)  ayant  pris  une  atti- 
tade  insolente  vis-à-vis  dé  nous,  on  lui  a  envoyé  des  troupes  pour  le  mettre 
à  la  raison. 

—  A  la  date  du  30  avril,  l'effectif  des  troupes  au  golfe  de  Bénin  est  le 
stivant  : 

iO*  compagnie,  tiraillears  sénégalais  (Porto  Novo)  .  .  13î  hommes. 

2-         —                      —                                       .   .  120  — 

4«         —                      —                                        .  .  120  — 

39*  compagnie  du  2*  d'infanterie  de  marine 150  — 

30*         —                      —                          75  — 

Disciplinaires  des  colonies 125  — 

Arlillerie 40  — 

Tiraillears  gabonais 50  — 

Compagnie  de   débarqaemeni  (Mésange,  Ardent^  Sané, 

Kerguelen) _80  — 

Total.   .  .   .        895  hommes. 

Dont  50  gabonais  et  20  tiraiUeurs  sénégalais  à  Grand  Popo. 

Avec  un  effectif  aussi  restreint,  obligées  de  garder  à  Kotonou  une  ligne 
de  défense  très  longue  dont  les  extrémités  sont  la  factorerie  Fabre  et  le 
tâégraphe;  de  préserver  contre*  les  tentatives  d'incendie  et  de  pillage  de 
Pe&nemi  la  ville  de  Porto  Novo,  qui  a  trois  kilomètres  de  long  de  Test  à 
l'oaest  sur  un  kilomètre  de  large,  les  troupes  sont  réduites  à  rester  l'arme 
ta  pied  dans  leurs  retranchements,  veillant  par  tiers  d'effectif  toute  la  nuit, 
ie3  hommes  s'écarquillaient  les  yeux  par  les  nuits  obscures  pour  voir  si 
l'eanenii  ne  s'approche  pas  d'elles  en  rampant  jusqu'à  moins  de  deux  mètres, 
ans  pouvoir  être  aperçu,  comme  cela  est  arrivé  le  4  mars.  Avaot  le  jour, 
de4  à  6  heures  du  matin,  heure  habituelle  des  attaques  de  l'ennemi,  tout 
le  monde  est  sur  pied.  Voilà  où  nous  a  conduits  une  expédition  commen- 
cée sans  préparation,  et  sans  que  l'on  ait  su  dès  le  début  fixer  l'objectif. 
L'eonemi  nous  talonne,  ne  s'explique  notre  inaction  que  par  la  peur  ou  la 
très  grande  fùblesse  de  nos  effectifs.  Il  ne  désarmera  que  si  nous  rappelons 
B08  troupes,  si  nous  lui  cédons  la  tête  du  roi  Toffa,  de  Porto  Novo,  et  si 
0008  consentons  au  rétablissement  de  ses  droits  de  douane. 

Nous  n'avons  donc  pas  à  hésiter,  ou  bien  il  faut  aller  de  l'avant,  ou  bien, 
à  nous  estimons  que  nous  avons  eu  tort  de  commencer  la  campagne,  nous 
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n'avons  qu'à  évacuer  le  pays ,  en  abandonnant  à  la  vengeance  du  loi  de 
Dahomey  ceux  qui  avaient  eu  confiance  en  nous.  C'est  la  perte  de  tout  pres- 
tige dans  la  région,  et  le  roi  pourra  se  vanter  de  nous  avoir  jetés  à  la  mer, 
comme  il  avait  promis  de  le  faire,  si  nous  avions  la  témérité  de  débarquer 
à  Kotonou.  Si,  au  contraire,  nous  tenons  à  maintenir  notre  situation  dans 
ces  régions,  à  protéger  ceux  qui  ont  accepté  notre  protectorat  et  à  conser- 
ver notre  prestige  en  Afrique,  il  faut  qu'un  riment  étranger  soit  envoyé 
de  suite,  que  les  moyens  de  transport,  ânes  ou  mulets,  soient  également 
expédiés  dans  ce  pays,  où  la  peur  du  Dahomey  et  la  crainte  de  notre  infé- 
riorité ont  poussé  les  habitants  à  chercher  un  refuge  à  Lagos.  Que  l'on 
envoie  ici  deux  canonnières,  type  Trombe  et  Éclair,  pouvant  remonter  l'Ouémé 
jusqu'à  Tohoué  et  même  plus  haut  si  possible,  portant  ou  remorquant  un 
régiment;  gardons  les  gués  de  la  rivière  pour  empêcher  cette  armée,  qui 
ne  possède  pas  de  pirogues,  et  à  laquelle  ses  féticheurs  défendent  de  s'en 
servir,  d'entrer  sur  le  territoire  de  Porto  Novo;  tachons  de  couper  la  retraite 
vers  le  nord  à  l'armée  dahoméenne,  et  de  la  détruire  dans  les  environs 
d'Abomé  que  nous  prendrons,  et  où  quatre  à  cinq  cents  hommes  seront 
laissés  en  garnison  pendant  la  saison  des  pluies.  Si  l'armée  ennemie  a  pu 
battre  en  retraite  vers  le  nord  chez  ses  alliés  les  Mahis,  visités  par  Duncan 
et  Skertchly,  notre  présence  à  Abomé  l'affamera,  et  elle  sera  obligée  de  trai- 
ter. Si  elle  se  retire  vers  le  sud,  faisons-la  attaquer  par  ses  ennemis  les  Egbas 
d'Abeokouta  (1),  pendant  que  nous  garderons  sa  ligne  de  retraite  Abomé 
et  les  gués.  Le  blocus  l'empêchera  d'être  approvisionnée  en  armes,  muni- 
tions et  vivres.  Que  l'on  sache  bien  qu'on  n'arrivera  à  un  résultat  sérieux 
qu'en  détrônant  et  déportant  le  roi  ;  en  supprimant  tous  ces  féticheurs  et 
ministres  qui  l'entourent  et  le  forcent  à  conserver  les  coutumes  sous  la 
menace  de  lui  couper  la  tête;  en  détruisant  complètement  les  deux  mille 
amazones,  qui  ne  peuvent  avoir  leur  place  dans  l'organisation  de  ce  pays, 
et  en  désarmant  l'armée  presque  complètement.  Nous  aurons  ensuite  à  nom- 
mer un  roi  qui  sera  dans  notre  dépendance  et  nous  pourrons  alors  reprendre 
les  transactions  commerciales.  On  opposera  à  ce  programme  que  le  chiflre 
d'affaires  faites  par  les  maisons  de  commerce  n'est  pas  en  rapport  avec 
les  dépenses  que  nécessitera  la  campagne;  que  la  densité  très  faible  de  la 
population  ne  permettra  pas  de  tirer  de  ce  pays  très  riche  tout  ce  qu'il 
pourrait  fournir.  En  ce  cas ,  il  ne  fallait  venir  ici  et  surtout  y  faire  cam- 
pagne; d'autres  puissances  n'auraient  pas  hésité  à  y  venir,  à  notre  place. 
Mais  il  semble  que  la  prise  de  possession  de  ce  royaume  du  Dahomey, 
placé  entre  nos  possessions  des  Popos  et  notre  protectorat  de  Porto  Novo, 
s'étendant  vers  le  nord,  par  la  r^ion  occupée  par  les  Mahis  jusqu'aux 
contrées  visitées  par  notre  compatriote  le  capitaine  Binger,  soit  indispen- 


(1)  Un  télégramme  de  Lagos,  da  22  jnin,  rapporte  qae  les  Egbas  d'Abéokouta  ont 
infligé  à  Kétn  unedèfiiite  à  Tannée  dahoméenne,  tandis  que  oelle-ci  battait  en  retraite. 
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srf)le  si  l'on  continue  à  approuver  en  France  la  création  de  notre  empire 
oeddental  d'Afrique.  D'après  les  nouvelles  qui  nous  arrivent  de  France  et 
da  Sénégal,  il  parait  que  si  Ton  a  songé  un  instant  à  l'abandon  du  Sou- 
dui  français  et  de  ses  dépendances,  on  a  renoncé  bien  vite  à  ce  projet  peu 
d^e  d'une  grande  nation  comme  la  France.  La  question  budgétaire  est  le 
seul  argument  sérieux,  mais  il  est  possible  d'assurer  notre  influence  parmi 
ces  populations  sans  y  entretenir  une  soixantaine  de  fonctionnaires  aux 
abois. 

La  suppression  du  Dahomey,  en  tant  que  royaume  indépendant,  amènera 
la  suppression  des  atrocités  qui  se  commettent  dans  ce  pays,  où  il  n'y  a 
pis  la  moindre  trace  de  civilisation.  C'est  un  des  foyers  de  l'esclavage  dans 
ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel.  Le  Portugal  avait  entrevu  là  une  mission  huma- 
nitaire à  accomphr.  Cet  effort  dépassait  ses  moyens  d'action.  Mais  cette 
tkhe  est  à  la  hauteur  de  l'énergie  et  de  la  puissance  de  la  France,  qui  en 
r^irerait  un  grand  prestige  aux  yeux  du  monde  civihsé. 

8  mai  4890,  —  Le  Roland  entre  en  rade  de  Kotonou  le  matin  amenant 
une  centaine  de  tirailleurs  sénégalais  ;  une  compagnie  de  fusiliers  marins 
de  Lorient  est  attendue  et  on  disposera  encore  en  outre  des  compagnies  de 
débarquement  de  la  Naïade  attendue,  et  du  Roland.  A  Porto  Novo  on  se 
fortifie  toujours,  mais  l'ennemi  a  reculé  à  80  kilomètres  et  fait  face  au 
sod-est,  ayant  sa  droite  à  l'Ouémé  pour  pouvoir  repousser  les  Egbas  venant 
d'Àbeokouta  et  les  Français. 

CHEZ  LB  ROI  DB  DAHOMET  —  RÉCIT  d'UN  DES  CAPTIFS 

M.  Bayol  avait  adressé,  à  Wydah,  une  lettre  annonçant  aux  agents  de 
âctoreries  que  le  19,  au  plus  tard,  les  troupes  venues  du  Sénégal  pren- 
draient cette  ville.  Le  17  février,  les  autorités  dahoméennes  avaient  déjà 
fermé  les  routes  menant  de  Wydah-ville,  à  Wydah-plage.  Ils  avaient  appris 
le  départ  des  agents  de  Godomé  et  Abomé-Ralavi  pour  Kotonou.  Dès  ce 
moment,  les  agents  des  factoreries  allemandes  et  françaises,  confiants  dans 
les  déclarations  de  M.  Bayol,  s'enfermèrent  dans  la  factorerie  Fabre,  char- 
gèrent toutes  les  armes,  aussi  bien  personnelles  que  de  troc,  et  attendirent. 
Le  19,  ils  virent  passer  VAriège,  puis,  deux  jours  après,  la  Mésange,  et 
aucune  troupe  amie.  Fatigués  par  les  veilles,  énervés  par  les  danses  de 
guerre  auxquelles  se  livraient,  autour  de  la  factorerie,  les  Dahoméens  de 
Wydah,  simulant  la  décollation  des  prisonniers,  les  agents  se  décidèrent  à 
sortir,  et  les  Allemands  regagnèrent  leur  factorerie.  Mais  tous  furent 
saisis  le  lendemain  et  conduits  à  l'Agor.  Là,  ils  furent  reçus  par  le  yevogan 
et  par  Candido,  le  sourire  aux  lèvres  ;  mais  à  un  claquement  de  doigts  de 
ce  dernier,  tous  les  agents  furent  enchaînés  deux  à  deux,  dépouillés  de 
IcTffs  vêtements  et  jetés  dans  un  cachot  boueux.  Seuls,  un  père  hollandais 
et  les  agents  allemands  purent  sortir  librement,  parce  qu'ils  n'étaient  pas 
Français  :  un  agent  suisse  de  la  maison  Fabre  fut  même  gardé. 

Le  25  février,  les  captifs  quittèrent  Wydah,  pieds  nus,  tête  nue,  au  soleil. 
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enchaînés,  et  arrivèrent  le  26  à  AUada,  à  deux  heures  de  l'après-midi. 
Leur  traitement  était  toujours  très  dur,  ils  étaient  mai  nourris  et  chargés 
de  chaînes.  Enfin,  le  13  ou  14,  arriva  le  roi  Behanzi-Haî-Djéré  (nom  exact 
du  roi);  le  17,  les  agents  furent  amenés  devant  lui.  Aussitôt  leur  traitement 
changea  complètement;  leurs  vêtements  leur  furent  rendus,  on  les  délia, 
on  leur  fit  préparer  leur  cuisine  par  les  cuisiniers  des  factoreries,  on  leur 
donna  des  hamacs,  et  le  roi  leur  laissa  la  liberté  de  circuler  dans  son 
royaume  tout  en  les  prévenant  qu'ils  ne  pouvaient  en  sortir  ni  aller  à 
Kotonou  ou  Porto  Novo. 

Il  ne  s'expliquait  pas  pourquoi  les  Français  lui  faisaient  la  guerre  et  ne 
restaient  pas  en  bons  rapports  avec  lui.  U  leur  raconta  qu'il  n'en  voulait 
pas  aux  Français,  mais  à  M.  Bayol  seulement,  que  ce  dernier  est  vraiment 
bien  craintif,  pour  fuir  sur  un  bateau  à  chaque  coup  de  fusil  que  l'on  tirait; 
il  leur  dit  que  M.  Bayol  a  signé  un  papier  à  Abomé  pendant  son  séjour, 
papier  dans  lequel  il  promettait  le  retrait  des  troupes  de  Kotonou,  et  la  tête 
du  roi  TofTa. 

D'AUada»  on  conduisit  les  otages  à  Abomé  où  il  marchèrent,  comme 
prisonniers  de  guerre,  derrière  le  roi,  précédés  eux-mêmes  des  quatre  têtes 
de  tirailleurs  sénégalais  coupées  au  combat  du  4  mars,  à  Kotonou.  Les 
femmes  les  couvrent  de  huées.  On  les  logea  dans  le  salam  (quartier  et 
maison)  qu'occupait  M.  Bayol  pendant  sa  mission.  Le  30  mars  ils  repar- 
tirent pour  Kanagomé,  ville  où  le  roi  a  deux  grands  palais.  Ils  y  arrivèrent 
après  vingt-quatre  heures  de  marche,  ayant  traversé  trois  petites  lagunes  et 
une  grande  de  10  mètres  de  large  (l'Ouémé).  Kanagomé  se  trouve  à  60  ou 
70  kilomètres  d'Abomé  dans  le  nord-est,  et  à  15  kilomètres  environ  sur  la 
rive  gauche  de  la  lagune.  On  ne  traverse  que  trois  petits  villages  pour  s'y  rendre. 

Dans  la  nuit  du  31  mars  au  1""  avril,  ils  furent  reçus  par  le  roi  ;  l'audience 
dura  de  11  heures  du  soir  à  3  heures  du  matin.  Auprès  d'eux  étaient 
dressées  des  tables  chargées  de  victuailles  et  de  vins. 

Les  otages  repartirent  de  Kanagomé  pour  Abomé,  toujours  gardés  par  un 
seul  chef  de  guerre,  précédé  du  bâton  du  roi.  Le  4  mai,  à  la  suite  des  pour- 
parlers entamés  par  le  commandant  Fournier,  ils  quittèrent  Abomé  à  minuit 
et  arrivèrent  à  Allada  à  8  heures  et  demie  du  soir.  Ils  avaient  mis  3  heures 
et  demie  pour  traverser  le  Lama  (appelé  aussi  communément,  à  la  côte, 
la  Lame).  Ils  ne  s'étaient  reposés  que  2  heures.  Le  chemin  suivi  par  eux, 
d'Abomé  au  Lama,  est  direct  et  passe  au  sud  de  Kana.  Ils  couchent  à 
Allada,  en  repartent  à  midi,  et  arrivent  à  Savi  (ou  Savine)  à  5  heures  du 
soir.  Le  même  jour  ils  étaient  à  Wydah.  Leur  retour  avait  été  hâté  grâce 
au  lieutenant  portugais  de  Wydah,  qui  pressait  leur  rentrée,  sachant  que  le  com- 
mandant Fournier  devait  bombarder  la  ville  si  les  otages  n'étaient  pas  rendus. 

Le  lendemain  de  leur  arrivée,  ils  vinrent  au  fort  portugais;  le  lieutenant 
portugais  déclara  alors  au  chef  de  Wydah  qu'il  ne  voulait  pas  que  la  ville 
et  le  fort  portugais  soient  bombardés  par  les  Français,  mécontents  du  retard 
apporté  dans  la  reddition  des  otages;  qu'il  avait  les  prisonniers  en  sa  pos- 
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session  et  qu'il  les  garderait,  n  ajouta  qu'il  tirerait  sur  ceux  qui  voudraient 
ifâ  lui  enlever.  Le  lendemain  il  les  fit  conduire,  sous  escorte  de  soldats  por- 
mçais,  à  Wydah-plage  et  les  fit  embarquer  sans  que  les  autorités  de 
Wydah  osassent  résister  à  l'attitude  énergique  du  lieutenant  portugais.  Les 
9tiges  arrivèrent  à  bord;  les  noirs  faits  prisonniers  le  21  février,  et  qui 
devaient  servir  d'échange  y  étaient  encore.  On  les  envoya  à  terre,  et  neuf 
l'entre  eux  furent  noyés  en  passant  la  barre  pour  aller  du  Kerguelen  à  la  plage. 
Les  agents  et  le  P.  Dorgène  étaient  sains  et  saufs,  mais  tous  leurs 
iCTaires  et  vêtements  sont  restés  à  Wydah.  Ils  voulaient  les  prendre  avant 
de  monter  en  pirogue,  mais  les  autorités  s'y  opposèrent,  disant  que  s'ils 
emportaient  leurs  effets,  ils  ne  reviendraient  plus  à  Wydah;  ce  qui  fait 
supposer  qu'ils  croyaient  que  leurs  otages  reviendraient  à  terre  et  n'allaient 
i  k)rd  que  pour  voir  le  commandant  Fournier. 

L'éTABLISSEHENT  DES  DOUANES  AU  GOLFE  DE  BÉNIN 

Depuis  un  mois  nous  avons  vu  ici  l'administration  prendre  des  décisions 
ftr&nges,  bien  qu'elle  prétende,  pour  se  couvrir,  qu'elle  reçoit  des  ordres  du 
SoQS-Secrétaire  d'État  ou  des  bureaux.  Le  7  avril,  le  résident  notifiait  aux 
naisons  de  commerce  que  les  douanes  étaient  établies  dans  les  établisse- 
nents  du  golfe  de  Bénin  à  compter  de  ce  jour,  et  que  c'était  un  ordre 
transmis  le  l®' avril  par  le  télégraphe  et  émanant  des  bureaux  du  ministère. 
Or  vous  pensez  bien  que,  par  suite  de  l'état  de  guerre,  le  commerce  est  ar- 
rêté dans  la  région  Kotonou-Porlo  Novo,  ainsi  qu'au  Dahomey.  Seules 
entrent  à  Kotonou  des  marchandises  parties  de  France  par  voiliers  avant 
que  l'on  ait  eu  connaissance  des  opérations  militaires,  et  ayant  mis  trois 
mois  pour  arriver  ici.  Ces  marchandises  sont  emmagasinées  dans  l'espoir 
que  les  affaires  reprendront  après  la  guerre,  qu'elles  seront  de  qualité  sufift- 
sante  pour  être  acceptées  par  les  noirs;  car  le  tafia  dans  les  penchons 
(grands  tonneaux)  s'évente  et  perd  beaucoup  de  sa  force.  Ajoutons  que  l'au- 
torité militaire,  pour  opérer  le  débarquement  de  ses  vivres  et  de  son  maté- 
riel, est  obligée  de  réquisitionner  dans  les  maisons  de  commerce  les  pirogues 
et  les  équipes  de  <  Minas  »  (population  de  la  colonie  de  Gâte  d'Or  qui  est 
engagée  comme  piroguiers)  ;  que  par  ce  fait  ces  maisons  ne  peuvent  opérer 
te  déchargement  des  marchandises  apportées  par  leurs  navires,  et  mainte- 
nant ces  navires  sur  rade  au  delà  d'une  durée  fixée,  sont  tenues  de  leur 
payer  par  jour  des  surestaries  s'élevant  jusqu'à  400  francs  (1). 

(1)  Un  bâtiment  qui  arrive  pour  décharger  ses  marchandises  d^Europe  et  prendre 
en  place  de  Thuile  d'amandes  ou  des  amandes,  est  dit  <  en  planche  »  ou  «  en  sta- 
rie  B  pendant  le  temps  que  la  loi  accorde  pour  le  chargement  et  le  déchargement  ; 
pois,  ce  temps  terminé,  la  même  loi  accorde  un  nombre  de  jours  supplémentaires 
ou  de  «  surestaries  »  à  raison  d*un  droit  d'environ  0  fr.50c.  par  tonne  de  jaugeage 
et  Jour  de  retard.  Enfin  le  capitaine,  de  sa  seule  volonté,  peut  encore,  après  ce 
éeaxième  délai,  accorder  un  nombre  de  jours  fixé  par  lui  de  «  contrestaries  »  pen- 
dant lesquels  les  droits  sont  portés  de  0  fr.  50  à  1  franc.) 
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S'a  y  avait  un  moment  où  il  fallait  se  garder  d'établir  Joir 
c'était  donc  bien  celui-ci,  puisque,  par  le  fait  des  réquisitions  dea 
des  marchandises  qui  auraient  pu  entrer  en  franchise  avaxit 
étaient  encore  à  bord.  Mais  il  faut,  paratt-il,  encaisser  de  Tardent 
coûte,  pour  prouver  la  vitalité  de  la  colonie  nouvelle,  et  mootl 
peut  se  suffire  à  elle-même.  Il  est  vrai  que  la  caisse  du  trésor  A 
mençait  à  se  vider.  On  comprend  l'émoi  des  maisons  de  commeroi 
jour  au  lendemain,  sans  avis  préalable,  se  voient  obligées  de  pay^ 
nie  des  droits  bien  plus  forts  que  ceux  payés  naguère  au  Dahomey 

Les  maisons  de  commerce  ont,  naturellement,  adressé  de  très  vl 
mations  au  capitaine  de  vaisseau  Foumier.   Depuis  le  6   avril 
faisait  fonctions  de  commandant  supérieur,  ayant  autorité  sur  le' 
en  attendant  l'arrivée  de  l'amiral  de  Cuverville.  Une  dépêche  mJl 
du  16  avril  accorda  le  dégrèvement  des  droits  de  douane  «  pour  f 
du  15  au  30  avril  et  notifia,  le  19,  cette  faveur  aux  agents   des 
Mais,  soit  que  le  résident  ait  été  froissé  d'être  placé  sous  les   ori 
contre-amiral,  soit  qu'il  tint  à  augmenter  les  recettes  de  son  bu<k 
preuve  d'une  subtilité  particulière.  Se  basant  sur  le  mot  «  pour  Kf 
il  prétendit  faire  percevoir,  à  leur  entrée  à  Porto  Novo,  des  <ft 
marchandises  françaises  venant  de  Kotonou  et,  pour  ce,  il  établit  4 
de  douane  à  Toché  et  Aguégué-Kandji.  Ceux  qui  connaissent  ut 
cête  savent  que  Kotonou  n'est  qu'un  entrepôt  où  les  maisons  ne  foi 
commerce  avec  les  noirs,  et  d'où  elles  expédient  aux  comptoirs  à 
Ralavi  et  de  Porto  Novo,  les  marchandises  de  troc.  Le  commandant! 
le  savait  et,  en  employant  le  mot  Kotonou,  il  avait  compris  Kcl  "' 
Porto  Novo,  Autrement,  c'était  illusoire  de  dispenser  du  paiement  J  ^i 
à  Kotonou,  des  marchandises  qui  doivent  aller,  nécessairement,  |  *j 

(1)  Exemple  :   Avant  le  21  février,  un  ponchon  de  tafia  de  450  litres, 
valeur  marchande  de  125  francs,  payait  au  Dahomey  un  droit  de  quati 
caurieSf  soit  3fr.  20,  soit  2,50  0/0.  A  compter  du  7  avril,  le  même  ponc 
0  fr.  06  par  litre,  soit  27  francs  soit  21.25  0/0  environ. 

(Voici  le  tarif  des  droits  fixés  par  le  décret  du   Président  de  la  Repu 
date  du  1«'  avril  1890  : 

Par  caisse  i  au-dessous  de  40» J 

Genièvre.  .  .  .}       de       |  de  40  à  60* • 

8  litres   (  au-dessus  de  60» 

(  au-dessous  de  40» 

Rhum l      f^       I  de  40  à  60» 

"®     (  au-dessus  de  60» 


Tabac  (par  kilo) 

Poudre  (par  100  livres  anglaises) 

Fusils  (par  pièce) 

Sel  (par  tonne  de  1000  kilos) 

Tous  les  articles  autres  que  ceux  mentionnés  ci-dessus  seront  admis  en  t 
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NoTO  (Abomé-Kalavi  est  fenné)  où  le  résident  leur  en  fait  payer.  Il  était 
plus  logiqae  de  les  taxer  de  suite  à  Kotonou,  au  débarquement»  puisqu'elles 
devaierU  acquitter  ces  droits  plus  tard. 

NooYelles  réclamations  des  agents  des  maisons  au  commandant  Foumier 
qui,  cette  fois,  passant  outre  à  la  décision  du  résident,  notifie  le  26  qu'il 
est  bien  entendu  que  les  marchandises  sont  dégrevées  de  droits,  du  i  5  au 
30  aYril,  aussi  bien  à  Porto  Noyo  qu'à  Kotonou.  Il  s'ensuiyit  une  situation 
assez  délicate  entre  le  commandant  Fournier  et  le  résident.  Le  hasard  faisait, 
précisément,  qu'une  des  maisons  de  commerce  déchargeait  un  stock  consi- 
dérable de  ponchons  de  tafia  et  de  caisses  de  genièvre  qui,  par  suite  de  cette 
mesure,  ne  paieront  pas  de  droits.  De  là,  une  perte  de  plusieurs  dizaines  de 
mille  firancs  pour  le  trésor  local  des  établissements  français  du  golfe  de 
Bénin. 

Ce  n^était  pas  fini  ;  le  résident  prétendant  faire  payer  au  commerce  les 
douanes  du  7  an  15,  en  profitant  de  ce  que  la  dépêche  ministérielle  avait 
spécifié  le  dégrèvement  du  15  au  30,  il  a  fallu  encore  que,  pendant  l'im- 
pression du  Journal  officiel  de  la  colonie,  et  même  après  le  tirage  d'un 
certain  nombre  d'exemplaires,  le  commandant  Foumier  intercalât  le  numéro 
de  son  arrêté  suspendant  la  perception  des  droits  de  douane  du  3  au  15  avril  (1). 

Et  id  on  n'a  pas  idée  du  budget  qui  devra  solder  les  dépenses  faites 
jusqu'à  ce  jour  :  budget  local,  budget  colonial  ou  crédits  extraordinaires 
accordés  par  le  Parlement!  Chacun  esquive  les  dépenses  et  souvent  le  résultat 
est  la  non-exécution  de  travaux  urgents  (2). 

TUNISIE  :  LE  MOUVEMENT  COMMERCIAL  ET  L'INTÉRÊT  FRANÇAIS 

Au  moment  où  la  convention  douanière  franco-tunisienne  est  soumise  à 
Texamen  des  Chambres  et  discutée  en  commission,  il  n'est  pas  sans  utilité 
de  laire  ressortir  l'importance  commerciale  de  la  Tunisie  et  de  jeter  un  coup 
d'oeil  rapide  sur  ce  qu'était  la  Régence  avant  l'établissement  du  protectorat 
français,  et  sur  ce  qu'elle  est  devenue  depuis  cette  époque. 

Si  l'on  compare  les  résultats  de  l'année  qui  a  précédé  l'occupation  fran- 
çaise avec  ceux  du  dernier  exercice,  on  sera  firappé  du  changement  qui  s'est 
opéré  en  si  peu  de  temps. 

Pendant  l'exercice  1879-1880,  les  exportations  se  sont  élevées  à  10,840,000 
firancs,  et  les  importations  à  11,400,000  francs. 

Neuf  ans  plus  tard,  pendant  l'exercice  1888-1889,  le  chifire  des  exporta- 
tions s'élevait  à  51,923,233  fir.,  et  celui  des  importations  à  30,174,845.fr.  (3). 

(i)  Voir  Journal  ofl^ciel  da  1*'  mai. 

(2)  Gomme,  par  exemple,  la  constmction  d'un  fonr  capable  de  cuire  à  la  fois  le» 
rations  d^  450  Européens  qui  sont  ici. 

(3)  Consulter  à  ce  s^Jet  VAnnuaire  Tiini$im  ponr  1890  publié  à  Tunis  par 
M.  G.  Blondeau, 
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Soit,  avant  Toccupation,  un  mouvement  commercial  de  22  millions,  lequel 
s'élève  à  82  millions  après  huit  années  de  protectorat. 

Si  Ton  veut  établir  une  comparaison  avec  TAlgérie,  on  constatera  que  le 
mouvement  ascensionnel  observé  au  lendemain  de  la  conquête  algérienne  a 
été  beaucoup  moins  rapide  que  celui  constaté  en  Tunisie.  Le  commerce 
général  de  T Algérie,  qui  était,  en  1831,  de  8  millions  de  francs,  ne  s'élevait, 
en  1836,  qu*à  2ts  millions,  et  il  n'a  dépassé  qu'après  dix  années  d'occupation 
le  chiffre  atteint  en  cinq  ans  par  la  Tunisie. 

Avant  l'occupation  de  la  Régence  les  exportations  dépassent  assez  facile- 
ment les  importations  (1).  Après  l'occupation,  la  situation  est  complètement 
renversée  (2).  Gela  pouvait  être  attribué  tout  d'abord  à  l'importance  du  corps 
d'occupation;  mais  celui-ci  ayant  été  sensiblement  réduit,  il  faut  chercher 
la  cause  de  l'augmentation  persistante  des  importations  dans  l'établissement 
de  colons  français  dont  les  frais  d'installation,  pendant  les  cinq  ou  six  années 
qui  suivirent  la  création  du  protectorat,  n'ont  pas  été  évalués  à  moins  d'une 
quinzaine  de  millions.  Cette  somme  représente  pour  une  bonne  part  les  pro- 
duits achetés  à  la  métropole,  dont  le  commerce  trouve  ainsi  un  nouvel  et 
avantageux  débouché. 

La  France,  en  effet,  n'a  fait  que  gagner,  au  point  de  vue  commercial,  à 
la  transformation,  si  légère  qu'elle  soit,  de  la  Tunisie  en  terre  française.  En 
1884,  le  chiffre  des  importations  de  produits  français  dans  la  Régence  est  de 
13,735,000  francs;  en  1887,  U  s'élève  à  14,757,000  francs;  en  1888,  à 
18,404,000  francs,  et  s'il  retombe  à  15,374,000  francs  en  1889,  cela  tient 
sans  doute  à  ce  que  les  colons  français,  découragés  par  suite  de  l'ajourne- 
ment du  projet  douanier  par  la  Chambre,  suspendent  autant  que  possible 
tous  les  travaux  en  cours,  et  à  ce  que  le  courant  d'émigration  française,  qui 
s'était  manifesté  au  début,  a  cessé  complètement,  à  cause  de  l'incertitude  de 
la  situation. 

Que  la  même  incertitude  règne  encore  quelque  temps  ou  que  la  Chambre 
ne  fasse  rien  pour  la  Tunisie,  les  colons  français  installés  dans  la  Régence, 
et  dans  l'impossibilité  de  lutter  contre  le  tarif  général  des  douanes,  verront 
leurs  grands  établissements  agricoles  dépérir  peu  à  peu.  Il  faut  donc  que 
cette  situation  cesse. 

Les  adversaires  douaniers  de  la  Tunisie  sont  d*abord  les  protectionnistes 
de  France,  qui  craignent  de  voir  le  marché  tunisien  faire  une  concurrence 
au  marché  de  la  métropole.  Ce  sont  ensuite  les  Algériens.  Ces  derniers, 
qui  ne  font,  en  apparence,  qu'une  opposition  sourde,  sont  plus  intéressés, 
quoiqu'ils  s'en  défendent,  par  suite  de  la  loi  de  1867,  qui  accorde  fran- 
chise d'entrée  en  Algérie  à  tout  produit  tunisien  franchissant  la  frontière 


(1)  54  millions  d'importations  contre  58  millions  d'exportations  pour  les  cinq  années 
1876-1880. 

(2)  118  millions  d'importations  contre  86  millions  d'exportations  ponr  les  cinq 
années  1881-1885. 
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de  terre.  Grâce  à  cette  disposition*  la  province  de  Constantine,  et  plus  par- 
tkulièrement  le  port  de  Bône,  draine  à  son  profit  tout  le  commerce  de  la 
région  limitrophe  de  Tunisie.  Le  Temps  raconte  à  ce  sujet  une  anecdote  qui 
donne  une  idée  du  petit  trafic  qui  s'opère. 

Au  mois  d'avril  dernier  a  éclaté  ce  qu'on  a  appelé  la  crise  du  mouton. 
On  manquait  de  moutons  à  Paris.  Un  journal  fit  remarquer  que,  si  on  lui 
ouvrait  le  marché  français,  la  Tunisie  en  pourrait  fournir;  cela  fit  rire 
qudques  journaux  algériens.  Des  moutons  en  Tunisie,  quelle  idée  comique  ! 
Mais  les  spéculateurs  sont  moins  sceptiques;  ils  se  répandirent  dans  la 
Régence.  Le  fameux  domaine  de  TËnfida  avait  3,000  moutons  à  vendre; 
Ton  d'eux  les  acheta.  Ënfidaville  est  à  47  kilomètres  du  port  de  Sousse  et 
i  400  kilomètres  environ  du  port  de  Bône.  Vous  croyez  que  c'est  à  Sousse 
qae  s'embarquèrent  les  moutons?  Ce  fut  à  Bône.  On  les  partagea  en  6  trou- 
peaux de  500  moutons  chacun. 

Trois  bergers  conduisaient  un  troupeau.  Les  moutons  vivaient  sur  le 
pajs  en  marchant;  les  bergers  couchaient  dans  leur  burnous.  Us  mirent 
trente  jours  pour  venir  à  Bône. 

Chaque  berger  recevait  5  francs  par  jour.  Ce  fut  donc  une  dépense  de 
150  fnmcs  par  berger  et  de  2,700  francs  pour  18  bei^ers.  Une  fois  à  Bône, 
les  moutons  reçurent  des  faux  certificats  de  provenance  algérienne  et  ils 
entrant  en  France  sans  acquitter  aucun  droit.  Or,  s*ils  s'étaient  embarqués 
i  Sousse  et  qu'ils  se  fussent  présentés  à  Marseille  comme  moutons  tunisiens, 
ils  eussent  payé  le  droit  de  3  francs  par  tête,  soit  9,000  francs  pour 
3,000  moutons.  Qui  de  9,000 ôte  2,700  reste  6,300  francs  pour  le  gain  het 
de  l'opération.  Supposez  la  franchise  d'entrée  qu'accorde  la  convention  doua- 
nière, le  bénéfice  des  intermédiaires  serait  entré,  presque  intégralement» 
dans  la  poche  des  colons  et  leur  aurait  permis  de  vendre  leurs  produits  à 
un  taux  réellement  rémunérateur  au  lieu  de  les  livrer  à  bas  prix. 

Ce  genre  de  spéculation  est  courant  à  Bùne.  Il  s'est  pratiqué  jusqu'ici  sur 
les  céréales  et  sur  le  bétail  de  la  Tunisie.  Depuis  que  quelques  vignobles 
de  la  Medjerdah  entrent  en  rapport,  il  commence  à  se  pratiquer  sur  les  vins. 

L'opposition  des  Algériens  résulte  donc  d'une  rivalité  d'intérêts.  Mais  elle 
se  produit  bien  à  tort,  car  la  Tunisie,  par  le  peu  d'étendue  de  son  territoire, 
le  fidble  nombre  de  ses  habitants  et  surtout  par  le  degré  d'infériorité  de 
son  outillage  commercial  et  industriel  ne  pourra  jamais  suivre  que  de  loin 
le  magnifique  développement  de  l'Algérie. 

Quant  aux  protectionnistes  français,  eux  aussi  ont  tort  de  s'alarmer,  car 
ce  n'est  pas  le  marché  tunisien  qui  fera  grande  concurrence  à  celui  de  la 
mé^pole  :  d'abord,  parce  que  nombre  de  produits  tunisiens  n'ont  point 
leurs  similaires  en  France;  ensuite,  parce  que  la  totalité  des  produits 
similaires  de  la  Tunisie,  en  supposant  qu'il  n'y  ait  aucune  consommation 
locale,  ne  pourrait  même  pas  arriver  à  combler  l'insuffisance  de  production 
qui  existe  en  France. 
Le  marché  français  consomme  annuellement  115  millions  d'hectolitres  de 
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blé  en  moyenne  et  n'en  produit  que  90  à  95  millions,  soit  un  déficit  mini- 
mum moyen  de  20  millions.  Or  la  Tunisie  n'exporte  guère  que  400,000  hecto- 
litres, et  c'est  presque  exclusivement  du  blé  dur. 

Le  marché  français  consomme  50  à  55  millions  d'hectolitres  de  vin,  et  la 
moyenne  de  production  des  dix  dernières  années  n'atteint  pas  30  millions. 
Or,  qu'a  produit  la  Tunisie  en  1889?  32,000  hectolitres  I  Et  quand  tout  son 
domaine  viticole  aura  atteint  son  plein  développement,  le  rendement  ne 
dépassera  pas  4  à  500,000  hectolitres. 

Quel  a  été,  en  1889,  le  produit  de  l'Algérie  sur  ce  chapitre  qui  lui  est 
particulièrement  sensible?  2,512,000  hectolitres.  Comme  on  le  voit,  les 
Algériens  ont  bien  tort  de  s'alarmer,  et  même  en  unissant  toutes  les  récoltes 
sans  exception  de  leurs  vignobles  à  celles  des  Tunisiens,  ils  ne  parviendraient 
pas  à  combler  le  grand  ^art  qui  existe  entre  la  production  et  la  consom- 
mation des  vins  en  France. 

Le  marché  français  consomme  plus  d'un  milliard  et  demi  d'animaux 
vivants,  la  Tunisie  n'en  exporte  pas  un  demi-million. 

Ces  produits  tunisiens  figureraient  donc  dans  le  mouvement  total  de  la 
France  pour  1/200*  en  vins,  1/300»  en  blés  et  l/3400«  en  bestiaux. 

U  faudrait  donc  vraiment  que  nos  législateurs  n'aient  pas  connaissance 
de  ces  chiffires  pour  pouvoir  s'alarmer  sincèrement.  A  eux  donc  de  décider. 
Mais  qu'ils  se  souviennent  bien  de  ceci  :  c'est  qu'en  repoussant  la  conven- 
tion douanière  tunisienne,  ils  ruinent  à  petites  doses  les  colons  français  de 
la  Régence  et  qu'ils  font  verser  à  l'étranger,  au  lieu  de  le  faire  à  des 
nationaux,  l'argent  destiné  d  l'introduction  en  France  des  produits  que  le 
sol  de  la  patrie  ne  peut  fournir  en  quantité  suffisante. 

Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  notre  Parlement  agit  ainsi,  il  faudra  renoncer 
à  tout  jamais  à  lui  parler  de  colonies. 

Georges  Démanche. 

CORRESPONDANCE  DU  CAUCASE 

Notre  correspondant  du  Caucase  nous  écrit  de  Tiflis,  le  15  juin  1890  : 
Au  contraire  de  ce  qui  se  passe  en  France,  nous  venons  de  traverser  un 
printemps  saharien  ;  depuis  trois  mois,  il  ne  pleut  pas.  Toutefois,  les  nou- 
velles des  récoltes  sont  bonnes,  notamment  de  Khakhétie.  Cela  tient  au 
caractère  propre  de  notre  pays.  Si  la  neige  a  été  abondante  à  la  fin  de  l'hiver, 
ou  bien  s'il  a  plu  beaucoup  au  commencement  du  printemps,  les  récoltes 
sont  presque  assurées,  môme  en  cas  de  sécheresse  persistante  jusqu'à  la 
récolte.  C'est  le  cas  cette  année,  et  toutes  les  récoltes  en  général  se  présentent 
bien.  La  vigne,  qui  avait  beaucoup  souffert  à  l'automne  dernier  de  l'humi- 
dité et  de  l'oïdium,  est  actuellement  en  pleine  santé  et  promet  beaucoup 
de  firuits.  La  Banque  foncière  de  la  noblesse  de  Tiflis,  qui  assigna  20,000 
francs  pour  combattre  le  mildew,  l'oïdium,  le  black  root,  etc.,  a  donné  un 
bon  exemple  aux  propriétaires  de  vignes  et  mérite  leur  reconnaissance. 
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M.  le  baron  Bagaoat,  gérant  des  vignobles  de  Tsinandali  et  de  Napa- 
réûuli  appartenant  à  S.  M.  TEmpereur,  ainsi  que  MM.  les  comtes  Schéré- 
métieff  ot  Bobrinskol^  méritent  aussi  d*être  signalés  pour  les  efforts  qu'ils 
ont  Mts  pour  combattre  les  maladies  qui  menaçaient  les  vignobles  de  Kha- 
khétie.  On  ne  peut  que  les  féliciter  des  résultats  qu'ils  ont  obtenus  ;  ils  ont 
employé  surtout  les  formules  en  vogue  dans  la  Gironde  pour  composer  un 
liquide,  appelé  vulgairement  ici  «  Liquide  bordelais  »,  et  la  fleur  de  soufre 
au  moyen  de  pulvérisateurs.  Le  prix  de  revient  est  de  7  roubles  par  decia- 
tine  (environ  1  hectare),  c'est  donc  peu,  en  comparaison  du  rapport,  qui 
dépare  100  roubles  les  années  moyennes.  C'est  M.  le  professeur  d'agronomie 
ioânoff  qui  a  dirigé  les  premières  expériences  et  qui  fait  des  élèves  pour 
le  compte  de  la  Banque  foncière  de  la  noblesse  citée  plus  haut. 

La  vigne  n'est  pas  la  seule  attaquée  par  les  maladies.  Le  tabac  est  aussi 
atteint  par  un  microbe  encore  inconnu  ;  heureusement  que  le  gouverne- 
ment veille  et  va  nous  envoyer  un  agronome  pour  Tétudier  et  rechercher 
les  moyens  d'en  arrêter  la  marche. 

A  la  suite  des  recherches  minières  faites  par  des  ingénieurs  russes  et 
étrangers  et  de  l'exploitation  de  quelques  mines,  qui,  malheureusement 
pour  les  capitalistes  engagés,  n'ont  apporté  que  des  déboires,  les  indigènes 
s^étaient  habitués  à  ne  voir  la  fortune  et  le  bien-être  que  par  les  mines, 
et  il  arrivait  souvent  que,  en  cherchant  les  produits  agricoles  qu'on  est  per- 
suadé de  trouver  dans  un  pays  aussi  admirablement  doué,  on  ne  rencon- 
trait que  des  paysans  pauvres,  vivant  misérablement  sur  des  propriétés 
incultes,  couvertes  d'une  luxuriante  végétation  que  la  nature  avait  semblé 
jeter  là  pour  avertir  le  propriétaire  qu'il  n'avait  qu'à  lui  demander  tout  ce 
qu'il  voulait  obtenir  d'elle.  Et  ces  paysans,  au  lieu  de  répondre  à  vos  de- 
mandes, s'empressaient  de  sortir  de  leurs  poches  pour  vous  les  montrer, 
d'an  air  mystérieux,  de  mauvais  cailloux,  dans  lesquels  ils  croyaient  voir 
loQs  les  métaux  précieux.  Chacun  d'eux  pensait  avoir  dans  son  champ 
une  fortune  considérable;  mais  il  attendait,  vainement,  qu'une  Société  ou 
un  riche  capitaliste  vint  la  lui  découvrir  et  la  mettre  en  évidence,  et  pen- 
dant ce  temps,  il  empruntait,  se  ruinait  tout  en  mourant  presque  de  faim 
sur  une  fortune,  réelle  celle-là,  qu'il  pouvait  seul  faire  surgir  du  sol  qui 
loi  appartient.  Nous  applaudissons  donc  de  tout  cœur  aux  efforts  tendant 
i  développer  l'agriculture  au  Caucase,  de  quelque  part  qu'ils  viennent, 
parce  que  là  est  l'avenir  de  ce  pays  qui  devrait  être  et  sera,  nous  l'espé- 
rons, un  grenier  d'abondance  pour  la  Russie. 

Aussi,  les  essais  de  toutes  sortes  qui  se  font  en  grande  partie  sur  l'ins- 
tigatioD  de  la  Société  impériale  d* Agriculture,  plantations  de  riz,  de  coton, 
de  ramie,  de  jute,  de  vignes,  de  sorgho,  de  thé  même,  sont  couronnés 
de  succès  et  nous  donnent  l'espoir  de  voir  nos  prévisions  se  réaliser. 

La  France  a  la  première  fourni  un  contiogent  sérieux  de  pionniers  au 
Caucase,  depuis  le  marquis  de  Gamba  dès  1820,  comme  consul  de  France  et 
comme  agriculteur  distingué,  jusqu'à  M.  de  la  Chaume,  notre  consul  actuel, 
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défenseur  aussi  acharné  des  intérêts  français  que  partisan  convaincu  du 
développement  de  ce  pays,  où  il  a  du  reste  conquis  toutes  les  sympathies. 
Nous  pourrions  citer  une  longue  liste  de  noms  français  qui  se  sont  dévoués  pour 
l'extension  de  la  viticulture,  comme  le  baron  de  Longueuil,  Désiré  Audan; 
delà  sériciculture,  Lehériccy,  Antoine  Audan,  Aloïsi  ;  de  Tagriculture  comme 
le  baron  Rasmorduc  et  actuellement  le  prince  A.  Murât  qui,  en  peu  d'an- 
nées, a  trouvé  moyen,  par  ses  soins  et  son  travail,  de  doubler  le  rapport  des 
propriétés  de  sa  femme,  descendante  du  prince  de  Mingrelie,  et  situées  dans 
la  province  de  ce  nom. 

L'élevage  des  chevaux  indigènes  va  aussi  prendre  un  nouvel  essor,  je  vous 
ai  déjà  communiqué  l'arrivée  ici  d'un  écuyer  de  S.  M.  le  Tsar;  un  des  plus 
grands  éleveurs  de  Russie,  M.  Andréevsky,  du  gouvernement  d'Orlofif,  vient 
d'arriver  pour  acheter  des  sujets  qu'il  expédiera  dans  ses  haras.  J'apprends 
également  que  la  récolte  des  cocons  dans  le  district  d'Agdan  a  donné  d'ex- 
cellents résultats  et  est  avancée  d'un  mois  sur  les  années  précédentes;  cela 
tient  à  la  qualité  des  graines  et  aux  renseignements  fournis  par  l'école  de 
sériciculture  établie  à  Agdan.  Heureux  augure  ! 

Le  prince  L.  S.  Galitzine,  ex-président  du  jury  à  l'Exposition  de  1889,  à 
Paris,  et  grand  viticulteur  à  Théodosie  (Crimée),  vient  d'acheter  une  pro- 
priété de  plus  de  400  hectares  dans  le  gouvernement  d'Elisabétopol  pour  y 
cultiver  la  vigne  spécialement  au  point  de  vue  de  la  fabrication  des  vins 
mousseux.  L'autorité  du  prince  Galitzine  est  connue  et  on  peut  considérer 
comme  un  bienfait  pour  le  Caucase  la  détermination  d'un  praticien  de  cette 
valeur.  A  la  suite  de  l'Exposition  de  Paris,  il  avait  été  créé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Vous  saviez  sans  doute  que  M.  Jacques  de  Morgan,  ingénieur  des  mines, 
était  chargé  d'une  mission  archéologique  dans  les  montagnes  du  Zouvande 
et  dans  le  Mougane.  Il  est  arrivé  le  3  avril  dernier  à  Lenkoran,  et  partit 
pour  le  Zouvande  Je  22  du  même  mois.  U  a  déjà  obtenu  des  résultais  splen- 
dides  par  les  fouilles  qu'il  a  faites  près  des  villages  de  Rosgaou  et  Djoni  ;  il 
a  découvert  de  nombreux  bijoux  et  des  armes  anciennes.  Actuellement,  il 
est  à  Djanguemirane,  où  il  a  découvert  des  constructions  anciennes,  et  il 
va  incessamment  commencer  des  fouilles  dans  les  tumuli  des  pays  actuel- 
lement inhabités  du  Mougane.  Il  est  accompagné  d*un  certain  Hochvald, 
connaissant  ce  pays  à  fond.  M.  J.  de  Morgan  est  suivi  de  sa  femme,  une 
courageuse  Française.  La  caravane  comprend  une  quinzaine  de  chevaux  pour 
porter  les  bagages  et  les  caisses  renfermant  les  objets  provenant  des  fouilles 
et  qui  sont  expédiés  directement  aux  musées  de  Paris.  Des  fouilles  de 
Djoni,  seules,  il  a  été  expédié  six  énormes  caisses  remplies  d'armes  ou  d'or- 
nements. 

M.  F.  de  Morgan  ne  parle  pas  le  russe,  mais  il  connaît  à  fond  les  langues 
turque  et  persane,  ce  qui  lui  est  d'un  grand  secours  pour  dûriger  ses  re- 
cherches. Lui  et  sa  femme  sont  en  bonne  santé  malgré  les  bruits  plus  ef- 
frayants que  véridiques  sur  l\  xistence  du  choléra  dans  la  Russie  du  Cau- 
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case  et  dans  la  Transcaspienne  qui  ont  trouvé  foi  dans  la  presse  anglaise 
sortoat. 

Cest  à  noter,  la  presse  anglaise  ne  perds  pas  une  occasion  de  susciter 
toQt  incident  qui  pourrait  entraver  le  développement  de  la  puissance  russe 
en  Asie  centrale,  mais  les  déclamations  ne  servent  à  rien,  les  faits  sont  là 
Le  gOQvemement  russe  avec  ses  puissants  moyens  d'administration  est  une 
garantie  plus  sérieuse  pour  arrêter  le  fléau  et  en  garantir  l'Europe,  que 
toate  administration  anglaise.  Il  suffit  de  voir  les  mesures  prises,  radicales 
quand  il  le  faut  mais  suivies  du  succès.  En  ce  moment  même  la  physio- 
nomie des  trains  du  Transcaucase  est  des  plus  singulières,  c'est  le  passage 
des  pèlerins  de  la  Mecque,  venant  de  l'Asie  centrale  et  de  la  Perse.  Dans  la 
journée  du  29  mai,  il  en  est  passé  à  Tiflis  plus  de  750,  de  toutes  les  pro- 
vinces asiatiques,  de  tous  les  costumes:  des  Sartes,  des  Tékintses,  des  Bou- 
khariens,  des  Kirghises,  des  Afghans  et  des  Mongols  venant  des  frontières 
de  la  Chine,  tous  très  bien  portants:  pas  un  seul  cas  de  choléra  n'a  été 
constaté  à  la  frontière. 

Ces  pèlerins  qui  se  rendaient  autrefois  à  la  Mecque  en  traversant  toute  la 
Perse  et  au  prix  d'atroces  souffrance,  s'embarquent  tout  simplement  sur  le 
Transcaspien  et,  après  avoir  traversé  la  Caspienne,  escaladent  les  wagons  des 
chemins  de  fer  du  Transcaucase  et  vont  s'embarquer  à  Batoum  sur  les 
bateaux  russes,  firançais  ou  turcs  qui  les  conduisent  directement  à  Alexan- 
drie. Ces  braves  musulmans  doivent  bien  adoi*er  un  peu  le  tsar  blanc  et 
général  Annenkoff  qui  leur  ont  permis  à  si  bon  compte  d'aller  prier  leur 
Dieu  i  h  Mecque—  Mais  en  revanche,  les  Anglais  doivent  les  maudire  pour 
avoir  ouvert  une  nouvelle  voie  qui  n'est  pas  à  leur  avantage  et  le  sera 
encore  bien  moins  dans  l'avenir,  —  car  le  Transcaspien  ne  transportera  pas 
que  des  pèlerins.  Les  marchandises  se  dirigeaient  aussi  autrefois  vers  le 
sud  et  l'Angleterre  par  le  golfe  Persique  et  les  produits  anglais  retournaient 
dans  les  même  pays  par  la  même  voie.  Actuellement,  cela  commence  à 
changer  de  face;  c'est  ainsi  qu'en  1889,  les  échanges  avec  Nijni-Novgorod  ont 
été  déplus  800,000  roubles  supérieurs  à  ceux  de  1888.  — 11  éuffit  de  continuer 
patiemment  l'œuvre  de  civilisation  entreprise,  et  je  crois  que  les  Russes,  le 
tsar  le  premier,  ne  pécheront  pas  par  défaut  de  patience. 

Au  dernier  moment,  le  bruit  court  que  S.  Ex.  le  général  Scheremétieff 
remplace  S.  Ex.  le  général  Dondoukofif-Korsakofif  au  gouvernement  général 
du  Caucase.  Si  cette  nouvelle  se  confirme,  nous  ne  pourrions  que  nous  féli- 
citer de  sa  nomination,  persuadés  que  sous  son  gouvernement,  le  Caucase, 
dont  il  connaît  les  besoins,  aurait  en  lui  un  énergique  soutien,  et  qu'il 
continuerait  l'œuvre  de  développement  et  de  progrès  conduite  si  brillam- 
ment dans  ce  pays,  depuis  un  siècle,  par  ses  illustres  prédécesseurs. 

Victor  Rigey. 
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Tunisie.  —  La  convention  douanière.  —  La  réprobation  générale  soole- 
Tée  par  les  procédés  trop  babiles  de  la  commission  des  douanes,  dans 
Texamen  de  la  convention  douanière  franco-tunisienne,  a  amené  un  revi- 
rement  en  faveur  de  cette  dernière.  A  la  demande  du  gouvernement,  la 
commission  a  consenti  à  examiner  de  nouveau  la  convention  et  en  a  suc- 
cessivement adopté,  à  une  Mble  majorité,  tous  les  articles. 

Quelques  modifications  ont  cependant  été  apportées  au  texte  primitif. 
M.  Ribot,  ministre  des  affaires  étrangères,  a  admis  qu'on  écartât  du  projet 
les  eaux-de-vie  naturelles  de  vin  et  qu'on  appliquât,  aux  articles  non 
dénommés  dans  la  convention,  les  droits  du  tarif  conventionnel  (art.  3)  (i). 

La  commission  a  fixé  au  titrage  de  10^,9  les  vins  de  raisin  frais. 

L'exportation  des  produits  se  fera  à  l'identique. 

Enfin  les  produits  tunisiens  devront  être  importés  par  navires  français. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  modifications,  le  projet  du  gouvernement  a  été 
adopté.  U  est  à  soubaiter  maintenant  que  le  rapport  soit  déposé  à  bref  délai, 
afin  que  la  Gbambre  puisse  le  discuter  et  le  voter  avant  sa  séparation. 

Sénégal.  —  Troublei  du  Djoloff.  —  Des  correspondances  de  Saint-Louis 
donnent  des  renseignements  détaillés  sur  la  petite  expédition  qui  vient 
d'avoir  lieu  au  Djolofif.  Le  bourba  Ali  Boury  était  roi  du  Djoloff  depuis 
1875,  grâce  â  l'appui  de  la  France,  qui  l'avait  prot^,  â  plusieurs  reprises, 
contre  ses  ennemis.  Malgré  cela,  Ali-Boury  donnait,  depuis  quelques  années, 
son  concours  â  tous  les  chefs  hostiles  à  k  France. 

Le  gouverneur  était  averti  de  longue  date  qu'il  se  préparait  une  émi- 
gration du  Djolofif  tout  entier  vers  les  États  d'Amadhou  et  qu'entre  oe 
sultan,  Abdoul  Boubakar  et  Ali  Boury  se  fomentait  une  vaste  coalition  ayant 
pour  but  de  nous  chasser  du  Sénégd.  Dans  cette  coalition  devait  entrer  le 
Fouta-Djallon,  les  États  de  Samory,  le  Fouta  sénégalais,  l'empire  de  S^ou 
et  enfin  toute  la  population  du  Djolofif. 

C'est  dans  ces  derniers  temps  que  nos  adversaires  démasquèrent  leurs 
batteries  en  profitant  de  ce  que  le  pays  voisin  de  Saint-Louis  était  dégarni 
de  troupes  indigènes  pour  commencer  la  série  des  razzias  dans  le  N'Diam- 
bourg  et  le  Oualo.  Huit  cents  têtes  de  bétail  étaient  enlevées  en  moins  de 
trois  semaines,  â  ces  peuplades  qui  nous  sont  restées  fidèles  et  plusieurs  de 
nos  protégés  étaient  tués  en  voulant  défendre  leur  bien.  On  ne  pouvait 
hésiter  plus  longtemps  â  agir  contre  Ali  Boury,  et  une  simple  opération  de 
police,  bien  suffisante  pour  mettre  les  pillards  â  la  raison,  fut  résolue. 

(1)  Voir  le  texte  de  la  oonventioD,  Revue  Française^  1*'  avril  1890,  t.  XI, 
p.  425  (n*  91). 
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Une  petite  troupe  de  SOO  hommes  d'infanterie,  éclairée  par  60  spahis  et 
Kmteaae  par  nos  alliés  du  Onalo,  dn  Haut-Diambour  et  du  Gayor,  partit 
de  Lunga  (Cayor)  le  16  mai,  sous  les  ordres  du  colonel  Dodds,  commandant 
sapérieor  des  troupes,  et  atteignit  Goki  dans  la  journée  du  20.  Elle  trouva 
USiyOOO  âmgrants  du  Djoloff  qui  yenaient  se  mettre  sous  notre  protection, 
tandis  que  le  Oualo  se  remplissait  également  de  peuples  pasteurs  fuyant» 
avec  leurs  troupeaux,  devant  Ali  Boury. 

Le  24  mai,  la  colonne  entrait,  sans  tirer  un  coup  de  feu,  dans  le  tata  de 
Yang-Yang,  capitale  du  pays,  que  le  bourba  avait  abandonnée  le  matin 
même,  et  tandis  que  les  nombreux  villages  environnants,  avec  leurs  chefs 
en  têts,  venaient  iaire  leur  soumission  au  colonel  Dodds,  la  nouvelle  arri- 
Tait  qu'Ali  Bouiy  hâtait  sa  fuite  vers  le  Fouta  et  que  ses  femmes  et  ses 
eo&nts  étaient  déjà  en  route  pour  aller  chercher  asile  chez  Abdoul- 
Boobakar. 

n  était  impossible  de  le  poursuivre  :  les  troupes  d'infanterie  de  marine, 
envoyées  depuis  peu  de  France  au  Sénégal,  étant  dans  l'impossibilité  de 
soutenir  une  température  de  45<>  de  chaleur.  Tous  les  tirailleurs  disponibles 
ayant  été  envoyés  au  Dahomey  ou  sur  le  Niger,  l'armée  coloniale  n'existant 
pas  et  aucune  troupe  nouvelle  n'étant  créée  au  Sénégal,  malgré  l'extension 
constante  de  la  domination  française  au  Soudan,  il  eut  suffi  de  laisser  s'étendre 
le  soulèvement  que  projetait  Ali  Boury  et  ses  alliés,  pour  porter  la  plus  grande 
attente  au  pouvoir  de  la  France,  non  seulement  dans  le  haut  mais  aussi  dans 
le  bas  Sénégal.  Deux  bataillons  de  tirailleurs  et  un  ascadron  de  spahis  consti- 
tuent, en  efiet,  les  seules  forces  indigènes  de  la  France  au  Sénégal  et  au  Soudan; 
or,  ai^ourd'hui,  ces  troupes  sont  absolument  insuffisantes  et  doivent  être 
an  moins  doublées.  La  commission  du  Soudan,  réunie  l'hiver  dernier  à 
Paris,  a  bien  proposé  de  créer  un  bataillon  de  tirailleurs  en  plus,  mais  rien 
a'a  encore  été  fSait  et,  par  suite  de  ces  temporisations  trop  souvent  répétées, 
notre  situation,  au  Sénégal,  a  failli  être  compromise. 

A  fbeure  actuelle,  tout  danger  est  loin  d'être  passé  et  il  ne  serait  que 
prudent  de  songer  à  prévenir  des  retours  offensifs  qui  pourraient  être  fort 
gênants  pendant  la  saison  des  pluies.  Dans  ce  but,  une  garnison  de  quatre- 
Tin^-sept  hommes  a  été  laissée  à  Yang-Yang.  Ali  Boury  a  été  expulsé  de 
son  royaume  et  nous  avons  installé  Samba  Laobé  Penda  à  sa  place.  Cette 
expédition  a  donné  à  réfléchir  à  Abdoul  Boubakar,  chef  du  Fouta,  dont 
Hiostilité  à  notre  égard  est  depuis  longtemps  connue. 

La  Gasamanoa.  —  Le  capitaine  Brosselard-Faidherbe,  qui  vient  de 
lefenir  de  la  Casamance,  a  fait  sur  ce  pays  une  intéressante  communica- 
tion à  la  Société  de  géographie  de  Paris.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  ré- 
gion, qui  confine  aux  Rivières  du  Sud,  avec  le  Sénégal  proprement  dit.  Ce 
<itfmer,  qui  renferme  des  contrées  arides,  presque  sans  eau,  comme  le 
Cayor  et  le  Saloum,  &it,  malgré  cela,  un  trafic  encore  assez  important, 
notamment  en  arachides.  Bien  supérieure  est  la  situation  faite  à  la  Casa- 
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mance,  où  les  Portugais  ont  fait  autrefois  des  essais  de  colonisation  dont 
on  retrouve  encore  les  traces.  La  population  s'en  ressent  et  on  rencontre 
aujourd'hui  des  métis  descendant  des  premiers  colons  portugais,  et  des  colons 
modernes,  dont  les  enfants  issus  de  mulâtresses  sont  blancs  et  blonds  comme 
de  purs  Européens.  Les  grandes  habitations  des  peuplades  de  la  Casamance, 
construites  sous  Tombrage  des  forêts  séculaires,  au  milieu  de  bois  touffus 
d*orangerS;  présentent  un  aspect  autrement  séduisant  que  les  cabanes  des 
noirs  des  r^ons  voisines.  Il  en  est  de  même  des  Diolas,  ce  peuple  énig- 
matique  que  Ton  peut  rattacher  aux  Aschantis  et  aux  Dahoméens. 

Le  \oyageur  a  fait  ressortir  l'avenir  des  immenses  plantations  de  cacao, 
café,  cocotiers,  entreprises  dans  le  delta  de  la  Casamance,  si  favorable  aux 
tentatives  agricoles,  qu'on  peut  la  comparer,  non  sans  raison,  aux  territoires 
les  plus  productifs  de  l'Amérique  et  des  Indes.  Plus  de  400,000  hectares 
peuvent,  à  défaut  d'autre  culture,  être  plantés  en  cocotiers,  et  si  l'on  calcule 
de  500  à  1,000  cocotiers  par  hectare,  c'est  tout  de  suite  une  plantation  de 
200  à  400  millions  de  cocotiers.  Le  caoutchouc  se  trouve  aussi  dans  les 
forêts  de  la  Casamance. 

Ou  peut  hardiment  prédire  le  plus  grand  avenir  à  une  région  qui  pré- 
sente tant  de  ressources  au  point  de  vue  commercial  et  industriel,  qui  est 
habitée  par  une  population  douce  et  particulièrement  apte  aux  travaux  de 
l'agriculture,  est  sillonnée  par  un  réseau  navigable  de  marigots,  dont  le 
développement  atteint  1,500  kilomètres  au  minimum  et  est  située  à  8  heures 
de  mer  du  grand  port  de  Dakar.  Ce  dernier  point,  destiné  à  devenir  le  Rio 
de  Janeiro  de  la  côte  d'Afrique,  est  à  6  jours  de  distance  de  Bordeaux  au 
minimum,  et  est  relié  à  la  France  par  6  services  de  paquebots. 

Soudan  français.  —  Nouvel  échec  cfAhmadou.  —  Les  correspondances 
du  Sénégal  font  connaître  que  l'arrière-garde  de  la  colonne  Archinard,  qui 
regagnait  ses  cantonnements  de  Kajes  et  Médine,  a  été  attaquée  à  Kalé  par 
4,000  hommes  d'Ahmadou.  Ceux-ci  ont  été  mis  en  fuite  après  une  lutte  des 
plus  vives.  Déjà  la  veille,  Ahmadou  avait  fait  une  vaine  tentative  pour 
s'emparer  du  train  emportant  sa  famille  et  ceUe  d'Ousmann  Gassi,  qui  ont 
été  capturées  lors  de  la  prise  de  Ségou  et  seront  détenues  comme  otages. 

Kalé,  où  l'armée  d'Ahmadou,  sultan  toucouleur  de  Nioro,  a  attaqué  noire 
colonne,  se  trouve  sur  la  route  de  ravitaillement  de  nos  postes  du  Niger,  à 
une  vingtaine  de  kilomètres  à  l'est  de  Bafoulabé,  entre  ce  poste  et  celui  de 
Badoumbé. 

Afin  de  préserver  nos  établissements  de  Médine  et  de  Kayes  le  colonel 
Archinard  a  fait  occuper,  au  nord-ost  et  à  peu  de  distance  de  ces  deux 
points,  la  position  de  Koniakary,  sur  la  roule  de  Nioro.  Le  roi  Khassa,  un 
de  nos  fidèles  alliés,  a  été  installé  à  Koniakary,  et  aura  pour  mission  de 
couvrir  de  ce  côté-là  nos  établissements  du  moyen  Sénégal  contre  toute 
agression  d'Ahmadou  par  la  route  de  Nioro. 

Ces  événements  montrent  une  fois  de  plus  la  nécessité  d'augmenter  le 
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nombre  des  troupes  indigènes  du  haut  fleuve.  La  route  de  ravitaillement 
de  nos  postes  du  Niger  et  le  chemin  de  fer  de  Rayes  à  Bafoulabé,  suivant 
constamment  la  rive  gauche  du  fleuve  pendant  plus  de  200  kilomètres,  ne 
sont  point  à  l'abri,  on  vient  de  le  voir,  d'une  attaque  des  Toucouleurs.  Il 
importe  au  plus  haut  degré  d'empêcher  le  renouvellement  de  semblables 
incursions.  C'est  là  un  argument  de  plus  à  invoquer  en  faveur  de  la 
création  à  bref  délai  de  nouveaux  corps  de  tirailleurs. 

Le  lieutenant-colonel  Humbert,  de  l'artillerie  de  marine,  est  parti  pour 
le  Soudan  fininçais,  où  il  remplacera,  pendant  l'hivernage,  le  commandant 
sopérieur,  lieutenant-colonel  Archinard,  qui  rentre  en  France.  11  est  possible 
que  ce  dernier  retourne  au  Sénégal  au  mois  d'octobre  pour  prendre  une 
troisième  fois  le  commandement  du  Soudan,  mais  rien  n'est  encore  décidé 
à  ce  sujet.  Cependant,  ce  qui  parait  certain,  c'est  que,  au  retour  du  colonel 
Archinard,  le  colonel  Humbert  ne  restera  pas,  comme  l'annonce  le  Temps^ 
sous  les  ordres  du  premier.  Le  colonel  Humbert,  qui  est  l'ancien  en  grade 
du  colonel  Archinard,  succédera  à  ce  dernier  ou  rentrera  en  France. 

Dahomey.  —  La  captivité  des  étages.  —  Plusieurs  des  Français  capturés 
A  Wjdah  par  les  Dahoméens,  et  rendus  dernièrement  à  la  liberté,  viennent 
d'arriver  à  Marseille.  Le  Soleil  publie  un  récit  fort  émouvant  de  leur  enlè- 
vement et  de  leur  séjour  au  Dahomey  : 

C'est  le  24  février  que  les  agents  du  roi  vinrent  leur  demander  à  la  fac- 
torerie où  ils  étaient  cantonnés  dès  la  première  alarme,  de  venir  à  Vagor 
(préfecture)  pour  entendre  lecture  d'un  Recade  (message)  du  roi.  Ils  y  allèrent 
sans  défiance,  et  à  peine  pénétraient-ils  dans  la  grande  salle  qu'une  nuée 
d'indigènes  se  ruèrent  sur  eux,  les  jetant  à  terre,  leur  tirant  les  oreilles  et 
les  cheveux,  les  piétinant.  Le  père  Dorgère  eut  plusieurs  poignées  de  che- 
veux arrachées.  On  les  battit  au  sang,  puis  on  leur  mit  un  carcan  au  cou, 
on  ôta  leurs  souliers,  suprême  injure  qu'on  puisse  faire  aux  Européens;  on 
enleva  leur  chapeaux  et  on  les  dirigea  en  hamac  sur  AUadah,  où  ils  séjour- 
nèrent dix-huit  jours.  Cest  là  qu'arriva  le  lendemain  le  roi  Behanzin,  alors 
que  depuis  plus  de  deux  semaines  ils  vivaient  cantonnés  dans  une  case, 
réunis  par  un  carcan  circulaire.  A  Theure  des  repas,  on  mettait  au  milieu 
d'eux  un  plat  de  poulet  et  de  maïs,  nourriture  favorite  du  pays;  assis  à  la 
turque,  ils  prenaient  les  portions  avec  leurs  doigts,  échangeant  des  réflexions 
peu  gaies.  Quand  Behanzin  eut  harangué  son  peuple,  il  vint  les  voir,  les  examina 
longuement  et  les  fit  conduire  à  Abomey,  sa  capitale.  Ce  nouveau  voyage 
dura  deux  jours  en  hamac. 

D  &ut  ajouter  que  plus  tard  Behanzin  réclama  aux  factoreries  tous  ces 
frais  de  transports  et  ceux  de  nourriture,  bien  que  le  menu  quotidien  des 
prisonniers  fut  souvent  augmenté  de  quelques  conserves  et  provisions  pil- 
lées danii  les  factoreries  de  Wydah,  provisions  dont  les  chefs  faisaient  une 
consommation  aussi  ample  que  goûtée. 
Arrivés  à  Abomey,  les  6tages  subirent  ce  qu'on  appelle  la  promenade  de 
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guerre,  c'est-à-dire  un  défilé  dont  ils  étaient,  contre  leur  gré,  le  plus  bel 
ornement;  ils  essuyèrent  des  déluges  d'insultes,  des  invectives,  des  menaces 
significatives;  mais  on  ne  les  toucha  pas. 

Enfermés  dans  une  case  d'où  on  ne  les  laissa  jamais  sortir,  les  prisonniers 
n'eurent  plus  à  subir  aucun  mauvais  traitement;  plus  heureux  que  M.  Eayol, 
ils  n'assistèrent  à  aucun  sacrifice;  on  les  dirigea  de  là  sur  Kanaboumey, 
où  ils  revirent  le  roi.  Celui-ci  déclara  qu'il  allait  les  renvoyer  à  la  côte 
pour  les  échanger  avec  des  otages  dahoméens.  11  leur  remit  à  chacun  un 
pagne  et  quatre  autres  pour  le  président  Camot,  auquel  le  commandant 
Foumier  les  portera.  Puis,  par  la  même  route  qu'à  l'aller,  par  Abomey  et 
Alladah,  il  les  fit  reconduire  à  pied,  cette  fois,  à  Wydah,  où  ils  arrivèrent 
néanmoins  très  rapidement.  Le  Père  Dorgère  prit  les  devants  pour  courir  à 
la  plage  et  prier  le  commandant  du  Sané  de  surseoir  au  bombardement,  qui 
devait  avoir  lieu  le  lendemain.  Il  faut  croire  que  Rehanzin  eut  le  regret 
de  les  avoir  lâchés  sitôt,  car  il  envoya  des  émissaires  au  fort  portugais  où 
ils  s'étaient  réfugiés,  pour  leur  dire  de  revenir  à  l'agor  entendre  un  nou- 
veau recade.  Rien  entendu,  ils  refusèrent,  et,  pour  plus  de  sûreté,  le  com- 
mandant portugais  Santo,  qui  montra  un  grand  dévouement  et  une  grande 
énergie,  les  fit  conduire  sous  bonne  escorte  à  la  plage,  où  ils  s'embarquè- 
rent sur  le  Sané  pour  Rotonou. 

Les  otages  de  Wydah  ont  traversé  le  Dahomey  dans  toute  sa  longueur; 
ils  affirment  que  ce  pays  est  un  des  plus  fertiles  qu'on  puisse  rêver;  les 
villages  sont  nombreux  et  les  récoltes  seraient  splendides  si  les  habitants 
voulaient  se  donner  la  peine  d'une  culture  quelconque,  mais  leur  ambition 
est  bornée  au  mais  et  au  manioc,  qui  poussent  seuls  deux  fois  l'an,  et  aux 
amandes  de  palmes  qu'on  n'a  qu'à  cueillir.  De  plus,  l'intérieur  est  très 
sain  et  on  n'y  soufi^  pas  des  fièvres  comme  sur  le  littoral,  où  les  lagunes 
ont  une  fâcheuse  influence  sur  la  santé.  Il  n'y  a  qu'à  voir  MM.  Rontemps, 
Chaudoin  et  Leyraud,  les  étages,  très  bien  portants  et  frais,  malgré  ces 
rudes  épreuves,  pour  être  persuadé  qu'ils  ne  mentent  pas. 

Détail  curieux  :  les  plus  petits  villages,  les  moindres  hameaux  sont  pour- 
vus de  gros  canons  vieux  modèle,  presque  inoffensifs,  mais  indiquant  bien 
le  caractère  belliqueux  des  Dahoméens.  Presque  tous  sont  soldats  et  armés 
de  vieux  fusils  à  pierre,  avec  giberne  passée  autour  du  pagne. 

Opérations  militaires.  —  Après  le  combat  du  20  avril,  les  Dahoméens 
avaient  évacué  le  territoire  de  Porto-Novo,  et  depuis  ce  moment  aucun  enga- 
gement n'a  eu  lieu  entre  nos  troupes  et  eux.  Après  quelque  temps  d'inaction 
le  roi  Rehanzin  a  essayé  de  prendre  sa  revanche  de  ses  insuccès  sur  une 
tribu  voisine.  Dans  ce  but  il  s'est  porté  sur  le  territoire  des  Egbas,  au  nord 
du  Porto  Novo  :  ayant  fait  là  un  millier  de  prisonniers  dans  une  razzia,  il 
rétrogradait  sur  sa  capitale,  où  il  ne  voulait  rentrer  qu'avec  son  cortège 
ordinaire  de  captifs.  Mais  les  Egbas  n'ont  pas  la  mollesse  des  gens  de  Porto 
Novo;  depuis  plus  de  cinquante  ans  ils  résistent  avec  succès  aux  agressions 
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périodiques  des  Dahoméens,  et  jamais  ces  derniers  n*ont  pu  les  entamer  et 
s'emparer  d'Abéokouta.  Surpris  tout  d'abord,  les  Egbas  reprirent  bientôt 
Toffensive  et  firent  subir  un  échec  sensible  aux  Dahoméens. 

Bien  qu'Abéokouta  soit  située  droit  au  nord  de  Lagos,  dans  la  zone  d'in- 
flnence  théorique  de  l'Angleterre,  les  braves  populations  qui  l'habitent  sont 
ind^ndantes;  il  serait  donc  intéressant  de  nous  aboucher  avec  elles,  de 
leur  fournir  des  armes  et  des  munitions,  et  de  les  aider  même  dans  une 
campagne  contre  leurs  ennemis  héréditaires.  Ce  serait  pour  nous  une  utile 
diirenion.  Il  est  même  surprenant  que  la  chose  n'ait  pas  encore  été  tentée 
ûepjm  que  les  hostilités  sont  ouvertes  avec  le  Dahomey. 

—  Un  des  deux  vapeurs  postaux  de  la  Compagnie  des  Chargeurs  réunis, 
attachés  au  service  des  rivières  du  Gabon,  vient  d'être  réquisitionné  par 
l'État,  afin  d'être  affecté  au  service  de  la  lagune  de  Porto  Novo  et  d'assurer, 
de  concert  avec  PÉmeraudey  les  communications  entre  Porto  Novo  et  Koto- 
lUHi.  Ce  petit  bâtiment  porte  le  nom  d*Éclaireur;  il  a  été  armé  en  guerre,  et 
son  lieutenant  de  vaisseau  a  été  désigné  pour  le  commander.  Il  se  rendra  à 
Porto-Novo  par  Lagos. 

Ce  petit  vapeur^  rendra  les  plus  grands  sévices,  et  il  serait  à  désirer 
que  plusieurs  chaloupes  à  vapeur  et  canonnières  de  rivière  fussent  envoyées 
au  Dahomey,  afin  de  pouvoir  transporter  rapidement  des  troupes  à  travers 
les  lagunes  et  sur  l'Ouémé  le  jour  où  cela  deviendra  nécessaire. 

La  délivranoa  d'Emin  d'après  Stanley  (1).  —  Stanley  a  écrit  au 
Caire,  en  cinquante  jours,  le  rédt  de  son  expédition.  Il  l'a  rédigé  d'un 
seul  jet,  avec  cette  verve  d'improvisation  qu'il  doit  sans  doute  à  sa  qualité 
de  reporter.  On  se  rappelle  que  le  but  de  son  expédition,  organisée  par  un 
comité  aurais,  était  de  ramener  des  provinces  équatoriales  Emin-Pacha 
qui,  comme  on  l'a  su  depuis,  n'avait  jamais  demandé  à  être  délivré. 

Ayant  réuni  700  hommes  à  Zanzibar,  Stanley  arriva  à  Stanley-Pool  le 
22  avril  1887,  déjà  fort  éprouvé  par  la  fatigue  et  la  chaleur  qui  causèrent 
des  mcNTts  nombreuses.  A  l'embouchure  de  TAroubouimi,  il  laissa  son 
arrière-garde  avec  le  major  Barttelot,  et  remonta  cette  rivière  avec  le  gros 
de  sa  colonne  pour  s'enfoncer  dans  la  région  des  forêts  équatoriales.  La 
marche  en  avant  ne  fut  alors  qu'une  longue  souffrance.  Le  fouillis  de  la 
végétation  et  l'hostilité  des  indigènes  armés  de  flèches  empoisonnées  étaient 
de  terribles  obstacles;  les  chemins  étaient  hérissés  de  brochettes,  sur 
lesquelles  les  pieds  se  déchiraient,  et  les  souffrances  de  la  faim  se  faisaient 
constamment  sentir.  A  peine  çà  et  là  pouvait-on  prendre  quelque  chèvre  ou 
quelque  poule;  à  Tordiiiaire  on  n'avait  pour  se  nourrir  que  des  bananes, 
du  plantain,  du  mais.  Encore  avec  leur  imprévoyance  naturelle,  les  Zan- 


(1)  Dans  les  ténèbres  de  TAfiique,  recherche^  déUvrance  et  retraite  (fEmin- 
Paehat  par  H.  Stânlit,  2  vol.  in-^*,  contenant  ISO  gravures  et  3  cartes  en  coolears 
—  Hachette,  éditeur. 
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zibaris  n'en  gardaient-ils  jamais  en  réserve  et  pendant  des  jours  entiers  on 
ne  trouvait  rien.  Aussi  chaque  étape  était-elle  marquée  par  des  cadavres. 

Cependant  Stanley  réussit  à  sortir  de  la  forêt  pour  entrer  dans  le  fertile, 
pays  aux  Herbes  et  atteignit  le  lac  Albert  Nyanza,  le  13  décembre  1887, 
(>  mois  après  son  départ  de  l'Arouhouimi. 

Mais  là  une  grande  déception  l'attendait  :  il  ne  put  avoir  nulle  part  des 
nouvelles  d'Emin.  N'ayant  point  de  bateau,  il  dut  battre  en  retraite.  Après 
de  véritables  batailles  livrées  aux  naturels  de  Ratonza,  il  pénétra  dans 
^'Ibouiri  et  y  établit  un  camp  appelé  Fort-Bodo.  Tout  le  terrain  environnant 
fui  ensemencé  et,  peu  de  temps  après,  de  superbes  épis  de  mais  y  pous- 
sBJâQt.  Les  malades  restés  en  arrière  furent  amenés  là  et  la  troupe  se  refit. 

Stanley  repartit  alors  pour  le  lac  et  put  enfin  recevoir  des  nouvelles  d'Emin  : 
le  ^  avril  1889  tous  deux  étaient  réunis  à  Kavalli.  Mais  Stanley  n'était 
^03  au  bout  de  ses  surprises  :  Emin  ne  put  se  ^décider  à  prendre  la  réso- 
iLilion  de  partir.  Stanley  revint  alors  à  Fort-Bodo  le  8  juin.  N'ayant  pas 
de  nouvelles  de  son  arrière-garde,  Stanley  prit  l'héroïque  résolution  de 
re traverser  la  forêt  équatoriale  pour  aller  la  chercher.  Cette  marche  fut 
plus  désastreuse  encore  que  la  première  et  la  mortalité  fut  effroyable.  Enfin 
le  17  août  on  retrouva  les  restes  de  l'arrière-garde  à  Banalaya.  Barttelot 
tivait  été  tué,  l'effectif  était  réduit  de  271  à  101  hommes  et  les  survivants 
éraiont  de  véritables  squelettes. 

Ralliant  ces  débris,  Stanley  refit  une  troisième  foii  à  travers  la  forêt  avec 
405  hommes  une  route  plus  meurtrière  encore  que  les  précédentes.  Peu 
s^^n  fallut  qu'il  ne  succombât  à  la  famine.  Le  17  janvier  1888  il  était  à 
TÂlbert  Nyanza.  Là,  nouvelle  surprise  :  Emin  était  prisonnier  de  ses  propres 
troupes.  Au  bout  de  plusieurs  semaines  les  mutins  vinrent  enfin  à  réci- 
piscence  et  Emin  recouvra  sa  liberté 

Cependant  le  pacha  ne  se  décidait  pas  à  partir.  Stanley  annonce  alors 
(ju'il  se  mettrait  en  route  le  10  avril;  le  suivra  qui  voudra.  Emin  se 
laisse  faire  enfin,  et,  au  jour  dit,  l'expédition  quitte  Kavalli.  Au  commence- 
ment de  décembre  elle  arrivait  à  Bagamoyo.  Les  rapports  de  Stanley  et  du 
l^^ieha  avaient  depuis  longtemps  cessé  d'être  excellents;  une  fois  Emin  en 
lierre  allemande  et  confisqué  par  les  Allemands,  ils  cessèrent  brusquement. 

On  peut  se  demander  maintenant  si  tant  de  sacrifices  n'ont  pas  été  hors 
dt^  proportion  avec  le  but  atteint.  Mais  ce  voyage  de  trois  ans  n'en  restera 
piiB  moins  un  des  plus  étonnants  de  ce  siècle,  et  ses  résultats  pour  la  géo- 
graphie et  la  science  auront  été  considérables. 

Portugais  en  Alriq[ue  :  Côte  occidentale.  Expédition  du  Bihé.  —  On  a 
n  çu  de  mauvaises  nouveUes  du  Bihé.  Une  expédition  commandée  par  le 
aipitaine  Couceiro,  et  qui  se  dirigeait  aux  contrées  du  Cunene  et  Cubango,  a 
été  arrêtée  par  les  menaces  d'un  roitelet,  ou  soba,  du  Bihé  et  a  dû  revenir  à 
Caconda.  L'explorateur  Silva  Porto,  si  renonmié  par  ses  voyages  à  l'inté- 
rieur, et  qui,  résidant  depuis  près  de  quarante  ans  dans  ces  contrées,  jouissait 
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d^une  grande  influence  parmi  les  peuplades  du  Bihé  et  des  contrées  yoisines, 
n'a  pas  réussi  à  triompher  de  l'hostilité  du  soba. 

Silva  Porto  a  perdu  courage  et  s'est  tué  ! 

Le  gouyemement  a  donné  les  ordres  pour  qu'une  expédition  soit  organi- 
sée, afin  de  châtier  l'insolence  du  soba  et  de  réaliser  l'occupation  du  Bihé 
d'une  ÙLÇon  permanente.  Il  sera  sans  doute  nécessaire  d'y  maintenir  une 
garnison  de  200  à  400  hommes.  Le  paquebot  parti  le  6  mai  portait  des  canons 
et  des  munitions  de  guerre  qui  devront  être  débarqués  à  Mossamedes  et  qui 
sont  destinés  à  l'expédition. 

Uozaxnbiqae.  Mission  de  Carvalho.  —  Le  conseiller  Marianne  Cyriilo  dt^ 
Garvalho  a  été  désigné  pour  diriger  une  expédition  qui  étudiera  les  ressource.^ 
la  province  de  Mozambique.  En  choisissant  un  homme  d'État  qui  a  occup«î 
le  département  des  finances  de  1886  à  1888,  le  gouvernement  portugais  a 
montré  qu'il  voulait  donner  un  grand  éclat  à  cette  mission  et  ne  plu.^ 
encourir  le  r^roche,  que  les  Anglais  adressent  au  Portugal,  d'accaparer 
d'inunenses  territoires  africains  et  de  les  laisser  en  friche.  Paiva  (TAndrada, 
à  peine  remis  des  fièvres,  s'est  offert  pour  accompagner  le  conseiller  de 
Carvalho.  La  mission  se  rend  A  Zanzibar  par  Marseille.  Ln  vaisseau  de  guerrt' 
portugais  la  transportera  de  Zanzibar  à  Mozambique.  A  Zanzibar,  l'ingénieur 
Angelvy  se  joindra  à  l'expédition.  Les  autres  membres  de  la  mission  parii- 
ront  de  Lisbonne  en  juin  et  juillet. 

Conflit  angkhportugais,  —  On  négocie,  parait-il,  et  les  chancelleries  d^^ 
Londres  et  de  Lisbonne  s'accordent  ponr  faire  le  silence  le  plus  complet.  A 
la  Chambre  des  députés  portugaise  (12  juin)  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères a  refrisé  de  donner  des  explications,  même  en  séance  secrète. 

Chemin  de  fer  de  Delagoa.  —  Sir  J.  Fergusson  a  déclaré,  à  la  Chambre  deâ 
communes,  que  sur  la  proposition  de  l'Amérique  et  de  l'Angleterre,  le  prin- 
cipe de  l'arbitrage  a  été  adopté,  par  le  Portugal,  pour  le  règlement  de  Taffairo 
da  chemin  de  fer  de  Delagoa. 

Droits  des  Portugais  en  Airiqpie.  —  D'un  travail  de  M.  G.  Marcel 
communiqué  à  la  Société  de  géographie  de  Paris,  il  résulte  que  les  droits 
historiques  des  Portugais  au  Zambèze  sont  aussi  anciens  qu'indéniables. 
Parmi  les  documents  à  l'appui  se  trouve  une  carte  manuscrite  qui,  d'après 
l'écriture,  l'orthographe  et  le  papier,  remonte  à  la  fin  du  xvii®  siècle.  Elle 
feit  partie  d'un  recueil  de  cartes  provenant  d'un  géographe  français,  l'abbc^ 
M.-A.  Baudrand,  mort  en  1700. 

Sur  la  carte  en  question  du  Monomotapa,  le  cours  du  Zambèze  est  tracé 
avec  une  certaine  exactitude.  Les  chutes  et  rapides  de  Kebrabasa,  Moroum- 
bona  y  sont  inscrits  ainsi  que  des  forts  et  des  marchés  appelés  feiras  comme 
San-Estavao,  Chicova,  Mazapa  et  Manzovo.  La  présence  de  l'or  est  signalée. 
l^  cours  du  Ghiré  est  également  dessiné.  De  nombreux  documents  il  résulte 
qne,  depuis  la  fin  du  xvii«  siècle  jusqu'au  milieu  du  xviii®,  le  cours  du 
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Zambèze  a  été  connu  des  Portugais  au  moins  jusqu'à  Zumbo  et  qu'ils  avaient 
même  des  marchés  et  établissements  fortifiés  dans  tout  le  Machonaland. 

Perse  :  Ouverture  de  la  rivière  Karoun.  —  Le  Moniteur  officiel  du  Com^ 
merce  a  publié  un  règlement  de  navigation  sur  la  Karoun,  qui  vient  d'être 
ouverte  en  partie  au  commerce  par  le  gouvernement  persan. 

Le  commerce  de  Bombay  a  mis,  d'ores  et  déjà,  à  profit  les  facilités  qui 
lui  sont  offertes  sur  la  basse  Karoun.  La  Compagnie  du  Tigre  vient  d'orga- 
niser un  service  de  bateaux  plats  qui  remontent  la  Karoun  jusqu'à  Ahwaz  et 
qui  correspondent  à  Mohammerat  dans  le  €hat-el-Arab  avec  les  paquebots 
de  la  <  British  India  »  qui  font  un  service  hebdomadaire  entre  Bombay  et 
Bassorah.  U  est  question  aussi  d'établir,  avec  subvention  du  gouvernement 
indien,  un  service  postal  et  des  communications  régulières  le  long  de  la 
basse  Karoun. 

Des  agents  anglais  et  aussi  des  Allemands  et  des  Belges  parcourent  actuel- 
lement le  Khouzistan,  en  vue  de  recueillir  des  indications  sur  les  débouchés 
que  cette  r^ion  peut  offrir  à  l'industrie  européenne  et  sur  les  matières 
premières  qu'elle  est  susceptible  de  lui  procurer.  Par  contre,  le  commerce 
et  l'industrie  française  n'ont,  jusqu'à  présent,  tenté  aucun  effort  pour  la  con- 
quête de  ces  nouveaux  marchés. 

Les  peuples  orientaux,  on  le  sait,  sont  très  fidèles  à  leurs  habitudes 
commerciales,  et  les  premiers  occupants  des  marchés  du  Khouzistan  mono- 
poliseront, pour  longtemps  peut-être,  à  leur  profit,  le  négoce  de  cette 
région  avec  l'Europe.  U  importerait  donc  que  nous  puissions  profiter  au 
plus  tôt  des  avantages  créés  par  l'ouverture  de  la  Karoun  à  la  navigation 
étrangère,  afin  de  n'avoir  pas  à  subir,  pour  nos  marchés  de  l'ancienne  Su- 
adane,  l'intermédiaire  forcé  des  nations  concurrentes. 

Canada.  —  Régime  scolaire  au  Manitoba.  —  Après  la  suppression  du 
français  comme  langue  officielle  dans  le  Parlement,  la  Chambre  du  Manitoba 
n'a  pas  voulu  se  séparer  sans  porter  atteinte  également  au  régime  des  écoles 
séparées.  Les  écoles  publiques  étaient  confessionnelles  et  relevaient,  soit  d'un 
bureau  catholique,  soit  d'un  bureau  protestant,  selon  la  religion  de  leurs 
élèves,  chaque  culte  entretenant  ses  écoles  à  ses  frais.  Français  et  catholique 
étant  presque  toujours  synonyme,  ce  qui  atteignait  l'un  frappait  aussi  l'autre. 
C'est  ce  régime  des  écoles  séparées  que  le  Parlement  provincial  vient  d'abolir, 
obligeant  ainsi  les  catholiques  à  transformer  les  écoles  existantes  en  écoles 
privées,  et  les  forçant  en  outre  à  payer,  comme  les  protestants,  les  taxes 
destinées  à  l'entretien  des  écoles  de  ces  derniers. 

Le  biU  n'a  pas  passé  sans  une  violente  opposition.  La  minorité  française, 
dirigée  par  M.  Prendergast,  a  lutté,  pied  à  pied,  à  chaque  lecture  du  biU. 
Pour  retarder  l'adoption  de  celui-ci  un  député  français,  M.  Martin,  de  Morris, 
a  même  occupé  la  tribune  pendant  près  de  dix  heures  consécutives.  Le 
bill  a  cependant  été  adopté  en  troisième  lecture  par  25  voix  contre  il 
(19  mars).  Cinq  députés  d'origine  anglaise  ont  voté  avec  la  minorité,  allé- 
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gnant  que  le  gouvernement  agissait  avec  trop  de  précipitation  et  que  cette 
loi  ne  devait  pas  être  mise  en  vigueur  tant  que  la  Cour  suprême  ne  se  serait 
pas  prononcée  sur  sa  constitutionaiité.  Néanmoins,  le  biil  a  été  mis  à  exécu- 
tion le  1»  mai. 

L'acte  fédéral  de  1870  qui  a  constitué  la  province  du  Manitoba  donne  à 
ia  législature  de  cette  province  le  droit  exclusif  de  faire  des  lois  sur  l'édu- 
cation, mais  il  décrète  qu'elle  n'aura  pas  le  pouvoir  de  porter  atteinte  aux 
droits  et  privil^es  reconnus  par  la  loi  ou  la  [coutume  au  sujet  des  écoles 
s^arées,  lors  de  l'union.  Le  bill  qui  vient  d'entrer  en  vigueur  est  donc 
inconstitutionnel.  Aussi  les  catholiques  ont-ils,  selon  leur  droit,  fiait  appel 
au  gouvernement  fédéral  pour  lui  demander  de  désavouer  les  actes  portant 
atteinte  à  l'existence  des  écoles  séparées  et  à  l'usage  de  la  langue  française. 

Le  gouvernement  d'Ottawa  est  fort  embarrassé:  s'il  reconnaît,  au  fond,  que 
les  votes  du  Parlement  de  Manitoba  sont  contraires  à  la  constitution,  il  n'ose 
pas,  d'un  autre  c6té,  en  demander  le  désaveu  au  Parlement  fédéral,  ne 
voulant  pas  se  découvrir  sur  une  question  de  race  et  n'étant  pas  certain,  en 
ce  cas,  d'avoir  la  majorité.  Un  télégranmie  d'Ottawa,  28  juin,  annonce  que 
le  ministre  de  la  justice,  sir  John  Thompson,  vient  de  partir  pour  Londi^s, 
afin  de  soomettre  la  question  au  conseil  privé  de  la  reine. 

Hàiti.  —  On  nous  écrit  le  5  juin  1890  :  Le  général  Manigat,  chef  du 
parti  national  et  candidat  à  la  présidence,  a  quitté  précipitamment  Haïti. 
Après  avoir  Mt  saisir  sa  correspondance,  le  gouvernement  avait  donné 
l'ordre  de  l'arrêter.  Mais  le  ministre  de  la  justice,  son  ami,  l'a  prévenu  à 
temps.  Le  coup  d'État  qui  devait  être  tenté  a  donc  échoué,  mais  ce  n'est 
que  partie  remise. 

Les  deux  anciens  présidents,  Boisrond-Ganal  et  Légitime,  sont  toujours  en 
exil,  n  est  heureux  qu'il  ne  puissent  s'entendre  avec  Manigat.  Edmond 
Paul,  le  chef  du  parti  libéral,  va  quitter  Kingston,  pour  siéger  au  Sénat. 

On  dit  partout  que  la  correspondance  échangée  entre  Haïti  et  les  États- 
Unis  prend  un  ton  de  plus  eu  plus  aigre.  Hippolyte  refuserait,  paratt-il,  de 
tenir  ses  promesses  à  l'égard  du  gouvernement  de  Washington  et  de  la 
Compagnie  Clyde.  La  Compagnie  Glyde  avait  fourni  à  Hippolyte  toutes  les 
munitions  de  guerre,  grâce  à  la  protection  de  l'escadre  américaine,  contre 
laquelle  Légitime  ne  pouvait  lutter.  Cette  Compagnie  a  été  largement  payée 
de  ses  services.  Mais  c'est  maintenant  le  tour  de  l'oncle  Sam  de  demander 
la  cession  du  Mêle-Saint-Nicolas,  et  l'on  dit  qu'Hippolyte  refuse  cette  ces- 
âon.  Ces  prétendues  difficultés  ne  sont  qu'une  comédie  diplomatique. 

Le  vrai  dans  tout  ceci,  c'est  qu'Hippolyte  est  par&itement  disposé  à  &ire 
cette  cession,  qui  rentre  dans  le  traité  secret  passé  avec  les  États-Unis. 
Ceux-ci  se  sont  aussi  engagés  à  le  protéger  de  leurs  navires  et  de  leurs 
canons,  en  cas  de  guerre  civile;  mais  Haïti  et  les  États-Unis  ont  de  bonnes 
raisons  pour  retarder  la  publication  de  cette  afifoire.  La  France,  en  atten- 
dant, fiiitbien  de  ne  pas  se  presser  de  reconnaître  Hippolyte. 
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Le  Ralliement  (29  mai),  journal  de  Port-au-Prince,  contient  les  observa- 
tions suivantes: 

On  ne  sait  pas  généralement  que  comme  valeur  de  son  commerce  avec 
les  États-Unis,  Haïti  est  sixième  sur  la  liste.  Ceci  ne  paraît  pas  possible  au 
lecteur  ordinaire;  mais  c'est  exact  cependant.  Tous  les  ports  de  cette  île 
sont  encombrés  de  schooners,  de  bricks  et  de  barques  sous  couleurs  améri- 
caines, et  ce  n'est  que  quand  il  entre  un  steamer  en  rade  que  Ton  voit 
d'autres  pavillons. 

Les  États-Unis  ont  une  bonne  prise  sur  le  commerce  d^Haïti,  et  c'est  leur 
intention  de  le  nourrir  de  toute  façon,  jusqu'à  ce  que  toute  la  manutention 
des  marchandises  haïtiennes  passe  aux  mains  des  armateurs  de  l'onde  Sam. 

Les  intérêts  de  la  ligne  Glyde  étant  ceux  du  peuple  américain,  le  gouver- 
nement des  États-Unis  fait  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour  mener  les 
négociations  a  bonne  un  au  moyen  de  la  présence  continuelle  dans  les  eaux 
d'Haïti  de  l'escadre  de  l'Atlantique  Nord. 

Guyane  française.  —  Territoire  contesté.  —  L'Agence  Havas  a  com- 
muniqué à  la  presse  la  note  suivante  : 

«  La  prise  de  possession  par  la  France  du  territoire  contesté  le  long  de 
la  rivière  l'Awa  est  officiellement  démentie.  La  dépêche  particulière  du  cor- 
respondant du  Vaterland  à  Paramaribo  est  donc  inexacte.  Le  gouvernement 
français  se  borne  à  délivrer  à  ceux  qui  exploitent  les  placers,  et  à  leurs 
risques  et  périls,  des  titres  provisoires,  jusqu'à  ce  qu'intervienne  devant  le 
Parlement  hollandais  la  ratification  promise  à  courte  échéance.  » 

On  sait  que  la  rive  droite  de  l'Awa  (Aoua)  est,  depuis  plusieurs  années, 
jalonnée  de  postes  français  ;  mais,  quant  au  territoire  contesté,  le  gouver- 
nement français  a  proposé  de  soumettre  le  litige  à  l'arbitrage  du  tsar,  ce 
qui  a  été  accepté  en  principe  par  la  Hollande.  Toutefois,  le  cabinet  de  la 
Haye  est  obligé  de  demander  aux  états  généraux  l'autorisation  d'en  finir 
en  adoptant  une  règle  de  conduite  identique  à  la  nôtre. 

La  Revue  Française  a  exposé  précédemment  (1)  les  causes  de  ce  confliL 
Voici,  d'après  le  Temps,  la  situation  telle  qu'elle  se  présente  actuellement. 

On  sait  que  le  Maroni  se  jette  dans  l'océan  Atlantique  à  peu  près  par  le 
6<>  degré  de  latitude  nord  et  le  f^  degré  de  longitude  ouest,  et  forme  la  h- 
mite  des  Guyanes  française  et  hollandaise.  Ce  fleuve  court  vers  le  sud-sud- 
ouest  jusqu'au  4»  degré  ;  là  il  se  divise  en  deux  branches,  l'une  le  Tapa- 
nahoni  qui  prend  la  direction  sud-ouest,  l'autre  l'Aoua  ou  Awa  qui  se 
dirige  vers  le  sud-est.  Lequel  de  ces  deux  cours  d'eau  est  le  Maroni  supé- 
rieur ou  la  continuation  de  la  frontière  franco-hollandaise  ?  Tel  est  le  point 
en  litige.  Nous  soutenons  que  c'est  le  Tapanahoni,  les  Hollandais  disent  que 
c'est  l'Aoua. 

(1)  Voir  pour  les  causes  du  litige  la  Revue  Française  n»  60,  15  sept.  1888,  t.  IX, 
p.  755,  et  le  texte  du  décret  du  30  juillet  1889  pour  Texécution  de  la  convention  rela- 
tive à  Tarbitrage,  Revue  Française,  n«  78, 15  sept.  1889,  t.  X,  p.  379. 
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Pendant  deux  siècles,  la  question  a  été  sans  intérêt  pour  la  colonisation 
européenne,  les  terrains  compris  dans  la  fourche  formée  par  le  Tapanohoni 
et  l'Aoua  ressemblant  à  tant  de  ces  terres  vierges  qu*on  rencontre  en  masse 
dans  les  pays  intertropicaux  ;  mais,  il  y  a  quelques  années,  des  explorateurs 
français  qui  avaient  traversé  TAoua  ont  découvert  de  riches  mines  d'or  qu'ils 
ont  mises  en  exploitation.  Les  Hollandais  ont  alors  réclamé  ;  la  diplomatie 
a  été  saisie  de  Tafl&ire,  et  il  a  été  décidé  d*un  commun  accord  que,  jusqu'à 
r^lementdu  litige,  l'accès  du  territoire  contesté  serait  interdit. 

Le  gouverneur  de  la  Guyane  française  a  donc  fait  évacuer  le  territoire 
contesté,  malgré  les  réclamations  énergiques  de  ceux  de  nos  colons  qui  y 
étaient  établis  ;  mais,  du  côté  de  la  Guyane  hollandaise,  il  n'en  a  pas  été  de 
même  :  les  chercheurs  d'or  ont  continué  à  se  porter  du  côté  de  l'Aoua.  U 
y  a  quelques  mois,  nous  avons  fait  savoir  au  cabinet  de  la  Haye  que  la  si- 
tuation devenait  intolérable  et  que,  puisque  la  surveillance  à  la  firontière 
hollandaise  était  si  illusoire  que  l'accord  bénéficiait  à  ses  nationaux  et  aux 
étrangers  fixés  dans  sa  colonie,  il  était  juste  que  nous  levions  la  consigne 
et  que  nous  laissions  les  citoyens  français  libres  de  se  rendre  sur  les  placers 
qu'ils  avaient  découverts.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  et  c'est  probablement  cette 
mesure  qu'on  signale  à  tort  comme  une  prise  de  possession. 

Hèligoland:  Cession  à  l'Allemagne.  —  Lord  Salisbury  s'est  expliqué  le 
19  juin  devant  la  Chambre  des  lords  sur  la  cession  à  l'Allemagne  de  l'île 
Hâigoland.  Il  a  dit  qu'avant  de  prendre  une  décision,  le  gouvernement  avait 
pris  l'avis  des  autorités  navales.  Le  plébiciste,  a  ajouté  le  ministre,  n'est  pas 
en  usage  en  Angleterre.  Aussi  n'a-t-on  pas  pris  l'avis  de  la  population.  Mais 
on  a  de  bonnes  raisons  de  penser  que  les  habitants  de  l'Ile  étaient  autrefois 
opposés  à  la  cession  par  la  crainte  de  la  conscription.  Le  gouvernement  a 
stipulé  qu'aucun  habitant  né  au  moment  de  la  cession  ne  serait  astreint  au 
service  obligatoire.  Les  communications  entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne  à 
propos  de  la  convention  ont  été  surtout  verbales.  La  correspondance  échangée 
t  donc  été  restreinte. 

Nouvelles  de  Russie.  —  SévastopoL  — •  Le  gouvernement  du  Japon 
vient  de  créer  dans  notre  ville  un  vice-consulat  pour  le  représenter.  — 
Depuis  la  création  de  la  flotte  volontaire  russe,  les  relations  sont  très  nom- 
breuses entre  Sévastopol  et  le  Japon. 

Carte  de  la  mer  Noire.  —  Avant  1696  il  n'existait  aucune  carte  de  la  mer 
Noire  et  de  la  mer  d'Azow;  c'est  en  cette  année  ([ue  l'amiral  Kriousse  com- 
mença le  relevé  de  la  mer  d'Azow.  —  L'histoire  de  la  carte  de  la  mer  Noire 
commence  en  1799  et  à  partir  de  la  création  d'un  observatoire  à  Nicolaïew, 
l'amiral  Greig,  fit  des  travaux  sérieux,  ces  observatoires  lui  permettant  de 
fixer  des  points  astronomiques.  —  Une  expédition  faite  en  1825  fit  avancer 
beaucoup  ces  travaux,  notamment  sur  les  côtes  du  Caucase  et  de  l'Anato- 
lie  où  l'on  put  fixer  26  points  astronomiques.  A  partir  de  1871,  deux  expé- 
ditions furent  dirigées  par  V.  J.  Zaroudnon  qui  fixa  38  points  nouveaux  et 
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pat,  grâce  au  télégraphe,  rectifier  la  distance  entre  Nicolaïew  et  Anappa  de 
260  sagènes  (520  mètres).  Actuellement  plus  de  la  moitié  des  côtes  russes 
sont  sondées  à  des  distances  de  4  à  5  yerstes.  n  en  reste  encore  à  étudier 
sur  une  longueur  de  1,100  verstes  environ. 

Mer  d'Azow.  —  On  vient  de  soumettre  au  Comité  des  ministres  un  projet 
de  construction  d*un  port  central  sur  la  pointe  de  Biélosara!  et  de  4  mâles 
à  Taganrok  d'une  longueur  de  plus  de  40  kilomètres.  Les  dépenses  sont 
évaluées  à  18  millions  de  roubles. 

Marine.  —  Le  Riourik.  —  Dans  Tusine  de  Tchekouchi  (Baltique),  en 
même  temps  qu*on  lançait  PÉtoile  polaire,  on  mettait  sur  chantier  le  cuirassé 
à  deux  hélices  Riourik.  Ce  navire  aura  427  pieds  de  long  sur  67  de  large» 
avec  une  hauteur  de  25 1/2  piede  et  un  déplacement  d'eau  de  10,940  tonnes. 
Il  sera  armé  de  20  canons,  dont  6  de  8  pouces  anglais  de  calibre  et  14  de 
6  pouces.  La  vitesse  probable  sera  de  18  nœuds,  et  les  4  machines  qui  le 
metUxmt  en  mouvement,  construites  d'après  le  projet  de  Fing^eur 
J.-S.  ProkoÛeêw,  auront  13,250  chevaux  de  force. 

Les  salines  de  Crimée.  —  A  la  dernière  adjudication,  les  prix  atteints 
n'ont  pas  dépassé  13  roubles  par  1 ,000  pouds  de  sel  obtenus,  soit  à  peu  près 
2  francs  par  100  kilos.  Us  n'avaient  jamais  été  aussi  bas.  Gela  tient  à  la 
concurrence  des  salines  minérales  du  bassin  de  Bachmont,  qui  se  trouvent 
situées  sur  des  voies  ferrées,  tandis  que  les  lacs  salins  de  Crimée  sont  éloi- 
gnés de  toute  voie  de  communication,  sauf  la  mer  ou  de  mauvaises  routes. 

Mines  émargent.  —  On  annonce  la  découverte,  dans  le  bassin  du  Donetz, 
d'une  mine  d'argent  dont  le  minerai  contiendrait  45  0/0  de  ce  métal.  Un 
ingénieur  des  mines  a  été  envoyé  sur  place  pour  continuer  les  recherches. 

Armée  oolonlala.  —  Primes  d'engagement,  —  On  sait  qa*en  attendant  la 
constitution  d*une  armée  coloniale  distincte  de  celle  alimentée  par  le  service  obliga- 
toire, la  loi  dn  15  Juillet  1889,  dans  le  but  d'assurer  la  recrutement  des  troupes 
employées  aux  colonies  au  moyen  d'engagements  volontaires  dispensant  autant 
que  possible  de  recourir  aux  hommes  du  contingent,  a  attaché  des  primes  aux  enga- 
gements de  5  ans  dans  les  troupes  eu  question,  ce  qui  les  différencie  de  Tamtée 
métropolitaine  où  les  rengagements  sont  seuls  primés. 

Dans  sa  dernière  séance  d'assemblée  générale,  le  Conseil  d'État  a  adopté  un  projet 
de  règlement  d'administration  publique  fixant  les  conditions  d'allocation  de  ces  primes 
d'engagement,  ainsi  que  des  primes  de  rengagement  aux  sous-officiers,  caporaux  ou 
brigadiers  et  soldats  décorés,  médaillés  ou  inscrits  sur  les  listes  d'aptitude  au  grade 
de  caporal  ou  brigadier.  Quant  au  taux  de  ces  primes,  il  a  été  réglé  par  un  décret 
simple  du  7  février  1890. 

Ces  conditions  peuvent  se  résumer  ainsi:  la  prime  d'engagement  sera  payée  aux 
intéressés  le  premier  jour  de  la  4*  et  de  la  5*  année  de  senrioe  (les  3  premières 
étant  dues  à  l'État  en  vertu  du  service  obligatoire),  à  moins  qu'ils  n'aient  été 
promus  officiers.  Tout  engagé  de  5  ans  retraité  ou  réformé  pour  blessures  ou 
infirmités  contractées  dans  l'armée,  dans  le  cours  de  sa  4*  annnée,  recevra  la 
2*  portion  de  la  prime;  en  cas  de  décès  sous  les  drapeaux  dans  les  conditions  de 
l'article  19  de  la  loi  du  11  avril  1831,  l'engagé  lègue  ses  droits  à  sa  veuve  ou,  à 
dé&ut,  à  ses  héritiers. 
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Lm  eaporaox  on  brigadiers  rengagét  ont  droit,  s^ils  sont  nommés  sons-officiers 
un  an  au  moins  avant  l'expiration  de  leur  premier  rengagement,  et  à  partir  du  jour 
de  leur  nomination,  aux  avantages  stipulés  en  faveur  des  sous-officiers  par  Tarticle  8 
de  ia  bi  du  18  mars  1889.  La  valeur  de  la  prime  qui  a  été  payée  aux  intéressés  en 
qualité  de  rengagés  est  déduite  de  la  première  mise  d'entretien  qui  leur  est  due  en 
raison  de  lear  nouveau  grade,  et  ce  proportionnellement  au  temps  de  service  les 
sépamt  de  l'expiration  du  rengagement 

Les  gratifications  annuelles  prévues  par  l'article  65  de  la  loi  du  15  juillet  1889 
aoot  payées  par  trimestre,  à  terme  échu;  le  droit  aux  gratifications  est  ouvert  le 
Jour  où  commence  la  période  effective  du  rengagement. 

Le  droit  aux  avantages  spéciaux  aux  troupes  coloniales  est  perdu  par  Tincorpo- 
ration,  en  suite  de  condamnation  ou  de  mesure  disciplinaire,  aux  compagnies  de 
discipline,  et  par  le  passage  dans  Tannée  métropolitaine  par  voie  de  changement 
de  corps,  à  partir  de  la  mise  en  route  des  intéressés  pour  leur  nouvelle  destination. 


NOUVELLES  ET  INFORMATIONS 

Adam  Miokiewios.  —  Le  28  juin  a  eu  lieu,  à  Montmorency,  Texhumation 
des  restes  da  poète  et  patriote  polonais  Adam  Middewies.  Après  la  cérémonie,  la 
d^NMiille  mortelle  a  été  dirigée  sur  Cracovie,  où  elle  sera  inhumée  à  cèté  de  celles 
de  Kosdnzko  et  du  maréchal  Poniatowski. 

Né  en  Lithoanie,  en  1798,  Mickiewici,  après  avoir  foit  ses  études  à  l'université  de 
Vilna,  publia  un  recueil  de  poésie  qui  excita  un  véritable  enthousiasme  dans  la 
jeunesse  polonaise,  car  il  poursuivait  deux  grandes  tâches  :  la  reconstitution  de  la 
patrie  et  la  renaissance  de  la  littérature  polonaise.  Mais  bientôt  exilé  en  Russie, 
il  passa  à  Tétranger,  visita  une  partie  de  TEurope  et  vint  se  fixer  à  Paris  en  1831. 
En  1840  il  était  nonmié  à  la  chaire  des  langues  et  littératures  slaves,  créée  à  son 
inientioQy  au  Collège  de  France.  Le  cours  ne  dura  que  quatre  ans;  repris  en  1848, 
il  fut  de  nouveau  fermé  en  1851.  Il  se  trouvait  à  Constantinople  à  Tépoque  de  la 
gnerre  de  Crimée,  lorsqu'il  fût  emporté,  en  1855,  par  une  attaque  de  choléra  (1). 

Caravane  scolaire  d'Arouell.  —  La  caravane  scolaire  d'Arcueil,  conduite 
ivee  tant  de  succès  par  M.  Tabbé  Barrai,  partira  à  la  fin  du  mois  de  juillet  pour 
fiûre  son  13*  voyage.  Elle  se  propose  d'assister  aux  représentations  du  mystère  de 
la  Pasaion,  i  Oberammergau,  de  parcourir  les  montagnes  de  la  Bavière,  les  vallées 
^liennes  du  Stubay,  de  TŒtztbal,  de  continuer  son  voyage  par  la  Vénétie,  la 
BiUnatie,  raenégovine  et  la  Bosnie.  Après  avoir  salué,*  Diakovo,  M»»  Strossmayer, 
elle  reviendra  en  France  par  la  Croatie,  le  Salzkammergut  et  la  Suisse. 

Comité  oonsultatU  des  oonsolate.  —  Un  décret  du  17  juin  1890  (Journal 
9gicidj  19  Juin)  institue  auprès  du  ministère  des  affaires  étrangères  un  comité  consul- 
tatif des  eonsnlats. 

1*  Sur  les  questions  relatives  aux  renseignements  commerdanx  demandés  aux  con- 
nils; 

2*  Sur  les  conditions  dans  lesquelles  peut  être  utilisé  le  concours  des  agents  du 
ministère  des  aflisires  étrangères  pour  la  formation  des  musées  commerciaux; 

3*  Sur  les  modifications  à  introduire  dans  la  répartition  de  nos  postes  consulaires 
(création  et  suppression  de  postes). 

(1)  Adam  Mickiewio9t  librairie  Savine,  éditeur. 
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Croisade  médioale  :  Beyrouth.  —  Lliopital  dn  Sacré-Cœur,  tenu  par  les  sœurs 
de  Saint-Vinceut-de-Paul,  a  donné  des  soins,  durant  Tannée  1889,  à  434  maronites  oa 
catholiques,  3  jni£s,  25  h^tiques,  95  infidèles.  Le  gouvernement  français  a  donné  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur  à  la  Rév.  Mère  Gelas,  supérieure. 


BIBLIOGRAPHIE 

Russes  et  Slaves.  Études  politiques  et  littéraires ^  par  L.  Léger.  (Les  Slaves 
et  la  civilisation.  La  foimation  de  la  nationalité  russe.  Les  débuts  de  la  litté- 
rature russe.  La  femme  et  la  société  russes  au  xvi*  siècle.  Les  premiers  diplo- 
mates russes  à  l'étranger.  La  Bulgarie  inconnue.  Le  peuple  serbe.  Le  poète  du 
panslavisme.)  1  vol.  Hachette,  éditeur. 

L'auteur  de  ce  livre  est  plus  qualifié  que  personne  pour  nous  entretenir  des  Russes 
et  de  leurs  congénères.  11  a  visité  tour  à  tour  la  Bohème,  la  Pologne  ,  la  Serbie,  la 
Bulgarie,  la  Russie.  Après  avoir  enseigné  la  langue  russe  à  TÉcole  des  langues 
orientales  et  à  TÉcole  de  guerre,  il  est  devenu  professeur  de  littérature  slave  au 
Collège  de  France.  Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage  qui  mérite  un  examen  ap- 
profondi. 

Le  Mystère  de  la  Passion  à,  Oberammergau,  traduit  par  Mme  E.  Pa- 
ris, 1  vol  in-18,  2  fr.  50.  Lethielleux,  éditeur,  rue  Cassette. 

On  sait  que,  tous  les  dix  ans  seulement,  le  drame  de  la  Passion  est  représenté 
dans  un  petit  village  des  montagnes  de  Bavière,  Oberammergau.  C'est  cette  année 
qae  s*accomplit  la  révolution  décennale  qui  excite  toigours  l'intérêt  publie.  Mais 
cette  région  si  pittoresque  de  la  Haute-Bavière  est  peu  connue.  Aussi  Mme  £.  Pa- 
ris a-trclle  préparé  un  guide  du  voyageur  à  Oberammergau. 

Cet  ouvrage  contient  un  historique  et  un  texte  du  drame  de  la  Passion,  traduit 
littéralement  de  l'original.  Il  contient  aussi,  avec  une  carte  du  pays  et  des  gravures, 
des  renseignements  pratiques  sur  l'itinéraire  à  suivre,  les  curiosités  du  pays  et  les 
moyens  de  transport  qui  rendent  le  voyage  facile. 
L'Empire  de  Maximilien,  par  P.  Gaulot.  Ollendorff,  éditeur. 
Ce  volume  est  le  second,  publié  par  M.  Gaulot,  sur  l'expédition  du  Mexique, 
d'après  les  documents  inédits  de  M.  E.  Louet,  payeur  en  chef  du  corps  expédition- 
naire. Après  la  conquête  par  les  troupes  françaises,  il  fallut  installer  un  régime  régu- 
lier. Maximilien,  choisi  comme  empereur,  arrive  à  Mexico.  Il  a,  dès  le  début,  à 
lutter  contre  des  difficultés  de  tout  genre,  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur;  la  guerre 
contre  Juarec  ne  finit  point  et  l'argent  manque  souvent  au  Trésor.  Bientôt  le  corps 
expéditionnaire  est  rappelé  peu  à  peu,  au  moment  même  où  des  conflits  surgissent 
dans  le  commandement,  et  Maximilien  est  abandonné  à  lui-même. 

Tous  ces  faits  étaient  connus,  mais  ce  qui  donne  au  livre  de  M.  Gaulot  tout  son 
intérêt,  c'est  l'explication  de  ces  faits,  grâce  aux  documents,  jusqu'alors  inconnus, 
produits  et  mis  en  lumière.  Par  la  correspondance  de  Napoléon  III,  du  maréchal 
Bazaine  et  de  tous  ceux  qui  jouèrent  alors  un  rôle  prépondérant,  on  saisit  sur  le  vif 
certains  côtés  de  l'histoire  qui  paraissaient  encore  entourés  de  voiles  épais. 

Le  Propriétaire-Gérant, 

ÉDOUABD  MARBEAU. 

IMPRIMBRIB  CBKTRALB  DBS  CHBMUfS  DB  FBR.  —  IMPRIMBRIB  CHAIX. 
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LA   QUESTION    CONSULAIRE 

CONSULS  MARCHANDS  —  INFORMATIONS  GOMBIERCIALRS 


Plus  la  compétition  sur  les  marchés  internationaux  devient  âpre 
entre  les  peuples,  plus  la  question  consulaire  prend  d'actualité.  Lors- 
que, en  188S,  nous  avons  traité  cette  question  pour  la  Revue  (1),  elle 
était  déjà,  dans  une  certaine  mesure,  à  Tordre  du  jour.  Depuis  lors 
la  presse  quotidienne  s*en  est  emparée,  à  Tégal  des  organes  spéciaux 
de  publicité  de  sorte  qu'en  regard  d'opinions  sages  et  raisonnées,  de 
critiques  parfois  fondées,  quoique  souvent  excessives  dans  la  forme, 
on  a  vu  se  produire  des  attaques  véhémentes  et  injustifiées,  voire 
même  de  véritables  et  gratuites  injures  contre  le  corps  des  représen- 
tants firançais  à  l'étranger.  —  Aux  injures  nous  n'avons  nulle  intention 
de  répondre  et  nous  les  laissons  pour  compte  à  ceux  qui  n'ayant 
jamais  quitté  la  France,  ni  même  Paris,  dissertent  ex  professa  sur 
l'organisation  des  chancelleries;  tel,  du  petit  au  grand,  ce  Phormion 
qui,  n'ayant  jamais  vu  un  soldat,  ni  un  camp,  discutait  de  stratégie  en 
présence  d'Ânnibal. 

Mais  à  côté  de  ces  élucubrations  plus  ou  moins  pondérées,  on  prend 
plaisir  à  lire  les  discussions  loyales  et  pleines  d'intérêt  insérées 
par  exemple,  dans  f  Exportation  française  (2),  la  Revue  (ï Histoire 
Kphmiatique  (3),  et  plus  récemment  encore  dans  le  journal  Le  Temps  (4). 
D'autre  part  le  savant  rapporteur  près  la  XIII*  commission  de  1'  «  Ins- 
titut de  Droit  International  »  a  déjà  publié  pour  ses  collègues,  im 
travaU  approfondi  sur  l'organisation  consulaire  internationale,  non  telle 
qu'dle  est  mais  telle  qu'elle  devrait  être  (S). 

Grâce  à  ces  divers  travaux,  notre  tâche  est  fort  simplifiée  aujour- 
d'hui, et  nous  nous  proposons  d'examiner,  au  sens,  d'ailleurs,  à  peu 


(1)  Revue  Françaite  n*  9, 1885. 

(2)  Rédaeteur  en  chef,  M.  Dreyfus  (pastim). 

(3)  N*  1  de  1890.  Article  dû  à  H.   Engelhardt,  ministre  plénipotentiaire  de 
France. 

(4)  Voir  notamment  le  n^*  du  6  avril  1890. 

(5)  Revue  de  droit  intemathnaif  n«  6  de  1889. 

xn  (15  joiUet  90)  N«  98.  5 
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près  exclusivemeut  français,  deux  points  seulement  :  celui  des  consuls 
marchands  et  celui  des  informations  commerciales. 

Aussi  bien  le  premier  sera  brièvement  traité,  car  on  peut  considérer 
que,  dès  à  présent,  l'institution  des  consuls  marchands  est  condaomée 
sans  appel.  De  fait,  il  y  a  plusieurs  années  déjà,  sur  les  observations, 
notamment,  de  M.  de  Saint- Vallier,  ancien  ambassadeur  à  Beriin,  la 
commission  consulaire  française  maintenait  «  le  principe  de  la  plus 
grande  extension  des  agents  de  carrière  »  et  faisait  de  graves  objec- 
tions, contre  la  collation,  à  des  négociants,  de  titres  consulaires,  même 
inférieurs.  Depuis  lors,  la  question  fréquemment  posée  a  été  résolue 
d'une  façon  positive  par  les  négociants  eux-mêmes. 

Tout  récemment  encore,  dans  une  lettre  au  Temps  (1)  M.  Pector, 
président  de  la  Chambre  d'Exportation,  membre  de  la  Chambre  de 
Commerce  de  Paris,  écrivait  en  propres  termes  : 

a  n  me  semble  qu'en  créant  une  classe  de  consuls  commerciaux 
on  ne  donnerait  pas  satisfaction  entière  au  commerce  ;  en  eflfet,  ces 
agents  ne  seraient-ils  pas  tentés  de  se  livrer  pour  leur  compte,  à  cer- 
taines opérations?  Suivant  leurs  intérêts,  donneraient-ils  tous  les 
renseignements  et  avis  demandés  ?  » 

Veut-on  des  faits  certains  propres  à  confirmer  l'opinion  d'un  homme 
aussi  compétent  que  l'est  M.  Pector  ?  Nous  allons  en  citer  deux  d'im- 
portance diverse,  mais  significative. 

Dans  une  ville  bien  connue  d'Europe  le  gouvernement  d'une  grande 
puissance  avait  conmiissionné  comme  consul  certain  négociant  local. 
Celui-ci  eut  maille  à  partir  avec  la  douane  qui  le  condamna  person- 
nellement et  privément  à  l'amende.  Ce  consul  n'hésita  pas  à  invoquer 
les  immunités  consulaires  pour  refuser  de  payer  cette  amende,  et 
comme  on  manifestait  l'intention  de  passer  outre,  il  forma,  dans  sa 
cour,  une  sorte  de  barricade  avec  les  couleurs  nationales.  D'où  inter- 
vention manu  militari,  et,  en  fin  de  compte  exécution  par  l'autorité 
du  pays.  —  Il  est  vrai,  le  consul  fut  mis  en  disgrâce  par  la  nation  qui 
l'avait  commis,  mais  on  laisse  à  penser  si  le  scandale  eut  du  retentis- 
sement. 

Plus  récemment,  un  Français  établi  dans  certain  pays  de  langue 
latine  recevait,  en  idiome  Scandinave,  une  lettre  contenant  des  proposi- 

(1)  Numéro  du  10  avril  1890. 
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tions  pour  noaer  certaines  affaires.  Il  recourut  à  la  chaûcellerie  française 
afin  d'obtenir  la  traduction  qui,  naturellement,  ne  put  être  faite  et 
comme  on  lui  conseiUait  de  s'adresser  au  consul  marchand  de  Suède 
et  de  Norvège,  il  s'y  refusa  énergiquement  en  alléguant  qu'il  ne 
Youlait  à  aucun  prix,  mettre  un  «  compétiteur  éventuel  »  au  courant 
de  ses  relations  comme  négociant. 

Venons  maintenant  aux  informations  commerciales  sur  lesquelles, 
OQ  a  tant  écrit  et  tant  dit,  avec  la  sincère  volonté,  sans  doute,  de 
laire  œuvre  utile,  mais  en  fort  imparfaite  connaissance  de  cause. 

A  lire  les  travaux  de  divers  publicistes,  il  semblerait  que  la  mission 
essentielle  ou  mieux  exclusive  des  consuls  de  France  consiste  à  four- 
nir aux  particuliers  des  renseignements  sur  le  commerce  et  les  com- 
merçants des  places  étrangères.  De  là,  entre  autres,  la  proposition  de 
6dre  ouvrir  une  correspondance  directe  entre  les  agents  relevant  des 
Athires  Étrangères  et  le  ministre  du  Commerce. 

Sans  doute,  la  mission  d'informateurs  commerciaux  est  de  celles 
qui  comportent  une  sollicitude  marquée.  Tout  d'abord,  on  peut 
l'aflBrmer,  les  consuls  s'appliquent  à  faire  largement  leur  devoir,  sous 
ce  rapport,  quoiqu'en  observant  les  réserves  réglementaires  pou- 
vant, seules,  garantir  contre  des  compromissions  personnelles  de 
nature  à  rendre,  pour  eux,  plus  que  difficile  l'accomplissement  du 
complexe  mandat  qu'ils  tiennent  de  la  loi  et  des  règlements.  Mais 
cette  complexité  même  ne  devrait-elle  pas  faire  naître  de  la  part 
des  divers  ministères  la  velléité  de  donnelr,  eux  aussi,  des  instruc- 
tions, ce  qui,  sans  nul  doute,  nuirait  à  l'unité  de  direction,  laquelle  au 
dehors,  plus  peutrêtre  qu'à  l'intérieur,  constitue  un  élément  sine 
fua  non  du  bon  fonctionnement  de  nos  services  ? 

Passons  en  revue  les  principaux  départements  administratifs  et 
nous  verrons  que  tous,  pourraient,  sans  plus  de  titres  les  uns  que 
les  antres,  émettre  la  prétention  de  diriger  nos  représentants  hors 
du  territoire. 

Lorsque,  dans  certaines  contrées,  le  consul  est  appelé  à  rendre  la 
justice  en  matière  civile  et  correctionnelle,  ayant  ainsi  entre  les  mains 
la  fortune,  l'honneur  même  de  ses  ressortissants,  lorsqu'on  tout  pays, 
il  rédige  des  actes  notariés  aussi  bien  que  des  actes  de  l'état  civil, 
réglant  la  situation  des  personnes  et  des  biens,  est-ce  là  une  tâche 
indiffêrente  ?   Nul  n'oserait  le  soutenir  et  l'on  ne  voit   pas   bien 
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pourquoi  le  Garde  des  Sceaux  ne  se  croirait  pas  pleinement  autorisé  à 
envoyer  des  instructions  aux  consuls  comme  il  en  envoie  aux  Par- 
quets, sur  l'administration  de  la  justice,  sur  Tapplication  de  la  loi 
du  2S  ventôse  an  XI,  sur  la  tenue  des  registres  de  l'État  Civil  et  sur 
les  questions  s'y  rattachant.  En  outre,  pour  tout  ce  qui  concerne  la 
l^slaUon  étrangère,  les  statistiques  judiciaires,  le  ministre  de  la 
Justice  pourrait  se  déclarer  seul  en  situation  de  réclamer  des  rensei- 
gnements sur  tel  et  tel  point  spécial  dont  il  serait  particulièrement 
à  même  de  juger  l'intérêt. 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique  pourrait,  à  son  tour,  récla- 
mer des  facilités  analogues  et  revendiquer  les  consuls  comme  des 
investigateurs  à  lui  pour  toutes  les  études  propres  à  développer  les 
connaissances  générales  ou  spéciales.  On  ne  voit  pas  pourtant,  jusqu'ici, 
que  l'état  de  choses  actuel  ait  empêché  nos  agents  de  favoriser  les  progrès 
de  la  science  géographique,  d'enrichir  nos  collections  d'histoire  natu- 
relle, d'ethnographie,  d'archéologie,  etc.  Même,  sous  ce  dernier  rap- 
port, certains  d'entre  eux  n'ont  pas  eu  besoin  de  dépendre  du  Ministère 
de  l'Instruction  publique  par  un  lien  direct,  pour  augmenter  le 
patrimoine  de  la  France  et  s'acquérir  un  renom  mérité.  Témoin  les 
Botta,  les  Place,  et  plus  récemment  encore  M.  de  Sarzec,  dont  les 
trouvaiUes  sont  venues  prendre  place  au  Musée  assyrien  du  Louvre, 
tandis  que  M.  Champoiseau  dotait  ce  même  musée  des  Antiques  de 
la  Victoire  de  Samothrace^  chef-d'œuvre  antique  réputé  l'égal  de  la 
Vénus  de  Uilo. 

D'autre  part,  depuis  la  suppression  du  fonds  commun  des  chan- 
oelleries,  les  chanceliers  (1)  sont  activement  et  passivement  de  véri- 
tables comptables  publics,  au  même  titre  qu  en  France  ;  ils  sont  tenus 
de  verser  un  cautionnement,  et,  en  principe,  les  prescriptions  aux- 
quelles ils  sont  astreints  sont  les  mêmes  qu'en  France.  Aussi  voyons- 
nous  séparation  entre  l'ordonnateur  des  dépenses,  le  constUy  et  le 
payeur  de  ces  dépenses,  k  chancelier.  —  Toute  recette,  tout  emploi  de 
sommes  nécessite  des  écritures  tenues  en  la  forme  imposée  pour  nos 

(1)  Dans  une  récente  publication  signée  ***,  on  fait  allusion  à  la  suppression  éren- 
taelledeces  uUles  fonctionnaires,  question  qui,  est-il  dit,  sera  ultérieurement  étudiée. 
—  Nous  ignorons  quels  arguments  on  pourra  faire  valoir  en  fayeur  de  cette  réforme; 
mais  nous  en  sommes  assurés,  elle  ne  sera  jamais  accueillie,  car  elle  est  contraire 
au  bien  du  senrice.  C'est  ce  que  nous  démontrerons,  le  cas  échéant. 
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services  intérieurs,  et  entraîne  les  mêmes  justifications.  Le  mobilier 
de  tous  les  postes,  les  immeubles  appartenant,  en  divers  lieux,  à 
l'État,  donnent  ouverture  à  une  comptabilité  matière  y  comme  les 
espèces  à  une  comptabilité  deniers.  N  y  a-t-il  pas  là  suffisamment 
d'éléments  pour  que  le  ministre  des  Finances  veuille  exercer  le  con- 
trôle direct  des  fonds  et  des  domaines  français  hors  de  France? 

L'Agriculture  et  les  Travaux  publics,  ont,  respectivement,  le  plus 
grand  intérêt  à  connaître  l'état  des  récoltes,  les  méthodes  de  culture, 
le  rendement  du  sol,  la  situation  des  chemins  de  fer,  celle  des 
diverses  voies  de  communication  terrestres  ou  fluviales,  les  adjudi- 
cations de  travaux  de  toute  sorte,  etc. 

En  outre,  depuis  les  lois  de  1872  et  de  1889  sur  le  service  obli* 
gatdre,  la  tâche  des  chancelleries  entraîne  l'accomplissement  de  nom- 
breuses formalités  pour  ce  qui  concerne  la  régularisation  de  la  situation 
militaire  des  Français  résidant  ou  de  passage  à  l'étranger.  Néan- 
rocHns,  le  Département  de  la  Guerre  n'a  jamais  émis  la  prétention 
de  traiter  directement  avec  nos  agents  les  questions  de  recrutement, 
de  changement  de  domicile,  d'exemption,  etc.,  et  récemment  encore, 
les  mesures  élaborées  pour  l'application  de  la  loi  votée  l'an  dernier, 
ont  été,  comme  toujours,  portées  à  la  connaissance  des  officiers  con- 
salaires  par  le  service  des  Affaires  Étrangères. 

Insister  davantage,  ce  serait  fatiguer  le  lecteur  qui  aura  nettement 
saisi  l'inanité  des  droits  des  divers  Départements  ministériels  à  cor- 
respondre, chacun  directement,  avec  les  Ck)nsuls,  puisque  si  tant  est 
qu'ils  existent,  ces  droits  s'annulent  par  leur  parité  même.  —  D'où 
vient  alors  qu'après  avoir  même  émis,  dès  1814,  la  prétention  de  se 
les  annexer  purement  et  simplement,  le  ministère  du  Commerce, 
reconnaissant  l'insuccès  de  ses  tentatives,  pour  répétées  qu'elles  aient 
été,  parait  vouloir  se  contenter  de  correspondre,  sans  intermédiaire, 
avec  nos  agents?  Avoir  marqué  en  ce  sens,  l'égalité  de  situation  de 
nos  plus  hautes  administrations,  c'est  justifier  le  maintien  du  statu 
quo,  c'est  montrer  aussi  combien,  en  présence  du  silence  de  tous  et 
des  revendications  d'un  seul,  celles-ci  perdent  de  leur  valeur. 

Vainement  on  essayerait  de  tirer  argument  de  ce  qui,  exceptionnelle- 
ment, a  lieu  dans  les  rapports  avec  le  ministère  de  la  Narine,  dont  les 
consulats  ont  relevé  à  certaine  époque.  D'ailleurs,  à  l'origine,  les  con- 
suls dépendaient  du  ministre  d'État,  et  ce  fut  l'ordonnance  de  1681 
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qui  les  plaça  dans  ies  attributions  de  la  Marine.  Encore  cet  état  de 
choses  ne  se  maintint  point  sans  modifications.  Ainsi,  en  1761,  nos 
agents  furent  nouvellement  rattachés  aux  Affaires  Étrangères,  pour  en 
être  distraits  en  1766.  Cette  situation,  la  Révolution  française  la  mo- 
difia d'une  manière  définitive  en  édictant  que  «  le  bureau  des  Con- 
sulats fera  partie  du  ministère  des  Affaires  étrangères  »  (1). 

En  ce  qui  concerne  Tancien  rattachement  des  consuls  à  la  Marine, 
le  meilleur  ouvrage  sur  la  matière  dit  notamment  : 

Autrefois  «  les  fonctions  des  consuls,  dans  leurs  rapports  avec  la 
marine  miUtaire,  avaient  ime  tout  autre  importance  que  celle  qui 
résulte  de  leurs  relations  actuelles.  —  En  effet,  les  agents  de  la  car- 
rière n'étaient  pas  seulement  administrateurs  de  la  marine  et  commis- 
saires des  classes  en  pays  étrangers,  ils  pourvoyaient  encore  directe-- 
ment  à  tous  les  besoins  de  la  flotte,  en  hommes,  en  vivres  et  en  mu- 
nitions »  (2). 

Aujourd'hui,  sans  doute,  par  suite  de  très  anciennes  et  respectables 
traditions,  qu'il  ne  faut  pas  renier,  et  malgré  la  différence  du  rôle 
des  consuls  dans  leurs  relations,  surtout  avec  la  marine  de  guerre» 
les  chancelleries  continuent  de  s'adresser  directement  au  ministère  de 
la  Marine,  dans  quelques  circonstances.  Toutefois  de  même  que,  désor- 
mais, les  consuls  ne  s'intitulent  plus  comme  au  xvni°  siècle,  a  Com- 
missaire de  la  marine,  consul  général  de  France  »  (3),  on  peut  assurer 
qu'en  dehors  de  certaines  affaires  ou  informations  ordinaires,  ils  ne 
communiquent  guère  sans  intermédiaire  avec  les  bureaux  de  la  rue 
Royale.  Même,  on  peut  l'affirmer,  les  éloges,  s'ils  ont  été  mérités,  les 
blâmes,  s'ils  ont  été  encourus,  pour  questions  maritimes,  ne  sont  pas 
impartis  directement,  mais  bien  par  l'intermédiaire  du  quai  d'Orsay. 

De  fait,  dès  qu'elles  sortent  de  ce  qu'on  peut  appeler  les  transac- 
tions courantes,  les  besognes  traitées  par  nos  agents  touchant  plus  ou 
moins  directement  aux  intérêts  politiques  du  pays,  c'est  au  seul  office 
des  Affaires  Étrangères  qu'il  appartient  de  donner  les  directions  oppor- 
tunes. Même,  si  cette  assertion  est  plus  vraie  que  jamais  à  une  époque 


(1)  Décret  de  la  Convention  du  14  février  1793,  art.  13.  —  Arcbivbs  dbs  affaiiiss 
ÉTRANGiRES.  —  ConsiUots,  t.  I*',  nouvolle  série,  n*  1. 

(2;  Guide  pratique  des  Comiitots,,  par  db  Clercq  et  db  Vallat,  t.  !•',  livre  !•', 
chap.  II,  §  2. 

(3)  Affaires  étrangères.  •—  ContulaUf  t  in,  n*  110. 
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où  Ton  prétend  régler  jusqu'aux  questions  sociales  par  voie  d'entente 
internationale,  nos  vieilles  archives  prouvent  que,  de  tout  temps,  et 
bien  avant  la  fusion,  en  droit,  des  corps  diplomatique  et  consulaire, 
nos  gouvernants  regardaient  les  consuls  comme  des  agents  de  carac- 
tère plus  ou  moins  diplomatique.  Ainsi,  dans  l'intitulé  d'un  acte  de 
1716  (1),  un  consul  général  rappelle  sa  qualité  antérieure  de  «  chargé 
d'affaires  de  Sa  Majesté  près  la  cour  de...  »,  et  dans  une  longue 
correspondance  de  l'ambassadeur  Puysieux,  sur  les  privilèges  des 
Français  au  royaume  des  Deux-Siciles,  on  voit  que  le  «  sieur 
D'Evant,  »  consul  à  Naples,  reçoit  ses  instructions  de  l'Ambassadeur 
ei  du  Secrétaire  d'État  aux  Affaires  Étrangères  (2),  et  nullement  du 
ministre  de  la  Marine,  dont  il  dépendait  pourtant  alors. 

Aujourd'hui,  comme  le  dit  avec  toute  raison  M.  Engelhardt,  dans  un 
travail  déjà  cité,  il  n'est  pas  de  questions  commerciales  qui,  désormais, 
ne  touche  aux  intérêts  politiques.  On  se  demande  donc  quelles  instruc- 
Hgos  le  Département  du  Commerce  doimerait  directement  aux  agents 
des  Affadres  Étrangères.  S'agit-il  de  les  entraîner  à  s'immiscer  d'une 
façon  en  quelque  sorte  personnelle  et  directe  dans  les  transactions 
quotidiennes  de  leurs  compatriotes,  de  constituer  une  sorte  de  tutelle 
administrative  devant,  sous  prétexte  de  stimuler  l'initiative  privée, 
l'éteindre,  en  quelque  sorte,  en  se  substituant  à  elle?  On  ne  se  lassera 
pas  de  le  répéter,  ce  rôle,  compromettant  parfois  et  à  plus  d'un  égard, 
ne  saurait  guère  donner  de  résultats  eflScaces.  S'il  est  du  devoir  étroit 
d'un  fonctionnaire  de  répondre  à  toutes  les  questions  des  particuliers, 
de  leur  signaler  les  avantages  ou  les  inconvénients  de  telle  ou  telle 
détermination,  ce  fonctionnaire  ne  saurait  aller  au  delà  sans  devenir 
lui-même  un  véritable  courtier,  et  sans  paraître,  en  plus  d'un  cas, 
favoriser  les  uns  au  détriment  des  autres.  Même,  les  agents  anglais, 
dont  on  cite  avec  raison  l'efficace  et  actif  appui,  se  bornent  à  deux 
choses  :  donner  des  renseignements  impartiaux  et  réclamer  avec  éner- 
gie le  redressement  des  abus  qui  pourraient  être  commis.  Nous  ne  sau- 
rions,  sans  péril,  excéder  ces  limites,  et  c'est  le  cas  de  rappeler  le 
proverbe  qui  représente  si  justement  le  mieux  comme  l'ennemi  du 

(1)  Cet  acte  est  exactement  du  14  décembre  1716.  (Espagne,  Cadix,  reg.  22,  1. 12, 
W.  6.) 

(2)  ArchiTes  des  AFrAims  iraANGiBis,  vol.  Naples^  cotes  31  etiuiv.  Années  1735 
etniiTantet. 
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bien.  Créer  des  affaires  dans  les  chancelleries,  se  substituer  aux  îfUe- 
ressés,  seuls  juges  compétents  de  leurs  véritables  intérêts^  c'est  encou- 
rager cette  apathie  à  laquelle  les  nôtres,  comptant  sur  l'État,  ne  sont 
que  trop  prédisposés. 

Veut-on  simplement  hâter  la  communication  des  renseignements 
commerciaux  de  caractère  général,  les  rendre,  en  certains  cas,  plus 
topiques  ?  A  cet  égard,  on  pourrait  rappeler  des  faits  prouvant  que  le 
ministère  du  Commerce  est  parfois,  responsable  de  certaines  lenteurs. 
Ainsi,  entre  autres,  on  cite  un  rapport  expédié  en  novembre  pour 
indiquer  la  nécessité  de  procéder  à  certains  achats  éventuels  avant 
le  jour  de  Noël.  Nanti,  en  temps  utile,  de  ce  rapport,  le  ministère 
du  Commerce  le  publia  vers  le  mois  de  février,  c'est-Â-dire  lorsqu'il 
avait  perdu  toute  actualité. 

D'autre  part,  si,  dans  une  récente  brochure  qui  contient,  on  se  pbit 
à  le  reconnaître,  de  fort  saines  idées  sur  plus  d'une  question,  l'auteur 
accuse  le  ministère  des  Affaires  étrangères  de  n'avoir  ri^  appris  et 
rien  oublié,  c'est  là  un  véritable  éloge,  et  un  ^oge  d'autant  plus  si- 
gnificatif qu'il  est  inconscient.  En  effet  si,  quoi  qu'on  dise,  l'office , 
du  quai  d'Orsay  ne  demeure  réfractaire  à  aucun  progrès  digne  de 
ce  nom,  il  n'a  pas  oublié  les  anciennes  traditions  grâce  auxquelles 
la  majeure  partie  des  agents  formés  à  son  école  concilient  la  pru- 
dence et  la  courtoisie  et  possèdent  ce  tact  intime  constituant  la 
qualité  maîtresse  du  métier,  c'est-à-dire  la  correction  et  la  réserve 
dans  le  zèle  pour  le  bien  général.  Il  ne  suffit  pas,  dans  les  choses 
du  dehors,  de  voir  le  profit  absolu,  apparent  et  immédiat;  il 
faut  pressentir  tout  à  la  fois  le  mal  relatif,  latent  et  médiat  pouvant 
naître  de  la  répercussion  et  des  lois  de  réciprocité,  sans  lesquelles  rien 
ne  se  fait  entre  peuples  également  souverains.  Ainsi,  les  diplomates 
sourient  encore  de  l'aventure  d'un  financier  de  mérite  sans  doute,  qui 
avait  trouvé  certaine  combinaison  devant  faire  ^trer  dans  les  caisses 
publiques  une  somme  ronde  de  millions.  Ce  financier  n'avait  oublié 
qu'un  point  :  les  traités  par  suite  desquels,  si  sa  combinaison,  fort  sé- 
duisante de  prime  abord;  avait  été  adoptée,  le  Trésor  aurait  gagné 
quelques  sonmies,  tandis  que  la  nation  entière  aurait  perdu  infiniment 
davantage,  à  raison  des  mesures  de  rétorsion  qui  auraient  été  prises 
au  dehors. 

Puis,  faut-il  le  dire,  dès  qu'il  s'agit  de  livrer  au  grand  public  les 
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reDBdgnements  fournis  par  les  agents  à  Textérieur,  il  est  indispensable 
que  pareille  communication  ait  lieu  sous  l'œil  très  vigilant  d'hommes 
sàdiant  aiq[>récier  comme  il  convient,  même  dans  ce  qu'elles  peuvent 
avoir  d'excessif,  les  susceptibilités  nationales.  Mieux  vaut  s'exposer 
aux  plaintes  privées  de  quelques  négociants  se  croyant  lésés  dans  leurs 
^éculations,  qu'au  ressentiment  de  tout  un  peuple  se  supposant 
atteint,  fût-ce  à  tort,  dans  le  sentiment  de  sa  dignité. 

Aussi,  demeurons-nous  fidèles  aux  idées  jadis  développées,  en  ee 
qui  conclue  la  création,  auprès  de  l'administration  des  AfiGûres 
ârangères,  d'un  bureau  pour  la  communication  rapide  au  public  des 
lensôgnements  commerciaux.  En  1885^  nous  écrivions  à  ce  sujet  : 
c  Pourquoi  n'ouvrirait-on  pas  au  quai  d'Orsay  même,  un  bureau  de 
communication  où,  sous  certaines  réserves,  public  et  journalistes  pren- 
dndeot  connaissance  directe  et  immédiate  de  ce  qui  les  intéresse?  En 
principe,  le  courrier  commercial  n'est  point  d'essence  secrète.  Grâce, 
dès  lors,  à  l'activité  proverbiale  des  reporters,  toujours  à  l'affût  de 
nouvdies,  la  publication  des  fadts  utiles  serait  plus  efficace,  plus 
prompte,  ne  coûterait  rien  à  l'Etat  et  prendrait  un  caractère  de  diffusion 
auquel  les  recueils  officiels  resteront  toujours  plus  ou  moins  étran- 
gers (1)  f.  —  Une  méthode  analogue  est  suivie,  croyon»-nous,  aux 
Etati-Unis  et  les  résultats  en  sont  bons. 

Mais  ccmmie  il  serait  présomptueux  et  ridicule  de  fermer  la  route 
aux  innovations  proposées  dans  un  but  vraiment  pratique  et  de  se 
lefbs^  à  profiter  de  l'expérience  que  chaque  jour  apporte  avec  lui, 
DOQS  ne  foisons  nulle  difficulté  de  le  reconnaître,  le  système  de  trans- 
mission/^ruden/ aux  journaux,  trouverait  un  complément  très  avanta- 
geux dans  la  proposition  récemment  formulée  par  M.  Pector,  en  sa 
lettre  citées  plus  haut,  et  dont  nous  transcrivons  bien  volontiers  le  texte, 
auffii  instructif  que  précis  : 

t  A  mon  avis,  dit  le  président  de  la  Chambre  d'exportation,  on  ren- 
drait plus  utile  au  commerce  le  concours  de  nos  agents  consulaires... 
en  établissant  un  musée  commercial  national,  dont  l'ouverture  est  im- 
périeusement réclamée  par  la  Chambre  de  Conunerce  de  Paris  depuis 

i820 Ce  musée  national  dirigé  ou  présidé  par  le  président  de  la 

Chambre  de  Commerce  de  Paris,  entouré  d'hommes  pratiques  et  com- 

(1)  Vcnr  k  Revue  Francaiiu  da  mois  de  septembre  1885,  n*  9. 
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pétentSy  ce  musée  dis-je,  centraliserait  les  nombreuses  collections  et 
documents  épars  dans  les  ministères  des  Affaires  Étrangères,  du  Com- 
merce, de  la  Marine  et  des  Colonies.  Tout  serait  classé  par  pays  et  na- 
ture de  marchandises.  Les  consuls,  sur  Tindication  qui  leur  serait 
donnée  par  la  direction  du  musée,  enverraient  des  types  de  marchan- 
dises étrangères  importées  dans  leur  ressort,  en  indiqueraient  les  di- 
verses conditions  de  vente,  de  droits  d'importation  et  la  qualité 
importée.  Ces  renseignements  seraient  dépouillés  soigneusement  et  à 
la  diligence  de  la  direction  du  musée.  Les  commerçants  et  industriels 
français  fabriquant  ces  produits  seraient  immédiatement  avisés,  les 
types  leur  seraient  soumis  et  ils  pourraient,  en  toute  connaissance 
de  cause,  se  mettre  sur  les  rangs  pour  l'approvisionnement  des  marchés 
étrangers.  D'un  autre  côté,  les  agents  français  enverraient  aussi  des 
types  de  matières  premières  avec  les  mêmes  explications,  de  façon  à 
permettre  à  nos  industriels  de  s'approvisionner  directement  sans  passer 
par  les  entrepôts  étrangers  (1).  » 

Ainsi,  ce  qu'en  résumé,  nous  proposerions,  ce  serait  la  création  et 
d'un  bureau  de  communication  directe  au  Ministère  même  des  Affaires 
Étrangères  et  aussi  l'institution  du  musée  national,  préconisée  par 
M.  Pector. 

De  la  sorte,  les  consuls  donneraient  au  commerce  tout  le  concours 
que  l'on  est  légitimement  en  droit  d'attendre  d'eux  et,  en  même  temps, 
ils  ne  seraient,  dans  aucun  cas,  soustraits  à  la  haute  et  indispensable 
direction  du  ministère  des  Affaires  Étrangères  ;  ce  ministère  seul,  on 
le  répète,  est  en  position  de  prévoir  les  conséquences  indirectes  et  parfois 
f&cheuses  de  mesures  dont  la  portée  peut  échapper,  non  seulement 
aux  particuliers,  mais  même  aux  administrations  spéciales  qui  n'ont 
ni  l'expérience,  ni  la  responsabilité  des  relations  extérieures. 

Lucius. 


(1)  Le  Temps,  déjà  cité  da  10  avril  1890. 
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LES  CANADIENS  FRANÇAIS 

JUGÉS  PAR  SIR   Ch.  DiLKE 


La  situation  des  Canadiens  français  dans  rAmérique  du  Nord  est, 
parmi  beaucoup  d'autres,  Fun  des  Problems  qu'étudie  sir  Ch.  Dilke 
dans  son  récent  ouvrage  sur  la  Greater  Britain,  Nonobstant  sa  foi 
dans  l'avenir  merveilleux  réservé,  selon  lui,  à  la  race  anglo-saxonne 
et  à  la  langue  britannique,  l'éminent  écrivain  ne  peut  pas  éviter  de 
constater  la  croissance  extraordinaire  de  l'élément  français  dans  le 
Dominion,  sa  ténacité  à  maintenir  son  caractère  national,  son  expan- 
sion en  dehors  du  bas  Canada,  son  penchant  sentimental,  mais  pro* 
fondement  enraciné,  pour  l'ancienne  mère  patrie  malgré  plus  de  cent 
années  de  séparation  politique,  et  cela  presque  sans  aucune  immigration 
du  vieux  pays  d'origine. 

De  la  sorte,  l'auteur  fait  indirectement  le  plus  bel  éloge  des  facultés 
colonisatrices  du  vigoureux  sang  de  la  Gaule  et,  par  suite,  de  celui- 
là  même  qui  coule  encore  dans  les  veines  de  tous  les  fils  de  la  France 
actuelle. 

Aussi  est-il  bon  de  mettre  sous  les  yeux  de  tous  ceux  qui,  chez  nous, 
dénient  ces  facultés,  la  traduction  seulement  raccourcie  des  pages  que 
consacre  sir  Ch.  Dilke  aux  Franco-^lïanadiens,  à  ceux  que,  dans  son 
ouvrage,  il  appelle  constamment  tout  court  the  French^  les  Français. 

«  Lorsque  les  60,000  colons  français  du  Canada  devinrent,  en  1763, 
définitivement  sujets  britanniques,  les  Anglais,  malgré  le  serment  de 
respecter  leurs  coutumes,  comptaient  bien  les  assimiler.  Nous  eûmes 
à  Québec  la  même  conduite  qu'au  Cap  et  avec  le  même  résultat. 
Après  avoir  provoqué  l'insurrection,  nous  dûmes  renoncer  à  nos  pro- 
jets et  tenir  nos  engagements.  A  une  époque,  nous  imposâmes  aux 
Français  nos  lois,  notre  langage  et,  jusqu'à  un  certain  point,  notre 
religion.  Eux,  ils  résistèrent  paisiblement  d'abord,  puis  les  armes  à 
la  main,  comme  les  Hollandais  du  Cap  résistèrent  en  armes  au  début, 
ensuite  padfiquement  ;  et  dans  les  deux  cas  la  résistance  l'emporta; 
Quâ)ec  est  aujourd'hui  aussi  firançais  que  Stellenbosch  est  hollandais. 
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»  Bien  mieux,  les  Canadiens  français  ont  absorbé  des  Highlanders, 
leurs  voisins.  Entre  le  Saguenay  et  Québec,  dans  le  district  de  Charte- 
voix,  il  y  a  sur  la  rive  gauche  du  Saint-Laurent  la  seigneurie  de  Murray 
qui  avait  été  donnée  à  Tun  des  officiers  de  Wolfe  et  peuplée  par  ses 
soldats;  les  noms  écossais  y  abondent,  mais  ceux  qui  les  portent  ne 
peuvent  plus  parler  ni  l'anglais,  ni  même  le  gaélique. 

•  La  rébellion  de  Papineau,  en  1837,  valut  au  Canada  le  Home  rule 
et  la  constitution  de  1841,  qui,  si  elle  n'accordait  en  fait  que  peu  de 
chose  aux  Français,  leur  donnait  du  moins  les  moyens  d'acquérir 
toutes  les  libertés  qu'ils  réclamaient.  De  Tocqueville,  lors  de  son  voyage, 
avait  constaté  l'extrême  animosité  des  Canadiens  français  ;  les  concessicms 
faites  par  le  Parlement  de  Londres  au  Canada  suffirent  pour  pacifier 
le  pays. 

»  60,000  au  moment  de  la  conquête,  les  Français  sont  aujourd'hui 
1,400,000  au  Canada  et  700,000  aux  États-Unis.  A  l'époque  de  mon 
premier  voyage  sur  le  continent  américain  en  1866,  il  y  avait  certaines 
parties  des  districts  du  bas  Canada  où  la  population  était  en  majorité 
de  langue  anglaise;  aujourd'hui,  les  Français  y  sont  trois  contre  deux* 
Les  Français  croissent  en  nombre  et  s'étendent  géognq)hiquem6nt; 
au  delà  de  la  frontière,  ils  sont  assez  forts  dans  le  Maine  pour  avoir 
réussi  à  introduire  quelques-uns  des  leurs  dans  la  législature  de  l'Ëtat. 

»  Les  Franco-Canadiens  ont  conservé  certaines  attaches  avec  l^ir 
mère  patrie  du  passé;  mais  c'est  bien  plus  un  lien  de  sentiment  que 
de  sympathie  (1);  car  les  habitants  de  Québec  sont  catholiques  et 
monarchistes  (2)  plus  peut-être  que  Français,  et  il  y  a  dans  les  idées 
de  la  France  moderne  bien  des  points  qui  répugnent  à  la  majorité 
d'entre  eux.  Maintenant  grâce  à  la  facilité  des  communications,  quelques 
Canadiens,  prêtres  ou  laïques,  pas  en  grand  nombre,  vont  dans  les 
séminaires  ou  les  écoles  de  France;  les  jeunes  hommes  de  la  province 
de  Québec  ont  adopté  pour  leur  drapeau  les  trois  couleurs  de  la 
France  et  l'on  a  un  autre  curieux  exemple  des  sentiments  français 
dans  la  fréquence  du  prénom  de  Napoléon  dans  quelques  parties  du 

(1)  •  The  tie  ii  one  of  $enUmmt  rather  thon  of  sympathy  »,  la  pensée  de  sir 
Ch.  Dilke  n*e6t  pas  très  nettement  formulée.  (Note  da  tradaeteor.) 

(2)  Us  Tétaient  en  1763;  ai^oardliai  les  institutions  politiques,  tant  des  proTiooes 
qae  du  Dominion  n'ont  rien  de  monarchique,  et  elles  ont  fait  le  bonheur  des  Cana- 
diens français  Jusqu'à  l*heure  actaeUe.  (Note  du  traducteur.) 
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pays.  Comme  conséquence  de  la  communauté  du  langage,  qui  conduit 
k  l'étude  des  lois  françaises,  on  trouve  au  Canada  une  certaine  adoption 
artificielle  des  institutions  publiques  de  la  France.  A  un  point  de  vue, 
les  Franco-Canadiens  ont  conservé  une  étroite  et  admirable  ressemblance 
avec  la  classe  des  paysans  français;  leur  frugalité  est  remarquable,  si 
bien  qu'à  Montréal,  où  Anglais  et  Français  ne  s'adonnent  pas  sans 
msoa  à  l'admiration  mutuelle,  on  entend  de  tous  côtés  témoigner  des 
habitudes  industrieuses,  sages  et  économes  des  Français. 

1  Le  langage  des  habitans,  comme  s'écrit  souvent  le  mot  avec 
l'orthographe  du  passé  ou  bien  de  l'avenir,  s'est  mélangé  quelque  peu 
de  locutions  britanniques.  Le  cardinal  Taschereau  a  le  parler  majes- 
tueux du  grand  siècle,  et,  malgré  l'archaïsme  du  style,  sa  conversation 
doit  être  un  régal  pour  un  puriste  de  vieille  roche.  Mais  aujourd'hui 
les  tendances  sont  à  l'épuration  ;  peu  à  peu  la  partie  instruite  de  la 
population  remplace  les  idiotismes  purement  locaux  par  les  tournures 
[dus  sciaitifiques  du  firançais  moderne.  La  constitution  (British  North 
America  Acl)  stipule  l'usage  de  l'une  ou  l'autre  des  langues  pour  les 
débats  dans  les  Chambres  fédérales,  l'emploi  des  deux  pour  les  publi- 
cations et  pour  les  lois  tant  du  Parlement  du  Dominion  que  de  la 
l^lature  de  Québec.  La  même  liberté  a  également  existé  jusqu'à  ce 
jour  dans  les  Chambres  de  Manitoba  et  du  Nord-Ouest;  on  s'agite  toute- 
fois pour  bannir  le  français  officiel  de  ces  provinces  du  Dominion  (1). 
Nous  sommes  loin  du  temps  où,  les  deux  Canada  s'étant  unis  sous  un 
même  Parlement,  on  avait  proscrit  le  français;  on  travaillait  alors  à 
dénationaliser  les  Franco-Canadiens;  mais,  en  1848,  cette  interdiction 
fut  levée  et  la  politique  de  contrainte  est  depuis  cette  époque  tombée 
dans  l'oubli.  Actuellement,  les  Français  ne  conquièrent  pas  seulement 
l'élément  britannique  peu  important  du  bas  Canada;  ils  émigrent 
dans  l'Ontario  ainsi  qu'aux  États-Unis,  et  il  y  a  un  courant  de  Français 
qui,  en  dépit  de  leur  amour  pour  la  province  natale,  se  dirigent  vers 
l'ouest  le  long  de  la  grande  ligne  du  Canadian  Pacific  raUway.  Québec 
fooBre  un  peu  de  cette  émigration;  mais  Ontario  y  gagne. 

i  La  meilleure  preuve  de  l'afflux  des  Français  dans  l'Ontario  nous 
est  fournie  par  l'établissement  des  écoles  françaises  nouvelles  ;  on  en 
compte  60  dans  deux  comtés  entre   Montréal  et  Ottawa,  dont  les 

(1)  Sir  Ch.  Dilke  n^inslste  pas  davantage.  (Note  du  tradacteur.) 
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premiers  colons  furent  des  Loyalistes  chassés  de  la  Nouvelle-Angle* 
terre  et  de  New-York  par  la  guerre  de  la  révolution.  L'immigration 
française  commença  dans  cette  région,  il  y  a  environ  quarante  ans; 
les  nouveaux  venus  prirent  d'abord  les  terres  basses  inoccupées;  ils 
repoussent  aujourd'hui  de  plus  en  plus  les  fermiers  anglais  des  terres 
hautes,  parmi  lesquels  beaucoup  ont  déjà  vendu  leurs  biens  pour 
aller  au  Manitoba.  Mais  dans  TOntario,  les  Français  s'anglicisent  beau- 
coup plus  par  le  contact  de  nombreux  Anglais.  On  n'aurait  jamais 
obtenu  ce  changement  avec  un  système  autre  que  celui  qui  a  prévalu; 
car  en  leur  accordant  toute  liberté,  on  leur  enlève  une  partie  de  leur 
force  de  résistance,  parce  que  le  patriotisme  de  race  n'entre  dès  lors 
pas  en  action  (1). 

»  De  même  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  les  Canadiens  français 
remplacent  les  citoyens  des  États-Unis  qui  quittent  le  pays  pour  aller 
au  Montana  ou  dans  le  Dakota.  Dans  les  États  de  cette  région, 
350,000  Canadiens  firançais,  la  moitié  de  tous  ceux  de  la  république, 
occupent  une  situation  remarquée  au  milieu  d'une  population  absolu-^ 
ment  différente  par  la  race,  la  religion,  le  langage  et  la  manière  de 
vivre.  Ds  gagnent  leur  existence  comme  fermiers,  charpentiers, 
ouvriers  dans  les  filatures  de  laine  ou  de  coton  ;  ils  vivent  beaucoup 
entre  eux,  se  solidarisent  rarement  avec  d'autres  dans  les  grèves  el 
conservent  leurs  qualités  de  soumission,  de  frugalité  et  de  facile  ins- 
truction dans  l'usage  des  machines  et  des  procédés  manufacturiers; 
ils  ne  manifestent  aucune  disposition  à  s'américaniser;  jusqu'à  ces 
derniers  temps  ils  ne  cherchaient  pas  à  apprendre  la  langue  du  pays, 
ni  même  à  la  comprendre.  U  y  a  des  manufactures  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre où  travaillent  depuis  quinze  à  vingt  ans  des  Canadiens  qui  ne  parlent 
pas  un  mot  d'anglais.  Ce  n'est  que  depuis  peu  que  les  lois  scolaires 
américaines  ont  entrepris  de  vaincre  celte  résistance  ;  elles  ont  à  con- 
quérir une  vie  de  famille  firançaise  moins  complète  que  celle  qui 
existait  dans  le  bas  Canada,  où  nous  n'avons  pas  pu  fusionner  les  races 
lorsque  la  tentative  en  a  été  faite.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'heure  pré- 
sente, les  Canadiens  français  forment  encore  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre une  communauté  très  distincte  ;  on  peut  voir  par  le  contenu  de 

(1)  Mais  quand  iU  aaront  peu  à  peu  expulsé  les  Anglais,  Tanglicisation  s'arrêtera  et 
alors  ils  rétrograderont  yers  le  type  resté  pur  de  leur  nationalité.  (Note  du  traducteur.) 
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ieais  journaux  daos  cette  régioû  que  les  lecteurs  ne  portent  guère  leur 
attention  sur  ce  qui  n'est  pas  canadien  et  s'intéressent  bien  plus  à  tout 
ee  qui  touche  la  France  ou  l'Église  qu'à  ce  qui  regarde  les  États- 
Unis. 

»  Ce  désir  des  Bas-Canadiens  de  conserver  la  nationalité  française, 
qui  les  a  maintenus  de  notre  côté  durant  les  guerres  américaines, 
maintiendra  toujours  la  province  de  Québec  beaucoup  plus  britannique 
qoe  yankee  dans  ses  sympathies.  Les  Canadiens  veulent  bien  aller 
&dre  fortune  aux  États-Unis,  mais  à  la  condition  de  pouvoir,  im  jour, 
revenir  au  Canada  ;  ils  sont  persuadés  que,  s'ils  venaient  à  être  absor- 
bés par  le  grand  voisin,  ils  ne  pourraient  plus  jouir  des  mêmes 
garanties  pour  leur  caractère  national,  qui  leur  sont  données  par  l'acte 
oonstitutioniiel  de  1867.  • 

Mais  encore  faut-il  que  ces  garanties  ne  soient  pas  supprimées  ou 
simplement  mises  en  question.  Or,  la  campagne  entreprise  aujour- 
dlmi  contre  la  langue  française  a  pour  effet  de  surexciter  le  sentiment 
national,  non  pas  seulement  dans  les  provinces  directement  intéressées, 
mais  aussi  dans  celle  de  Québec  quia  la  conscience  d'être  le  foyer  de 
la  famille  franco-canadieime. 

Cette  hostilité  ouverte  des  Canadiens  anglais  oblige  les  Français  du 
Saint-Laurent  et  du  Far-West  à  interroger  anxieusement  l'avenir; 
depuis  1848  jusqu'à  ce  jour,  on  les  avait  laissés  vivre  et  se  développer 
en  paix;  ils  doivent  maintenant  songer  à  faire  respecter  leurs  droits 
menacés. 

L'Angl^^re,  les  circonstances  aidant,  a  fort  bien  réussi  à  détacher 
politiquement  les  Franco-Canadiens  de  leur  ancienne  mère  patrie.  Elle 
n'a  pas,  il  est  vrai,  accordé  aussitôt  après  la  conquête,  ces  libertés 
actuellement  si  étendues;  mais,  pendant  la  période  d'oppression,  qui 
s'est  prolongée  presque  jusqu'au  milieu  de  ce  siècle,  la  série  de  révo- 
lutions violentes  que  traversait  notre  pays  n'était  pas  de  nature  à  attirer 
Ters  le  berceau  de  la  nation  une  population  à  sentiments  monarchiques 
alors  et  surtout  essentiellement  catholiques.  Lorsque  l'Angleterre,  faute 
de  pouvoir  transformer  du  tout  au  tout  un  peuple  aussi  vigoureux,  se 
lésdut  à  lui  permettre  de  grandir  librement,  la  génération  qui  avait 
subi  la  conquête  avait  disparu;  les  fils  et  petits-fils  des  60,000  colons 
de  1763  n'eurent  qu'à  entrer  en  jouissance  du  régime  nouveau  qui, 
s'il  n'effaça  pas  complètement  les  souvenirs  du  passé,  valut  du  moins 
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à  la  puissance  dominatrice  la  reconnaissance  intéressée  de  tous  les 
Canadiens  français. 

Depuis  lors,  les  tendances  du  mouvement  franco<anadien,  sans 
être  dirigées  vers  la  France  en  tant  qu'unité  politique,  ont  été  du  moins 
dominées  toujours  par  Ténergique  volonté,  chez  chacun  et  chez  tous 
ensemble,  de  rester  ce  qu'ils  sont  :  Canadiens,  mais  Canadiens  de 
race  française  avec  la  devise  :  nos  instUutionSf  notre  langue  et  nos 
lois. 

En  présence  des  menaces  qui  leur  sont  faites,  il  leur  conviendra 
donc  aujourd'hui  de  choisir  la  voie  qui  est,  au  point  de  vue  de  l'avenir, 
la  meilleure  entre  celles  qui  s'offi*ent  à  eux  :  continuation  des  relations 
coloniales  existantes,  indépendance,  union  avec  les  États-Unis  ou  bien 
resserrement  des  liens  politiques  avec  l'Angleterre. 

Sir  Ch.  Dilke  examine  ces  diverses  hypothèses,  mais  avec  cette 
l^reté  de  touche,  avec  ce  désir  de  ne  pas  éveiller  les  susceptibilités 
coloniales  déjà  signalées  à  propos  des  prétentions  terre-neuviennes,  à 
tel  point  que,  contrairement  sans  doute  à  sa  conviction  intime,  il 
indique  aux  Canadiens  comme  possible  le  maintien  prolongé  du 
régime  actuel  qui  leur  a  été  si  favorable  (1).  Ce  n'est  là  qu'une  adroite 
insinuation;  s'il  ne  fallait  pas  à  tout  prix  du  nouveau  pour  les  grandes 
colonies  autonomes,  les  Problems  of  Greater  Brilam  n'auraient  pas  eu 
besoin  de  voir  le  jour. 

L'indépendance!  Ce  mot  est  bien  fait  pour  émouvoir  quelque  peu 
ceux  des  Français  de  France  qui  ont,  eux  aussi,  la  religion  du  souvenir; 
car,  indépendant,  le  Canada  se  trouverait  vis-à-vis  de  notre  pays  dans 
la  situation  morale  des  Étals-Unis  vis-à-vis  de  l'Angleterre,  bien  mieux 
dans  la  situation  d'États-Unis  plus  purs  de  race  et  sans  le  ressenti- 
ment d'une  scission  violente  extérieure.  Mais  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à 


(1)  U  donne  toutefois  comme  une  condition  essentielle  de  cette  possibilité,  la  formation 
de  milices  asseï  nombreuses  pour  prot^er,  le  cas  échéant,  la  frontière  terrestre,  malgré 
l*improbabilité  d^une  agression  de  la  part  des  États-Unis.  U  est  bien  douteux  que  le 
Canada  se  dèdde  à  de  teUes  mesures;  sir  Charles  lui-même  cite,  comme  Tun  des 
principaux  facteurs  de  la  prospérité  de  PAmérique  du  Nord  aussi  bien  que  de 
TAustralie,  Tabsence  de  ces  armées  permanentes  qui  grèvent  si  lourdement  les 
budgets  européens  et  entravent  l'activité  féconde  des  nations  de  ce  cétè  de 
TAtlantique;  d'ailleurs,  firère  Jonathan  augmenterait  au  fhr  et  à  mesure  son 
arméç  et  conserverait  toujours  facilement  son  écrasante  supériorité  miU  taire  sur  le 
rejeton  de  John  Bull. 
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cette  idée;  privé  du  pouvoir  pondérateur  britannique,  le  Dominion 
serait  mis  en  pièces  par  les  deux  partis  qui  sont  séparés  par  la  diver- 
sité du  sang,  de  la  langue,  des  mœurs,  de  la  religion,  et  vivent  aujour- 
d'hui côte  à  côte,  mais  sans  se  mêler.  Les  Français  catholiques,  dans 
rOûtario,  n'accepteraient  pas  plus  la  suprématie  sans  contre-poids  de 
leurs  rivaux  que  les  Anglais  protestants  dans  la  province  de  Québec; 
les  uns  écraseraient  les  autres  et  les  vaincus  se  précipiteraient  aussitôt 
dans  les  bras  du  voisin,  grand  accapareur  de  nations. 

L'union  avec  les  États-Unis,  qu'elle  soit  tout  d'abord  commerciale 
seol^nent,  ou  bien  de  suite  politique  et  complète,  entraînerait  à 
coup  silLr,  au  bout  de  quelques  générations,  la  perte  de  la  nationa- 
lité franco-canadienne.  L'immense  État  américain  se  trouve  formé  de 
groupes  ethniques  trop  divers  pour  pouvoir  tolérer  que  chacun  con- 
serve son  individualité  propre  ;  les  Allemands,  les  Italiens,  les  Sué- 
dois deviennent  Américains;  les  Louisianais  le  sont  devenus;  et 
voyez,  dans  le  Haine,  les  lois  scolaires  sont  déjà  à  l'œuvre  contre 
les  inoonigrants  du  Canada.  Les  deux  millions  de  Canadiens  français, 
malgré  leur  vitalité,  se  noieraient,  comme  les  autres,  dans  le  flot 
des  soixante  millions  de  citoyens  de  la  République  au  pavillon 
étoile. 

Ne  semble-t-il  pas  en  conséquence  que  les  projets  qui  tendent  h 
rapprocher  politiquement  les  colonies  autonomes  de  la  métropole 
anglaise,  sans  toucher  en  rien  aux  prérogatives  actuelles  des  Parle- 
ments locaux  ou  fédéraux,  fournissent  la  solution  la  plus  favorable 
au  salut  de  la  nationalité  franco-canadienne  ?  Si  TAugleterre  a  trouvé 
jadis  son  intérêt  à  octroyer  toute  liberté  aux  Canadiens  français 
quand  ils  étaient  plus  faibles,  à  plus  forte  raison  en  sera-t-ii  de  même 
aujourd'hui;  l'Empire-Uni,  plutôt  que  de  faire  naître  en  son  sein  un 
mal  non  moins  aigu  que  celui  de  l'Irlande,  laissera  croître  Télément 
français  du  Canada.  Les  impérialistes  doivent  trouver  bien  malen- 
contreuse la  campagne  actuelle;  ils  tendront  dans  l'avenir  à  en  em- 
pêcher la  répétition  pour  maintenir  le  loyalisme  par  reconnaissance 
des  sujets  franco-canadiens  de  la  Majeure-Bretagne. 

Quant  à  nous,  Français  du   vieux  pays,   nous   devons  faire   des 

vœux  ardents  pour  que  nos  frères  du  Canada  soient  heureusement 

inspirés  dans  le  choix  de  la  direction  à  prendre  ;  nous  devons  même 

£ure  mieux  en  leur  envoyant  quelques  secours  en  colons  et  en  capi* 

xii  (15  juUlet  90).  N«  98.  G 
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taux,  afin  d'accroître  ^oore  leur  force  d'expansion.  Quoiqu'ils  soient 
séparés  depuis  plus  d'un  siècle  de  notre  Etat  politique,  nous  ne  pou- 
vons pas  oublier  qu'ils  appartiennent  à  notre  race,  qu'ils  en  sont 
même  un  des  plus  vigoureux  rejetons.  Si  les  rameaux  entrelacés  des 
voisins  ne  parviennent  pas  à  étouffer  leurs  jeunes  pousses  pleines  de 
sève,  plus  tard,  vers  cette  époque  qui  verra,  suivant  air  Ch.  Dilke, 
la  forêt  anglo-saxonne  envahir  au  moins  la  moitié  du  monde,  les 
branches  franco-canadiennes  atteindront  les  nôtres  et  viendront  mêler, 
haut  au-dessus  du  sol,  leur  resplendissante  floraison  au  feuillage  tou- 
jours vert  du  vieux  Ironc  de  la  Gaule  encore  debout. 

A,  Salaignag. 
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CORRESPONDANCES  ET  NOUVELLES 


CONFÉRENCE  ANTIESCLAVAGISTE  DE  BRUXELLES 


ACTE  GÉNÉRAL 


CHAPITRE  PREMIER 

PAYS  DE  TRAITE.   —  MESURES  A  PRENDRE  AUX  LIEUX  D*ORIGINE 

Article  premier.  —  Les  puissances  déclarent  que  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  combattre  la  traite  à  Tintérieur  de  l'Afrique  sont  les  suivants  : 

i^  Organisation  progressive  des  services  administratifs,  judiciaires,  ri^li- 
gieax  et  militaires  dans  les  territoires  d'Afrique  placés  sous  la  souveraineté 
on  le  protectorat  des  nations  civilisées; 

f?  Établissement  graduel,  à  l'intérieur,  par  les  puissances  de  qui  relèvent 
les  territoires,  de  stations  fortement  occupées,  de  manière  que  leur  action  pro- 
tectrice ou  répressive  puisse  se  faire  sentir  avec  efficacité  dans  les  territoires 
dévastés  par  les  chasses  à  l'homme; 

3*  Construction  de  routes  et  principalement  de  voies  ferrées  reliant  los 
stations  avancées  à  la  côte  et  permettant  d'accéder  facilement  aux  eaux 
intérieures  et  sur  le  cours  supérieur  des  fleuves  et  rivières  qui  seraient  cou- 
pés par  des  rapides  et  des  cataractes,  en  vue  de  substituer  des  moyens  éco- 
Domiques  et  accélérés  de  transport  au  portage  actuel  par  l'homme; 

¥  Installation  de  bateaux  à  vapeur  sur  les  eaux  intérieures  navigables  et 
sur  les  lacs,  avec  l'appui  de  postes  fortifiés  étabUs  sur  les  rives  ; 

^  Établissement  de  lignes  télégraphiques  assurant  la  communication  des 
postes  et  des  stations  avec  la  côte  et  les  centres  d'administration  ; 

^  Organisation  d'expéditions  et  de  colonnes  mobiles,  qui  maintiennent 
ies  oommanications  des  stations  entre  elles  et  avec  la  côte,  en  appuiont 
l'action  répressive  et  assurent  la  sécurité  des  routes  de  parcours  ; 

7*  Restriction  de  l'importation  des  armes  à  feu,  au  moins  des  armes  per- 
fectionnées, et  des  munitions  dans  toute  l'étendue  des  territoires  atteinls 
parla  traite. 

Art.  II.  —  Les  stations,  les  croisières  intérieures  organisées  par  chaque 
puissance  dans  ses  eaux  et  les  postes  qui  leur  servent  de  ports  d'attache^ 
iDdépendamment  de  leur  mission  principale,  qui  sera  d'empêcher  la  capture 
d'esclaves  et  d'intercepter  les  routes  de  la  traite,  auront  pour  tâche 
subsidiaire  : 

!•  De  servir  de  point  d'appui  et,  au  besoin,  de  refuge  aux  populalious 
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indigèues  placées  sous  la  souveraineté  ou  le  protectorat  de  FÉtat  de  qui 
relève  la  station^  aux  populations  indépendantes,  et  temporairement  à 
toutes  autres  en  cas  de  danger  imminent  ;  de  mettre  les  populations  de  la 
première  de  ces  catégories  à  même  de  concourir  à  leur  propre  défense;  de 
diminuer  les  guerres  intestines  entre  les  tribus  par  la  voie  de  l'arbitrage  ; 
de  les  initier  aux  travaux  agricoles  et  aux  arts  professionnels,  de  laçon  à 
accroître  leur  bien-être,  â  les  élever  à  la  civilisation  et  à  amener  l'extinction 
des  coutumes  barbares,  telles  que  le  cannibalisme  et  les  sacrifices  humains; 

2®  De  prêter  aide  et  protection  aux  entreprises  du  commerce,  d'en  sur- 
veiller la  légalité  en  contrôlant  notamment  les  contrats  de  service  avec  les 
indigènes  et  de  préparer  la  fondation  de  centimes  de  culture  permanents  et 
d'établissements  commerciaux  ; 

3^  De  protéger,  sans  distinction  de  culte,  les  missions  établies  ou  à 
établir  ; 

4<>  De  pourvoir  au  service  sanitaire  et  d'accorder  rhospitalité  et  des 
secours  aux  explorateurs  et  à  tous  ceux  qui  participent  en  Afrique  à  l'œuvre 
de  la  répression  de  la  traite. 

Art.  ni.  —  Les  puissances  qui  exercent  une  souveraineté  ou  un  protec- 
torat en  Afrique,  confirmant  et  précisant  leurs  déclarations  antérieures, 
s'engagent  à  poursuivre  graduellement,  suivant  que  les  circonstances  le 
permettront,  soit  par  les  moyens  indiqués  ci-dessus,  soit  par  tous  autres 
qui  leur  paraîtront  convenables,  la  répression  de  la  traite,  chacune  dans 
ses  possessions  respectives  et  sous  sa  direction  propre.  Toutes  les  fois  qu'elles 
le  jugeront  possible,  elles  prêteront  leurs  bons  offices  aux  puissances  qui, 
dans  un  but  purement  humanitaire,  accompliraient  en  Afrique  une  mission 
analogue. 

Art.  IV.  —  Les  puissances  exerçant  des  pouvoirs  souverains  ou  des  pro- 
tectorats en  Afrique,  pourront  toutefois  dél^uer  à  des  Compagnies  munies 
de  chartes  tout  ou  partie  des  engagements  qu'elles  assument  en  vertu  de 
l'article  III.  Elles  demeurent  néanmoins  directement  responsables  des  enga- 
gements qu'elles  contractent  par  le  présent  Acte  général  et  en  garantissent 
l'exécution. 

Les  puissances  promettent  accueil,  aide  et  protection  aux  associations 
nationales  et  aux  initiatives  individuelles  qui  voudraient  coopérer  dans 
leurs  possessions  à  la  répression  de  la  traite,  sous  la  réserve  de  leur  autori- 
sation préalable  et  révocable  en  tout  temps,  de  leur  direction  et  contrôle,  et 
a  l'exclusion  de  tout  exercice  de  la  souveraineté. 

Art.  V.  —  Les  puissances  contractantes  s'obligent,  à  moins  qu'il  n'y  soit 
pourvu  déjà  par  des  lois  conformes  à  l'esprit  du  présent  article,  à  édicter  ou 
à  proposer  à  leurs  législatures  respectives,  dans  le  délai  d'un  an  au  plus 
tard  à  partir  de  la  date  de  la  signature  du  présent  Acte  général,  une  loi 
i*endant  applicables,  d'une  part,  les  dispositions  de  leur  législation  pénale 
qui  concernent  les  attentats  graves  envers  les  personnes,  aux  organisateurs 
et  aux    oopérateurs  des  chasses  à  l'homme,  aux  auteurs  de  la  mutilation 
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des  adoltes  et  des  enfants  mâles  et  à  tous  individus  participant  à  la  capture 
des  esclaves  par  violence  ;  et,  d'autre  part,  les  dispositions  qui  concernent 
les  attentats  à  la  liberté  individuelle,  aux  convoyeurs,  transporteurs  et 
marchands  d'esclaves. 

Les  co-auteurs  et  complices  des  diverses  catégories  spécifiées  ci -dessus,  les 
capteurs  et  trafiquants  d'esclaves,  seront  punis  de  peines  proportionnées  d 
œûes  encourues  par  les  auteurs. 

Les  coupables  qui  se  seraient  soustraits  à  la  juridiction  des  autorités  du 
ptjB  où  les  crimes  ou  délits  auraient  été  commis,  seront  mis  en  état  dJarres- 
tation,  soit  sur  communication  des  pièces  de  Tinstruction  de  la  part  des 
autorités  qui  ont  constaté  les  infractions,  soit  sur  toute  autre  preuve  de 
culpabilité,  par  les  soins  de  la  puissance  sur  le  territoire  de  laquelle  ils  seront 
découverts,  et  tenus  sans  autre  formalité  à  la  disposition  des  tribunaux 
compétents  pour  les  juger. 

Les  puissances  se  communiqueront,  dans  le  plus  bref  délai  possible, 
les  lois  et  décrets  existants  ou  promulgués  en  exécution  du  présent 
article. 

AaT.  VT.  —  Les  esclaves  libérés  à  la  suite  de  Tarrestation  ou  de  la  disper- 
sion d'un  convoi  à  l'intérieur  du  continent  seront  renvoyés,  si  les  circons- 
tances le  permettent,  dans  leur  pays  d'origine  ;  sinon  l'autorité  locale  leur 
facilitera,  autant  que  possible,  les  moyens  de  vivre,  et,  s'ils  le  désirent,  de 
se  fixer  dans  la  contrée. 

Art.  vil.  —  Tout  esclave  fugitif  qui,  sur  le  continent,  réclamera  la  pro- 
tection des  puissances  signataires,  devra  l'obtenir  et  sera  reçu  dans  les  campa 
et  stations  officiellement  établis  par  elles  ou  à  bord  des  bâtiments  de  l'État 
naviguant  sur  les  lacs  et  rivières.  Les  stations  et  les  bateaux  privés  ne  sont 
admis  à  exercer  le  droit  d'asile  que  sous  la  réserve  du  consentement  préa- 
lable de  l'État. 

Ait.  viii.  —  L'expérience  de  toutes  les  nations  qui  ont  des  rapports  avec 
l'Afrique  ayant  démontré  le  rôle  pernicieux  et  prépondérant  des  armes  à  feu 
dans  les  opérations  de  la  traite  et  dans  les  guerres  intestines  entre  les  tribus 
indigènes,  et  cette  même  expérience  ayant  prouve  manifestement  que  la 
conservation  des  populations  arricaines,  dont  les  puissances  ont  la  volonté 
expresse  de  sauv^arder  l'existence,  est  ime  impossibilité  radicale  si  des  me- 
sures restrictives  du  commerce  des  armes  â  feu  et  des  munitions  ne  sont 
établies,  les  puissances  décident,  pour  autant  que  le  permet  l'état  actuel  de 
leurs  frontières,  que  l'importation  des  armes  â  feu  et  spécialement  des  armes 
rayées  et  perfectionnées,  ainsi  que  de  la  poudre,  des  balles  et  des  cartouches, 
est,  sauf  dans  les  cas  et  sous  les  conditions  prévus  dans  l'article  suivant, 
interdite  dans  les  territoires  compris  entre  le  ^O^'  parallèle  nord  et  le  22®  pa  - 
rallèle  sud  et  aboutissant  vers  l'ouest  â  l'océan  Atlantique,  vers  Test  â  l'océan 
Indien  et  ses  dépendances,  y  compris  les  îles  adjacentes  au  littoral  jusqu'à 
100  milles  marins  de  la  côte. 

Ait.  IX.  —  L'introduction  des  armes  à  feu  et  de  leurs  munitions,  lorsqu'  il 
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y  aura  lieu  de  Tautoriser  dans  les  possessions  des  puissances  signataires  qui 
exercent  des  droits  de  souveraineté  ou  de  protectorat  en  Afrique,  sera  réglée, 
à  moins  qu'un  régime  identique  ou  plus  vigoureux  n'y  soit  déjà  appliquée  de 
la  manière  suivante  dans  la  zone  déterminée  par  Farticle  VM. 

Toutes  armes  à  feu  importées  devront  être  déposées,  aux  frais,  risques  et 
périls  des  importateurs,  dans  un  entrepôt  public  placé  sous  le  Contrôle  de 
Tadministration  de  FÉtat.  Aucune  sortie  d*armes  â  feu  ni  de  munitions 
importées  ne  pourra  avoir  lieu  des  entrepôts  sans  Tautorisation  préalable 
de  Fadministration.  Cette  autorisation,  sauf  les  cas  spécifiés  ci-après,  refusée 
pour  la  sortie  de  toutes  armes  de  précision  tels  que  fusils  rayés,  à  magasin, 
ou  se  charçeant  par  la  culasse,  entières  ou  en  pièces  détachées,  de  leurs 
cartouches,  des  capsules  ou  d'autres  munitions  destinées  â  les  approvisionner. 

Dans  les  ports  de  mer  et  sous  les  conditions  ofiElrant  les  garanties  néces- 
saires^  les  gouvernements  respectifs  pourront  admettre  aussi  les  entrepôts 
particuliers,  mais  seulement  pour  la  poudre  ordinaire  et  les  fusils  à  silex 
et  à  l'exclusion  des  armes  perfectionnées  et  de  leurs  munitions. 

Indépendamment  des  mesures  prises  directement  par  les  gouvernements 
pour  l'armement  de  la  force  publique  et  l'organisation  de  leur  défense,  des 
exceptions  pourront  être  admises,  à  titre  individuel,  pour  des  personnes 
oflrant  une  garantie  suffisante  que  l'arme  et  les  munitions  qui  leur  seraient 
délivrées  ne  seront  pas  données,  cédées  ou  vendues  à  des  tiers,  et  pour 
les  voyageurs  munis  d'une  déclaration  de  leur  gouvernement  constatant 
que  l'arme  et  ses  munitions  sont  exclusivement  destinées  à  leur  défense 
personnelle. 

Toute  arme,  dans  les  cas  prévus  par  le  paragraphe  précédent,  sera 
enregistrée  et  marquée  par  l'autorité  préposée  au  contrôle,  qui  délivrera 
aux  personnes  dont  il  s'agit  des  permis  de  port  d'armes  indiquant  le  nom 
du  porteur  et  l'estampille  de  laquelle  l'arme  est  marquée.  Ces  permis, 
révocables  en  cas  d'abus  constata,  ne  seront  délivrés  que  pour  cinq  ans, 
mais  pourront  être  renouvelés. 

La  règle  ci-dessus  établie  de  l'entrée  en  dépôt  s'appliquera  également  à 
la  poudre. 

Ne  pourront  être  retirés  des  entrepôts  pour  être  mis  en  vente  que  les 
fusils  à  silex  non  rayés  ainsi  que  les  poudres  communes  dites  de  traite. 
A  chaque  sortie  d'armes  et  de  munitions  de  cette  nature  destinées  à  la 
vente,  les  autorités  locales  détermineront  les  régions  où  ces  armes  et  muni- 
tions pourront  être  vendues.  Les  régions  atteintes  par  la  traite  seront  tou- 
jours exclues.  Les  personnes  autorisées  à  faire  sortir  des  armes  ou  de  la 
poudre  des  entrepôts  s'obligeront  à  présenter  à  l'administration,  tous  les 
six  mois,  des  listes  détaillées  indiquant  les  destinations  qu'ont  reçues  les- 
dites  armes  à  feu  et  les  poudres  déjà  vendues,  ainsi  que  les  quantités  qui 
restent  en  magasin. 

Art.  X.  —  Les  gouvernements  prendront  toutes  les  mesures  qu'ils  juge- 
ront nécessaires  pour  assurer  l'exécution  aussi  complète  que  possible  des 
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dispositions  relatives  à  l'importation,  à  la  vente  et  au  transport  des  armes 
à  feu  et  des  munitions,  ainsi  que  pour  en  empêcher  soit  l'entrée  et  la  sortie 
par  leurs  frontières  intérieures,  soit  le  passage  sur  les  régions  où  sévit  la 
traite» 

L'autorisation  de  transit  ne  pourra  être  refusée,  dans  les  limites  de  la 
nme  spécifiée,  lorsque  les  armes  et  munitions  doivent  passer  à  travers  le 
territoire  d'une  puisianoe  signataire  ou  adhérente  occupant  la  côte  vers  les 
territoires,  à  rintérieur»  placés  sous  la  souveraineté  ou  le  protectorat  d'une 
autre  puinanoe  signataire  ou  adhérente,  à  moins  que  cette  dernière  puissance 
n'ait  un  acoès  direct  à  la  mer  par  son  propre  territoire.  Si  cet  accès  était 
complètement  interrompu,  l'autorisation  de  transit  ne  pourra  non  plus  être 
refusée.  Toute  demande  de  transit  doit  être  accompagnée  d'une  déclaration 
émanée  du  gouvernement  de  la  puissance  ayant  des  possessions  à  Fintérieur, 
et  certifiant  que  lesdites  armes  et  munitions  ne  sont  pas  destinées  à  la 
vente,  mais  à  l'usage  des  autorités  de  puissance  ou  de  la  force  militaire 
nécessaire  pour  la  protection  des  stations  de  missionnaires  ou  de  commerce 
ou  bien  des  personnes  désignées  nominativement  dans  la  déclamation.  Tbu- 
tefois,  la  puissance  territoriale  de  la  côte  se  réserve  le  droit  d'arrêter, 
exceptionnellement  et  provisoirement,  le  transit  des  armes  et  des  munitions  i 
travers  son  territoire  si,  par  suite  de  troubles  à  l'intérieur  ou  d'autres 
graves  dangers»  il  y  avait  lieu  de  craindre  que  l'envoi  des  armes  et  muni- 
tions ne  pût  compromettre  sa  propre  sécurité. 

Am.  XI.  -—  Les  puissances  se  communiqueront  les  renseignements  relatif^ 
aa  trafic  des  armes  à  feu  et  des  munitions,  aux  permis  accordés  ainsi 
qu'aux  mesures  de  répression  appliquées  dans  leurs  territoires  respectif^. 

AsT.  XII.  —  Les  puissances  s'engagent  à  adopter  ou  à  proposer  à  leurs 
législatures  respectives  les  mesures  nécessaires  afin  que  les  contrevenants 
aux  défenses  établies  par  les  articles  VIII  et  IX  soient  partout  punis,  ainsi 
que  leurs  complices,  outre  la  saisie  et  la  confiscation  des  armes  et  munitions 
prohibées,  soit  de  l'amende,  soit  de  l'emprisonnement,  soit  de  ces  deux 
peines  réunies,  proportionnellement  à  l'importance  de  l'infhiction  et  suivant 
la  gravité  de  chaque  cas. 

Art.  XIII.  —  Les  puissances  signataires  qui  ont  en  Afrique  des  possessions 
en  contact  avec  la  zone  spécifiée  à  l'article  VIII,  s'engagent  à  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  empêcher  l'introduction  des  armes  à  feu  et  des 
munitions,  par  leurs  frontières  intérieures,  dans  les  régions  de  ladite  zone, 
tout  au  moius  celle  des  armes  perfectionnées  et  des  cartouches. 

Abt.  XIV.  —  Le  régime  stipulé  aux  articles  VIII  à  XllI  inclusivement 
restera  en  vigueur  pendant  douze  ans.  Dans  le  cas  où  aucune  des  parties 
contractantes  n'aurait,  douze  mois  avant  l'expiration  de  cette  période,  notifié 
son  intention  d'en  faire  cesser  les  effets,  ni  demandé  la  revision,  il  conti- 
nuera de  rester  obligatoire  pendant  deux  ans,  et  ainsi  de  suite,  de  deux  en 
deux  ans. 
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CHAPITRE  U 

ROUTE  DES  CARAVANES  ET  TRANSPORTS  d'ESCLAYES  PAR  TERRE 

Art.  XV.  —  Indépendamment  de  leur  action  répressive  ou  protectrice 
aux  foyers  de  la  traite,  les  stations,  croisières  et  postes  dont  l'établissement 
est  prévu  à  Tarticle  IF  et  toutes  autres  stations  ^ablies  ou  reconnues  aux 
termes  de  Tarticle  IV  par  chaque  gouvernement  dans  ses  possessions,  auront 
en  outre  pour  mission  de  surveiller,  autant  que  les  circonstances  le  per- 
mettront, et  au  fui'  et  à  mesure  du  progrès  de  leur  organisation  admi- 
nistrative, les  routes  suivies  sur  leur  territoire  par  les  trafiquants  d'esclaves, 
d'y  arrêter  les  convois  en  marche  ou  de  les  poursuivre  partout  où  leur 
action  pourra  s'exercer  légalement. 

Art.  XVI.  —  Dans  les  régions  du  littoral  connues  comme  servant  de 
lieux  habituels  de  passage  ou  de  points  d'aboutissement  aux  transports 
d'esclaves  venant  de  l'intérieur,  ainsi  qu'aux  points  de  croisement  des 
principales  routes  de  caravanes  traversant  la  zone  voisine  de  la  côte  déjà 
soumise  à  l'action  des  puissances  souveraines  ou  protectrices,  des  postes 
seront  établis  dans  les  conditions  et  sous  les  réserves  mentionnées  à  l'ar- 
tide  III  par  les  autorités  dont  relèvent  les  territoires,  à  Tefiet  d'intercepter 
les  convois  et  de  libérer  les  esclaves. 

Art.  xvn.  —  Une  surveillance  rigoureuse  sera  organisée  par  les  autorités 
locales  dans  les  ports  et  les  contrées  avoisinant  la  côte,  à  TefTet  d'empêcher 
la  mise  en  vente  et  l'embarquement  des  esclaves  amenés  de  l'intérieur,  ainsi 
que  la  formation  et  le  départ  vers  l'intérieur  de  bandes  de  chasseurs  à 
l'homme  et  des  marchands  d'esclaves. 

Les  caravanes  débouchant  à  la  côte  ou  dans  son  voisinage,  ainsi  que  celles 
aboutissant  à  l'intérieur  dans  une  localité  occupée  par  les  autorités  de  la 
puissance  territoriale,  seront,  dès  leur  arrivée,  soumises  à  un  contrôle  minu- 
tieux quant  à  la  composition  de  leur  personnel.  Tout  individu  qui  serait 
reconnu  avoir  été  capturé  ou  enlevé  de  force  ou  mutilé,  soit  dans  son  pays 
natal,  soit  en  route,  sera  mis  en  liberté. 

Art.  XVIII.  —  Dans  les  possessions  de  chacune  des  puissances  contrac- 
tantes, l'administration  aura  le  devoir  de  protéger  les  esclaves  libérés,  de 
les  rapatrier,  si  c'est  possible,  de  leur  procurer  des  moyens  d'existence  et 
de  pourvoir  en  particulier  à  l'éducation  et  à  l'établissement  des  enfants 
délaissés. 

Art.  XIX.  —  Les  dispositions  pénales  prévues  à  l'article  V  seront  rendues 
applicables  à  tous  les  actes  criminels  et  délictueux  accomplis  au  cours  des 
opérations  qui  ont  pour  objet  le  transport  et  le  trafic  des  esclaves  par  terre, 
à  quelque  moment  que  ces  actes  soient  constatés. 

Tout  individu  qui  aurait  encouru  une  pénalité  à  raison  d'une  infraction 
prévue  par  le  présent  Acte  général,  sera  soumis  à  l'obligation  de  fournir  un 
cautionnement  avant  de  pouvoir  entreprendre  une  opération  commerciale 
dans  les  pays  où  se  pratique  la  traite. 
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CHAPITRE  ni 

RÉPRESSION    DE  LA  TRAITE    SUR  MER 

I  I.  —  Ditposilions  générales. 

Art.  th.  —  Les  puissances  signataires  reconnaissent  l'opportunité  de 
prendre  d*un  commun  accord  des  dispositions  ayant  pour  objet  d'assurer 
plus  efficacement  la  répression  de  la  trdte  dans  la  zone  maritime  où  elle 
existe  encore. 

Art.  XXI.  —  Cette  zone  s'étend  entre,  d'une  part,  les  côtes  de  l'océan 
Indien  (y  compris  le  golfe  Persique  et  la  mer  Rouge),  depuis  le  Belouchistan 
jnsqul  la  pointe  de  Tangalane  (Quilimane),  et  d'autre  part,  une  ligne  con- 
^Dtionnelle  qui  suit  d'abord  le  méridien  de  Tangalane  jusqu'au  point  de 
r^Kcmlre  avec  le  â6<>  de  latitude  sud,  se  confond  ensuite  avec  ce  parallèle, 
pois  contourne  l'Ile  de  Madagascar  par  l'est  en  se  tenant  à  20  milles  de  la 
oôle  orientale  et  septentrionale,  jusqu'à  son  intersection  avec  le  méridien  du 
cap  d'Ambre.  De  ce  point,  la  limite  de  la  zone  est  déterminée  par  une  ligne 
oblique  qui  va  rejoindre  la  cote  du  Belouchistan,  en  passant  à  20  milles  au 
lai]ge  du  cap  Raz-el-Had. 

Art.  XXII.  —  Les  puissances  signataires  du  présent  Acte  général,  entre 
lesquelles  il  existe  des  conventions  particulières  pour  la  suppression  de  la 
traite,  se  sont  mises  d'accord  pour  restreindre  les  clauses  de  ces  conventions 
concernant  le  droit  réciproque  de  visite,  de  recherche  et  de  saisie  des  navires 
de  mer,  à  la  zone  susdite. 

Art.  xxiii.  —  Les  mêmes  puissances  sont  également  d'accord  pour  limiter 
le  drnt  sasmentionné  aux  navires  d'un  tonnage  inférieur  à  500  tonneaux. 

Cette  stipulation  sera  revisée  dès  que  l'expérience  en  aura  démontré  la 
nécessité. 

ART.  XXIV.  —  Toutes  les  autres  dispositions  des  conventions  conclues 
entre  les  dites  puissances  pour  la  suppression  de  la  traite  restent  en  vigueur 
pour  autant  qu'elles  ne  seront  pas  modifiées  par  le  présent  Acte  général. 

ART.  XXV.  —  Les  puissances  signataires  s'engagent  à  prendre  des  mesures 
efficaces  pour  prévenir  l'usurpation  de  leur  pavillon  et  pour  empêcher  le 
transport  des  esclaves  sur  les  bâtiments  autorisés  à  arborer  leurs  couleurs. 

Art.  XXVI.  —  Les  puissances  signataires  s'engagent  à  prendre  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  faciliter  le  prompt  échange  des  renseignements 
propres  à  amener  la  découverte  des  personnes  qui  se  livrent  aux  opérations 
de  la  traite. 

Art.  XXVII.  —  Un  bureau  international  au  moins  sera  créé;  il  sera  établi 
à  Zanzibar.  Les  hautes  parties  s'engagent  à  lui  faire  parvenir  tous  les  docu- 
ments spécifiés  à  l'article  XLI,  ainsi  que  les  renseignements  de  toute  nature 
susceptibles  d'aider  la  répression  de  la  traite. 

Art.  xxvni.  —  Tout  esclave  qui  se  sera  réfugié  à  bord  d'un  navire  de 
guerre  sous  pavillon  d'une  des  puissances  signataires   sera  immédiatement 
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et  déûnitivement  affranchi,  sans  qae  cet  afiûranchissement  paisse  le  sous- 
traire à  la  juridiction  compétente,  s'il  a  commis  un  crime  ou  délit  de  droit 
commun. 

Art.  XXIX.  —  Tout  esclave  retenu  contre  son  gré  à  bord  d*un  bâtiment 
indigène  aura  le  droit  de  réclamer  sa  liberté. 

Son  affranchissement  pourra  éti-e  prononcé  par  tout  agent  d'une  des 
puissances  signataires,  à  qui  le  présent  Acte  général  confère  le  droit  de 
contrôler  Tétat  des  personnes  à  bord  desdits  bâtiments,  sans  que  cet  affran- 
chissement puisse  le  soustraire  â  la  juridiction  compétente,  si  un  crime  oa 
délit  de  droit  commun  a  été  commis  par  lui. 

§  II.—  Règlement  concernant  Cusage  du  pavUhn  et  la  surveillance  dés  croiseurs, 

I.  —  Règles  pour  It  conoessioa  du  pavillon  aux  bâtiments  indigènes,  le  rôle  de  Téquipage  et 
lo  manifeste  des  passagers  noirs. 

Art.  XXX.  —  Les  puissances  signataires  s'engagent  â  exercer  une  surreO- 
lance  rigoureuse  sur  les  bâtiments  indigènes  autorisés  à  porter  leur  pavillon 
dans  la  zone  indiquée  à  l'article  XXI,  et  sur  les  opérations  commerciales 
effectuées  par  ces  bâtiments. 

Art.  XXXI.  —  La  qualification  de  bâtiment  indigène  s'applique  aux  navires 
qui  remplissent  une  des  deux  conditions  suivantes  : 

!•  Présenter  les  signes  extérieurs  d'une  construction  ou  d'un  gréement 
indigène  ; 

20  Être  montés  par  un  équipage  dont  le  capitaine  et  la  majorité  des  ma- 
telots soient  originaires  d'un  des  pays  baignés  par  les  eaux  de  l'océan 
Indien,  de  la  mer  Rouge  ou  du  goÛe  Persique. 

Art.  xxxii.  —  L'autorisation  d'arborer  le  pavillon  d'une  desdites  puissances 
ne  sera  accordée  â  l'avenir  qu'aux  bâtiments  indigènes  qui  satisferont  à  la 
fois  aux  trois  conditions  suivantes  : 

1*  Les  armateurs  ou  propriétaires  devront  être  sujets  ou  prot^és  de  la 
puissance  dont  ils  demandent  â  porter  les  couleurs  ; 

2®  lis  seront  tenus  d'établir  qu'ils  possèdent  des  biens-fonds  dans  la  cir- 
conscription de  l'autorité  à  qui  est  adressée  leur  demande,  ou  de  fournir  une 
caution  solvable  pour  la  garantie  des  amendes  qui  pourraient  être  éven- 
tuellement encourues; 

3^  Lesdits  armateurs  ou  propriétaires,  ainsi  que  le  capitaine  du  bâtiment, 
devront  fournir  la  preuve  qu'ils  jouissent  d'une  bonne  réputation  et 
notamment  n'avoir  jamais  été  l'objet  d'une  condamnation  pour  faits  de  traite. 

Art.  xxxm.  —  L'autorisation  accordée  doit  être  renouvelée  chaque  année. 
Elle  pourra  toujours  être  suspendue  ou  retirée  par  les  autorités  de  la  puis- 
sance dont  le  bâtiment  porte  les  couleurs. 

Art.  XXXIV.  —  L'acte  d'autorisation  portera  les  indications  nécessaires 
pour  établir  l'identité  du  navire.  Le  capitaine  en  sera  détenteur.  Le  nom  du 
bâtiment  indigène  et  l'indication  de  son  tonnage  devront  être  incrustés  et 
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peints  en  caractères  latins  à  la  proue  ;  et  la  ou  kê  lettres  initiales  de  son 
port  Rattache,  ainsi  que  le  numéro  d'enregistrement  dans  la  série  des  nv^ 
méros  de  ce  port,  seront  imprimés  en  noir  sur  les  voiles. 

ART.  xixv.  —  Un  rôle  d'équipage  sera  délivré  au  capitaine  du  bâtiment 
au  port  de  départ  par  Tautorité  de  la  puissance  dont  il  porte  le  pavillon.  Il 
sera  renouvelé  à  chaque  armement  du  bâtiment  ou,  plus  tard,  au  bout  d'une 
année,  et  conformément  aux  dispositions  suivantes  : 

{o  Le  réle  sera,  au  moment  du  départ,  visé  par  l'autorité  qui  l'a  délivré; 

2p  Aucun  noir  ne  pourra  être  engagé  comme  matelot  sur  un  bâtiment 
sans  qu'il  ait  été  préalablement  interrogé  par  l'autorité  de  la  puissance  dont 
ce  bâtiment  porte  le  pavillon  ou,  â  défaut  de  celle-ci,  par  l'autorité  territo- 
riale, à  reffet  d'établir  qu'il  contracte  un  engagement  libre  ; 

df*  G^tte  autorité  tiendra  la  main  â  ce  que  la  proportion  des  matelots  ou 
mousses  ne  soit  pas  anormale  par  rapport  au  tonnage  ou  au  gréement  des 
bâtiments; 

4<>  L'autorité  qui  aura  interrogé  les  hommes  préalablement  â  leur  départ, 
les  insmra  sur  le  rôle  d'équipage,  où  ils  figureront  avec  le  signalement 
sommaire  de  chacun  d'eux  en  regard  de  son  nom  ; 

^  Afin  d'empêcher  plus  sûrement  les  substitutions^  les  matelots  pourront, 
en  outre,  être  pourvus  d'une  marque  distinctive< 

Art.  XXXVI.  ^  Lorsque  le  capitaine  d'un  bâtiment  désirera  embarquer 
des  passagers  noirs,  il  devra  en  foire  la  déclaration  â  l'autorité  de  la  puis- 
sance dont  il  porte  le  pavillon  ou,  â  défaut  de  celle-ci,  â  l'autorité  territo- 
riale. Les  passagers  seront  interrogés  et,  quand  il  aura  été  constaté  qu'ils 
s^embarquent  librement,  ils  seront  inscrits  sur  un  manifeste  spécial  donnant 
le  signalement  de  chacun  d'eux  en  regard  de  son  nom,  et  indiquant  notam- 
ment le  sexe  et  la  taille.  Les  enfants  noirs  ne  pourront  être  admis  comme 
passagers  qu'autant  qu'ils  seront  accompagnés  de  leurs  parents  ou  de  per- 
sonnes dont  l'honorabilité  serait  notoire.  Au  départ,  le  manifeste  des  passa- 
gère sera  visé  par  l'autorité  indiquée  ci-dessus,  après  qu'il  aura  été  procédé 
â  un  appel.  S'il  n'y  a  pas  de  passagers  â  bord,  mention  expresse  en  sera 
fidte  sur  le  rôle  d'équipage. 

Art.  ixxvii.  —  A  l'arrivée  dans  tout  port  de  relâche  ou  de  destination, 
le  capitaine  du  bâtiment  produira  devant  l'autorité  de  la  puissance  dont  il 
porte  le  pavillon  ou,  â  défaut  de  celle-ci,  devant  l'autorité  territoriale,  le 
rôle  d'équipage  et,  s'il  y  a  lieu,  les  manifestes  de  passagers  antérieurement 
délivrés.  L'autorité  contrôlera  les  passagers  arrivés  â  destination  ou  s'arrétant 
dans  un  port  de  relâche,  et  fera  mention  de  leur  débarquement  sur  le 
manifeste.  Au  départ,  la  même  autorité  apposera  de  nouveau  son  visa  au 
rôle  et  au  manifeste,  et  fera  l'appel  des  passagers. 

Art.  XXXVIII.  —  Sur  le  littoral  africain  et  dans  les  îles  adjacentes,  aucun 
passager  noir  ne  sera  embarqué  â  bord  d'un  bâtiment  indigène  en  dehors 
des  localités  où  réside  une  autorité  relevant  d'une  des  puissances  signa- 
taires. 
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Dans  toute  l'étendue  de  la  zone  prévue  à  l'artide  XXI,  aucun  passager  noir 
ne  pourra  être  débarqué  d'un  b&timent  indigène  hors  d'une  localité  où  réside 
une  autorité  relevant  d'une  des  hautes  parties  contractantes  et  sans  que 
cette  autorité  assiste  au  débarquement. 

Les  cas  de  force  majeure  qui  auraient  déterminé  l'Infraction  à  ces  disposi- 
tions, devront  être  examinés  par  l'autorité  de  la  puissance  dont  le  bâtiment 
porte  les  couleurs,  où,  à  défaut  de  celle-ci,  par  l'autorité  territoriale  du  port 
dans  lequel  le  bâtiment  inculpé  fera  relâche. 

Art.  xixix.  —  Les  prescriptions  des  articles  XXXV,  XXXVI,  XXXVII  el 
XXXVHI  ne  sont  pas  applicables  aux  bateaux  non  pontés  entièrement,  ayant 
un  maximum  de  dix  hommes  d'équipage  et  qui  satisferont  â  Tune  des  deux 
conditions  suivantes  : 

i^  S'adonner  exclusivement  â  la  pèche  dans  les  eaux  territoriales  ; 

2®  Se  livrer  au  petit  cabotage  entre  les  différents  ports  de  La  même 
puissance  territoriale,  sans  s'éloigner  de  la  côte  â  plus  de  cinq  milles. 

Ces  différents  bateaux  recevront,  suivant  les  cas,  de  l'autorité  territoriale 
ou  de  l'autorité  consulaire,  une  licence  spéciale  renouvelable  chaque  année 
et  révocable  dans  les  conditions  prévues  â  l'article  XL,  et  dont  le  modèle 
u)iiforme,  anexé  au  présent  Acte  général,  sera  communiqué  au  Bureau  inter- 
national de  renseignements. 

Art.  XL.  —  Tout  acte  ou  tentative  de  traite,  légalement  constaté  â  la 
charge  du  capitaine,  armateur  ou  propriétaire  d*un  bâtiment  autorisé  à 
porter  le  pavillon  d'une  des  puissances  signataires  ou  ayant  obtenu  la 
licence  prévue  â  l'article  XXXIX,  entraînera  le  retrait  immédiat  de  cette 
licence.  Toutes  les  infractions  aux  prescriptions  du  paragraphe  t  du  cha- 
pitre III  seront  punies,  en  outre,  des  pénalités  édictées  par  les  lois  et 
ordonnances  spéciales  â  chacune  des  puissances  contractantes. 

Art.  xu.  —  Les  puissances  signataires  s'engagent  â  déposer  au  Bureau 
international  de  renseignements  les  modèles-types  des  documents  ci-après: 

1^  Titre  autorisant  le  port  du  pavillon  ; 

^  Rôle  d'équipage  ; 

3^  Manifeste  des  passagers  noirs. 

Ces  documents  dont  la  teneur  peut  varier  suivant  les  règlements  propres 
â  chaque  pays,  devront  renfermer  obligatoirement  les  renseignements  sui- 
vants, libellés  dans  une  langue  européenne  : 

I.  En  ce  qui  concerne  l'autorisation  de  porter  le  pavillon  : 

a)  Le  nom,  le  tonnage,  le  gréement  et  les  dimensions  principales  du 
bâtiment; 

b)  Le  numéro  d'inscription  et  la  lettre  signalétique  du  port  d'attache  ; 

c)  La  date  de  l'obtention  du  permis  et  U  qualité  du  fonctionnaire  qui  l'a 
délivré. 

II.  En  ce  qui  concerne  le  rêle  d'équipage: 

a)  Le  nom  du  bâtiment,  du  capitaine  et  de  l'armateur  ou  des  pro- 
priétaires; 
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b)  Le  tonnage  du  b&timent  ; 

e)  Le  numéro  d'inscription  et  le  port  d'atlache  du  navire,  sa  destination, 
ainsi  que  les  renseignements  spécifiés  à  l'article  XXY. 

ni.  En  ce  qui  concerne  le  manifeste  des  passagers  noirs  : 

Le  nom  du  bâtiment  qui  les  transporte  et  les  renseignements  indiqués  à 
rarUcie  XXXVI  et  destinés  a  bien  identifier  les  passagers. 

Les  puissances  signataires  prendront  les  mesurés  nécessaires  pour  que  les 
autorités  ferritosiales  ou  leurs  consuls  envoient  au  même  bureau  des  copies 
offtifiées  de  toute  autorisation  d'arborer  leur  pavillon,  dès  qu'elle  aura  été 
aooofdée,  ainsi  que  l'avis  du  retrait  dont  ces  autorisations  auraient  été  l'objet. 

Les  dispositions  du  présent  article  ne  concernent  que  les  papiers  destinés 
aux  b&timents  indigènes. 

2.  —  De  l'arrêt  de  bâtiments  suspects. 

Ait.  xlu.  —  Lorsque  les  officiers  commandant  les  bâtiments  de  guerre 
de  l'une  des  puissances  signataires  auront  lieu  de  croire  qu'un  bâtiment  d'un 
tonnage  inférieur  â  500  tonneaux  et  rencontré  dans  la  zone  ci-dessus 
indiquée,  se  livre  â  la  traite  ou  est  coupable  d'une  usurpation  de  pavillon, 
ils  pourront  recourir  â  la  vérification  des  papiers  â  bord. 

Le  présent  article  n'implique  aucun  changement  â  Tétat  de  choses  actuel 
en  ce  qui  concerne  la  juridiction  dans  les  eaux  territoriales. 

Art.  xuii.  —  Dans  ce  but,  un  canot,  commandé  par  un  officier  de  vais- 
seau en  uniforme,  pourra  être  envoyé  â  bord  du  navire  suspect^  après 
qu'on  l'aura  hélé  pour  lui  donner  avis  de  cette  intention. 

L'offider  envoyé  â  bord  du  navire  arrêté  devra  procéder  avec  tous  les 
égards  et  tous  les  ménagements  possibles. 

AaT.  xtnr.  —  La  vérification  des  papiers  consistera  dans  l'examen  des 
pièces  suivantes  : 

i*  En  ce  qui  concerne  les  bâtiments  indigènes,  les  papiers  mentionnés 
irarticleXU; 

2^  En  ce  qui  concerne  les  autres  bâtiments,  les  pièces  stipulées  dans  les 
différents  traités  ou  conventions  maintenus  en  vigueur. 

La  vérification  des  papiers  de  bord  n'autorise  l'appel  de  l'équipage  et  des 
psffiag^rs  que  dans  les  cas  et  suivant  les  conditions  prévus  â  l'article  suivant. 

Ait.  xlv.  —  L'enquête  sur  le  chargement  du  bâtiment  on  la  visite  ne 
peat  avoir  lieu  qu'à  l'égard  des  bâtiments  naviguant  sous  le  pavillon  d'une 
des  puissances  qui  ont  conclu  ou  viendraient  â  conclure  les  conventions 
particulières  visées  â  1  article  XXII  et  conformément  aux  prescriptions  de 
ces  conventions. 

AaT.  xLVi.  —  Avant  de  quitter  le  bâtiment  arrêté,  l'officier  dressera  un 
procès-verbal  suivant  les  formes  et  dans  la  langue  en  usage  dans  le  pays 
auquel  il  appartient. 

Ce  procès-verbal  doit  être  daté  et  signé  par  l'officier  et  constater  les  faits. 

le  capitaine  du  navire  arrêté,  ainsi  que  les  témoini,  auront  le  droit  de 
iure  ajouter  au  procès-verbal  toutes  explications  qu'ils  croiront  utiles. 
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Art.  xlyii.  —  Le  commandant  d'un  bâtiment  de  gaerre  qui  aurait 
arrêté  un  navire  sous  pavillon  étranger  doit,  dans  tous  les  cas,  faire  on 
rapporta  son  gouvernement  en  indiquant  les  mobiles  qui  l'ont  fait  agir. 

Art.  xlviu.  —  Un  résumé  de  ce  w^port,  ainsi  qu'une  copie  du  procès- 
verbal  dressé  par  l'officier  à  bord  du  navire  arrêté,  seront,  le  plus  t6t 
possible,  expédiés  au  Bureau  international  de  renseignements,  qui  en  don- 
nera communication  à  l'autorité  consulaire  ou  territoriale  la  plus  proche 
de  la  puissance  dont  le  navire  arrêté  en  route  a  arboré  le  pavillon.  Des 
doubles  de  ces  documents  seront  conservés  aux  archives  du  Bureau. 

Art.  xlix.  —  Si,  par  suite  de  l'accomplissement  des  actes  de  oontrAle 
mentionnés  dans  les  articles  précédents,  le  croiseur  est  convaincu  qu'on 
fait  de  traite  a  été  commis  à  bord  durant  la  traversée  ou  qu'il  existe  des 
preuves  irrécusables  contre  le  capitaine  ou  l'armateur  pour  l'accuser  d'usur- 
pation de  pavillon,  de  fraude  ou  de  participation  à  la  traite,  il  conduira  le 
bâtiment  arrêté  dans  le  port  de  la  zone  le  plus  rapproché  où  se  trouve  une 
autorité  compétente  de  la  puissance  dont  le  pavillon  a  été  arboré. 

Chaque  puissance  signataire  s'engage  à  désigner  dans  la  zone  et  à  iiiire 
connaître  au  Bureau  international  de  renseignements  les  autorités  terri- 
toriales ou  consulaires  ou  les  délégués  spéciaux  qui  seraient  coropétrats 
dans  les  cas  visés  ci-dessus. 

Le  bâtiment  soupçonné  peut  également  être  remis  à  un  croiseur  de  sa 
nation,  si  ce  dernier  consent  â  en  prendre  charge. 

3.  —  De  l'enquête  et  du  jugement  des  bâtiments  saisis. 

Art.  l.  —  L'autorité  visée  à  l'article  précédent,  à  laquelle  le  navire 
arrêté  a  été  remis,  procédera  â  une  enquête  complète,  selon  les  lois  et 
règlements  de  sa  nation,  en  présence  d'un  officier  du  crœseur  étranger. 

Art.  li.  —  S'il  résulte  de  l'enquête  qu'il  y  a  eu  usurpation  du  pavilloD, 
le  navire  arrêté  restera  â  la  disposition  du  capteur. 

Art.  lit.  —  Si  l'enquête  établit  un  fait  de  traite,  défini  par  la  présence  à 
bord  d'esclaves  destinés  â  être  vendus,  ou  d'autres  faits  prévus  par  les 
conventions  particulières,  le  navire  et  sa  cargaison  demeurent  sous  séquestre, 
â  la  garde  de  l'autorité  qui  a  dirigé  l'enquête. 

Le  capitaine  et  l'équipage  seront  déférés  aux  tribunaux  désignés  aux 
articles  LIV  et  LVI.  Les  esclaves  seront  mis  en  liberté  après  qu'un  juge- 
ment aura  été  rendu. 

Dans  les  cas  prévus  par  cet  article,  il  sera  disposé  des  esclaves  libérés 
conformément  aux  conventions  particulières  conclues  ou  â  conclure  entre 
les  puissances  signataires.  A  défaut  de  ces  conventions,  lesdits  esclaves 
pourront  être  remis  à  l'autorité  locale,  pour  être  renvoyés,  si  c'est  possible,  à 
leur  pays  d'origine;  sinon  cette  autorité  leur  facilitera,  autant  qu'il  dépendra 
d'elle,  les  moyens  de  vivre  et,  s*ils  le  désirent,  de  se  fixer  dans  la  contrée. 

Art.  lui.  —  Si  l'enquête  prouve  que  le  bâtiment  est  arrêté  illégalement, 
il  y  aura  lieu  de  plein  droit  à  une  indemnité  proportionnelle  au  préjudice 
éprouvé  par  le  bâtiment  détourné  de  sa  route. 
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La  quotité  de  cette  indemnité  sera  fixée  par  l'autorité  qui  a  dirigé  l'en- 
quête. 

Abt.  lit.  —  Dans  le  cas  où  l'officier  du  navire  capteur  n'accepterait  pas 
les  conclusions  de  l'enquête  effectuée  en  sa  présence,  la  cause  serait,  de 
plein  droit,  déférée  au  tribunal  dont  le  bâtiment  capturé  aurait  arboré  les 
couleurs. 

11  ne  sera  fait  d'exception  à  cette  règle  que  dans  le  cas  où  le  différend 
porterait  sur  le  chiffre  de  l'indemnité  stipulée  à  l'article  LUI,  lequel  sera 
fixé  par  voie  d'arbitrage,  ainsi  qu'il  est  spécifié  à  l'article  suivant. 

Art.  lv.  —  L'officier  capteur  et  l'autorité  qui  aura  dirigé  l'enquête  dési- 
gneront chacun  dans  les  quarante-huit  heures  un  arbitre,  et  les  deux  arbitres 
choisis  auront  eux-mêmes  vingt-quatre  heures  pour  désigner  un  sur-arbitre. 
Les  arbitres  devront  être  choisis,  autant  *que  possible,  parmi  les  fonction- 
naires diplomatiques,  consulaires  ou  judiciaires  des  puissances  signataires. 
Les  indigènes  se  trouvant  à  la  solde  des  gouvernements  contractants  sont 
formellement  exclus.  La  décision  est  prise  à  la  majorité  des  voix.  Elle  doit 
être  reconnue  comme  définitive. 

Si  la  juridiction  arbitrale  n'est  pas  constituée  dans  les  délais  indiqués,  il 
sera  procédé,  pour  l'indemnité  comme  pour  les  dommages-intérêts,  oonfor* 
mément  aux  dispositions  de  l'article  LVni,  paragraphe  2. 

Art,  lvi.  —  Les  causes  sont  déférées,  dans  le  plus  bref  délai  possible^  au 
tribunal  de  la  nation  dont  les  prévenus  ont  arboré  les  couleurs.  Cependant 
les  consuls  ou  toute  autre  autorité  de  la  même  nation  que  les  prévenus, 
spécialement  commissionnés  à  cet  effet,  peuvent  être  autorisés  par  leur 
gouvernement  à  rendre  les  jugements  au  lieu  et  place  des  tribunaux. 

Ait.  lvii.  -^^  La  procédure  et  le  jugement  des  infractions  aux  diqposi« 
tiotts  du  chapitre  III  auront  toujours  lieu  aussi  sommairement  que  le  per- 
mettent les  lois  et  règlements  en  vigueur  dans  les  territoires  soumis  à 
l'autorité  des  puissances  signataires. 

Aet.  lviii.  —  Tout  jugement  du  tribunal  national  ou  des  autorités  visées 
i  l'artide  LXI  déclarant  que  le  navire  arrêté  ne  s'est  point  livré  à  la  traite 
sent  exécuté  sur-le*champ,  et  pleine  liberté  sera  rendue  au  navire  de  eon- 
tinoer  sa  route. 

Dans  ce  cas,  le  capitaine  ou  l'armateur  du  navire  arrêté  sans  motif  légi- 
time de  suspicion  ou  ayant  été  soumis  à  des  vexations  aura  le  droit  de 
rédamer  des  dommages-intérêts  dont  le  montant  serait  fixé  de  commun 
accord  entre  les  gouvernements  directements  intéressés  ou  par  voie  d'arbi- 
trage, et  payé  dans  le  délai  de  six  mois  à  partir  de  la  date  du  jugement 
qui  a  acquitté  la  prise. 

Ait.  lix.  —  En  cas  de  condamnation,  le  navire  séquestré  sera  déclaré  de 
bonne  prise  au  profit  du  capteur. 

Le  capitaine,  l'équipage  et  toutes  autres  persoimes  reconnus  coupables 
8m)nt  punis,  selcm  la  gravité  des  crimes  ou  délits  commis  par  eux,  et 
conformément  à  l'article  V. 
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Art.  lx.  —  Les  dispositions  des  articles  L  à  LIX  ne  portent  aucune 
atteinte,  ni  à  la  compétence,  ni  à  la  procédure  des  tribunaux  spéciaux 
existants  ou  de  ceux  à  créer  pour  connaître  des  faits  de  traite. 

Art.  Lxi.  —  Les  hautes  parties  contractantes  s'engagent  à  se  communia 
quer  réciproquement  les  instructions  qu'elles  donneront,  en  exécution  des 
dispositions  du  chapitre  III,  aux  commandants  de  leurs  b&timents  de  guerre 
naviguant  dans  les  mers  de  la  zone  indiquée. 

CHAPITRE   IV 

PAYS  DE  DESTINATION  DONT   LES  INSTITUTIONS  COMPORTENT  L'EXISTENCE   DE 
l'esclavage  DOMESTIQUE 

Art.  lxii.  — •  Les  puissances  contractantes  dont  les  institutions  compor- 
tent l'existence  de  l'esclavage  domestique,  et  dont,  par  suite  de  ce  fait,  les 
possessions  situées  dans  ou  hors  l'Afrique  servent,  malgré  la  vigilance  des 
autorités,  de  lieux  de  destination  aux  esclaves  africains,  s'engagent  à  en 
prohiber  l'importation,  le  transit,  la  sortie  ainsi  que  le  commerce.  La  sur- 
veillance la  plus  active  et  la  plus  sévère  possible  sera  organisée  par  elles 
sur  tous  les  points  où  s'opèrent  l'entrée,  le  passage  et  la  sortie  des  esclaves 
africains. 

Art.  lxiii.  —  Les  esclaves  libérés  en  exécution  de  l'article  précédent 
seront,  si  les  circonstances  le  permettent,  renvoyés  dans  leur  pays  d'origine. 
Dans  tous  les  cas,  ils  recevront  des  lettres  d'alïranchissement  des  autorités 
compétentes  et  auront  droit  à  leur  protection  et  à  leur  assistance  afin  de 
trouver  des  moyens  d'existence. 

Art.  lxiv.  —  Tout  esclave  fugitif  arrivant  à  la  frontière  d'une  des  puis- 
sances mentionnées  à  l'article  LXII  sera  l'éputé  libre  et  sera  en  droit  de 
réclamer  des  autorités  compétentes  des  lettres  d'affranchissement. 

Art.  lxv.  —  Toute  vente  ou  transaction  dont  les  esclaves  visés  aux 
articles  LXIII  et  LXIV  auraient  été  l'objet  par  suite  de  circonstances  quel- 
conques, sera  considérée  comme  nulle  et  non  avenue. 

Art.  Lxvi.  —  Les  navires  indigènes  portant  le  pavillon  d'un  des  pays 
mentionnés  à  l'article  LXII,  s'il  existe  des  indices  qu'ils  se  livrent  à  des 
opérations  de  traite,  seront  soumis  par  les  autorités  locales,  dans  les  ports 
qu'ils  fréquentent,  à  une  vérification  rigoureuse  de  leur  équipage  et  des 
passagers,  tant  a  l'enti'ée  qu'à  la  sortie.  En  cas  de  présence  à  bord  d'esclaves 
africains,  il  sera  procédé  judiciairement  contre  le  bâtiment  et  contre  toutes 
personnes  qu'il  y  aura  lieu  d'inculper.  Les  esclaves  trouvés  à  bord  rece- 
vront des  lettres  d'affranchissement  par  les  soins  des  autorités  qui  auront 
opéré  la  saisie  des  navires. 

Art.  lxvii.  —  Des  dispositions  pénales  en  rapport  avec  celles  prévues 
par  larlicle  V  seront  édictées  contre  les  importateurs,  transporteurs  et 
marchands  d'esclaves  africains,  contre  les  auteurs  de  mutilation  d'enfants 
ou  d'adultes  mâles  et  ceux  qui  en  trafiquent,  ainsi  que  contre  leurs  co- 
auteurs et  complices. 
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Aat.  Lxvin.  —  Les  puissances  signataires  reconnaissent  la  haute  valeur 
de  la  loi  sur  la  prohibition  de  la  traite  des  noirs,  sanctionnée  par  Sa  Majesté 
rempereur  des  Ottomans  le  4/16  décembre  1889  (22  Rebi  ul-Akhir  1307),  et 
elles  sont  assurées  qu'une  surveillance  active  sera  organisée  par  les  auto- 
rites  ottomanes,  particulièrement  sur  la  côte  occidentale  de  TArabie  et  sur 
les  routes  qui  mettent  cette  côte  en  communication  avec  les  autres  posses- 
sions de  Sa  fiiajesté  Impériale  en  Asie. 

Abt.  lxix.  —  Sa  Msjesté  le  shah  de  Perse  consent  à  organiser  une  sur- 
veillance active  dans  les  eaux  territoriales  et  sur  celles  des  côtes  du  golfe 
Persique  et  da  golfe  d'Oman,  qui  sont  placées  sous  sa  souveraineté,  ainsi 
que  sur  les  routes  intérieures  qui  servent  au  transport  des  esclaves. 
Les  magistrats  et  les  autres  autorités  recevront  à  cet  effet  les  pouvoirs 
nécessaires. 

Art.  lxx.  —  Sa  Hautesse  le  sultan  de  2^anzibar  consent  à  prêter  son 
concours  le  plus  efficace  pour  la  répression  des  crimes  et  délits  commis  par 
les  trafiquants  d'esclaves  africains  sur  terre  comme  sur  mer.  Les  tribunaux 
institués  à  cette  fin  dans  le  sultanat  de  Zanzibar  appliqueront  strictement 
les  dispositions  pénales  prévues  à  Tarticle  V.  Afin  de  mieux  assurer  la 
liberté  des  esclaves  libérés,  tant  en  vertu  des  dispositions  du  présent  Acte 
général  que  des  décrets  rendus  en  cette  matière  par  Sa  Hautesse  et  ses  pré- 
décesseurs, un  bureau  d'afDranchissement  sera  établi  à  Zanzibar. 

Art.  lxxi.  —  Les  agents  diplomatiques  et  consulaires  et  les  officiers  de 
marine  des  puissances  contractantes  prêteront,  dans  les  limites  des  conven- 
tions existantes,  aux  autorités  locales  leur  concours  afin  de  réprimer  la 
traite  là  où  elle  existe  encore  ;  ils  auront  le  droit  d'assister  aux  procès  de 
traite  qu'ils  auront  provoqués,  sans  pouvoir  prendre  part  à  la  délibération. 

Art.  lxhi.  —  Des  bureaux  d'affranchissement  ou  des  institutions  qui  en 
tiennent  lieu,  seront  organisés  par  les  administrations  des  pays  de  destina- 
tion des  esclaves  africains  aux  fins  déterminées  à  l'article  XVIII. 

Art.  lxxiii.  —  Les  puissances  signataires  s'étant  engagées  à  se  commu- 
niquer tous  les  renseignements  utiles  pour  combattre  la  traite,  les  gouver- 
nements que  concernent  les  dispositions  du  présent  chapitre,  échangeront 

périodiquement  avec  les  autres  gouvernements  les  données   statistiques 

relatiYes  aux  esclaves  arrêtés  et  libérés,  ainsi  que  les  mesures  législatives 

00  administratives  prises  afin  de  réprimer  la  traite. 

CHAPITRE  V 
institutions  destinées  a  assurer  l'exécution  de  i/acte  général 

§  L  —  Du  bureau  international  maritime. 

ABT.  Lxxiv.  —  Conformément  aux  dispositions  de  TArticle  XXVII,  il  est 
institué  à  Zanzibar  un  Bureau  international  où  chacune  des  puissances  si- 
gnataires pourra  se  faire  représenter  par  un  délégué. 

xu(15jiiillet  90).  iV  98.  7 
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Art.  lxxv.  —  Le  bureau  sera  coustitué  dès  que  trois  puissances  auront  dé- 
signé leur  représentant. 

n  élaborera  un  règlement  fixant  le  mode  d'exercice  de  ses  attributions. 
Ce  règlement  sera  immédiatement  soumis  à  la  sanction  des  puissances  si- 
gnataires qui  auront  notifié  leur  intention  de  s*y  fiedre  représenter  et  qui 
statueront  à  cet  égard  dans  le  plus  bref  délai  possible. 

Art  lxxvi.  —  Les  frais  de  cette  institution  seront  répartis,  à  parts  égales, 
entre  les  puissances  signataires  mentionnées  à  Tarticle  précédent. 

Art.  llxvii.  — Le  Bureau  de  Zanzibaraurapourmissiondecentraliser  tous 
les  documents  et  renseignements  qui  seraient  de  nature  à  Ssuâliter  la  ré- 
pression de  la  traite  de  la  zone  maritime. 

A  cet  effet,  les  puissances  signataires  s'engagent  à  lui  faire  parvenir  dans 
le  plus  bref  délai  possible  : 

1»  Les  documents  spécifiés  à  l'article  LXI  ; 

2«  Le  résumé  des  rapports  et  la  copie  des  procès-verbaux  visés  à  Farticle 
XLVIU; 

3^  La  liste  des  autorités  territoriales  ou  consulaires  et  des  délégués  spéciaux 
compétents  pour  procéder  à  Tégard  des  bâtiments  arrêtés,  aux  termes  de 
rarUcle  XLIX; 

4<^  La  copie  des  jugements  et  arrêts  de  condamnation  rendus  conformément 
àrarUcleLVni; 

5^  Tous  les  renseignements  propres  à  amener  la  découverte  des  personnes 
qui  se  livrent  aux  opérations  de  la  traite  dans  la  zone  susdite. 

Art.  lxxviii.  —  Les  archives  du  bureau  seront  toujours  ouvertes  aux 
officiers  de  la  marine  des  puissances  signataires  autorisées  à  agir  dans  les 
limites  de  la  zone  défiuie  à  Tarticle  XXI,  de  même  qu'aux  autorités  terri- 
toriales ou  judiciaires  et  aux  consuls  spécialement  désignés  par  leurs 
gouvernements. 

Le  bureau  devra  fournir  aux  officiers  et  agents  étrangers  autorisés  à 
consulter  ses  archives,  les  traductions  en  une  langue  européenne  des  docu- 
ments qui  seraient  rédigés  dans  une  langue  orientale. 

Il  fera  les  communications  prévues  à  l'article  XLVIU. 

Art.  lxxix.  —  Des  bureaux  auxiliaires  en  rapport  avec  le  bureau  de 
Zanzibar  pourront  être  établis  dans  certaines  parties  de  la  zone,  en  vertu 
d'un  accord  préalable  entre  les  puissances  intéressées. 

Ils  seront  composés  des  délégués  de  ces  puissances  et  établis  conformé- 
ment aux  articles  LXXV,  LXXVI  et  LXXVIU. 

Les  documents  et  renseignements  spécifiés  à  l'article  LXXVD,  en  tant 
qu'ils  concernent  la  partie  afférente  de  la  zone,  leur  seront  envoyés  direc- 
tement par  les  autorités  territoriales  et  consulaires  de  cette  région,  sans  pré- 
judice de  la  communication  au  bureau  de  Zanzibar  prévue  par  le  même  article. 

Art.  lxxx.  —  Le  bureau  de  Zanzibar  dressera,  dans  les  deux  premiers 
mois  de  chaque  année,  un  rapport  sur  ses  opérations  et  celles  des  bureaux 
auxiliaires  pendant  l'année  écoulée. 
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I  n.  —  De  réchange  mire  les  gouvernements  des  documenU  et  renseigne- 
ments  relatifs  à  la  traite. 

Art.  mu.  —  Les  puissaDces  se  communiqueront  dans  la  plus  large 
mesure  et  le  plus  bref  délai  qu'elles  jugeront  possibles  : 

!•  Le  texte  des  lois  et  règlements  d'administration  existants  ou  édictés 
par  application  des  clauses  du  présent  Acte  général; 

^  Les  r«Meign«aaents  statistiques  concernant  la  traite,  les  esclaves  arrê- 
tés et  libérés,  le  trafic  des  armes,  des  munitions  et  des  alcools. 

Akt.  lxxxii.  —  L'échange  de  ces  documents  et  renseignements  sera  cen- 
tralisé dans  un  bureau  spécial  rattaché  au  déparlement  des  affaires  étran- 
gères à  Bruxelles. 

Aet.  Lxxxni.  -  Le  bureau  de  Zanzibar  lui  fera  parvenir  chaque  année 
le  raw)ort  mentionné  à  l'article  LXXX  sur  ses  opérations  pendant  l'année 
écoulée  et  sur  celles  des  bureaux  auxiliaires  qui  viendraient  à  être  établis 
coofdrmémeDt  à  l'article  LXXIX. 

Art.  Lxxxrv.  —Les  documents  et  renseignements  seront  réunis  et  publiés 
périodiquement  et  adressés  à  toutes  les  puissances  signataires.  Cette  publi- 
cation sera  accompagnée  chaque  année  d'une  table  analytique  des  docu- 
ments législatifs,  administratifs  et  statistiques  mentionnés  aux  articles 
LXXXI  et  LXXXm. 

Art.  lxxxv.  —  Les  frais  de  bureau,  de  correspondance,  de  traduction  et 
d'impression  qui  en  résulteront,  seront  supportés  à  parts  égales  par  toutes 
les  puissances  signataires  et  recouvrés  par  les  soins  du  département  des 
affaires  étrangères  à  Bruxelles. 

llfL  —  De  la  protection  des  esclaves  libérés. 

Art.  lxxxvi.  —  Les  puissances  signatafres  ayant  reconnu  le  devoir  de 
protéger  les  esclaves  libérés  dans  leurs  possessions  respectives  s'engagent  à 
établir,  s'il  n'en  existe  déjà,  dans  les  ports  de  la  zone  déterminée  à  l'ar- 
ticle XXI,  et  dans  les  endroits  de  leursdites  possessions,  qui  seraient  des 
Beux  de  capture,  de  passage  et  d'arrivée  d'esclaves  africains,  des  bureaux 
ou  des  institutions  en  nombre  jugé  suffisant  par  elles  et  qui  seront  chargés 
spécialement  de  les  affranchir  et  de  les  prot^r,  conformément  aux  dispo- 
sitions des  articles  VI,  XYID,  LU,  LXllI  et  LXVJ. 

AaT.  Lxxxvn.  —  Les  bureaux  d'affranchissement  ou  les  autorités  chargées 
de  ce  service  délivreront  des   lettres  d'affranchissement  et   en  tiendront 


En  cas  de  dénonciation  d'un  fait  de  traite  ou  de  détention  illégale,  ou 
m  le  recours  des  esclaves  eux-mêmes,  lesdits  bureaux  ou  autorités  feront 
toutes  les  diligences  nécessaires  pour  assurer  la  libération  des  esclaves  et  la 
punition  des  coupables. 

La  remise  des  lettres  d'affranchissement  ne  saurait,  en  aucun  cas,  être 
n^rdée,  si  l'esclave  est  accusé  d'un  crime  ou  délit  de  droit  commun. 
Mais  après  la  déUvrance  desdites  lettres,  il  sera  procédé  à  l'instiniction  en 
la  forme  établie  par  la  procédure  ordinaire. 
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Art.  lxxxyiii.  —  Les  puissances  signataires  fiivoriseront,  dans  leurs  pos- 
sessions, la  fondation  d'établissements  de  refuge  pour  les  femmes  et  d'édu- 
cation pour  les  enfants  libérés. 

Art.  lxxxix.  —  Les  esclaves  affranchis  pourront  toujours  recourir  aux 
bureaux  pour  être  protégés  dans  la  jouissance  de  leur  liberté. 

Quiconque  aura  usé  de  fraude  ou  de  violence  pour  enlever  à  un  esclave 
libéré  ses  lettres  d'affranchissement,  ou  pour  le  priver  de  sa  liberté,  sera 
considéré  comme  marchand  d'esclaves. 

CHAPITRE  VI 

MESURES  RESTRICTIVES  DU  TRAFIC  DES  SPIRPTUEUX 

Art.  xc.  —  Justement  préoccupées  des  conséquences  morales  et  maté- 
rielles qu'entraîne  pour  les  populations  indigènes  l'abus  des  spiritueux, 
les  puissances  signataires  sont  convenues  d'appliquer  les  dispositions  des 
articles  XCI,  XCU  et  XCUI,  dans  une  zone  délimitée  par  le  20»  latitude  nord 
et  par  le  2â<*  latitude  sud  et  aboutissant  vers  l'ouest  à  l'océan  Atlantique 
et  vers  l'est  à  l'océan  Indien  et  à  ses  dépendances,  y  compris  les  tles  adjja- 
centes  au  littoral  jusqu'à  100  milles  marins  de  la  côte. 

Art.  XCI.  —  Dans  les  régions  de  cette  zone  où  il  sera  constaté  que,  soit  à 
raison  des  croyances  religieuses,  soit  pour  d'autres  motifs,  l'usage  des  bois- 
sons distillées  n'existe  pas  ou  ne  s'est  pas  développé,  les  puissances  en  pro- 
hiberont l'entrée.  La  fabrication  des  boissons  distillées  y  sera  également 
interdite. 

Chaque  puissance  déterminera  les  limites  de  la  zone  de  prohibition  des 
boissons  alcooliques  dans  ses  possessions  ou  protectorats  et  sera  tenue  d'en 
notifier  le  tracé  aux  autres  puissances  dans  un  délai  de  six  mois. 

Il  ne  pourra  être  dérogé  à  la  susdite  prohibition  que  pour  des  quantités 
limitées,  destinées  à  la  consommation  des  populations  non  indigènes  et 
introduites  sous  le  régime  et  dans  les  conditions  déterminées  par  chaque 
gouvernement. 

Art.  xcii.  —  Les  puissances  ayant  des  possessions  ou  exerçant  des  pro- 
tectorats dans  les  régions  de  la  zone  qui  ne  sont  pas  placées  sous  le  r^ime 
de  la  prohibition  et  où  les  spiritueux  sont  actuellement  importés  librement 
ou  soumis  à  un  droit  d'importation  inférieur  à  15  francs  par  hectolitre  à 
W*  centigrades,  s'engagent  à  établir  sur  ces  spiritueux  un  droit  d'entrée  qui 
sera  de  15  francs  par  hectolitre  à  50<>  centigrades,  pendant  les  trois  années 
qui  suivront  la  mise  en  vigueur  du  présent  Acte  général.  A  l'expiration  de 
cette  période,  le  droit  pourra  être  porté  à  25  francs  pendant  une  nouvelle 
période  de  trois  années.  Il  sera,  à  la  fin  de  la  sixième  année,  soumis  à 
revision,  en  prenant  pour  base  une  étude  comparative  des  résultats  produits 
par  ces  tariûcations,  à  l'effet  d'arrêter  alors,  si  faire  se  peut,  une  taxe  minima 
dans  toute  l'étendue  de  la  zone  où  n'existerait  pas  le  régime  de  la  prohi- 
bition visé  à  l'article  XQ. 
Les  puissances  conservent  le  droit  de  maintenir  et  d'élever  les  taxes  au- 
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delà  du  minimum  ûxé  par  le  présent  article  dans  les  régions  où  eUes  le 
possèdent  actuellement. 

ART.  laii.  —  Les  boissons  distillées  qui  seraient  fabriquées  dans  les 
régions  visées  à  Tarticle  Xdl  et  destinées  à  être  livrées  à  la  consommation 
intérieure,  seront  grevées  d'un  droit  d'accise. 

Ce  droit  d'accise,  dont  les  puissances  s'engagent  à  assurer  la  perception, 
dans  la  limite  du  possible,  ne  sera  pas  inférieur  au  minimum  des  droits 
d'entrée  fixés  par  Tarticle  XCII. 

Abt.  icnr.  —  Les  puissances  signataires  qui  ont  en  Afrique  des  posses- 
âons  en  contact  avec  la  zone  spédûée  par  l'article  XC  s'engagent  à  prendre 
ks  mesures  nécessaires  pour  empêcher  l'introduction  des  alcools,  par  leurs 
frontières  intérieures,  dans  les  territoires  de  ladite  zone. 

Abt.  xcv.  —  Les  puissances  se  communiqueront,  par  l'entremise  du  bu- 
reau de  Bruxelles,  dans  les  conditions  indiquées  au  chapitre  V»  les  rensei- 
gnements relatifs  au  trafic  des  alcools  dans  leurs  territoires  respectifis. 

CHAPITRE  VII 

DISPOSITIONS  FINALES 

Abt.  xcvi.  —  Le  présent  Acte  général  abroge  toutes  stipulations  contraires 
des  conventions  antérieurement  conclues  entre  les  puissances  signataires. 

Abt.  xcvii.  —  Les  puissances  signataires,  sans  préjudice  de  ce  qui  est 
stipulé  aux  articles  XIV,  XXIII  et  XCII,  se  réservent  d'introduire  au  présent 
Acte  général,  ultérieurement  et  d'un  commun  accord,  les  modifications  ou 
améliorations  dont  l'utilité  serait  démontrée  par  l'expérience. 

Abt.  xcviii.  —  Les  puissances  qui  n'ont  pas  signé  le  présent  Acte  général, 
pourront  être  admises  à  y  adhérer. 

hes  puissances  signataires  se  réservent  de  mettre  à  cette  adhésion  telles 
conditions  qu'elles  jugeraient  nécessaires. 

^  aucune  condition  n'est  stipulée,  l'adhésion  emporte  de  plein  droit  l'ac- 
ceptation de  toutes  les  obligations  et  l'admission  à  tous  les  avantages  stipulés 
par  le  présent  Acte  général. 

Les  puissances  se  concerteront  sur  les  démarches  à  fiedre  pour  amener 
l'adhésion  des  Etats  dont  le  concours  serait  nécessaire  ou  utile  pour  assurer 
l'exécution  complète  de  l'Acte  général. 

L'adhésion  se  fera  par  un  acte  séparé.  Elle  sera  notifiée  par  la  voie  diplo- 
matique au  gouvernement  de  Sa  Msjesté  le  roi  des  Belges,  et  par  celui-ci, 
i  tons  les  États  signataires  et  adhérents. 

Abt.  xcix.  ~  Le  présent  Acte  général  sera  ratifié  dans  un  délai  qui 
sera  le  plus  court  possible  et  qui,  en  aucun  cas,  ne  pourra  excéder  un  an. 

Chaque  puissance  adressera  sa  ratification  au  gouvernement  de  Sa  Majesté 
le  roi  des  Belges,  qui  en  donnera  avis  à  toutes  les  autres  puissances  signa- 
taires du  présent  Acte  général. 

Les  ratifications  de  toutes  les  puissances  resteront  déposées  dans  les  ar- 
chives du  royaume  de  Belgique. 
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Aussitôt  que  toutes  les  ratifications  auront  été  produites,  ou  au  plus  tard 
un  an  après  la  signature  du  présent  Acte  général,  il  sera  dressé  acte  du 
dépôt  dans  un  protocole  qui  sera  signé  par  les  représentants  de  toutes  les 
puissances  qui  auront  ratifié. 

Une  copie  certifiée  de  ce  protocole  sera  adressée  à  toutes  les  puissances 


Article  g.  —  Le  présent  Acte  général  entrera  en  vigueur  dans  toutes  les 
possessions  des  puissances  contractantes  le  60°^  jour  Â  partir  de  celui  où 
aura  été  dressé  le  protocole  de  dépôt  prévu  à  l'article  précédent 

En  foi  de  quoi,  les  plénipotentiaires  respectifs  ont  signé  le  présent  Acte 
général  et  y  ont  apposé  leur  cachet. 

Les  puissances  réunies  en  conférence  à  Bruxelles,  qui  ont  ratifié  TActe 
général  de  Berlin  du  26  février  1885  ou  qui  y  ont  adhéré. 

Après  avoir  arrêté  et  signé  de  concert,  dans  l'Acte  général  de  ce  jour,  un 
ensemble  de  mesures  destinées  à  mettre  un  terme  à  la  traite  des  nègres  sur 
terre  comme  sur  mer,  et  à  améliorer  les  conditions  morales  et  matérielles 
d'existence  des  populations  indigènes; 

Considérant  que  l'exécution  des  dispositions  qu'elles  ont  prises  dans  ce 
but  impose  à  certaines  d'entreelles,  qui  ont  des  possessions  ou  exercent  des 
protectorats  dans  le  bassin  conventionnel  du  Qongo,  des  obligations  qui  exi- 
gent impérieusement  pour  y  &ire  face,  des  ressources  nouvelles. 

Sont  convenues  de  faire  la  Déclaration  suivante; 

Les  puissances  signataires  ou  adhérentes  qui  ont  des  possessions  ou 
exercent  des  protectorats  dans  ledit  bassin  conventionnel  du  Congo,  pourront, 
pour  autant  qu'une  autorisation  leur  soit  nécessaire  à  cette  fin,  y  établir 
sur  les  marchandises  importées  des  droits  dont  le  tarif  ne  pourra  dépasser 
un  taux  équivalent  à  10  0/0  de  la  valeur  au  port  d'importation,  à  l'excep- 
tion, toutefois,  des  spiritueux,  qui  sont  régis  par  les  dispositions  du  chapitre 
VI  de  l'Acte  générai  de  ce  jour. 

Après  la  signature  dudit  Acte  général,  une  négociation  sera  ouverte  entre 
les  puissances  qui  ont  ratifié  l'Acte  général  de  Berlin  ou  qui  y  ont  adhéré, 
à  l'effet  d'arrêter,  dans  la  limite  maxima  de  10  0/0  de  la  valeur,  les  condi- 
tions du  régime  douanier  à  instituer  dans  le  bassin  conventionnel  du  Congo. 

11  reste  néanmoins  entendu  : 

l®  Qu'aucun  traitement  différentiel  ni  droit  de  transit  ne  pourront  être 
établis; 

2<>  Que,  dans  l'application  du  régime  douanier  qui  sera  convenu,  chaque 
puissance  s'attachera  à  simphfier,  autant  que  possible,  les  formaUtés  et  à 
faciliter  les  opérations  du  commerce  ; 

3^  Que  l'arrangement  à  résulter  de  la  négociation  prévue  restera  en 
vigueur  pendant  quinze  ans,  à  partir  de  la  signature  de  la  présente  Dé- 
claration. 
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A  Texpiration  de  ce  terme^  et  à  défaut  d'un  nouvel  accord,  les  puissances 
contractantes  se  retrouyeront  dans  les  conditions  prévues  par  l'article  IV  de 
l'Acte  général  de  Berlin,  la  faculté  d'imposer  à  un  maximum  de  10  0/0  les 
marchandises  importées  dans  le  bassin  conventionnel  du  Congo  leur  res- 
tant acquise. 

Les  ratifications  de  la  présente  Déclaration  seront  échangées  en  même 
temps  que  celles  de  l'Acte  général  du  même  jour. 

En  ÙÂ  de  quoi,  les  soussignés,  etc... 

NIGER 

LA  QUESTION  DBS  SOURCES  DU  NIGER  ET  Lk   CONVENTION  DU  10  AOUT  1889 

Dans  le  courant  de  1889,  un  projet  d'exploration  avait  été  formé  dans  le 
bat  de  tracer  une  voie  de  raccord  de  nos  établissements  des  Rivières  du  Sud 
au  Niger.  Ce  projet  comportait  la  traversée  du  Zuiimana,  de  l'Ouest  Sangaran, 
la  visite  du  pays  Koranks  et  du  haut  bassin  du  Niger  avec  la  détermination 
mathématique  de  la  source  ou  des  sources  de  ce  fleuve.  De  plus,  des  traités 
au  sujet  desquels  l'entente  était  Â  moitié  âute,  devaient  être  signés  avec  le 
Znlimana  et  le  Sangaran,  de  feçon  à  prolonger  par  ce  pays  notre  roule 
coomierciale  et  politique  qui  va  de  Benty  vers  le  Niger,  en  passant  par  le 
Bennah  et  le  Tamisso  rangés  sous  notre  protectorat  par  les  traités  du  25 
^  du  31  mai  1889. 

Le  traité  du  10  août  1889,  signé  avec  le  gouvernement  britannique,  au 
siget  des  possédons  anglaises  et  françaises  à  la  côte  occidentale  d'Afrique 
empêcha  la  mise  à  exécution  de  ce  projet.  Mais,  bien  que  suspendu,  ce 
projet  a  encore  aujourd'hui  un  intérêt  capital  au  point  de  vue  de  la  délimi- 
tation de  nos  nouvelles  fh>ntière8.  Le  seul  obstacle  consisterait  dans  l'obli- 
gation de  demander  un  crédit  aux  Chambres,  crédit  qui  serait  d'ailleurs 
ÎÂm  insignifiant. 

La  convention  du  10  août  1889  (1)  détermine  les  principaux  points  de 
passage  de  la  frontière  qui  doit  séparer  les  Rivières  du  Sud  des  établissements 
anglais  de  Sierra-Leone. 

Le  13^  degré  de  longitude  ouest  doit,  aux  termes  de  ladite  convention, 
marquer  à  l'est  et  à  l'ouest  la  zone  d'action  des  deux  puissances.  Au  nord, 
la  colonie  anglaise  serait  limitée  par  une  ligne  à  tracer  partant  de  Mahela 
(un  peu  à  l'ouest  de  l'embouchure  de  la  grande  Scarcies),  venant  se  souder 
à  la  firontièredu  Bennah  etduTembarka  (ce  dernier|Cédé  à  l'Angleterre).  La 
frontière  remonterait  alors  au  nord-est,  laissant  le  Tamisso  à  la  France,  et 
s'en  irait  rejoindre  l'intersection  du  i^^  de  longitude  ouest  avec  le  10^  de 
latitude  nord,  en  laissant  le  pays  des  Houbous  à  la  France;  le  Zulimana 
avec  Falabah,  sa  capitale,  à  l'Angleterre.  Telle  est  la  nouvelle  frontière  déter- 
minée par  ladite  convention. 

(1)  Voir  le  texte  de  la  convention  et  le  commentaire  qui  en  a  été  fait,  dans  la 
Reime  française  des  15  mars  et  15  mai  1890,  n-  90  et  94,  t.  XI,  p.  380,  623. 
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La  première  raison  du  voyage  en  question  serait  donc  de  fixer  les  points 
douteux  ou  sujets  à  litiges  pour  plus  tard  de  cette  frontière  théorique. 

La  ligne  de  démarcation,  en  effet,  telle  qu'on  Ténonce  dans  le  texte  du 
traité,  passe  en  coupant  en  deux  des  pays  encore  indépendants,  tels  que  le 
Zulimana,  ou  récemment  entrés  dans  un  protectorat,  comme  le  Tamisso, 
et  il  n'est  guère  probable  que  les  populations  de  ces  pays  admettent  sans 
mot  dire  un  pareil  partage. 

La  division  politique  des  pays  ainsi  démembrés  parait  n'avoir  pas  été  connue 
des  quatre  signataires  du  traité  :  il  y  aurait  donc  avantage  à  avoir^des  données 
certaines  sur  une  question  qui  a  beaucoup  de  chances  de  soulever  des 
difficultés  postérieures.  Sûrs  de  leur  terrain,  les  diplomates  français  pourront 
alors  répondre  en  toute  connaissance  de  cause  aux  agents  anglais  qui  ne 
manqueront  pas  de  s'entourer  de  documents  sérieux  et  de  nous  induire  en 
erreur,  s'ils  nous  sentent  moins  ferrés  sur  la  question. 

De  plus,  en  dehors  de  ces  litiges  futurs  probables,  la  position  de  la  source 
du  Niger  et  de  son  premier  bassin  a  déjà,  au  moment  de  la  signature  de 
la  convention,  amené  des  réserves  de  la  part  du  gouvernement  britannique. 
Nos  voisins  mettent  en  doute  l'exactitude  de  la  position  donnée  aux  sources 
du  Niger  par  les  cartes  françaises,  et  bien  que  certaines  cartes  officielles  an- 
glaises soient  d'accord  avec  les  nôtres  pour  placer  cette  source  et  ce  bassin 
à  Test  du  13^  de  longitude  ouest,  ils  affirment  le  contraire  et  s'en  tiennent 
au  texte  même  de  la  convention.  Il  est  donc  urgent  de  déterminer  mathé- 
matiquement la  position  de  ces  points,  et  de  nous  rendre  compte  des 
limites  réelles  fixées  à  notre  action,  de  manière  à  ne  pas  chercher  à  établir 
des  relations  avec  des  indigènes  destinés  à  échapper  à  notre  influence,  et 
aussi  à  ne  pas  repousser  des  avances  de  gens  que  nous  aurons  peut-être  dans 
la  zone  de  notre  protectorat,  une  fois  l'erreur  géographique  dissipée.  Nous 
pourrions  donc,  sans  délai,  nous  attacher  des  populations  qui  seront  bientôt 
sous  l'influence  d'agents  anglais  envoyés  dans  le  but  de  nous  les  aliéner, 
avant  même  de  nous  appartenir  de  fait. 

En  second  lieu,  et  toujours  au  double  point  de  vue  géographique  et  poli- 
tique, la  mission  descendrait  le  cours  du  Niger  depuis  sa  source  ou  ses  sour- 
ces mathématiquement  déterminées  jusqu'à  Couroussa  en  relevant  le  bassin 
de  chacun  des  affluents  de  gauche  qui  coupent  ou  peuvent  couper  la  nouvelle 
frontière  anglo-française,  et  amenant  les  habitants  à  suivre  les  routes  fran- 
çaises pour  aller  aux  comptoirs  français,  à  la  cête.  De  plus,  Tétude  des  routes 
qui  conduisent  de  Benty  au  Zulimana  serait  continuée  jusqu'au  cours  même 
du  Niger,  et,  au  retour,  le  département  des  colonies  aurait,  des  Rivières  du 
Sud  au  Soudan,  des  profils  en  long  assez  complets  pour  servir  d'avant- 
projet  à  des  études  plus  exactes. 

En  résumé  le  but  de  cette  mission  serait  triple  : 

1^  Elle  fixerait  sur  la  position  réelle  de  la  nouvelle  frontière  et  par  là 
dissiperait  toute  équivoque  pour  l'avenir. 

^  Elle  travaillerait  à  ouvrir  les  routes  commerciales  sur  terrain  de  pro- 
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tectorat  français,  da  Niger  aux  Rivières  du  Sud,  et  montrerait  aux  popu- 
lations nouvelles  Tintérét  que  la  France  leur  porte,  les  avantages  de  notre 
protectorat,  et  notre  volonté  bien  nette  de  ne  pas  laisser  pénétrer  chez 
elles  d*autre  influence  que  la  nôtre. 

9^  Elle  rapporterait  des  éléments  topographiques  et  géographiques  néces- 
saires pour  relier  d'une  façon  certaine  et  pratique  les  deux  points  de 
Couroussa  et  de  Benty. 

Le  crédit  nécessaire  à  l'exécution  de  ce  projet  serait  de  30,000  francs. 

La  mission  s'impose  à  bref  délai,  si  nous  ne  voulons  pas  être  devancés 
par  la  rapidité  de  la  propagande  anglaise  ;  aussi  se  ferait-elle  aussitôt  les 
plaies  terminées,  c'est-à-dire  au  commencement  de  novembre. 

FORCES  NAVALES  DE  LA  FRANCE 

M.  GervîUe-Réache,  rapporteur  du  budget  de  la  marine,  a  entrepris  de  faire 
la  oomparaison  des  budgets  des  marines  de  l'Europe  depuis  1871.  Mais  le 
ministère  de  la  marine  n'a  pas  pu  se  procurer  tous  les  budgets  et  les  comptes 
des  marines  étrangères. 

n  a  obtenu  cependant  les  chiffres  concernant  les  budgets  généraux  des 
puissances  depuis  i871,  ainsi  que  la  dépense  totale  qu'elles  ont  faite  pour 
lear  marine. 

Pour  le  budget  général,  depuis  1871  jusqu'à  1890,  il  a  été  dépensé  : 

En  France,  66,876,411,547  francs,  en  Angleterre,  47,967,778,400  francs, 
en  Allemagne,  15,495,037,943  francs,  en  Autriche,  5,783,068,442  francs,  en 
Itatie,  29,682,210,126  francs,  en  Russie,  47,864,994,527  francs. 

Sur  ces  budgets  généraux  les  puissances  ont  dépensé  pour  leur  marine, 
dans  la  même  période  de  1871  à  1890  :  Angleterre.  4,335,916,526  fr.  ;  France, 
3,630,052,776  fr.;  Allemagne,  1,100,724,404  fr.;  Autriche,  470,115,677  fr.; 
Italie,  1,101,165,553  fr.;  Russie,  1,979,939,702  fr. 

Ces  chiffres  montrent  que  la  France  a  plus  dépensé  pour  sa  marine  que 
TAllemagne,  l'Autriche  et  l'Italie  réunies.  Ces  trois  puissances  n'ont  dépensé 
que  2,572,005,634  fr.  depuis  1871,  tandis  que  la  France  a  dépensé 
3,636,053,776  fr. 

Le  tbïiïte  de  la  dépense  de  la  France  ne  comprend  ni  le  service  colonial 
ni  la  subvention  de  la  caisse  des  invalides.  Si  on  en  déduit  encore  les  dé- 
penses de  guerre,  de  la  Tunisie,  du  Tonkin,  de  Madagascar  au  titre  de  la 
marine,  soit  186,339,000  francs,  si  Ton  en  déduit  les  240,738,819  francs 
qn'ont  co&té  l'infanterie,  l'artillerie  de  marine  et  la  gendarmerie  maritime, 
la  dépense  de  la  France  pour  la  marine  reste  encore  plus  forte  que  celles  de 
TAlkmagne,  de  l'Italie  et  de  l'Autriche  réunies. 

Cependant  la  flotte  de  la  France,  qui  était  de  405  unités  en  1871 ,  est  tombée 
i  378,  en  1890,  tandis  que  celles  de  l'Italie,  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche 
Ironies,  qui  étaient  de  290  unités  en  1871,  sont  de  538  en  1890. 

M.  GerviUe-Réache  a  montré  que  la  proportion  des  constructions  navales 
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par  rapp<Nrt  au  budget  de  la  mariae,  qui  est  de  36.  6  0/0  en  France,  s'élèYe 
à  39  0/0  enRussie,  à  41.3  0/0  en  Angleterre,  à  44.7  0/0  en  Italie,à  50.7  0/0 
en  Allemagne.  U  conclut  en  disant  que  ce  sont  les  frais  généraux  qui  grèvent 
lourdement  le  budget  de  la  marine  française. 

A  ce  propos»  le  Temps  fait  les  réflexions  suivantes  : 

D'après  les  communications  de  M.  Gerville-Réache,  nous  aurions  actuellement 
390  navires  de  guerre,  mais  ce  chiffre  n'est  exact  que  si,  par  navires  de 
guerre,  on  entend  des  bâtiments  appartenant  à  FÉtat  et  non  des  bâtiments 
de  combat  En  effet,  en  consultant  la  lUte  de  la  flotte  au  i^  janvier  1890, 
on  constate  que  nous  possédons  actuellement  : 

20  cuirassés  d'escadre,  9  cuirassés  de  croisière,  11  gardes-c^tes  cuirassés, 
1  canonnière  cuirassée  de  i"^  classe,  4  canonnières  cuirassées  de  t»  dasse, 
9  croiseurs  â  batterie,  9  croiseurs  de  i"^  classe,  14  croiseurs  de  ^  classe, 
14  croiseurs  de  3*>  classe,  4  croiseurs-torpilleurs,  14  avisos  de  1^^  classe, 
25  avisos  de  2«  classe,  5  avisos  de  3*  clacëe,  15  avisos-transports,  8  avisos- 
torpilleurs,  16  canonnières,  30  chaloupes-canonnières,  15  chaloupes  à  vapeur» 
3  torpilleurs  de  haute  mer,  12  torpilleurs  de  l'*  classe,  45  torpilleurs  de 
2^  classe,  41  torpilleurs  de  3«  classe,  6  torpilleurs-vedettes,  1  bateau  sous- 
marin,  22  transports  à  vapeur,  1  vaisseau  À  voiles,  1  frégate  à  voiles, 
3  corvettes  â  voiles,  2  transports  â  voiles,  5  goélettes  à  voiles,  3  cutters  à 
voiles,  29  gardes-pêche  â  voiles,  3  navires  écoles. 

Total  :  400. 

Ainsi,  la  liste  de  la  flotte  nous  donne  400  navires,  chifire  qui  diffère  peu 
de  celui  qu'avance  M.  Gerville-Réache,  mais  cette  différence  est  sans  impor- 
tance tant  est  considérable  l'écart  entre  ces  400  bâtiments  et  l'efifôctif  véri- 
table de  la  flotte  de  combat.  Parmi  ces  catégories  de  navires,  plusieurs  sont 
composées  de  bâtiments  qu'on  n'oserait  envoyer  â  l'ennemi,  navires  qui  font, 
il  est  vrai,  un  service  d'État  en  temps  de  paix,  mais  qui  n'ont  rien  du 
navire  de  guerre  moderne  :  tels  sont  nos  avisos,  sans  exception,  nos  avisos- 
transports,  canonnières,  chaloupes-canonnières  et  chaloupes  à  vapeur, 
transports  de  toute  classe,  navires  â  voilés,  écoles  ou  gardes-pèche. 

De  plus,  sur  un  effectif  de  50  croiseurs  de  toute  classe,  15  seulement 
appartiennent  â  la  nouvelle  flotte;  les  autros  sont  des  navires  en  bois  sans 
protection  et  de  types  condamnés  :  on  les  usera  dans  les  stations  lointaines, 
mais  pour  la  guerre  d'escadre  on  ne  doit  plus  compter  sur  ces  bâtiments. 
D'ailleurs,  â  aucune  époque,  on  n'a  considéré  l'inventaire  de  la  flotte  comme 
la  marque  de  la  puissance  navale.  Des  transports,  des  avisos  de  'flottille, 
des  canonnières  de  rivière  ou  des  gardes-péche  à  voiles  n'ont  jamais  figuré 
parmi  les  navires  de  combat  :  ce  sont  des  bâtiments  qui  appartiennent  à 
l'État  et  qui  rendent  des  services  d'État,  soit  en  transportant  troupes  et 
matériel,  soit  en  surveillant  les  fleuves  coloniaux  ou  les  règlem^[its  sur  les 
pèches  maritimes,  mais  ce  n'est  pas  autre  chose.  Or,  en  élaguant  de  la  liste 
officielle  de  notre  flotte  toutes  ces  non-valeurs  militaires,  on  arrive  aux 
chifires  suivants  : 
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40  cuirassés,  5  canonnières-cuirassées»  i5  croiseurs,  8  avisos-torpilleurs, 
i07  torpilleurs,  i  bateau  sous-marin. 

Soit  un  total  de  176  navires  de  combat  qu'il  ne  faut  même  pas  discuter  de 
trop  près,  car  on  serait  forcé  d'en  retrancher  au  moins  une  douzaine.  Quant 
au  r^te,  ce  n'est  que  de  la  poussière  navale,  des  navires  démodés  ou  des 
Utiments  de  servitude. 

U  est  inutile  d'insister;  le  chifiGre  de  390  navires  de  guerre  présenté  à  la 
commission  du  budget  ne  peut  donner  une  indication  utile,  pas  plus  que 
celui  des  530  bâtiments  de  la  triple  alliance  à  laquelle  il  ne  serait  pas  diffî- 
cile  d'enlever  â  première  vue  quelque  chose  comme  200  bâtiments.  Mais, 
pour  Cure  des  comparaisons  utiles,  il  faut  opposer  les  unes  aux  autres  des 
unités  de  même  espèce. 

LE  TRANSSIBËRIEN 

D^uis  l'achèvement  du  chemin  de  fer  transcaspien,  la  question  de  cons- 
truction d'un  diemin  transsibérien  a  été  agitée  à  maintes  reprises  en  Russie. 
Od  s'est  demandé  si  la  Sibérie  donnerait  quelque  trafic  à  ce  chemin  de  fer, 
quel  serait  le  tracé  de  celui-ci,  et  quels  obstacles  il  y  aurait  à  vaincre 
pour  atteindre  le  résultat  proposé.  Void  à  cet  ^;ard  quelques  renseignements 
qui  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

La  Sibérie,  avec  ses  5  millions  d'habitants,  peut  se  diviser  en  cinq  zones  : 

io  Les  montagnes  frontières  ; 

fp  Le  B^ffppe; 

3^  La  bande  de  terres  noires  cultivables,  large  de  150  à  400  kilomètres  ; 

¥  La  forêt  peu  défirichable,  marécageuse,  région  appelée  taïga  ; 

IS9  Une  dernière  région,  grande  à  elle  seule  comme  toutes  les  autres, 
appelée  toundra  et  faite  de  marécages  glacés  et  profonds.  Ces  lieux  désolés 
sont  presque  entièrement  inhabités. 

C'est  par  la  zone  des  terres  noires  que  le  peuplement  de  la  Sibérie  s'est 
e§ectaé  jusqu'à  ce  jour.  La  route  de  Moscou  à  Irkoutsk  passant  par  Omsk, 
Tomsk,  Krasnoiarsk  en  est  la  grande  voie  de  pénétration.  Ces  régions  sont 
ibsolomeot  dénuées  de  confortable;  les  auberges  et  les  relais  sont  dépourvus 
de  choses  indispensables,  souvent  même  de  nourriture.  Un  œuf  pour  1  franc 
et  une  livre  de  sucre  pour  6,  sont  les  prix  doux  de  la  région  située  au  delà 
du  Balkal.  Les  routes  forment  d'immenses  fondrières  et  ce  n'est  que  lors- 
qu'une ^Mûsse  couche  de  neige  couvre  le  sol  qu'eUes  sont  fiicilement  prati- 
cables, giàoe  aux  traîneaux.  Les  fleuves  sont  gelés  en  hiver  et  parfois  couverts 
d'impénétrables  brouillards  en  été  ;  aussi  leur  navigation  est-elle  fort  diifi- 
dle.  Néanmoins  on  travaille  à  relier  ces  grands  cours  d'eau  par  des  canaux 
et  prochainement,  un  vapeur  pourra  se  rendre  de  Nyni-Novogorod  à  Narym, 
oœur  de  la  Sibérie.  Malgré  cela,  les  communications  seront  encore  difficUes. 
Anssi  peut-on  dire  que  le  télégraphe  relie  seul  les  Sibériens  aux  Russes.  Le 
service  de  la  poste  est  à  l'état  rudimentaire  ;  il  en  résulte  qu'au  fond  de  la 
Sibérie,  on  reçoit  peut-être  au  bout  d'un  an  les  correspondances  qui  y  sont 
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adressées.  La  terre  produit  peu,  le  blé  pousse  mal,  d'où  une  rareté  très  grande 
et  même  parfois  un  manque  absolu  de  pain.  Â  Vladivostock,  le  grand  port 
russe  d*a venir  sur  le  Pacifique,  il  faut  tout  importer.  Le  Japon  et  rAUemagne 
sont  les  principaux  fournisseurs,  et  c*est  de  Hambourg  qu'arrive  le  sucre. 
Aussi  les  riches  négociants  peuvent-ils  seuls  se  permettre  une  instaUatian 
confortable,  et  à  quel  prix  1 

Voici  une  vingtaine  d*années  qu*on  se  préoccupe  de  l'état  de  la  Sibérie. 
Déjà  on  a  beaucoup  fait  pour  Vladivostock,  mais  on  ne  peut  accéder  fiici- 
lement  à  ce  port  que  par  mer  après  avoir  fait  le  tour  de  l'Asie.  Cette 
situation  est  dangereuse,  car  en  cas  de  guerre  les  Anglais  pourraient,  & 
l'aide  d'un  blocus,  couper  toute  communication  facile  entre  la  Russie  et  la 
Sibérie  orientale,  et,  cette  dernière  région  isolée,  sans  secours  possible, 
serait  à  la  merci  d'une  invasion  chinoise.  A  un  autre  point  de  vue,  l'iso- 
lement rend  la  Sibérie  quelque  peu  séparatiste.  La  création  d'un  chemin  de 
fer  transsibérien  aura  donc  une  importance  capitale  au  point  de  vue  poli- 
tique, stratégique  et  économique. 

Sous  ce  dernier  rapport,  le  trafic  russo-chinois  prendra  une  extensioa 
considérable.  Déjà  le  commerce  de  tenre^  avec  la  Chine  rapporte  à  la  douane 
60  millions  de  francs,  dont  15  millions  à  l'importation  ;  quel  accroi^ement 
ne  procurera  pas  le  transsibérien?  Jadis  le  thé  arrivait  en  Russie  par  cara- 
vanes;  les  progrès  de  la  navigation  lui  ont  fait  prendre  la  voie  de  mer,  et 
ce  sont  les  vapeurs  anglais  et  allemands  qui  apportent  cette  denrée  à  la 
Russie,  laquelle  en  reçoit  par  mer  pour  200  millions  de  fraocs  par  au.  Sar 
plus  de  38  millions  de  kilogrammes  qu'absorbe  la  Russie,  18  viennent  par 
voie  de  terre.  Dans  les  perspectives  du  trafic  de  l'avenir,  le  Japon  est  consi- 
déré comme  un  facteur  important.  Les  colonies  françaises,  espagnoles  et 
hollandaises  d'Océanie  ne  seront  guère  qu'à  sept  jours  de  Vladivostock  et 
leurs  sucres,  cafés,  riz,  prendront  facilement  la  place  des  produits  frelatés  de 
Hambourg. 

La  création  du  ehemin  de  fer  transsibérien  n'est  pas  sans  soulever  de 
vives  objections.  Il  y  a  d'abord  la  question  des  dépenses  :  800  millions  ou 
même  un  milliard.  Comment  le  Trésor  russe  fera-l-il  pour  trouver  cette 
somme  énorme,  alors  que  bien  d'autres  dépenses  sont  urgentes,  que  le  cleigé, 
l'instruction  publique,  l'armée,  les  routes  et  chemins  de  fer  de  la  Russie 
proprement  dite,  exigent  de  si  grandes  mises  de  fonds.  Le  péril  chinois 
est-il  si  à  craindre?  Le  trafic  sibérien  justifiera-t-il  même  faiblement  les 
espérances  qu'où  met  en  lui,  alors  que  les  Sibériens  n'ont  pas  de  réels 
besoins?  L'industrie  pourra-t-elle  se  créer  et  donner  un  rendement?  Enfin 
au  point  de  vue  de  l'exécution  des  travaux,  les  terrassements  et  les  ponts  sur 
d'immenses  fleuves  ne  donneront-ils  pas  lieu  à  bien  des  mécomptes.  Le  sol 
est  gelé,  instable,  à  ce  point  qu'on  n'a  pu  asseoir  solidement  les  foodatiouB 
de  la  cathédrale  d'Yakoustk.  Comment  donc  pourra-t-on  donner  une  consis- 
tance suffisante  aux  grands  travaux  d'art  du  chemin  de  fer  ?  Les  maré- 
cages, les  montagnes  au  sud  du  Balkal,  la  neige,  opposeront  bien  des  obstacles. 
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Ces  objections  malgré  leur  valeur  n'arrêtèrent  pas  les  projets  élaborés  en 
haut  lien.  La  controverse  portait  surtout  sur  le  point  de  savoir  par  quelle 
région  on  pénétrerait  en  Sibérie.  On  songea  d'abord  au  tracé  Perm- 
OLStérinenbourg-Tioumen,  puis  à  celui  d'Orenbourg-Orsk  (projet  de  Faroiral 
Kopitofif)  et  enfin  à  celui  de  Tcbeliabinsk  (projet  du  général  Â.  de  Gorloff) 
qui  vient  d'être  définitivement  adopté.  C'est  à  la  suite  d'une  étude  sur  le 
district  minier  et  manufacturier  du  sud  de  l'Oural  que  l'attention  fut  appelée 
sur  cette  région  ricbe  en  produits  de  toute  nature,  notamment  en  houille, 
et  centre  manufacturier  capable  de  fournir  à  l'armée  tout  son  matériel  d'ar- 
mes, tout  en  restant  absolument  hors  d'atteinte  d'une  attaque  de  l'ennemi* 
L'importance  qu'il  y  avait  à  relier  cette  région  au  cœur  de  la  Russie  était 
telle  que  la  voie  ferrée  Samara-  Ufa-Zlataoust-Tcheiiabinsk  fut  tracée  et  exé- 
eotée  en  moinsf  de  trois  années. 

Cest  de  Tcbeliabinsk,  où  les  rails  et  le  charbon  sont  en  abondance,  que 
partira  la  grande  ligne  pour  gagner  Omsk  par  Schim  et  les  régions  com- 
merçantes et  peuplées  de  la  Sibérie.  A  Omsk  commencent  les  terres  glacées, 
les  marécages  et  les  grandes  rivières.  Pour  les  éviter  et  ne  pas  être  obligé 
de  passer  à  Tomsk  et  surtout  à  Krasnoiarsk,  où  la  traversée  des  fleuves 
présenterait  d'énormes  obstacles,  le  tracé  incline  vers  le  sud  pour  atteindre 
Irkoutsk,  en  passant  par  Barnaoul,  Kouznetsk,  Minousinsk  et  Nijni-Oundinsk. 
Le  projet  ne  va  pas  plus  loin  pour  le  moment,  mais  plas  tard  on  poursuivra 
le  tracé  au  sud  du  Balkal  jusqu'à  Nertcbinsk  et  jusqu'aux  rives  de  l'Amour. 
Là,  le  fleuve  est  navigable  pendant  six  mois  et  il  sera  facile  d'atteindre 
Gre&koié,  d'où  un  chemin  de  fer  conduira  à  Vladivostok,  en  attendant  le 
jour  où  ce  point  sera  mis  en  communication  directe  avec  Saint-Pétersbourg. 

Voilà  quel  est  le  plan  que  développe  M.  V.  de  Gorloff  daos  la  Nouvelle  Revue 
i  qui  sont  empruntés  les  grands  traits  du  tracé.  Après  les  Pacifique  amé- 
ncain  et  canadien,  après  le  Transcaspien,  le  Transsibérien  est  dans  l'ordre. 
U  a  trop  d'importance  pour  ne  pas  se  faire  et  alors  ce  ne  sera  pas  en 
soixante-douze  jours,  mais  en  trente-six,  que  se  fera  le  tour  du  monde. 

G.  VauLzn. 

ÉTAT  ACTUEL  DES  CHEMINS  DE  FER  EN  GRÈCE 

La  plus  ancienne  ligne  de  ce  pays  est  celle  du  Pirée  à  Athènes.  Cette  ligne, 
i  vue  normale,  a  une  longueur  de  10  kilomètres.  Bien  que  la  Compagnie 
qoi  l'exploite  soit  autorisée  à  faire  tous  les  services,  on  s'est  borné  jusqu'ici 
ta  transport  des  voyageurs.  Le  produit  brut  annuel  dépasse  100,000  francs 
par  kilomètre. 

Le  prix  du  billet  de  première  classe,  aller  et  retour  entre  le  Pirée  et 
Athènes,  est  de  SO  centimes. 

C^le  ligne  doit  être  prolongée  d'environ  2  kilomètres,  jusqu'au  centre 
d'Athèoes,  et  la  station  actuelle  de  ce  nom  qui  serait  maintenue,  serait  éga- 
l^eot  rapprochée  du  centre  ;  de  sorte  qu'entre  les  deux  stations  on  comp- 
terait environ  1  kilomètre  et  demi. 
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Le  prix  du  billet  sera  augmenté  de  15  centimes  au  départ  de  la  station 
centrale  et  de  5  centimes  au  départ  de  Tautre  gtation,  pour  le  Pirée. 

La  ligne  de  YAHiquey  qui  part  également  d'Athènes,  deseend  au  Laonom, 
près  du  port  d'Ergastiria.  Cette  ligne  comporte  un  embranchement  sur  Kefis- 
sia  qu'on  doit  prolonger  pour  desservir  les  carrières  de  marbre  du  FentéUqud. 
La  longueur  de  cette  ligne,  construite  à  voie  étroite  de  1  mètre  d'écartement, 
est  de  100  kilomètres.  Elle  est  exploitée  par  la  Société  grecque  des  Mines  du 
Laurium  qui  l'a  établie  sans  aucune  subvention  du  gouvernement  hellénique. 

La  ligne  Pirée-Athènes-Pélop(mé9e,  qui  passe  par  Mégara  et  Gorinthe,  se 
bifurque  au  delà  de  l'isthme.  Une  branche  descend  vers  Argos  et  se  par- 
tage à  partir  de  ce  point  en  deux  tronçons  qui  se  terminent  respectivement 
aux  ports  de  Napli  et  de  Myli,  dans  le  golfe  d'Argolide.  A  partir  de  Gorinthe 
l'autre  branche  suit  le  bord  du  golfe  jusqu'à  Patras  et  Katakolo. 

Cette  ligne,  également  à  voie  étroite  de  1  mètre,  a  400  kUomètres  de 
longueur.  Elle  a  été  construite  par  une  Société  grecque  qui  a  reçu  du  gou- 
vernement une  subvention  de  20,000  francs  par  kilomètre  une  fois  donnée. 

Un  entrepreneur  français  construit  actuellement,  pour  le  compte  du  gou- 
vernement grec,  au  départ  de  Patras,  une  petite  ligne  de  60  centimètres 
d'écartement,  pénétrant  à  l'intérieur  sur  une  distance  de  20  à  30  kilo- 
mètres. 

La  ville  de  Pyrgos  a  construit  à  ses  frais  une  petite  ligne  à  voie  de  1  mè- 
tre, pour  la  relier  à  Katakolo.  La  distance  séparant  ces  deux  points  est  de 
15  kilomètres. 

La  ligne  qui  aboutit  au  port  de  M3'li  va  être  prolongée  jusqu'à  Kalamata 
dans  le  golfe  de  Roron.  Cette  ligne  en  construction,  par  une  Société  belge, 
pour  le  compte  du  gouvernement  grec  a  185  kilomètres  de  longueur.  Elle 
est  également  à  écartement  de  1  mètre. 

Une  Société  belge  vient  également  d'obtenir  la  concession  d'une  ligne  de 
80  à  100  kilomètres  partant  de  Karitena  et  aboutissant  à  Meligala  dans  le 
voisinage  de  Loudari,  point  situé  sur  la  ligne  de  Myli  à  Kalamata.  Cette 
ligne  doit  être  ultérieurement  prolongée  jusqu'à  Guythion,  port  situé  dans 
le  golfe  de  Marathon. 

La  ligne  de  Missolonghi  (dans  le  golfe  de  Patras)  à  Agrmion,  construite 
par  une  Société  belge,  pour  le  compte  du  gouvernement  grec,  a  45  kilomè- 
tres de  longueur.  Cette  ligne,  à  écartement  de  1  mètre,  vient  d'être  livrée 
à  l'exploitation. 

La  situation  de  Missolonghi  étant  peu  favorable  à  l'établissement  d'un 
port,  on  a  décidé  d'utiliser  le  port  de  Krionéro,  distant  de  15  kilomètiesde 
Missolonghi,  pour  servir  de  point  de  départ  à  la  ligne  en  question  qui  an 
delà  d'Agrinion  sera  prolongée  d'autre  part  jusqu'à  Arta  et  Janina. 

La  ligne  de  Volo  à  Larissa  par  Valestina  dont  l'exportation  sur  la  pre- 
mière section  a  commencé  en  1885  se  bifurque  à  ce  dernier  point  et  se  rend 
par  Pharsale  à  Kalabak.  Cette  ligne  de  âOO  kilomètres  de  longueur,  à  écar- 
tement de  i  mètre,  a  été  construite  et  est  exploitée  par  une  Société  grecque 
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qui  a  reça  da  gouvernement  une  subvention  de  20,000  francs  par  kilomètre, 
une  fois  donnée. 

Enfin,  nne  Société  anglaise  construit  actuellement  à  voie  normale  pour  le 
compte  du  gouvernement  la  ligne  du  Pirée,  Athènes,  Thèbes,  Larissa  avec  des 
embranchements  sur  Chalcis  et  Steilis.  Cette  ligne  aura  400  kilomètres  de 
kmgiieiir. 

Telles  s(Mit  les  lignes  de  chemins  de  fer  en  construction  ou  en  exploitation 
en  Grèce. 
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Tunisie.  —  La  convention  douanière.  -—  La  Chambre  des  députés  vient 
enfin  de  voter  le  projet  de  convention  douanière  entre  la  France  et  la  Tunisie. 
Tous  les  articles  du  projet  de  la  Commission  ont  été  adoptés  (4  juillet). 

Une  seule  modification,  favorable  aux  vins  de  la  Régence,  a  été  intro- 
duite. La  commission  proposait  de  fixer  à  10^  9  le  degré  alcoolique  des 
lins  tunisiens  frappés  d'un  droit  de  60  centimes  par  hectolitre.  Or,  il  a  été 
reconnu  que  ce  taux  obligerait  à  payer  une  taxe  supérieure  tous  les  vins 
de  la  Régence,  dont  le  degré  alcoolique  moyen  dépasse  H*».  Un  amende- 
ment de  M.  Prevet,  tendant  à  élever  de  iO<>  9  à  li<>  9  le  degré  alcoolique 
des  vins  tunisiens,  a  été  adopté. 

L'ensemble  du  projet  a  été  voté  par  468  voix  contre  22.  Les  députés 
algériens  se  sont  généralement  abstenus.  M.  Thompson,  député  de  àous- 
tantine,  avait  combattu  le  projet  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas  assez  large 
et  n'accordait  pas  la  réciprocité  aux  produits  franchis,  comme  si  le  traité  de 
protectorat  de  Kasar-Sald  n'était  pas  une  entrave  à  notre  r^me  commercial 
en  Tunisie. 

Les  colons  français  de  Tunisie  ont  manifesté  leur  satis&ction  du  vote  de 
la  conv^tion  de  la  façon  la  plus  vive.  Déjà  le  Sénat,  saisi  du  projet,  a  vu 
sa  commission  l'accepter  favorablement.  D'ici  peu,  la  convention  sera 
qyprouvée  et  les  colons  pourront  enfin  faire  profiter  la  mère  patrie  du  fruit 
éd  leurs  travaux. 

Rivières  du  8acL  —  M.  Ballay,  gouverneur  de  3«  classe,  est  envoyé 
en  misâon  spéciale  dans  les  Rivières  du  Sud  et  dépendances.  Pendant  la 
durée  de  sa  mission,  M.  Ballay  aura  sous  sa  direction  l'administration  de 
la  colonie.  Le  D'  Ballay  remplacera  définitivement  le  D^  Bayol,  après  cette 
pfriode  de  transition. 

Le  chef-lieu  des  Rivières  du  Sud,  depuis  Porganisation  autonome  de  cette 
colonie,  est  Konakry,  situé  dans  l'île  de  Tombe,  qui  communique  à  la  terre 
ferme  à  marée  basse.  La  petite  ville  de  Ronakry  a  pris  depuis  peu  un 
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développement  considérable  et  est  appelée  à  devenir  une  importante  place 
commerciale.  Plusieurs  lignes  de  navigation  tant  françaises  qu'étrangères 
Tout  choisie  comme  escale. 

Sur  le  continent,  notre  principal  établissement  est  Benty  qui  attire  tout 
le  commerce  de  la  région  et  sert  d'escale  aux  territoires  avoisinants.  Plusieurs 
maisons  de  commerce  y  ont  des  factoreries.  Il  existe  à  Benty  un  poste  de 
tirailleurs  sénégalais  commandés  par  un  lieutenant. 

Soudan  et  Togoland.  —  La  Gazette  de  Cologne  publie  une  lettre  qu'elle 
a  reçue  de  Togo,  du  lieutenant  Herold  et  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  la 
France.  Le  lieutenant  Herold  avait  été  chargé  de  fonder  un  poste  allemand 
dans  l'intérieur  afin  de  protéger  les  routes  commerciales  qui  aboutissent  à 
la  côte.  Il  a  rempli  sa  mission  et  a  fait  plusieurs  voyages  d'exploration 
dans  les  environs  mal  connus  de  la  nouvelle  station  de  Misa-Hoche.  Après 
avoir  expliqué  toutes  les  facilités  qu'il  a  eues  à  agir  dans  le  pays,  M.  Herold 
en  tire  la  conclusion  qu'il  est  nécessaire  de  s'avancer  beaucoup  plus  loin 
dans  le  coude  du  Niger,  où  les  territoires  sont  non  moins  fertiles  et  les 
habitants  aussi  propres  à  entrer  en  relations  commerciales  avec  les  Euro- 
péens. H  ajoute  qu'il  serait  avantageux  de  pousser  jusqu'à  Salaga. 

Salaga,  situé  sur  le  fleuve  Volta,  est  un  point  important  qui  fut  visité 
dernièrement  par  le  capitaine  Binger.  Cette  ville  ne  rentre  pas  dans  la 
limite  des  protectorats  établis  par  le  vaillant  et  heureux  explorateur,  mais 
elle  s'étend  dans  la  zone  d'influence  â  laquelle  la  France  a  droit  de  prétendre 
dans  la  boucle  du  Niger.  Aussi  serait-il  temps  de  s'occuper  un  peu  de 
cette  région  qui  a  été  totalement  négligée  depuis  le  retour  du  capitaine 
Binger.  C'est  là  une  incurie  qui  pourra  nous  coûter  cher  un  jour  et  nous 
faire  perdre  un  immense  territoire  où  nous  avons  des  droits  que  nous  ne 
savons  faire  valoir,  ni  même  faire  connaître  à  qui  de  droit. 


I  saisons  au  Dahomey.  —  On  nous  écrit  de  Kotonou  le  21  mai  : 
a  Je  ne  sais  vraiment  comment  il  se  fiiit  que  l'on  soit  si  peu  d'accord  au  sujet 
des  saisons.  D'après  les  dires  d'agents  qui  connaissent  le  pays  depuis  plus  de 
quinze  ans,  voici  la  vérité  : 

—  En  février  (quelquefois  même  mi-janvier  par  exception),  mars,  avril, 
et  mai,  saisons'  de  tornades.  —  En  juin  soufQe  une  brise  d'ouest  assez 
fraîche;  il  ne  pleut  presque  pas;  cette  saison  dure  encore  pendant  la  pre- 
mière quinzaine  de  juillet. 

—  Mi-juillet,  août  et  septembre  sont  les  mois  de  pluies,  pluies  fines  et 
fréquentes  surtout  les  deux  derniers  mois. 

—  Octobre  est  un  mois  de  transition. 

—  Novembre,  décembre  et  janvier  sont  les  mois  sans  pluies;  les  brumes 
sont  fréquentes,  le  vent  de  terre  souffle  le  matin  et  le  vent  de  mer  l'après- 
midi. 

C'est  vers  la  fin  de  septembre  que  les  eaux  sont  les  plus  hautes;  si  les 
tornades  sont  particulièrement  violentes  pendant  les  mois  où  elles  se  pro- 
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duissent  c'est  alors  quelquefois  vers  le  mois  de  juia  que  les  eaux  ont  lei . 
maximnm  de  crue.  » 

La  situalUm.  —  Le  dernier  courrier  de  la  côte  occidentale  d'Afiriqur 
ai^porté  par  le  Taygéte  Mi  connaître  que  la  situation  est  toujours  la  même. 
On  dmt  continuellement  se  tenir  sur  la  défensive  et  il  serait  urgent  que 
d'une  façon  ou  d'une  autre  on  trouvât  moyen  d'amener  une  solution.  Ce 
sera  toujours  à  recommencer  tant  qu'on  ne  sera  pas  décidé  à  une  action 
décisive  en  allant  à  Abomey  pour  mettre  à  la  raison  le  roi  Behanzin. 

M.  Sidliano  est  arrivé  à  Kotonou.  Ancien  agent  de  la  maison  Mante  et 
Borelli  de  Régis,  il  connaît  beaucoup  le  roi  actuel.  C'est  pour  ce  motif  qu'il 
a  été  chargé  auprès  de  ce  dernier  d'une  mission  ayant  pour  but  d'amener 
la  conclusion  d*un  traité.  Quel  que  soit  ce  traité  il  est  difficile,  dans  les 
drcottstances  présentes,  qu'il  puisse  avoir  une  grande  valeur. 

Oolle  de  Bénin.  —  Mouvement  commercial  en  4889,  —  Les  relevés  du 
service  des  douanes  coloniales  donnent  les  chifiQres  ci-dessous  pour  le  mou- 
cernent  commercial  en  1889  des  établissements  français  du  golfe  de  Bénin  : 
Pteto-Novo,  Kotonou,  Grand-Popo  et  Agoué  : 

Importations  :  3,683,833  franas,  dont  1,499,565  francs  venus  de  France. 

Exportations  :  4,435,601  firancs,  dont  2,002,795  francs  à  destination  de 
France. 

Soit  un  mouvement  commercial  total  de  8,119,434  francs  sur  lequel  les 
expéditions  de  ou  pour  la  France  s'élèvent  à  3,502,360  francs. 

Le  mouvement  de  la  navigation  a  été  de  124  navires  à  vapeur  et  à  voiles 
jaugeant  124,475  tonnes. 

Aiigioia  et  Allemands  au  lac  Tchad.  —  Le  texte  de  l'arrangement 
an^o-allemand,  concernant  le  partage  de  l'Afrique,  vient  d'être  distribué  à 
la  Chambre  des  communes.  11  contient  un  article,  ignoré  jusqu'à  ce  jour  et 
qui  est  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  désastreuse  importance  pour  les  inté- 
rêts français.  Voici  cet  article  :  «  Il  est  convenu  qu'aucun  traité  ni  conven- 
tîoo,  conclus  par  ou  au  nom  de  Tune  ou  l'autre  des  deux  puissances  au  nord 
de  la  rivière  Benoué  ne  pourront  entraver  le  libre  passage  des  marchandises 
des  deux  puissances,  sans  paiement  du  droit  de  transit,  à  destination  ou 
provenance  des  bords  du  lac  Tchad. 

Tous  traitée  faite  dame  lee  territoires  placés  entre  le  Benoué  et  le  lac  Tchad 
seront  notifiés  par  une  puissance  à  l'autre.  » 

Aina,  non  seulement  l'Allemagne  et  l'Angleterre  se  partagent  l'Afrique 
e»itrale,  mais  encore  le  Soudan  central  même,  où  ni  l'une  ni  Tautre  n'ont 
pénétré  bien  profondément,  fait  l'objet  d'une  convention. 

La  rivière  Benoué  est  un  des  grands  affluents  du  Niger  venant  de  la  r^on 
du  lac  Tchad,  et  l'Angleterre  par  cette  rivière,  l'Allemagne  par  la  région  de 
Kameroun,  marchent  donc  en  avant  dans  la  direction  du  lac  Tchad.  L'Alle- 
magoe  s'effocera  vraisemblablement  devant  l'Angleterre  dans  ces  parages,  et 
cette  dernière  puissance,  qui  a  déjà  dans  sa  sphère  l'Ouganda,  c'est-à-dire  les 
xn  (15  joiUet  90).  N*  96.  8 
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sources  du  Nil,  qui  va  reconquérir  la  province  équatoriale  d'Émin-Pacha, 
pourra  ainsi  donner  la  main,  par  le  lac  Tchad,  à  ses  établissements  du  Niger. 
Une  ligne  ininterrompue  de  possessions  anglaises  unira  donc  la  côte  du  Nig^ 
à  celle  des  Somalis.  Le  Congo  français  sera  alors  coupé  du  lac  Tchad,  la 
région  de  ce  lac  échappera  à  l'influence  de  la  France,  et  le  Transsaharien, 
ouvrant  la  voie  du  Soudan  central,  sera  mort-né. 

Voilà  donc  le  résultat  de  la  politique  d'inaction  et  d'inertie  du  gouverne- 
ment français  au  Soudan  central.  Û  y  a  quelques  années,  notre  influence 
pouvait  s'établir  sans  conteste  dans  ces  parages.  Aujourd'hui  la  situation  est 
gravement  compromise,  peut-être  irrémissiblement. 

Les  Hollandais   et  la  Gonlérence  antiesolavagiste.  —  A  la 

dernière  heure  et  lorsque  l'Acte  général  que  nous  avons  reproduit  allait 
être  signé  par  les  plénipotentiaires,  la  Hollande  a  élevé  des  difficultés. 

La  surveillance  à  exercer  contre  la  traite  des  esclaves  a  jusqu'ici  imposé 
au  roi  des  Belges  des  sacrifices  considérables  qui  doivent  retomber  à  l'avenir 
sur  l'État  indépendant  du  Congo.  Pour  que  cet  État  se  procure  des  ressources 
à  cet  effet,  on  a  proposé  de  modifier  la  disposition  de  l'acte  de  la  conférence 
de  Berlin  qui  exempte  les  marchandises  et  de  droits  d'entrée  et  de  transit 
dans  le  bassin  du  Congo  ;  et  d'imposer  un  droit  de  10  0/0  sur  les  marchan- 
dises importées.  Cette  disposition  devant  être  étendue,  même  en  dehors  de 
l'État  libre,  à  toutes  les  possessions  du  bassin  du  Congo. 

On  sait  que  les  Hollandais  jouent  un  rôle  très  appréciable  au  Congo 
[nous  avons  montré  que  sur  46  Hollandais,  35  étaient  commerçants  (i)]; 
ils  ont  à  Banana  et  jusqu'aux  Stanley  Falls  des  comptoirs  assez  importants, 
aussi  le  représentant  des  Pays-Bas  s'est-il  montré  résolument  hostile  à  cette 
mesure  qui  aurait  gêné  le  négoce  de  ces  comptoirs. 

La  Réunion.  —  Concurrence  au  café,  —  Sous  ce  titre,  dans  notre  numéro 
du  15  février  1890,  nous  avons  annoncé  qu'il  serait  peut-être  possible  de 
tirer  parti  d'un  oranger  sauvage  communément  appelé  Mussaenda  pour  faire 
concurrence  au  café  et  se  substituer  à  la  chicorée. 

S'il  faut  en  croire  la  Vérité,  de  la  Réunion,  en  date  du  12  mars,  cette 
prétendue  découverte  serait  sans  valeur.  L'alarme  causée  un  moment  par 
les  qualités  attribuées  à  cet  arbrisseau,  dont  le  vrai  nom  serait  gœrtnera,  fut 
bientôt  cahnée.  Le  fruit  produit,  quand  il  est  cueilli  et  pelé,  ressemble 
beaucoup  à  celui  du  café,  quoique  plus  petit.  Quant  à  l'odeur,  il  est  infé- 
rieur au  café  et,  pour  la  couleur,  il  est  inférieur  à  la  chicorée. 

Cet  arbrisseau  est  rare  dans  les  forêts  et  n'a  de  fruits  qu'à  l'extrémité 
des  branches.  11  est  loin  de  donner  autant  que  le  café  et  sa  cueillette  est 
beaucoup  plus  coûteuse.  C'est  quelque  chose  comme  un  shilling  par  livre. 

A  cause  de  son  infériorité,  il  est  très  douteux  que  le  Mussaenda  puisse 

(1)  Revue  Française.  Les  Européens  dans  l'État  indépendant  du  Congo.  N»  92, 
15  avril  1890,  t.  XI,  p.  485. 
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jamais  lutter  avec  le  café  et  la  chicorée,  en  supposant  qu'on  s*adonne  à  sa 
culture.  D'après  renseignements  pris  à  la  chambre  de  commerce  de  Saint- 
Denis,  Texaetitude  de  ce  qui  est  dit  ci-dessus  est  complètement  certifiée. 

Madagascar.  —  La  culture  du  m.  —  Dans  une  intéressante  brochure, 
UÀgricuUurey  la  Flore,  les  Mines  es  la  Faune,  M.  Gaston  Routier  donne  des 
renseignements  circonstanciés  sur  les  produits  agricoles  de  Madagascar.  La 
canne  à  sucre  y  réussit  fort  bien,  ainsi  que  le  cotonnier.  Le  caféier  et  la 
Tigne  7  pousseraient  à  merveille  dans  certaines  parties.  Les  Hovas  sont 
assez  industrieux,  et,  grâce  à  une  canalisation  intelligente,  ils  ont  trans- 
ibnné  les  vallées  de  leur  sauvage  pays  en  rizières.  Le  moment  venu  de  tra- 
vailler aux  rizières,  les  Hovas,  une  grande  pelle  à  la  main,  retournent  le 
sol  par  grosses  mottes  ;  puis  ils  brisent  ces  mottes,  répandent  dessus  du 
fiuuier,  amènent  Teau,  ensuite  de  ce  fumier  et  de  cette  glèbe  ils  font -une 
boue  épaisse  qu'ils  émiettent  avec  soin  et  dans  laquelle  ils  plantent  le 
riz  semé  auparavant  en  pépinière.  Ils  inondent  alors  les  rizières  et  y  main- 
tienneot  toujours  la  môme  quantité  d'eau. 

Os  réduisent  les  terrains  marécageux  en  rizières  en  faisant  piétiner  le 
sol  par  des  bœufs  qu'ils  y  font  passer  et  repasser  bon  gré  mal  gré  jusqu'à 
ce  que  les  herbes  aient  disparu  dans  la  vase  et  que  le  tout  forme  une  boue 
convenablement  écrasée.  Alors  ils  y  sèment  les  grains  de  riz  et  font  repasser 
les  boeufi  dans  le  marais  afin  qu^ils  enfoncent  la  semence  avec  leurs  sa- 
bots. Gomme  on  le  voit,  le  procédé  ne  manque  pas  d'originalité. 

DMgo-Suarez,  Nosai-Bé,  Sainte-Marie-de-Madagascar.  —  Un 
décret  du  4  mai  1888  avait  rattaché  au  territoire  de  Diégo-Suarez  les  îles 
No«i-Bé  et  Sainte-Marie-de-Madagascar.  Un  décret  du  1^  juillet  1890 
complète  l'organisation  de  ces  possessions  et  les  place  sous  l'autorité  d'un 
gouverneur  résidant  à  Diégo-Suarez. 

A  Diégo-Suarez,  le  gouverneur  exerçant  les  pouvoirs  politiques,  admi- 
nistratif et  financiers,  est  assisté  d'un  conseil  consultatif  dont  la  composition 
lera  arrêtée  ultérieurement.  Le  budget  local  est  établi  par  le  gouverneur, 
avec  le  concours  du  comité  consultatif,  et  soumis  à  l'approbation  du  sous- 
secrétoire  d'État  des  colonies.  Le  gouverneur  est  assisté  d'un  secrétaire 
général,  qui  le  remplace  en  cas  de  décès  ou  d'absence. 

L'administration  de  Nossi-Bé  est  confiée  à  un  administrateur  colonial  placé 
lOQs  l'autorité  du  gouverneur.  L'administrateur  est  assisté  d'un  secrétaire  gé- 
néral, n  prépare  le  budget  local  soumis  à  l'approbation  du  sous  secrétaire  d'État. 

L'établissement  de  Sainte*Marie-de-Madagascar  est  placé  sous  l'autorité 
directe  du  gouverneur  de  Diégo-Suarez.  Le  budget  local  est  préparé  par 
l'administrateur  de  cette  dépendance  avec  le  concours  d'un  comité  consultatif 
doQl  la  composition  sera  fixée  ultérieurement.  M  est  approuvé  par  le  gou- 
verneur. 

Zanzibar.  —  Les  compensations,  —  Un  mouvement  d  opinion  très  accen- 
tné  s'est  manifesté  en  France  pour  réclamer  de  l'Angleterre  des  compensa- 
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tioDS  pour  la  renonciation  aux  droits  qui  peuvent  résulter,  en  faveur  de  la 
France,  du  traité  conclu  en  1862.  La  Société  des  Études  coloniales  et  mari- 
times vient  de  déclarer,  dans  une  récente  délibération,  que  l'Angleterre 
devrait  renoncer  au  traité  de  commerce  anglo-tunisien,  afin  d'afiOranchir 
notre  contrée  protégée  d'une  servitude  qui  n'a  aucune  raison  d'être; 

Qu'en  outre  l'Angleterre  devrait  reconnaître  que  VHinterland,  ou  «  arrière 
pays  »  de  nos  possessions  d'Afrique,  à  savoir  le  Soudan  central,  entre  le  Niger, 
au-dessus  des  chutes  de  Boussah  et  le  lac  Tchad,  est  soumis  à  l'influence 
exclusive  de  la  France; 

Que  cette  délimitation  est  la  seule  qui  puisse  prévenir  les  conflits  entre 
les  deux  nations  dans  le  nord  et  dans  l'ouest  de  l'Afrique;  que  la  posses- 
sion de  cet  arrière  pays  est  absolument  indispensable  à  la  sécurité  de  nos 
possessions  nord  africaines. 

Moyennant  ces  concessions  l'assemblée,  présidée  par  M.  Bouquet  de  La 
Grye,  et  dont  faisaient  partie  MM.  Paul  Leroy-Beaulieu,  Deloncle,  le  baron 
Michel,  le  baron  de  Gambourg,  et  autres  notabilités  coloniales,  a  émis  l'avis 
que  M.  Ribot  pouvait,  sans  compromettre  les  intérêts  nationaux,  recon- 
naître le  protectorat  anglais  de  Zanzibar. 

Nous  recevons  de  divers  côtés  des  lettres  nous  engageant  vivement  à  met- 
tre en  relief  l'opportunité  d'un  règlement  ratifiant  notre  zone  d'influence 
dans  le  Soudan  central  d'une  façon  formelle  par  l'Angleterre  et  l'Allemagne, 
n  faudrait,  nous  dit-on,  obtenir  la  cête  des  Esclaves  depuis  l'embouchure 
de  la  Volta  jusqu'à  Lagos,  en  nous  faisant  céder  par  ces  puissances  quel- 
ques forts  qu'elles  occupent.  Par  là  nous  pourrions  piquer  (sic)  à  l'intérieur 
vers  Gomba  et  Sai  sur  le  moyen  Niger,  où  nous  attendrions  l'arrivée  de  nos 
canonnières  du  Haut-Fleuve.  Il  faudrait  obtenir  la  limitation  expresse  de  la 
zone  des  prétentions  de  la  Compagnie  anglaise  du  Niger,  au  confluent  de  la 
rivière  du  Sokoto,  puisqu'elle  est  déjà  maîtresse  du  Benué.  On  pourrait 
obtenir  de  l'Allemagne  la  délimitation  de  l'arrière  pays  du  Cameroun,  afin 
que  nos  explorateurs  puissent  sans  encombre  remonter  par  le  Congo  fran- 
çais vers  le  lac  Tchad. 

On  se  reportera  avec  proit,  pour  l'examen  de  ces  questions  générales  à  la 
carte  publiée  par  M.  Georges  Rolland,  ingénieur,  dans  la  Revue  Françamy 
n*  95,  l*'  juin  1890. 

Allemands  en  Afrique.  —  D'  Peiert.  On  annonce  l'arrivée  probable  du 
D^  Peters  sur  la  c6te,  à  Bagamoyo  pour  le  10  juillet.  Il  aurait  eu  à  livrer  des 
combats  contre  la  tribu  indigène  Ougogo,  qui  aurait  Mt  sa  soumission,  le 
drapeau  allemand  aurait  été  planté  sur  ce  territoire. 
Emin  Pacha,  Les  nouvelles  sont  datées  de  Mrugoro,  15  mai  : 
L'expédition  qu'il  conduit  et  qui  comprend  deux  officiers  allemands,  les 
lieutenants  Langheid  et  Stuhlmann,  après  avoir  quitté  Bagamoyo  le  28  avril, 
est  arrivé  à  Mrugoro  le  13  mai.  Cette  première  étape  a  été  très  pénible. 
D'abord  l'expédition  ne  pouvait  avancer  que  lentement  à  cause  des  pluies 
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qui  avaiœt  détrempé  le  terrain,  et  ensuite  la  chaleur  est  devenue  si  forte  que 
plusiears  porteurs  ont  été  frappés  d'insolation  et  d'autres  craignant  le  même 
sort,  ont  pris  la  fiiite.  L'expédition  restera  à  Mrugoro  jusqu'à  ce  que  le  temps 
devienne  plus  propice. 

M.  Stokes,  récemment  revenu  de  l'Ouganda  et  entré  au  service  de  l'Al- 
lemagne, partira  le  10  juillet  de  Zanzibar  avec  une  expédition  de  2,000 
hommes  pour  Ounyamouezi.  11  sera  accompagné  d'un  officier  allemand  et  de 
révéque  Tucker. 

M.  de  Wismann.  On  prête  au  major  de  Wissmann  l'intention  de  renoncer 
à  retourner  en  Afrique.  On  motive  cette  détermination  par  les  conflits  que 
sa  présence  pourrait  amener  surtout  s'il  devenait  le  subordonné  d'un  com- 
missaire civil.  Jusqu'à  présent  le  major  ne  se  considère  que  comme  étant 
c  en  congé  ». 

Tonldn.  —  La  Rivière  Noire.  —  On  lit  dans  V Avenir  du  Tankin  : 

Nous  apprenons  que  M.  Pavie  vient  de  réussir  à  déterminer,  d'une  façon 
précise,  les  sources  de  la  Rivière  Noire,  inconnues  jusqu'ici. 

Au-dessus  de  Muong-té,  la  Rivière  Noire  reçoit  sur  la  rive  gauche  :  le 
Chimapa  et  le  Lysien  ;  puis  le  Lou-ma  encore  sur  la  rive  gauche  et  le  Papien 
sur  la  rive  droite  ;  ces  deux  derniers  cours  d'eau  se  réunissent  pour  former 
la  branche  principale. 

Le  Papien  reçoit  le  Nam-vé  sur  la  rive  droite,  à  un  jour  au-dessus  du 
confluent  du  Papien  et  du  Lou-ma. 

La  plus  grosse  source  serait  le  Lou-ma  de  très  peu  supérieur  au  Papien. 

Nous  félicitons  le  vaillant  explorateur  de  cette  nouvelle  découverte  qui 
vient  enrichir  la  géc^raphie. 

Suppresiùm  du  4«  tiraUleurg.  —  Par  décret  en  date  du  26  juin  1890,  le 
4*  rimait  de  tirailleurs  tonkinois  constitué  par  le  décret  du  19  février  1886 
est  supprimé  à  dater  du  1^  juillet  1890.  Les  cadres  européens  de  ce  corps 
indigène  seront  réintégrés  progressivement  dans  l'armée  de  terre  à  laquelle 
ils  appartiennent. 

Cest  à  la  demande  du  sous-secrétaire  d'État  des  colonies  et  du  rapporteur 
do  budget  colonial  que  cette  suppression  a  été  décidée,  en  vue  de  réduire 
les  dépenses  qui  incombent  au  budget  du  protectorat.  Le  moment  semble 
assez  mal  choisi  pour  effectuer  cette  suppression  et  réduire  nos  forces  mili- 
tantes quand  la  piraterie  est  loin  d'être  détruite.  C'est  par  mesure  d'éco- 
nomie, prétend-on?  Mais  il  y  a  des  économies  qui  coûtent  souvent  fort 
cher,  et  on  eût  pu  auparavant  en  réaliser  dans  le  service  civil  plutêt  que  de 
laisser  à  trois  régiments  indigènes  et  à  quelques  bataillons  européens  la 
garde  de  10  à  12  millions  d'indigènes  encore  insoumis.  On  dit  bien  qu'il  y 
a  les  milices  ;  mais  cette  espèce  de  garde  nationale,  très  insuffisamment 
encadrée,  est  loin  d'offrir  les  qualités  de  résistance  que  présentent  les 
tirailleurs. 

Enfin,  il  ne  &ut  pas  oublier  qu'en  cas  de  conflit  en  Europe  la  route  du 
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canal  de  Suez  peut  être  coupée.  En  prévision  d'une  pareille  éventualité  il 
faut  toujours  avoir  en  Indo-Chine  une  force  —  européenne  et  indigène  — 
suffisante  pour  assurer  la  défense  de  cet  immense  domaine  colonial.  Or  les 
forces  actuelles  ne  seraient  probablement  pas  en  état  de  parer  à  toutes  les 
éventualités.  Aussi  ne  pouvons-nous  empêcher  de  trouver  inopportune  la 
suppression  du  4^  tirailleurs  et  Téconomie  qui  peut  en  résulter.  Il  est  des 
dépenses  qu'il  faut  savoir  faire,  et,  assurer  la  défense  de  nos  possessions  est 
une  des  plus  importantes. 

La  Chine  et  la  ligne  de  défense  du  Tonkin.  —  On  lit  dans  VEi- 
iafette  :  a  Aujourd'hui,  même  en  cas  de  guerre  européenne,  le  corps  expédi- 
tionnaire du  Tonkin  serait  en  état  d'opposer  aux  invasions  chinoises  une 
formidable  défensive.  Militairement,  les  trois  grandes  routes  d'invasion,  la 
roule  de  Lang-Son,  la  route  de  la  Rivière  Claire,  la  vallée  même  du  fleuve 
Rouge,  sont  barrées  dès  à  présent  à  Yen-Bai  sur  le  Song-Koï,  à  Tuyen-Quan 
sur  la  rivière  Claire,  et  à  Lang-Son  même  par  des  fortifications  importantes 
munies  de  canons  de  gros  calibre. 

Il  faudrait  pour  entamer  cette  ligne  de  défense,  amener  au  pied  de  ces 
forts  d'arrêt  de  l'artillerie  de  siège,  ce  qui  est  impossible  aux  Chinois,  à  cause 
de  la  distance  d'abord  et  parce  qu'ils  n'en  ont  pas.  Diplomatiquement,  rien 
n'autorise  à  croire  que  le  Céleste-Empire  ait  gardé  des  luttes  récentes  ter* 
minées  par  le  traité  de  Tien-Tsin,  des  rancunes  inassouvies.  Depuis  le 
4  avril  1885,  l'attitude  du  gouvernement  de  Pékin  a  été  irréprochable. 

L'exécution  du  traité  s'est  poursuivie  avec  une  exactitude  rigoureuse.  Le 
traité  primitif  lui-même  a  été  modifié  dans  un  sens  favorable  à  la  France. 
Et  pour  ne  citer  que  les  faits  les  plus  notables,  le  vieux  Liu- Vinh-Phuoc  a  été 
éloigné  de  la  frontière,  l'ex-régent  Thuyet, arrêté  et  interné;  le  vice-roi  de 
Canton,  qui  avait  été  Fâme  de  la  guerre  en  1884  et  1885,  remplacé  par  le 
frère  de  Li-Hung-Chang,  tandis  que  le  vice-roi  de  Petchili  lui-même,  plus 
puissant  que  jamais  dans  les  conseils  de  l'empire,  confiait  aux  ingénieurs 
français  les  travaux  de  Port- Arthur  ». 

L'exposé  que  fait  rEstafette  de  la  ligne  de  défense  du  Tonkin  nous  semble 
empreint  d'optimisme.  Mais,  en  admettant  que  les  fortifications  dont  il  est 
question  existent  réellement,  les  troupes  nécessaires  à  leur  défense  seraient 
absolument  insuffisantes  en  présence  d'une  invasion  chinoise.  A  force  de 
réduire  non  seulement  les  troupes  européennes,  mais  même  les  troupes 
indigènes,  nous  n'avons  plus  au  Tonkin  qu'un  squelette  de  corps  d'occupation. 

Relations  oommerciales  entre  le  Tonkin  et  la  Chine.  —  Prcjet 
d ouverture  du  port  de  Chung-King.  —  On  écrit  de  Shanghai  :  Une  convention 
signée  en  1876  entre  la  Grande  Bretagne  et  la  Chine  prévoit  l'ouverture 
au  commerce  étranger  du  port  de  Chun-King  sur  le  Yang-Tsé-Kiang  dès 
qu'un  navire  à  vapeur  aura  pu,  en  remontant  jusqu'à  cette  ville,  démon- 
trer l'opportunité  d'autoriser  les  négociants  européens  à  y  résider  et  à 
fonder  des  établissements. 
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Un  vapeur  a  même  été  récemment  construit  à  Shanghaï  dans  le  but  de 
naviguer  sur  le  haut  Yangtsé,  mais  TAdministration  chinoise  ayant  acquis 
ce  navire,  la  question  se  trouve  momentanément  supprimée. 

Le  retard  apporté  à  Touverture  du  port  de  Ghun-Ring  ne  causera  d'ail- 
leurs aucun  dommage  aux  intérêts  du  commerce  français.  Celui-ci  a,  en 
effet,  le  moyen  de  faire  pénétrer  nos  produits  nationaux  dans  le  Yunnan  et 
le  Stéchuen  par  la  voie  de  nos  possessions  d'Indo-Chine. 

11  est  vrai  que  les  négociants  anglais  s'efforcent  d'atteindre  également  ces 
provinces  par  les  routes  qui  traversent  la  Birmanie;  il  appartient  donc  à 
DOS  commerçants  et  à  nos  industriels  de  prendre  leurs  mesures  pour  ne 
pas  se  laisser  distancer  dans  cette  recherche  de  nouveaux  débouchés  et  de 
profiter  avantages  que  leur  ont  assurés  les  dernières  conventions  commer- 
eiales  conclueB  entre  la  France  et  la  Ghme  en  1886  et  1887. 

Terre-Neuv»  :  Les  iVtmet .  —  Nous  disions  le  l^^juillet  1890,  dans  la  Revue 
Françaisey  n<»  98  :  «  Tant  que  nous  n'aurons  pas  supprimé  la  prime  pour  la 
pêche  à  la  morue,  les  Terre-Neuviens,  nonobstant  tous  arrangements  nou- 
veaux, tous  traités,  toutes  concessions,  ne  nous  laisseront  pas  pécher  libre- 
ment ni  au  French  Shore,  ni  même  en  mer  libre,  aux  Grands  Bancs » 

Le  Temps,  du  10  juillet,  publie  la  note  suivante  : 

«  Sir  William  Whiteway,  premier  ministre  et  délégué  de  Terre-Neuve,  a 
exposé  hier,  à  lord  Knutsford,  les  vues  de  son  gouvernement  sur  la  question 
des  pêcheries.  Il  aurait  déclaré  que,  si  la  France  supprimait  la  prime  accor- 
dée à  ses  pécheurs,  Terre-Neuve,  de  son  c6té,  abrogerait  la  loi  interdisant 
la  vente  de  l'appât.  > 

Ainsi,  la  question  est  bien  posée,  c'est  à  notre  prime  qu'on  en  veut.  C'est 
rinterdîction  de  la  vente  de  l'appât,  qui  est  le  moyen  de  pression  dont  on 
entend  user  pour  nous  contraindre  â  abandonner  les  Grands  Bancs.  La  que- 
relle des  homarderies  n'est  qu'un  prétexte  pour  entretenir  l'agitation.  C'est 
la  thèse  que  nous  avons  toujours  soutenue.  Aux  diplomates  â  aviser. 

Républiq[ue  Argentine.  —  Retour  d'émigrants  en  Europe.  —  On 
écrit  de  Buenos-Aires,  â  la  date  du  24  mai,  au  Nouveau  Monde. 

Depuis  quelques  jours,  le  courant  d'émigration  pour  l'Europe  a  augmenté 
dans  des  proportions  très  sérieuses.  Plus  de  2,000  personnes  sont  parties 
par  le  «Rosario»  et  le  «Napoli»,  et  les  agents  du  «Regina  Margherita:»  ont  déjà 
distribué  un  millier  de  passages  pour  ce  vapeur.  Si  cela  continuait  quelque 
temps  encore,  il  ne  resterait  plus  bientôt  dans  la  RÎépublique  Argentine  que 
queues  Mjos  dd  pais  obstinés  et  les  étrangers  qui,  ayant  fait  fortune,  se 
trouvent  dans  l'impossibilité  de  liquider  leurs  biens. 

Nous  ne  souhaitons  pas,  certes,  que  les  choses  arrivent  à  ce  point  extrême. 
La  République  Argentine  complètement  dépeuplée,  quelle  douleur  pour  les 
OAiriers  de  Londres  et  pour  les  tripoteurs  du  monde  entier  1  Maison  nous 
permettra  de  nous  féliciter  du  retour  en  Europe  de  tous  ces  malheureux 
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venus  ici  avec  Tespérance  d'y  trouver  un  travail  rémunérateur,  et  n'ayant 
réussi  à  rencontrer  que  la  misère. 

Cette  fuite,  d'ailleurs,  porte  avec  elle  un  enseignement.  Elle  prouve  qu'il 
y  a  actuellement  à  Buenos-Aires  et  dans  les  provinces  un  nombre  d'ouvners 
trop  considérable  pour  les  nécessités  du  travail.  L'offire  n'est  plus  en  rq>- 
port  avec  la  demande,  et  les  pauvres  diables  que  les  agents  d*émigration 
nous  envoient  sont  littéralement  exposés  à  mourir  de  faim,  s'ils  n'ont  pas 
les  ressources  nécessaires  pour  reprendre  le  bateau  le  lendemain  de  leur 
arrivée.  En  présence  de  cette  situation,  un  devoir  s'impose  au  gouvernement: 
la  suppression  de  la  propagande  en  Europe. 

Le  Courrier  de  la  Plata  explique  ainsi  cet  état  de  choses  : 

Quelques  publicistes  se  préoccupent  à  tort  de  cette  émigration.  L'écono- 
mie s'impose  après  les  folies  de  1889.  Or  la  première ,  la  principale  des 
économies  consiste  à  arrêter  la  bâtisse. 

n  y  avait,  l'an  passé,  trois  mille  maisons  en  construction  sur  l'emplace- 
ment de  vieux  édifices  démolis  pour  les  besoins  de  l'hygiène  et  de  la  civi- 
lisation. Les  habitants  de  ces  maisons  condamnées  avaient  été  obligés  de 
se  loger  ailleurs.  On  comptait  alors  60,000  déplacés  et  100,000  ouvriers 
nomades.  Total,  160,000  habitants  à  l'état  provisoire  ou  flottant.  Ce  sur- 
croit détermine  une  augmentation  folle  dans  le  prix  des  loyers.  A  mesure 
qu'une  maison  s'achève,  un  double  dégagement  s'opère  :  elle  est  habitée  et 
les  ouvriers  qui  la  construisaient  émigrent. 

Pendant  trois  ans,  on  n'a  pas  vu  une  maison  à  louer  à  Buenos-Aires. 
Depuis  trois  mois  les  écriteaux  ont  leparu  et  se  multiplient  chaque  jour. 
Par  suite,  la  baisse  des  loyers  est  imminente.  Il  faut  s'en  réjouir,  car 
la  vie  était  devenue  impossible  dans  les  villes  et  principalement  dans  la 
capitale.  La  vie  est  encore  hors  de  prix,  et  cette  cherté  de  toutes  choses  con- 
tribue puissamment  à  l'émigration.  Franchement,  une  réaction  était  deve" 
nue  indispensable,  et,  loin  de  nous  affliger  en  présence  de  l'émigration 
des  maçons,  nous  nous  en  réjouissons. 

Uruguay.  —  Mouvement  commercial  en  4887  et  4888.  —  D'après  la 
direction  de  statistique  générale  de  l'Uruguay,  voici  quelle  est  la  situation 
du  commerce  extérieur  de  la  République  orientale  pendant  l'année  1888 
en  comparaison  avec  1887. 

1887  18S8 

Importation Pesos       24.615.944       29.477.048 

Exportation 18.671.996       28.008.854 

Mouvement  total 43.287.940       57.485.702 

Excédent  de  rimportaUon 5.943.948         1.467.194 

On  voit  par  la  comparaison  des  deux  années  que  1888  présente  ime 
augmentation  de  14,197,762  pesos  sur  1887,  pour  l'ensemble  du  mouvement 
commercial,  augmentation  très  sensible,  qui  porte  pour  près  des  deux  tieis 
sur  l'exportation. 
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Le  mouvement  total  de  la  navigation  à  Montevideo,  qui,  en  1887,  se 
chiffrait  par  29,994  navires  et  9,523,337  tonnes,  s'est  élevé,  en  1888,  à 
3S,2(3  navires  et  10,fS51,618  tonnes. 

Voici  maintenant  quel  est,  en  livres  sterling,  le  montant  des  transactions, 
d'après  les  nationalités,  pour  les  exportations  par  destination  : 


1888 


Brésil  .  .  . 

.  .    5.432.002 

Ai^eterre  . 

.  .    5.068.906 

Fnaee.  .  . 

.  .    4.557.908 

Belgique.  . 

.  .    3.429.743 

Étato-Unifl  • 

.  .    2.326.999 

1887 

2.5^.934 
4.125.310 
2.476.561 
3.354.286 
1.522.854 


Rép.  Argentine  , 
Allemagne  .  .  . 

Italie 

Espagne  .  .  .  . 


1888 

2.056.848 

1.242.688 

369.081 

230.357 


1887 

i.m.030 

322.329 
317.0*. 
152.928 


La  France  occupe  ici  le  troisième  rang.  Il  n'est  pas  mauvais  de  faire 
remarquer  que,  si  à  Tinstar  des  États-Unis,  les  exportations  qui  nous 
étaient  destinées  ont  presque  doublé.  Le  même  phénomène  a  été  plus 
sensible  encore  pour  le  Brésil  et  surtout  pour  l'Allemagne. 

Void  le  tableau  des  importations  par  provenances  dans  ITruguay  : 

1888  1887  1888  1887 


Angielerre  .  .  .  9.526.774  6.710.961 

France 4.531.988  4.114.0i5 

ASemagne  .  .  .  3.042.014  2.839.296 

BrésQ 2.623.939  1.826.170 


Italie 2.400.466  1.697.276 

Espagne  ....  2.209.030  2.149.133 

Belgique  ....  1.594.266  1.195.562 

États-Unis.  .  .  .  1.584.908  1.467.852 


La  France  occupe  un  rang  important  dans  ce  tableau,  mais  sa  progres- 
8icu  est  faible,  tandis  que  celle  de  l'Angleterre,  du  Brésil  et  de  l'Italie  est 
Tes  accentuée.  Seuls  les  États-Unis  sont  en  diminution. 

ItàUeos  en  Orient.  —  Les  Franciscains  italiens,  les  plus  actifs  agents 
de  l'influence  italienne  en  Orient,  sont  en  instance,  dit  le  Temps^  pour  ob- 
tenir du  Vatican  un  règlement  qui  porterait  interdiction  d'établir  aucune 
antre  école  congréganiste  dans  les  localités  où  il  existe  une  école  franciscaine 
et  de  recevoir  des  enfants  non  catholiques  dans  les  écoles  congréganistes. 

La  [wemière  de  ces  deux  interdictions  vise  particulièrement  les  Jésuites  et 
ks  frères  des  écoles  chrétiennes,  dont  les  écoles  françaises  sont  la  plus  re- 
doutable concurrence  aux  Franciscains  italiens  ;  la  seconde  anéantirait  la 
plupart  des  écoles  congréganistes  d'Orient,  dont  la  grande  majorité  des  élèves 
œ  sont  pas  catholiques. 

Biunie.  —  EwphiUUion  du  pétrole.  —  Un  rapport  de  M.  Boyard,  consul 
de  Fhmce  à  Varsovie,  publié  par  le  Moniteur  officiel  du  commerce,  donne 
des  statistiques  intéressantes  sur  la  production  du  naphte  au  Caucase  et  sur 
le  développement  de  cette  industrie  dans  le  cours  des  dix  dernières  années. 
11  fût  observer,  en  réponse  aux  assertions  de  plusieurs  journaux  améri- 
ains,  relatives  au  prétendu  épuisement  des  sources  de  Balakhany-Saboun- 
tckinsk,  que  la  production  en  1888  a  été  de  173,479,226  pouds  (1),  dont 

(1)  1  pond  =  16  kilog. 
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sept  miliioim  ont  été  employés  comme  combustible,  tandis  que  le  reste  a 
été  livré  aux  usines.  Comparativement  à  l'année  i887,  la  production  de  ces 
sources  présente  une  augmentation  de  plus  de  15  0/0,  et  il  conviait 
d'ajouter  que  la  production  de  1887  était  elle-même  supérieure  de  12  0/0  à 
celle  de  Tannée  précédente. 

Depuis  Tannée  1882,  la  production  du  naphte  à  Bakou  a  constamment 
augmenté,  tandis  qu'elle  a  graduellement  diminué  dans  des  proportions  aussi 
considérables  aux  États-Unis.  On  peut  en  juger  par  les  données  compara- 
tives suivantes  : 
Années.        Bakoa.  États-Unis.         Années.        Bakou.  Etats-Unis. 


— 

-   (1) 

—       — 

— 

1882 
1883 
1884 
1885 

138,380  pouds.  740,727  ponds. 
165,410   »    570,024   » 
246,530   »    609,156  » 
318,510   »    512,289  » 

1886  328,890  ponds. 

1887  415,000   » 

1888  503,120   . 

636,561  ponds. 
531,603  p 
420,900   . 

En  outre,  le  stock  du  pétrole  aux  États-Unis  est  tombé,  dans  le  cours  de 
la  môme  période,  de  333  à  130  1/2  millions  de  pouds,  tandis  qu'à  Bakou,  il 
augmente  chaque  année  par  suite  de  ta  construction  de  nouveaux  réser- 
voirs, n  est  à  remarquer  enfin  qu'il  y  a  encore  dans  les  environs  de  Bakou, 
ainsi  que  dax^  plusieurs  autres  localités  du  Caucase,  un  grand  nombre  de 
sources  de  naphte  encore  inexploitées  et  intactes,  tandis  qu'en  Amérique, 
l'exploitation  a  atteint  presque  partout  son  développement  maximum. 

Russie.  —  Le  tnouvement  judéchchrétien,  inauguré  à  Kichinew  en  Bessa- 
rabie, par  Tavocat  Rabinovitch,  vient  de  s'étendre  aussi  dans  la  province  de 
Kherson.  Il  s'est  formé,  dans  cette  province,  une  communauté  de  BOO  Juifs 
qui,  après  avoir  rompu  avec  la  synagogue  talmudique,  ont  accepté  TAnden 
et  le  Nouveau  Testament.  D'autre  part,  Tœuvre  en  Bessarabie  parait  subir 
un  certain  arrêt,  «  par  suite,  dit  le  Réveil  <ri$raël,  des  difficultés  adminis- 
tratives russes,  et  du  mauvais  vouloir  des  frères  à  raison  de  la  prétendue 
hétérodoxie  de  M.  Rabinovitch.  »  Celui-ci  a  cru  nécessaire  de  se  rendre  lui- 
même  en  Angleterre  où,  paraît-il,  il  a  réussi  à  se  justifier.  Du  moins  y  a-t-il 
récolté  suffisamment  de  fonds  pour  entreprendre  la  construction  d'un  nou- 
veau lieu  de  culte,  celui  qui  a  servi  jusqu'ici  étant  absolument  insuffisant. 
«  Que  la  bénédiction  de  Dieu,  écrit  le  Réveil  d'Israël,  repose  sur  cette  entre- 
prise :  Télection  d'une  synagogue  juive  où  le  Messie  Jésus  sera  prêché  et 
adoré  comme  le  Fils  de  Dieu,  le  Roi  d'Israël  et  le  Sauveur  du  Monde.  Que 
les  Samaritains,  les  Sanballats,  les  Tobijas,  les  Gueshems  soient  confonduii 
comme  ils  l'ont  été  à  l'époque  d'Esdras  et  de  Néhémie  1  » 

La  difficulté  à  laquelle  se  heurte  principalement  Tœuvre  de  M.  Rabinovitch 
est  suscitée  par  les  rabbins.  Ceux-ci  tiennent  les  registres  de  Tétat  civil  pour 
les  Juif^  et  comme  ils  ne  reconnaissent  plus  ses  adhérents  comme  leurs  oore- 

(1)  Le  barU  de  naphte  américain  a  été  calculé  à  raison  de  9  ponds  (144  kilog.). 
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ligionnaireB,  ils  refusent  d'inscrire  leurs  naissances,  leurs  mariages,  etc., 
et  qui  revient  à  en  faire  des  gens  sans  état  civil  et  sans  patrie. 

D'autre  part,  les  autorités  russes  ne  reconnaissent  pas  le  baptême  de 
M.  RabinoTitch  ;  il  est,  à  leurs  yeux,  un  Juif  et  comme  tel  il  ne  peut  résider 
que  dans  les  villes  que  les  Juifs  sont  autorisés  à  habiter. 

Userait  désirable  que  le  gouvernement  reconnût  M.  Rabinovitch  comme 
chef  de  la  fraction  du  judaïsme  russe  qui  admet  la  messianité  de  Jésus-Christ 
et  Taotorisât  comme  tel  à  tenir  les  registres  de  l'état  civil  pour  ses  sdhé- 
reots.  Il  est  douteux  que  le  gouvernement  accorde  cette  aulorisaUon;  car 
eela  équivaudrait  à  une  reconnaissance  officielle  d'une  nouvelle  secte  juive. 

Le  Jewish  irUdligencery  estime  à  40,000  le  nombre  des  Juifs  chassés  de 
Russie  en  huit  mois.  (Misnons  contemporaines  de  Neuehatel). 

Club  alpin  ~  Voyage  au  Canada  et  aux  États-Unis.  —  Le  départ  des 
membres  du  Clup  Alpin  devant  visiter  le  Canada  est  fixé  au  16  août.  L'émi- 
nent  colonisateur,  M^^  Labelie,  de  retour  de  Rome,  doit  s'embarquer  avec  les 
touristes  pour  revenir  au  Canada.  Voici  le  programme  du  voyage  : 

&  4$  août  4890.  —  Départ  de  Paris  par  on  train  du  aoir. 

D.d  août,  —  Embarquement  à  Boulogne-sur-Mer  (yers  5  h.  du  matin)  sur  le 
paqœbot  Veemiam^  de  la  Compagnie  postale  Néerlando- Américaine,  venant  de  Rot- 
terdam. 

/.  t8  août,  —  Arrivée  probable  à  New- York. 

Y.i9  août.  —  Départ  de  New- York  le  matin  (en  batean).  On  remonte  THudson 
jusqu'à  Catskill  où  Ton  arrive  à  la  fin  de  la  journée  (1).  Coucher  à  CasLkiU. 

S.  30  août,  —  Excursions  dans  les  montagnes  de  Catskill.  Départ  le  soir,  (chemin 
de  fer),  (2)  pour  le  Niagara. 

D.  Si  août,  —  Arrivée  le  matin  au  Niagara,  Suspension  Bridge  (rive  canadienne). 
Tuite  des  chutes  sur  les  deux  rives  et  en  dessous.  Visite  du  Whirlpool  (tourbillon)* 

L.  I"  leplemJbre,  —  Départ  du  Niagara  le  matin  vers  9  heures  (chemin  de  fer), 
joaspCi  Niagara-Leviston  où  Ton  s'embarque  pour  Toronto.  Arrivée  k  Toronto  vers 
midi  et  transbordement  sur  le  bateau  de  la  Compagnie  Bichdieu  et  Ontario,  Départ 
à  2  h.  du  soir  pour  Montréal.  La  traversée  du  lac  Ontario  dure  15  heures. 

if.  f  septembre,  —  Le  matin,  entrée  dans  le  Saint-Laurent;  traversée  pendant 
i  heores  du  site  pittoresque  des  1,000  Iles  ;  sont  des  rapides.  Arrivée  à  Montréal 
vert  6  h.  du  soir. 

M,  S  isptembre,  —  Visite  de  Montréal. 

i.  4  septembre,  —  Départ  de  Montréal  (chemin  de  fer)  à  8  h.  50,  matin.  Arrivée 
i  Ottawa  à  12  h.  40.  Visite  de  la  ville.  Départ  d'Ottawa  à  5  h.  du  soir.  Retour  â 
Vootréal  à  8  h.  20  soir. 

F.  5  septembre.  ■—  Excursion  à  Saint- Jéréme.  Départ  de  Montréal  le  matin  et 
retour  dans  l'après-midi.  Départ  pour  Québec  (7  h.  soir)  par  le  bateau  de  la  Com- 
pagnie Richelieu, 

S.  S  septembre.  -^  Arrivée  à  Québec  vers  6  h,  du  matin.  Transbordement  et  dé- 
fi) Régie  générale  :  on  mange  à  bord  des  bateaux  et  on  y  couche  quand  il  y  a  an 
trajet  de  nuit. 

(S)  Tous  les  tndaa  de  nuit  sont  munis  de  wagons-lits  (Pulmann  car). 
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part^en  batoan)  à  7  h.  pour  le  Sagnemy.  Toate  la  oarnée  descente  dn  Saint^^u- 
rent  ;  la  nuit  on  remonte  le  Saguenaj. 

O.  7  teptemhrê,  —  Arrivée  le  niatin  yers  8  h.  à  Chicoutimi,  terminus  de  a  oa^i- 
gation.  On  repart  à  10  h.  pour  descendre  le  Saguenay  et  remonter  le  Saint-Laarent. 

L.  8  iepiembre,  —  Arrivée  à  Québec  vers  6  h.  du  matin.  Visite  de  la  ville. 

M.  9  et  m.  40  teptemhre,  —  Excursions  aux  environs  de  Québec,  notamment  an 
lac  SaintJoaeph  (chemin  de  fer  du  lac  Saint-Jean),  à  la  chute  de  Montmorency  et  au 
village  huron  de  la  Jeune  Lorette. 

Le  10,  à  5  h.  du  soir,  embarquement  pour  Montréal  sur  le  bateau  de  la  Compa- 
gnie Richelieu. 

J.  44  ieptembre.  —  Arrivée  à  Montréal,  le  matin.  Départ  de  Montréal  (en  chemin 
de  fer)  pour  les  lacs  Champlain  et  George  (traversés  en  bateau).  Halte  à  Saratoga. 
Départ  le  soir  pour  Nev7-York. 

V.  4$  teptemlfre,  —  Arrivée  A  New-York,  le  matin.  S^our  à  New-York.  Excur- 
sion dans  la  baie,  à  la  station  balnéaire  de  Goney-Island. 

S.  43  septembre,  —  Départ  de  New-York,  par  le  paquebot  Arneterdam,  de  a  Ckun- 
pagnie  néerlandaise. 

/.  9J  septembre,  —  Arrivée  probable  à  Boulogne-sur-Mer. 

BxGOHSioifS  GOMPLÉMBNTÀiRU  POCA  UNI  siMAiifB.  —  Les  membres  du  Club  déswant 
pi^onger  leur  s^our  en  Amérique  d*une  semaine  pourront  employer  ces  7  ionrs  de 
la  façon  suivante 

1  jour  à  la  station  balnéaire  de  la  Malbaie;  départ  de  Québec  (par  les  bateaux  da 
Saguenay)  le  matin  à  7  h.;  arrivée  à  la  Malbaie  vers  2  h.  du  soir.  Départ  de  la 
Halbaie  vers  10  h.  du  soir;  retour  A  Québec  le  lendemain  matin  vers  6  h.; 

1  Jour  à  Québec  ou  environs; 

1  jour  &  Montréal  ou  environs; 

4  jours  aux  lacs  Champlain  et  George  et  en  excursions  dans  les  montagnes 
pittoresques  des  Adirondaeks  (un  itinéraire  dans  les  Adiiondacks  sera  indiqué 
ultérieurement). 

S.  90  septembre,  —  Départ  de  New-York  par  le  paquebot  Obdam. 

/.  f  octo6fi8.  —  Arrivée  probable  à  Boulogne. 

Un  départ  supplémentaire  ayant  lieu  le  mercredi  24  septembre  par  le  Maasdamy 
les  passagers  qui  prendraient  ce  paquebot,  à  marche  plus  rapide,  arriveraient  à 
Boulogne  le  4  ou  5  octobre. 

BxcuasiON  AUX  Montaonbs  Rochbusbs  it  au  Pacitiqui.  Durée  :  2  semaines.  —  Les 
touristes  désirant  faire  ce  voyage  très  recommandé  &  cause  des  sites  magnifiques  de 
la  Colombie  et  des  Indiens  véritablement  sauvages  que  Ton  rencontre  au  Nord-Ouest, 
abrégeront  leur  séjour  à  Québec  et  quitteront  cette  ville  le  mardi  8  septembre  &  5  h. 
du  soir  pour  Montréal,  où  ils  arriveront  le  mercredi  matin  par  le  bateau  de  la 
Compagnie  Richelieu. 

Jf .  40  septembre,  —  Départ  de  Montréal  (gare  da  Pacifique)  à  7  h.  35  s. 

S,  48,  —  Arrivée  à  Winnipeg  à  13  h.  20  (soit  1  h.  20  s.).  —  Séjour  à  Winnipeg 
et  Saint  Boniface. 

D.  4é.  —  Départ  de  Winnipeg  à  13  h.  20. 

M,  47,  —Arrivée  A  Calgary  A  2  h.  30  m.  —  S^our  et  visite  d'une  réserve  daSao- 
vBges. 

/.  48.  —  Départ  de  Calgary  A  2  h.  30  m.  Arrivée  A  6  h.  45  m.  à  Banff,  statioo 
thermale  et  site  remarquable,  réservé  comme  Parc  national  du  Canada. 

F.  49,  —  Départ  de  BanfT  A  6  h.  45  m.  Traversée  des  montagnes  Rocheuses  et 
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da  Seikirk.  Sites  sauvages  et  grandioses,  forêts  remarquables,  Qombrenx  passa^^ 
de  toQte  beauté.  Arrivée  à  Vancouver  City,  terminus  du  chemin  de  fer  à  14  h,  ^ 
(2  h.  25  s.).  Arrivée  à  Victoria  (!le  de  Vancouver),  en  bateau,  &  19  h.  30  (7  h.  30  s.)- 
S.  iO,  —  Séjour  à  Victoria  et  environs. 

D.  H.  —  Départ  de  Victoria  à  3  h.  m.  pour  Vancouver  City,  Caigary,  Winnipeg, 
Montréal. 

y. te,  —  Arrivée  à  Montréal  à  8  h.  m.  Départ  le  soir  pour  New-Tork. 
S.  t7.  —  Arrivée  à  Nev¥-York  et  embarquement  sur  le  paquebot  RoiUrdam. 
J.  9  octobre.  —  Arrivée  probable  à  Boulogne-sur-Mer. 

Pour  le  Comité  4^organi$ation  :  Georges  Dimàxcue. 
N.  B.  Les  adhésions  doivent  être  adressées,  à  bref  délai,  avant  le  25  juillet  autant 
qae  possible,  au  siège  du  Club,  31,  rue  du  Bac,  Paris. 

Ouvrages  à  consulter  pour  ce  voyage  : 

H.  M  LiHOTHB.  —  Cinq  maii  chez  les  Français  d'Amérique.  Hachette,  1S76. 

GniBii.  —  Le  Canada  et  témigration  française  (dessins  et  cartes).  Ghallamel}  l^M. 
G.  DR  MoLiNARi.  —  Lettres  sur  les  États-Unis.  Hachette  1876. 

Id.  —  Au  Canada  et  aux  MorUagnes  Rocheuses.      Reinvrald,  1886. 

MoiBÂU.  —  Aux  États-Unis.  Pion,  188S. 

E.  HoLOT.  —  De  r Atlantique  au  Pacifique  (carte)  Pbn,  1888. 
E.  Reclus.   —  Géographie  universelle^   F  Amérique  boréale  (en  livraisons  avec 

dessins  et  cartes).  HachettOf  i690. 

G.  Dbiabchk.  —  Au  Canada  et  chez  les  Peaux-Houges  (dessins  et  carte)  (1). 

Hachette,  1890* 
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CSongo  :  BxpkmitÂon  du  capitaine  Delporte.  —  La  Chambre  des  représentants  de 
Bdgiqne  a  voté  dernièrement  un  subside  de  30,000  francs  pour  une  mission  scienti- 
fique an  Congo  par  le  capitaine  Delporte. 

Congrès  intemationsd  des  Axnéiioanistes.  —  La  huitième  sessioti  de  ce 
Congrès  se  tiendra  à  Paris,  du  14  an  18  octobre  1890.  Toutes  les  communications 
relatives  au  Congrès  doivent  être  adressées  à  H.  Désiré  Pector,  184,  boulevard 
Saint-Germain,  Paris. 

Alrknie  Êqaatoriale:  Missionnaires  (juin  1890).  —  Dix-huit  Père^  blancs 
(TÂlger  partent  pour  les  Grands  Lacs.  Ce  sont  :  les  PP.  Gerboin  (Laval)  ;  Bonhomme 
(Meade);  Van  Ost  (Cambrai);  Depaillat  (Qermont);  Streicher  (Strasbourg)^  Gacon 
Antua);  Pnivot  (Cambrai);  Gaudibert  (Westminster);  Marcou  et  Capus  (HodoE) ; 
Schmeier  (Haarlem);  Ruby  (Besançon);  Dooge  (Gand);  WuHTel  (Strasbourg);  de  Vusî 
etCbn(Gand);  Capel  (Namur);  Vanderyeugt  (Gand). 

Groiflade  médicale.  —  Deux  jeunes  médecins  nègres  originaires  du  Soudan 
oriental,  Michel  Abdou  et  François  Gogé,  partent  par  le  même  convoi  que  les  Pèr^ 

(1)  Une  réduction  de  20  0/0  sur  le  prix  fort  (5  francs)  est  accordée  aux  abonnés 
de  la  Revue  Française  sur  Fouvrage  Au  Canada  et  chez  les  Peaux-Rouges  ^  en  i'adt'esr- 
ant  aux  bureaux  de  hi  Revue. 
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blancs  d'Alger  pour  les  Grands  Lacs  (Voir,  sur  la  Croisade  médicale  par  les  nègres, 
la  Revue  Françaisey  n*  67,  !•'  avril  1889). 

CShine  :  Vicariat  apostolique  de  Chan-Umg  (15  juin  1890).  —  Gnq  francucains 
se  sont  embarqués  à  Marseille  pour  le  vicariat  de  Ghan-tong.  Ce  sont  les  PP.  Gon* 
xague  (Reims);  Apollinaire  (Saint-Brieuc);  Pacifique  (Saint-Dié);  Chérubin  (Montpel- 
lier); le  Frère  Sabas  (Strasbourg). 

Bagdad  :  Commerce*  ^  M.  Fr.  Oanzoni,  correspondant  Â  Bagdad  de  la  Chambre 
de  commerce  française  de  ConstanlinoplO)  lui  adresse  les  informations  suivantes  : 
L'Irak  est  un  pays  propre  à  l'agriculture  et  à  Télevage.  LHndustrie  n'étant  qu'in- 
signifiante, Timpurtation  est  considérrble.  L'Angleterre  occupe  le  premier  rang  avec 
les  articles  de  Manchester  et  de  Bradford,  les  métaux,  etc.  ;  suit  la  Suisse  avec  ses 
broderies,  soieries,  cotonnades  et  montres  ;  FAllemagne  et  l'Autriche  viennent  eosoite 
avec  leurs  draps,  bonnets  turcs,  soiries  d'Elberfeld  et  de  Crefeld,  quincaillerie  et ve^ 
rerie.  La  France  importe  surtout  du  sucre,  dont  notre  marché  consomme  des  quan- 
tités considérables,  des  soieries  de  Lyon,  des  cuirs  battus  et  des  veaux  cirés.  Le  sacre 
allemand,  avec  lequel  on  a  fait  plusieurs  essais,  n'a  eu  aucun  succès  jusqu'à  présent 
Néanmoins,  sans  pouvoir  m'en  expliquer  la  raison,  je  remarque  que  l'importation  du 
sucre  français  diminue  ;  la  raffinerie  française  ferait  bien  d'être  sur  ses  gardes.  Les 
soieries  de  Lyon  qui,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  étaient  les  seules  connues  lor 
notre  place,  sont  de  moins  en  moins  demandées  par  suite  des  importations  allemandes 
inférieures,  mais  moins  chères. 

M.  Gh.  Rabot.  — -  L'explorateur  M.  Ch.  Rabot  vient  de  quitter  Saint-Pétersboorg 
pour  se  rendre  dans  le  bassin  de  la  Petchora  et  de  l'Oural  septentrional  afin  de 
recueillir  des  collections  scientifiques. 

Esclavage,  Mer  Rouge.  —  Sir  J.  Fergasson  a  déclaré  à  la  Chambre  des  (Com- 
munes que  le  rapport  des  officiers  chargés  de  la  surveillance  de  la  mer  Rouge 
constate  que  la  traite  des  esclaves  continue  à  se  faire  d'une  manière  occulte,  en 
simulant  par  exemple  le  costume  des  pèlerins. 

Côte  des  Somalie.  —  On  dément  de  divers  cétés  les  bruits  relatifs  à  on® 
cession  par  les  Anglais  de  Zeila  ou  de  Souakim  moyennant  l'abandon  à  leur  profit 
par  les  Italiens  de  la  cète  des  Somalis  depuis  la  Juba  jusqu'au  cap  Gardafui. 

Terre-Neuve.  —  Sir  WilUam  Whiteway,  premier  ministre  à  Terre-Neuve  aurait 
déclaré  à  son  arrivée  à  Queenstown  qu'il  est  inexact  que  les  Terre-Neuviens  inclinent 
vers  l'aDnexion  de  l'Ile  aux  États-Unis,  et  que  l'agitation  n'a  pas  le  caractère  mena- 
çant qu'on  semble  croire. 

Guba.  —  CuUure  et  commerce  du  cacao.  -^  Une  partie  du  cacao  produit  à  Goba 
est  consommé  sur  place,  mais  les  plus  belles  qualité  de  graines  sont  expédiées  à 
l'étranger  et  en  général  à  Barcelone  ;  la  France  n'importe  pas  de  cacao  cubain.  H 
serait  cependant  facile,  si  quelques-uns  de  nos  chocolatiers  en  faisaient  la  demande 
au  coDsul  de  France  à  Santiago  de  Cuba,  de  recueillir  des  échantillons  du  cacao 
récolté  dans  les  principales  cacaoyéres  françaises  de  la  province.  Ce  cacao  a  une  très 
belle  apparence,  et  il  est  étonnant  qu'il  n'ait  pas  trouvé  jusqu'ici  un  débouché  en 
France.  Le  prix  du  cacao  varie  de  12  à  16  piastres  le  quintal;  il  atteint  même, 
quelquefois,  mais  rarement,  18  piastres.  Les  graines  dites  de  «  Caracas  »  se  vendent 
une  piastre  plus  cher  que  les  autres  semences.  Ces  prix  sont  rémunérateurs  à  partir 
de  15  et  16  piastres  le  quintal. 
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IK  0.  Finsch.  —  Ethnologische  Erfahrmgm  und  Belegestûcke  axts  der  Sud- 
$et,  erste  Âbtheilung  :  Bismarck-Archipel»  (Separatabdruck  aus  Band  ni 
dfâr  Âîmakn  des  K.  K.  NcUurhistorisdienlHofmuseums).  —  Vienne,  1888, 

Cest  la  première  d'une  série  de  monographies  où  tout  ce  qui  concerne 
Tedmographie  des  îles  de  l'océan  Indien  sera  rassemblé  et  étudié  pour  la 
première  fns  de  fiiçon  critique.  La  série  promet  d'être  longue  et  de  renfer- 
mer des  répétitions;   il  était   pourtant  indispensable  de   l'entreprendre. 

L'archipel  de  Bismarck  doit  son  existence  au  patriotisme  des  géographes 
aBemaiids;  il  se  compose  d'Iles  connues  depuis  longtemps  sous  le  nom  de 
Nou?elle-Bretagne,  Nouvelle-Irlande,  Nouveau-Hanovre,  lies  de  l'Amirauté, 
et  situées  entre  l'archipel  des  îles  Salomon  et  les  îles  des  Anachorètes  à 
Test  de  la  Nouvelle-Guinée.  Les  Allemands  qui  s'y  sont  établis  en  ont  changé 
tous  les  noms  :  la  NouveUe-Bretagne  est  devenue  la  Nouvelle-Poméranie,  et 
h  Nouvelle-Irlande  le  Nouveau-Mecklembourg,  pour  le  moment  du  moins 
Les  recherches  de  M.  Finsch  ont  porté  principalement  sur  ces  deux  îles  :  il 
décrit  l'aspect  et  le  caractère  des  indigènes,  leurs  costumes,  leurs  armes, 
toot  le  matériel  de  leur  demi*barbarie  et  reproduit  les  principaux  objets 
sur  cinq  planches  dont  deux  sont  coloriées.  Le  travail  est  fait  soigneuse- 
ment, en  grande  partie  d'après  les  notes  et  les  observations  personnelles 
de  l'auteur;  les  illustrations  sont  d'un  dessin  soigné. 

Geografiêk  Tidskrifty  udgivet  af  Bestyrelsen  for  det  K.  Danske  Geografiske 
Sebkab  og  redigire  af.  Kom.  Irminger  —  10*  Bind  1889-1890,  Copenhague. 

Le  numéro  que  j'ai  sous  les  yeux  de  cet  intéressant  journal,  publié  par  la 
Société  Royale  de  Géographie  danoise,  est  consacré  tout  entier  aux  parties 
des  riions  arctiques  qui  sont  placées  sous  l'autorité  danoise.  Le  premier 
article,  de  beaucoup  le  plus  long,  rédigé  par  M.  Th.  Thoroddsen  de  Reykiavik, 
est  en  Coup  d'œil  jeté  sur  les  notions  géographiques  qu^on  possédait  sur  V Islande 
muU  la  Réforme  (p.  103-136).  L'auteur  commence  naturellement  par  rap- 
peler ce  qu'on  a  écrit  sur  Thulé  et  sur  Pythéas  de  Marseille  ;  l'exposition 
qa'il  nous  donne  des  faits  est  généralement  rapide  et  claire,  bien  qu'il  se 
soit  appesanti  sur  certains  points  de  détails,  plus  peut-être  qu'il  ne  convient 
pour  conserver  des  proportions  équitables  à  l'ensemble  de  son  mémoire.  Des 
quatre  autres  articles  que  le  numéro  renferme,  trois  sont  consacrés  à  la  des- 
cription de  voyages  entrepris  au  courant  de  l'année  1889.  C'est  d'abord  une 
courte  note  sur  une  Croisière  en  Islande  pendant  l'été  de  1889,  par  M.  Th.  Tho- 
roddsen, puis  quelques  renseignements  sur  Vétat  des  glaces  dans  le  détroit 
àe  Davis  pendant  le  même  été,  enfin  un  récit  de  la  Chasse  à  la  baleine  sur 
fe«  côtes  orientales  du  Groenland  sur  le  baleinier  à  vapeur  Hékla,  par  le  capi- 
taine Rnudsen,  avec  un  croquis.  Une  notice  nécrologique  sur  l'Eskimau 
Hans  Hendrik,  qui  accompagna  les  expéditions  de  Kane,  de  Hayes,  de  Hall 
et  de  Nares  au  p61e  nord,  oomplète  cette  intéressante  livraison. 
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U  Propriétaire-Gérant, 

EDOUARD  HARBEAU. 
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M.  RIBOT  ET  L'AFRIQUE 


Ne  livre  pas  la  dignité  à  une  nation  étrangère. 
Baroch,  a.  IV. 

L'Afrique  occupe  la  première  place  dans  les  préoccupations  des  chan- 
celleries anglaise,  allemande,  italienne,  portugaise,  belge.  En  France, 
nous  venons  d'être  réveillés  en  sursaut,  et  nos  diplomates  trouvent 
qu'on  tes  dérange  bien  malencontreusement  à  l'occasion  du  partage 
définitif  du  continent  africain.  Anglais  et  Allemands  ont  compris  que 
le  moment  psychologique  était  venu  ;  ils  nous  voyaient  absorbés  par  le 
procès  de  la  Haute  Cour,  séduits  par  les  splendeurs  de  notre  Exposi- 
tion, intrigués  par  la  disparition  d'Eyraud  et  tout  à  Gabrielle  Bompard; 
ils  ont  employé  ce  temps  à  négocier  et  ont  cru  de  bonne  foi  que  nous 
Doos  souciions  fort  peu  du  traité  de  1862,  relatif  à  Zanzibar,  d'Obock 
devenue  une  enclave,  des  voies  de  pénétration  du  Soudan  par  Amguid, 
par  le  Haut-Fleuve  et  par  TOubanghi  vers  le  lac  Tchad. 

Présidant,  il  y  a  quelques  années,  un  banquet  de  la  Conférence 
Molè-Tocqueville,  M.  Ribot,  alors  simple  député  du  Pas-de  Calais,  invi- 
tait les  jeunes  gens  qui  l'entouraient  à  étudier  les  questions  étrangères. 
D  reconnaissait  que  la  génération  à  laquelle  il  appartenait  n'avait  pas 
été  façonnée  pour  traiter  les  problèmes  politiques  qui  surgissaient  depuis 
dix  ans;  que  le  mouvement  d'expansion  des  nations  européennes  vers 
TExtoéme  Orient  et  vers  l'Afrique  avait  modifié  toutes  les  conditions 
de  la  lutte  des  peuples;  et  qu'à  de  nouvelles  questions  il  fallait  de  nou- 
veaux hommes  et  une  nouvelle  éducation.  Depuis  qu'il  est  à  la  tête 
du  département  des  affaires  étrangères,  M.  Ribot  a  dû  éprouver  la  jus- 
tesse de  ces  vues.  L'allure  prise  par  les  chancelleries  étrangères  a 
niontré  surabondamment  le  cas  qu'elles  faisaient  de  notre  diplomatie 
et  la  nécessité  pour  notre  ministre  d'agir  par  lui-même  et  avec  virilité. 

Heureusement,  les  prétentions  des  Terre-Neuviens  et  plus  encore  la 
publication  soudaine  de  l'arrangement  anglo-allemand  ont  frayé  le 
chemin  de  Damas  à  l'opinion.  Des  journaux  autorisés  comme  le  Siècle, 
la  Gironde j  la  France,  V Économiste,  et  avec  eux  tous  les  organes  de  la 
presse  de  Paris  et  des  départements,  ont  indiqué  nettement  que  les  beaux 
xn  (!•'  août  90).  K*  99.  9 
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jours  d*Eyraud  étaient  passés  et  qu'ils  exigeraient  désormais  de  oos 
diplomates  un  peu  plus  de  vigilance.  M.  Waddington  et  M.  Herbette 
étaient  représentés  dans  les  journaux  populaires  pendus  à  une  potence 
et  un  bandeau  sur  les  yeux  pendant  que  rAllemagne  et  TAngleterre 
dévoraient  le  gâteau  africain;  et  nos  ouvriers  des  faubourgs  de  répéter: 
«  A  quoi  bon  payer  des  ambassadeurs  qui  nous  laissent  rouler.  » 

La  responsabilité  de  nos  ministres  des  affaires  étrangères  est  d'autant 
plus  grande  que  chaque  fois  qu'un  député  les  informe  de  son  intention 
de  poser  une  question  sur  la  portée  d'un  incident  révélé  par  les 
dépêches  de  quelque  agence  étrangère,  ils  ne  manquent  pas  de  lui 
répondre  que  c'est  une  matière  délicate,  qu'il  y  aurait  danger  de 
provoquer  des  déclarations  qui,  faites  à  la  tribune,  pourraient  troubler 
des  négociations  en  cours.  Le  député  croit  faire  acte  de  patriotisme  en 
n'insistant  pas,  et  au  quai  d'Orsay  on  se  réjouit  d'être  débarrassé  d'un 
gêneur. 

En  Angleterre,  on  fait  moins  de  mystères  et  plus  de  besogne.  D  n'y 
a  pas  de  séance  à  la  Chambre  des  communes  où  sir  James  Fergusson 
n'ait  à  s'expliquer  sur  les  bruits  les  moins  fondés  en  apparence,  et  cela 
sans  qu'il  en  résulte  de  dommage  pour  la  marche  des  affaires  et  sans 
qu'on  reproche  aux  membres  du  Parlement  d'importuner  la  Chambre. 
Par  là,  l'opinion  est  tenue  en  éveil  et  le  cabinet  puise  dans  ce  contrôle 
incessant  une  autorité  plus  grande  pour  les  négociations  qu'il  conduit. 
Quand  le  ministre  parle  et  traite,  on  sait  que  le  pays  l'observe  et  le 
juge. 

A  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  M.  Ribot  est  aux  prises  avec 
des  problèmes  délicats,  d'un  jour  à  l'autre,  nous  apprendrons  les  rfeo- 
lutions  arrêtées  entre  les  chancelleries  de  Paris  et  de  Londres  pour 
clore  l'incident  de  Zanzibar,  et  fixer  la  zone  d'influence  qui  doit  être 
réservée  à  la  France  autour  du  lac  Tchad.  Le  Siècle  a  fait  à  ce  sujet 
une  campagne  digne  de  tous  les  éloges.  M.  François  Deloncle  a  publié 
des  cartes  montrant  quelles  doivent  être  les  exigences  de  M.  Ribot 
pour  la  sauvegarde  de  nos  droits  dans  l'avenir.  Nous  sommes  certains 
que  notre  ministre  profitera  du  réveil  qui  s'est  produit  dans  l'opinion 
pour  faire  tourner  à  notre  avantage  les  négociations  en  cours.  I^ 
gouvernements  étrangers  savent  que  si  nous  professons  une  indifférence 
trop  grande  pour  les  questions  coloniales,  il  n'y  a  pas  de  sacrifice  que 
nous  ne  sachions  nous  imposer  quand  l'honneur  national  est  engagé. 
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La  façon  d*agir  de  TAngleteire  vis-à-vis  du  Portugal  a  montré  à  quels 
procédés  elle  peut  se  livrer  quand  elle  croit  son  adversaire  dans  Tim- 
possibilité  de  lui  opposer  une  résistance.  Cet  oubli  inconcevable  du 
contrat,  qui  garantissait  la  neutralité  de  Zanzibar,  a  prouvé  qu'elle 
entendait  nous  traiter  de  la  roéme  manière.  C'est  la  dignité  du  pays 
qui  est  cette  fois  en  jeu,  on  Ta  compris,  et  M.  Ribot  est  désormais  en 
bonne  posture  pour  réparer  les  fautes  commises. 

M.  A.  d'Avril  montrait  ces  jours  derniers  dans  le  Monde  comment 
les  théories  et  les  traités  se  modifient  suivant  l'humeur  des  nations  avec 
lesquelles  on  les  négocie.  La  théorie  de  VHinterland  (arrière-pays)  est 
appliquée  à  l'Allemagne  et  refusée  au  Portugal.  Bien  que  la  région  du 
Kyassa  se  trouve  dans  le  basêin  conventionnel  du  Congo^  l'Angleterre, 
au  lieu  de  recourir  à  la  médiation  d'une  puissance  amie,  suivant 
l'acte  de  la  conférence  de  Berlin,  envoie  un  ultimatum  au  Portugal. 
Aussi  est-ce  avec  raison  que  M.  d'Avril  conseille  d'ajouter  à  l'acte  de 
Berlin  un  article  12  bis  ainsi  conçu  : 

€  La  présente  obligation  ne  sera  applicable  à  la  Grande-Bretagne 
qu  dans  le  cas  oit  le  cabinet  de  Londres  aurait  affaire  à  une  puissance 
ayant  bec  et  ongles.  ». 

Nous  avons  eu  la  surprise  d'apprendre  récemment  à  propos  du  Congo 
belge  que  le  quai  d'Orsay  avait  donné  en  faveur  de  la  Belgique,  dès 
1887,  une  interprétation  vraiment  trop  complaisante  des  conventions 
oooclues  en  1884  entre  M.  J.  Ferry  et  M.  Strauch,  mais  si  nos  intérêts 
coloniaux  n'ont  pas  été  sauvegardés  en  cette  circonstance  avec  le  soin 
qu'ils  méritaient,  la  France  n'a  pas  dérogé,  car  il  s'agissait  d'une  puis- 
sance voisine  à  l'égard  de  laquelle  les  concessions  ne  peuvent  être  une 
marque  de  faiblesse.  Au  regard  de  la  Grande-Bretagne  il  en  est  tout 
autrement,  la  moindre  défaillance  nous  ferait  passer  pour  n'avoir  ni  bec 
ni  ongles,  ou  ce  qui  est  plus  humiliant  encore,  pour  gens  qui  n'osent 

pas  les  montrer. 

Edouard  Marbbau. 
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Depuis  plus  de  vingt  ans  déjà,  les  États-Unis  ont  jeté  les  yeux  sur 
Haïti-Saint-Domingue;  la  réincorporation  accomplie  parTEspagne,  en 
mars  1861,  de  la  partie  orientale  de  son  ancienne  colonie  était  appa- 
rue à  certains  Yankees  comme  un  crime  de  lèse-Monrœ.  Aussi,  peu 
de  temps  après  le  départ  des  troupes  (l'occupation  (avril  1863),  peut- 
être  même  avant,  les  intrigues  avaient  commencé  pour  empêcher  qu'à 
l'avenir  un  tel  retour  offensif  de  l'influence  européenne  vînt  à  se 
reproduire;  car  la  République  étoiléc  «  ne  doit  pas  permettre  qu'un 
État  indépendant,  compris  dans  les  limites  de  l'Amérique  du  Nord, 
passe  de  l'indépendance  à  une  situation  de  possession  ou  de  protection 
par  une  puissance  européenne  (1).  » 

te  président  Grant  avait  fait  sien  ce  projet  d'extension  et  il  s'efforça 
de  le  mener  à  bien  malgré  l'opposition  constante  de  l'opinion  publique 
et  du  Congrès.  A  peine  arrivé  au  pouvoir,  il  avait  reçu,  ou  plus  véri- 
diquement provoqué  des  ofl'res  de  la  part  du  général  dominicain  Baez; 
quoique  faisant  en  apparence  un  médiocre  accueil  à  ces  ouvertures, 
il  envoya  un  ami  qui  parcourut  en  divers  sens  le  territoire  convoité 
pour  reconnaître  et  préparer  les  voies.  Celui-ci  rapporta,  non  sans 
être  accusé  de  corruption  (2),  un  double  projet  de  location  de  la  baie 
de  Samana,pendant  un  demi-siècle,  à  raison  de  1SO,000  dollars  l'an  et 
de  traité  stipulant  l'incorporation  de  la  Dominicanie  à  titre  de  territoire 
de  rUnion. 

Le  Congrès  ne  voulut  ratifier  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  pactes;  il 
jugea  que  les  pouvoirs  publics,  à  peine  la  guerre  de  sécession  termi- 
née, avaient  assez  d'occupations  au  dedans  sans  chercher  à  accroître 

(1)  Message  du  général  Grant,  da  5  avril  1871. 

(2)  Les  accusations  furent  si  vives  que  la  mission  de  1871  fut  chargée  de  faire  une 
enquête  Â  ce  st^et  ;  mais  naturellement  elle  ne  trouva  aucune  preuve  ;  le  général 
fiaez,  tout  prudent  de  la  Dominicanie  qu*il  fût,  se  laissa  interroger  en  présence  de 
ses  ministres;  il  reconnut  seulement  avoir  offert  au  commissaire  américain,  après  la 
signature  du  traité,  une  concession  personneUe  sur  le  domaine  de  TÉtat,  à  titre  de 
cadeau  c  d'une  valeur  modérée  >  et  cela  «  conformément  à  Tusage  généralement  suivi 
en  Europe  en  pareille  circonstance  » .  (Report  of  the  Commission  ofinquiry  to  SanUh 
Domingoj  P.  V.  de  la  séance  du  18  février  1871,  p.  52.) 
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leur  fardeau  au  dehors.  Grant  n'en  poursuivit  pas  moins  son  idée;  il 
fit  occuper  la  baie  de  Samanaque  les  autorités  navales  de  Washington 
détinrent  pendant  plus  d'une  année  sans  payer  l'annuité  prévue, 
faute  d'un  vote  de  fonds  et,  en  1870,  il  renouvela  sa  proposition 
devant  le  Sénat.  D  reçut  le  même  accueil. 

Néanmoins,  Tannée  suivante,  il  obtint  l'envoi  d'une  mission  d'étude 
pour  examiner,  à  Saint-Domingue,  le  nombre  et  les  vœux  des  habi- 
tants, leur  situation  sociale,  leurs  industries,  les  ressomtïes  du  pays  à 
tous  points  de  vue,  les  engagements  financiers,  commerciaux  et  politi- 
ques de  l'État.  La  frégate  le  Tennessee  et  un  autre  petit  navire  de 
guerre  furent  mis  à  la  disposition  des  trois  commissaires  auxquels  se 
j(»gnirent  des  savants  et  des  membres  de  la  presse. 

Naturellement,  vu  qu'à  cette  époque,  en  Dominicanie,  comme  de  nos 
jour  en  Haïti,  on  considérait  qu'  «  en  politique  tout  est  permis  »,  le 
terrain  avait  pu  être  aplani  d'avance;  aussi  toute  la  région  de  la  repu* 
blique,  dominée  par  Baez  et  ses  partisans  qui  voulaient  consolider 
leur  pouvoir,  fit-elle  le  meilleur  accueil  aux  représentants  américains. 

A  Santo  Domingo,  la  commission  reçut  des  délégations  des  cham- 
bres  législatives,  de  l'armée,  du  conseil  municipal,  toutes  d'accord 
?f  pour  adorer  le  soleil  levant;  le  clergé  national  vint  réclamer  la  resti- 
■  lution  de  propriétés  confisquées;  des  financiers  juifs  présentèrent  leur 
note  à  payer  en  témoignant  de  leur  dévouement  subordonné.  Bref,  les 
Dominicains  parurent  aux  envoyés  de  l'Oncle  Sam  «  plus  proches  de 
l'unanimité  sur  le  sujet  de  l'annexion  que  jamais  peuple  connu  sur 
une  question  poUtique  quelconque  »;  ce  ne  fut  qu'en  cherchant  «  avec 
diligence  qu'on  put  découvrir  le  petit  nombre  de  ceux  qui  professaient 
un  avis  opposé  ».  Les  dollars  avaient  fait  leur  œuvre.  Et  pourtant 
certains  généraux  de  révolution,  qui  tenaient  la  campagne  vers  la  fron- 
tière d'Haïti,  avaient  énej^quement  protesté! 

Mais,  malgré  les  conclusions  très  favorables  du  rapport  des  commis- 
saires, le  Congrès  maintint  sa  politique  d'abstention;  finalement 
l'écha&udage  élevé  par  le  général  Grant  s'effondra  ;  Samana  fut  évacuée 
et  tous  ceux  qui  s'étaient  hâtés  d'acquérir  à  bas  prix  des  concessions  de 
ceci  ou  de  cela  en  furent  pour  leurs  frais. 

Aujourd'hui  les  tendances  sont  bien  changées  ;  la  politique  d'action 
extérieure  est  au  contraire  à  l'ordre  du  jour. 

Or  pour  agir  au  loin,  à  l'instar  de  ces  nations  européennes  dont  on 
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répudie  pourtant  les  procédés  antiques  et  solennels,  il  faut  une  flotte 
de  guerre.  Cette  flotte  n'existait  pas;  on  vient  de  la  mettre  sur  chan- 
tiers d'après  un  plan  d'ensemble  grandiose,  et  les  ressources  immenses 
du  trésor  public  permettent  d'en  assurer  l'achèvement  dans  les  délais 
les  plus  courts.  Pour  ces  navires,  comme  pour  ceux  de  l'Angleterre  ou 
de  la  France,  il  faut,  à  proximité  des  régions  du  globe  destinées  à 
voir  leur  action,  des  ports  de  refuge,  des  rades  où  ils  puissent  réparer 
leurs  avaries,  refaire  leur  provision  de  vivres,  de  matériel  et  de  com- 
bustible. Dans  le  Pacifique,  les  Hawaï  et  les  Samoa  offrent  les  ressources 
nécessaires  dans  ce  but;  dans  l'espace  qui  s'ouvre  entre  les  deux 
Amériques,  on  a  parlé  de  l'achat  de  Saint-Thomas  au  DanemaA  et 
de  la  baie  de  Giiriqui  au  Costa-Rica,  à  égale  distance  des  tracés  des 
deux  canaux  de  Panama  ou  du  Nicaragua.  Nous  avons  vu  la  tentative 
de  mainmise  sur  Samana  ;  nous  verrons  bientôt,  à  n'en  pas  douter, 
celle  sur  le  môle  Saint-Nicolas. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  une  rade  militaire  que  les  Américains  du 
Nord  veulent  avoir  aux  Antilles  ;  cette  belle  terre  d'Haïti-Saint-Domingue, 
tout  entière  si  mal  exploitée,  attire  les  regards  de  leurs  marchands, 
ingénieurs  et  bailleurs  de  fonds.  11  y  a  un  marché  d'exportation  à 
conquérir,  des  produits  français,  allemands,  anglais,  à  expulser  du  sol 
sacré  de  la  libre  Amérique;  il  y  a  tout  un  réseau  de  travaux  publics 
rémunérateurs  à  construire  et  une  foule  d'exploitations  minières  ou 
agricoles  à  entreprendre  sur  ce  terrain  redevenu  vierge  depuis  cent 
ans  du  plus  triste  abandon.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  la  propriété 
ou  la  location  du  môle  que  convoitent  les  États-Unis;  leur  plan  d'au- 
jourd'hui est  aussi  complexe  que  celui  de  1871 . 

A  un  autre  point  de  vue  encore,  peut-être  le  plus  important  aux  yeux 
aussi  bien  du  général  Grant  que  de  M.  Blaine,  File  serait  une  utile 
acquisition;  on  en  voudrait  faire  le  déversoir  de  toute  la  population 
noire  de  plus  en  plus  puissante  dans  les  États  du  Sud.  Tout  d'abord, 
à  la  vérité,  ce  serait  dans  l'Union  un  nouvel  État  à  majorité  de  gens 
de  couleur;  mais  on  provoquerait  une  émigration  en  masse  de  telle 
sorte  que  les  blancs  reprendraient  la  prépondérance  là  où  ils  l'ont 
perdue  sur  le  continent. 

C'est  que  la  croissance  extraordinaire  de  la  population  affiranchie 
forme  le  plus  grave  problème  qui  s'impose  à  Tétude  du  gouvernerait 
de  Washington:  dans  la  Caroline  du  Sud,  les  noirs  sont  deux  fois 
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plus  nombreux  que  les  blancs;  dans  le  Missouri,  ils  sont  trois  contre 
d^n;  dans  la  Louisiane,  ils  l'emportent  manifestement  sur  leurs 
anciens  msdtres;  et  dans  la  Caroline  du  Nord,  la  Vilenie,  la  Géorgie, 
TAlabama  et  la  Floride  prises  ensemble,  les  deux  races  sont  en  force 
numérique  sur  le  pied  de  Tégalité.  Les  statistiques  ne  sufiQsent  pas 
«icore  à  établir  quelle  progression  suit  l'accroissement  des  gens  de 
couleur  sous  le  régime  de  la  liberté;  mais  ce  que  les  Américains  savent 
Ken,  c'est  cpie  cette  croissance  est  supérieure  à  celle  de  la  race  blanche 
et  que  les  noirs  sont  dès  maintenant  six  millions. 

Devant  ce  danger,  et  encore  parce  que  les  usiniers  du  Nord  ne  crai- 
gnent plus  la  concurrence  des  manufacturiers  sudistes,  le  pouvoir 
fédéral,  aussi  bien  que  l'opinion  publique,  s'est  grandement  départi  de 
son  intransigeance  humanitaire  (?),  à  l'égard  du  traitement  d'égal  à 
égal  des  deux  éléments  en  présence  dans  le  sud  ;  faute  de  pouvoir 
imposer  Y  «  amalgamation  d,  il  a  récemment  abandonné  aux  États 
eux-mêmes  le  soin  de  poursuivre  la  campagne. 

Les  résultats  de  ce  revirement  ont  été  immédiats:  les  noirs  ont 
partout  perdu  leur  influence  et  ils  se  trouvent  maintenant  soumis  à 
une  inégalité  sociale  d  autant  plus  vivement  sentie  que,  si  en  bloc  ils 
restent  comparativement  très  illettrés,  il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont 
parvenus  à  une  instruction  cultivée. 

Noos  nous  faisons  en  France  difficilement  une  idée  des  mille  moyens 
qu'emploient  ceux-là  mêmes  qui  ont  fait  la  guerre  de  sécession,  pour 
témoigner  de  leur  supériorité  à  ceux  pour  la  liberté  desquels  ils  ont 
lutté.  A  New-York,  il  est  arrivé  que  des  officiers  d'un  bâtiment  de 
guerre  étranger,  entrés  en  uniforme  dans  un  grand  restaurant,  se  sont 
TU  conmiinatoirement  priés  de  sortir  parce  que  l'un  d'eux  appartenait 
à  la  race  méprisée.  Dans  le  sud,  la  volonté  de  vivre  sans  contact  n'est 
pas  plus  énergique  ;  là,  les  noirs  ne  peuvent  pas  s'introduire  dans  les 
toupies  ou  les  écoles  des  blancs  ;  ils  ne  peuvent  pas  aUer  au  même 
thé&tre,  si  ce  n'est  dans  certaines  parties  réservées  pour  eux  et  pour- 
vues de  voies  d'accès  spéciales  ;  la  femme  de  couleur  la  mieux  élevée 
devra,  en  chemin  de  fer,  monter  dans  le  wagon  particulier  des  nègres, 
toujours  d'une  classe  inférieure,  tandis  que  l'émigrante  la  moins  dé- 
grossie, venue  d'Europe,  aura  le  droit  de  prendre  place  dans  le  ladies*car, 
la  voiture  des  dames,  blanches  bien  entendu.  Une  seule  goutte  de  sang 
noir  danslee  veinesd'un  individu,  quelque  peu  coloré  qu'il  soit,  suffit  pour 
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en  faire  un  paria  au  point  de  vue  social.  Et  Yoa  trouve  des  minisU^du 
y  culte  presbytérien,  épiscopalien,  ou  autres,  pour  encourager  l'aggrava- 

l  tion  de  ces  mesures  (1).  Si  la  gueiTe  de  sécession  a  réussi  à  briser  les 

;.  liens  de  l'esclavage,  elle  n'a  en  rien  modifié  les  sentiments  intimes  de 

•.  mépris  que  possède  au  fond  du  cœur  tout  Yankee  qui  se  respecte. 

Chacun  reconnaît  qu'un  tel  état  de  choses  ne  peut  pas  se  prolonger 
indéfiniment.  On  a  bien  pu,  jusqu'à  ce  jour,  à  l'aide  d'une  scandal^ise 
corruption  électorale,  annihiler  la  puissance  politique  du  nombre  ;  et 
les  sudistes  opposent  précisément  à  leurs  anciens  esclaves  cette  facilité 
de  les  dominer  avec  de  l'argent,  comme  une  preuve  éclatante  de  leur 
inaptitude  à  se  gouverner  eux-mêmes.  Mais  avec  la  diffusion  de  l'in- 
struction, il  n'en  pourra  pas  toujours  être  ainsi,  et  tôt  ou  tard,  le  sud 
entier  de  la  République  sera  contraint  de  passer  sous  la  règle  des 
noirs. 

Le  même  phénomène  de  lente  conquête  se  produit,  en  proportions 
moindres,  à  la  Jamaïque  où  la  minime  propriété  des  gens  de  couleur 
envahit  peu  à  peu  l'île  entière  au  détriment  des  blancs,  grands  détai- 
teurs  du  sol  ;  c'est  ce  qui  arrive  aussi  dans  nos  colonies  de  la  Guade- 
loupe et  de  la  Martinique,  mais  sans  que  pour  cela  nous  songions  à 
interdire  à  nos  créoles  de  sang  mêlé  l'accès  de  Notre-Dame,  de  nos 
lycées  ou  bien  de  l'Académie  nationale  de  musique. 
■;  En  Amérique,  on  se  prépare  à  résoudre  la  question  d'une  manière 

^  radicale;  les  projets  ne  sont  pas  encore  venus  à  maturité;  mais  on  se 

f  décidera,  soit  pour  la  privation  des  droits  électoraux,  soit  pour  l'exode 

volontaire  ou  forcé  de  la  population  noire  (2). 
La  première  hypothèse  serait  un  inmiense  pas  rétrograde;  d'ailleurs, 
]  elle  n'améliorerait  la  situation  que  d'une  manière  provisoire  et  l'aveoir 

^%  resterait  toujours  menaçant. 

^  Malgré  sa  violence,  le  deuxième  plan  semble  plus  humain  et  surtout 

V  plus  favorable  à  l'avenir  des  intéressés.  11  est  déjà  dans  les  idées  delà 

population  noire  elle-même  ;  un  sénateur,  M.  Butler,  ayant  déposé  à 
la  Chambre  un  projet  de  loi  dans  ce  sens,  l'évoque  de  Géorgie,  le  Rêvé- 
g  rend  Tumer,  homme  de  couleur,   a  saisi  l'occasion  de  déclarer  qu'un 

W:  million  de  ses  frères  ont  maintenant  acquis  la  conviction  que  leur  race 


(1)  Sir  Ch.  Dilke,  Problems  ofGreater  Britain,  I,  p.  175. 

(2)  «...  to  either  drive  out  or  disfranchise  the  negro,  »  (Dilke,  oqy.  cité,  p.  176.) 
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ne  saurait  prospérer  là  où  elle  est  établie  et  que  par  suite  il  faut 
partir. 

Hais  vers  quel  point  du  globe  diriger  le  mouvement  qui  se  prépare  ? 
Vers  l'Afrique?  Le  premier  essai  tenté  à  Libéria  est  peu  encourageant. 
Non;  mais  voici  Haïti-Saint-Domingue  qui  réunit  pour  cela  toutes 
les  qualités  requises. 

L'ile  est  peu  peuplée  ;  tous  les  noirs  du  Sud  y  trouveront  une  place. 
Elle  est  séparée  du  continent  américain  ;  ils  pourront  y  être  maintenus 
à  récart,  isolés  comme  dans  un  lazaret.  Elle  est  cependant  assez 
proche  pour  que  le  transport  y  soit  facile;  ils  y  trouveront  sans  peine, 
s'ils  le  veulent,  des  moyens  de  vivre,  tout  en  restant  sous  la  dépen- 
dance commerciale  et  financière  des  puissants  bailleurs  de  fonds  de  la 
grande  République. 

Hais  les  Haïtiens,  les  Dominicains?  Que  deviendront-ils?  Ahl  ce 
n'est  pas  de  leur  intérêt  que  s'occupe  Mr.  Blaine;  ils  seront  submergés 
par  le  flot;  que  lui  importe?  Us  perdront,  les  uns  conmie  les  autres, 
leor  langue  nationale,  leur  religion,  leurs  mœurs,  leurs  institutions 
qui  les  rapprochent  tant  des  peuples  latins  de  l'Europe.  Quand  il  y 
aura  trois  ou  quatre  millions  de  noirs  américains  implantés  en  Haïti, 
Bat  de  l'Union,  on  parlera  l'anglais  aux  Parlements  de  Portrau-Prince 
et  de  Santo  Domingo,  —  car  les  Yankees  n'admettent  aucune  autre 
langue  —  et  tout  devra  se  faire  à  la  mode  des  envahisseurs.  Cette 
perspective  n'est  pas  faite  pour  plaire  à  ceux  des  Haïtiens  et  des  Do- 
minicains qui  ont  quelque  clairvoyance  et  aussi  un  caractère  assez 
ferme  pour  réfuter  les  arguments  dorés  de  l'Oncle  Sam.  Mais  de  l'opi- 
nion de  ceux-là  on  ne  se  soucie  point. 

Mr.  Blaine  a  repris  exactement  le  plan  du  général  Grant;  il  attaque 
111e  par  l'Ouest,  parce  que  c'est  là  qu'est  aujourd'hui  le  point  le  plus 
VQhérable  (1). 

De  nouveau  les  «  aigles  d'or  »  ont  pris  leur  vol  vers  la  grande 
Antille  centrale;  ils  vont  s'abattre  sur  le  Môle;  puis  le  peuple  haïtien 
les  verra  se  poser  sur  l'Autel  de  la  patrie,  en  pleine  place  Pétion.  Haïti 
saisi  dans  les  serres,  Saint-Domingue  aussitôt  sera  entraîné  et  suivra 
son  fatal  destin.  A.  Salaignac 

(1)  M.  Frédéric  Douglass,  envoyé  comme  ministre  plénipotentiaire  à  Port-au-Prince, 
était  secrétaire  adjoint  de  la  Commission  de  1871  ;  il  doit  être  expert  en  la  manière 
<le  procéder. 
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Le  Roi  Léopold,  dans  les  affaires  d'Afrique,  n*a  eu  en  vue  que  la 
grandeur  de  son  peuple,  il  sait  qu'un  État,  quelque  petit  qu'il  soit, 
pour  faire  figure  au  milieu  des  puissances  devenues  grandes  par  des 
traditions  et  des  luttes  séculaires,  doit  pouvoir  présenter  dans  les  assises 
internationales  des  titres  autres  que  la  balance  de  son  commerce.  11  a 
vu  le  roi  de  Sardaigne  envoyer  un  contingent  en  Crimée  pour  s'aflir- 
mer  au  milieu  des  puissances  de  TEurope  occidentale,  il  a  vu  plus 
récemment  le  roi  Charles  envoyer  sous  Plewna  ses  bataillons  rou- 
mains pour  pouvoir  revendiquer  devant  Thistoire  la  part  d'honneur 
de  la  jeune  Roumanie  dans  l'affranchissement  des  chrétiens  bulgares. 
Il  a  compris  qu'au  moment  où  s'ouvrait  le  grand  livre  du  «  Salut  de 
l'Afrique  »  il  devait  réserver  aux  Belges  une  page  blanche  sur  laquelle 
ils  pussent  écrire  les  services  rendus  à  la  cause  de  la  civiUsatioD. 
L'Association  internationale  avait  bien  choisi  cette  page  dans  le  mémo- 
rial africain,  mais  la  Conférence  de  Berlin  en  a  fait  tout  un  chapitre, 
et  le  roi  Léopold,  disposant  de  moyens  restreints,  ne  pouvait  plus  le 
remplir  sans  être  aidé  par  tout  son  peuple. 

Léopold  n  a  dépensé  royalement  une  partie  de  sa  fortune  person- 
nelle pour  mener  à  bien  la  gigantesque  entreprise  de  l'État  indépendant 
du  Congo;  il  a  dirigé  vers  ces  contrées  encore  barbares  tous  les  efforts 
des  sujets  belges  qui  avaient  de  l'énergie  à  dépenser  ;  il  a  ouvert  lès  portes 
du  Congo  au  conmierce  de  toutes  les  nations.  Nous  avons  montré  (n^  92, 
p.  488)  comment  les  négociants  européens  étaient  répartis  sur  cet 
immense  territoire.  Mais  il  y  a  une  limite  raisoimable  aux  sacrifices. 
Le  déficit  annuel  de  l'État  du  Congo  est  actudlement  de  un  million  et 
demi.  Aussi,  dès  1887,  on  s'était  préoccupé,  en  Belgique,  du  moyen 
d'assurer  l'avenir.  Les  Chambres  autorisèrent  l'émission  d'un  emprunt 
du  Congo,  mais  les  affaires  sont  les  affaires  et  le  capital  n'a  pas  d'en- 
trailles. On  sait  ce  que  l'Algérie  a  coûté  à  la  France,  ce  que  nous  coûte 
le  Tonkin,  on  a  supputé  ce  que  coûterait  le  Congo,  et  l'épai^e  publique 
n'a  pas  souri  à  ces  avances. 

La  Confér^ce  de  Bruxelles,  pour  la  répression  de  la  traite  des 
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esJayes,  yient  d'inscrire  un  nouveau  chapitre  de  dépenses  au  budget 
déjà  trop  lourd  de  l'État  indépendant  ;  il  a  fallu  chercher  les  voies  et 
moyens;  de  là  l'idée  d'introduire,  dans  l'Acte  de  Berlin,  une  disposition 
reconnaissant,  aux  États  qui  en  auraient  besoin,  le  droit  de  prélever  sur 
les  marchandises  importées  une  taxe  pouvant  s'élever  à  10  0/0.  La 
Hollande  a  fait  à  celte  proposition  du  2  juillet  l'accueil  que  Ton  sait 
(n^98,  p.  114).  Son  refus  arrête  même  la  conclusion  définitive  des 
traTanx  remarquables  des  plénipotentiaires  réunis  à  Bruxelles. 

D  £dlait,  sans  différer,  régler  la  situation  financière  de  l'État  indé- 
pendant. Nous  sentons  combien  il  a  dû  être  pénible  au  roi  des  Belges 
de  renoncer  à  accomplir,  avec  ses  seules  ressources,  une  œuvre  qu'il 
avait  faite  siame.  L'unité  de  vues,  une  méthode  rigoureuse,  une  volonté 
unique  sont  indispensables  pour  assurer  le  succès  d'une  telle  entre- 
prise. L'histoire  du  Tonkin  est  là  pour  montrer  ce  qu'il  en  coûte 
quand  la  politique  coloniale  est  livrée  aux  aventures  et  ne  sert  plus  que 
de  tremplin  aux  ambitieux  et  aux  décavés.  U  fallait  trouver  une  corn- 
t«naison  qui  permît  au  roi  de  continuer  son  œuvre  sans  rencontrer 
d'entraves  et  sans  que  des  politiciens  puissent  tirer  parti  des  difficultés 
de  la  situation  pour  la  satisfaction  de  leurs  rancunes  ou  de  leurs 


Le  ministère  belge  s'est  associé  à  la  pensée  du  souverain,  et  il  a 
engagé  le  pays  dans  l'entreprise.  Il  s'agit  d'un  prêt  hypothécaire  de 
2S  miDions  fait  par  la  Belgique  à  l'État  libre.  8  millions  à  verser  de 
suite  et  un  subside  annuel  de  2  millions  pendant  dix  ans.  L'hypothèque 
c'est  l'État  libre.  Dans  dix  ans  la  Belgique  pourra  s'annexer  l'État 
libre  tel  qu'il  a  été  constitué  par  l'Acte  de  Beriin  du  26  février  1885  et 
l'Acte  de  Bruxelles  du  2  juillet  1890.  Si  la  Belgique  n'use  pas  de  cette 
iaculté,  les  25  millions  prêtés  lui  seront  rendus  après  un  nouveau  terme 
de  dix  ans.  Cest  donc  un  simple  prêt  hypothécaire,  qui  n'autorise  les 
Quunbres  qu'à  une  haute  surveillance  sur  la  situation  économic[ue  de 
l'État  Ubre  du  Congo  et  ne  leur  permet  en  rien  de  s'immiscer  dans 
radmmistration  de  ces  territoires. 

Une  difficulté  pouvait  se  présenter.  Un  droit  de  préférence  avait  été 
stipulé  en  1884  par  l'Association  internationale  du  Congo  au  profit  de 
la  France.  Que  devenait  ce  droit  si  la  Belgique,  par  des  arrangements 
financiers,  escomptait  l'avenir  et  préparait  les  voies  à  une  annexion  ? 
Les  engagements  pris  par  M.  Strauch,  président  de  l'Association  inter- 
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nationale,  vis-à-vis  de  M.  Jules  Ferry,  alors  président  du  Conseil,  n*y 
mettaient-ils  pas  obstacle? 

Ce  point  a  été  de  suite  éclairci  par  la  distribution  faite  au  Palais- 
Bourbon  du  Livre  jaune,  sur  les  affaires  du  Congo.  Notre  ministre  de 
France  à  Bruxelles,  M.  Bourée,  avait  donné,  dès  le  29  avril  i887,  aui 
engagements  de  M.  Strauch  une  interprétation  d'après  laquelle  le  droit 
de  préférence  reconnu  à  la  France  ne  pouvait  être  invoqué  contre  la 
Belgique.  Le  cabinet  belge  avait  donc  libre  carrière,  et  le  droit  de  la 
France  ne  pourrait  revivre  qu'au  cas  où,  la  Belgique  renonçant  plus 
tard  à  annexer  les  territoires  de  l'État  libre,  cet  Ëtat  serait  disposé  à 
transmettre  ses  droits  à  une  antre  puissance.  Toutes  les  pièces  de  cette 
affaire  pourront  donc  avoir,  à  un  moment  donné,  un  intérêt  considérable, 
et  ne  doivent-elles  pas  être  perdues  de  vue. 

A  l'heure  actuelle  le  projet  du  cabinet  belge  est  consacré  par  un  vole. 
A  l'unanimité  moins  une  voix,  la  Chambre  des  représentants  a  voté 
le  subside  de  2S  millions  à  l'État  du  Congo  avec  bénéfice  de  Tannexion 
en  forme  dans  dix  ans. 

Le  chef  du  cabinet  a  démontré  que  le  gouvernement  belge  n'avait 
aucune  difficulté  à  craindre  du  chef  du  droit  de  préemption  reconna  a 
la  France  si  l'État  du  Congo  venait  à  réaliser  ses  possessions.  M.  Beer- 
naert  s'est  appuyé  sur  les  documents  du  Livre  jaune  français  qu'on 
lira  plus  loin  et  particulièrement  sur  la  lettre  de  M.  Bourée  prenant 
acte  au  nom  du  gouvernement  français  de  la  déclaration  du  roi  des 
Belges. 

a  Depuis  le  dépôt  du  projet  de  loi,  a  dit  le  ministre,  le  cabinet  de 
Paris  ne  nous  a  adressé  aucune  observation  tendant  à  mettre  en  doute 
le  droit  de  la  Belgique.  La  cession  éventuelle  à  notre  pays  ne  soulèvera 
aucune  objection  de  la  part  de  la  France,  qui  désire  nous  avoir  pour 
voisin  en  Afrique  comme  en  Europe.  » 

M.  Beemaert  a  fait  allusion  à  la  phrase  de  la  réponse  du  roi  à 
l'adresse  des  représentants  par  laquelle  Léopold  II  annonce  un  codicille 
à  son  testament,  afin  que  la  Belgique  ne  veuille  pas  plus  tard  «  dimi- 
nuer, soit  l'étendue,  soit  l'importance  de  ses  nouvelles  provinces  >. 
—  «  Nous  serions  même  prêts  à  déclarer  l'inaliénabilité  de  nos  droits 
sur  le  Congo,  a  dit  le  premier  ministre,  mais  nos  droits  ne  sont  pas 
contestés,  et  l'éventualité  de  cette  annexion  est  sympathiqnement 
accueillie.  » 
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L'annexion  du  Congo  est  dès  à  présent  escomptée,  et  la  volonté  du 
roi  vise  à  lier  absolument  l'État  du  Congo  à  la  Belgique,  à  la  Belgique 
Kufe.  Le  leader  des  libéraux,  M.  Frère-Orban,  a  tenu  à  dégager  la 
responsabilité  de  la  gauche  dans  le  vote  que  lui  et  ses  amis  allaient 
éffl^tre.  D  consent  le  prêt  des  2S  millions;  mais  «  il  eût  mieux  valu  ne 
pas  parler  d'annexion  et  n'être  que  les  prêteurs  du  Congo  ».  Il  reproche 
ao  gouvernement  d'avoir,  dès  longtemps,  engagé  le  pays,  tout  en  pro- 
testant de  le  laisser  absolument  libre,  en  un  mot  «  d'avoir  lié  la  Belgique 
au  Congo  par  ruse  ».  «  Du  moment  où,  par  des  interventions  directes 
ou  indirectes,  il  a  fallu  venir  à  l'aide  du  Congo,  la  Belgique  a  été  engagée 
moralement  et  financièrement  dans  cette  entreprise.  Nous  aurons  bientôt 
100  millions  engagés  dans  rafîaire  du  Congo,  et  dans  dix  ans  ce  chif&e 
sera  au  moins  doublé.  Les  plus  sérieux  intérêts  y  sont  déjà  représentés; 
ils  le  seront  encore  plus  dans  dix  ans;  pouvons-nous  les  abandonner 
à  leur  sort?  » 

M.  Frère-Orban  n'a  insisté  que  pour  la  forme  sur  sa  proposition  de 
retrancher  de  la  convention  la  clause  de  l'annexion  éventuelle.  Et 
finalement,  il  a  approuvé  l'arrangement  en  bloc. 

PftOJR  DE  CONVENTION  ADOPTÉ  PAR  LA  CHAMBRE  DES  REPRÉSENTANTS  DE  BELGIQUE 

Entre  TÉtat  belge, représenté  par  M.  A.  Beemaert,  ministre  des  finances» 
agissant  sous  réserve  de  l'approbation  de  la  Législature  et  FÉtat  indépendarl 
du  Congo,  représenté  par  M.  E.  Van  Ectveide,  administrateur  général  uu 
département  des  affaires  étrangères,  à  ce  autorisé  par  le  Roi  souverain,  est 
ioterrenoe  la  convention  suivante  : 

L  —  L'État  belge  s^engage  à  avancer,  à  titre  de  prêt,  à  l'État  indépen- 
dant da  Congo,  une  somme  de  25  millions  de  francs,  et  ce  savoir  : 

Cinq  millions  de  francs  aussitôt  après  l'approbation  de  la  Législature  et 
deoi  millions  de  francs  par  an,  pendant  dix  ans,  â  partir  de  ce  premier 
versement* 

Pendant  ces  dix  années,  les  sommes  ainsi  prêtées  ne  seront  point  produc** 
tives  d'intérêts. 

n.  —  Six  mois  après  Fexpiration  du  prédit  terme  de  dix  ans,  l'État  belge 
poifiTa,  s'il  le  juge  bon,  s'annexer  l'État  indépendant  du  Congo  avec  tous  les 
Ittos,  droits  et  avantages  attachés  à  la  souveraineté  de  cet  État,  tels  qu'ils  ont  été 
reconnus  et  fixés,  notamment  par  l'Acte  général  de  Berlin,  du  26  février  1885, 
^  par  l'Acte  général  de  Bruxelles  et  la  déclaration  du  2  juillet  1890;  mais 
^oasL  à  charge  de  reprendre  les  obligations  dudit  État  envers  les  tiers,  le 
Boi  souverain  refusant  expressément  toute  indemnité  du  chef  des  sacrifices 
personnels  qu'il  s'est  imposés. 
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Une  loi  réglera  le  régime  spécial  sous  lequel  les  territoires  du  Congo  seront 
alors  placés. 

m.  —  Dès  à  présent,  TEtat  belge  recevra  de  l'État  indépendant  du  Congo 
tels  renseignements  qu'il  jugera  désirables  sur  la  situation  économique, 
commerciale  et  financière  de  celui-ci,  11  pourra  notamment  demander 
communication  des  budgets  de  recettes  et  de  dépenses,  et  des  relevés  de  la 
douane  quant  aux  entrées  et  aux  sorties. 

Ces  renseignements  ne  doivent  avoir  d'autre  but  que  d'éclairer  le  gou- 
vernement belge,  et  celui-ci  ne  s'immiscera  en  aucune  manière  dans  Tadini- 
nistration  de  l'État  indépendant  du  Congo,  qui  continuera  à  n'être  ratta- 
ché à  la  Belgique  que  par  l'union  personnelle  des  deux  couronnes. 

Toutefois,  l'État  du  Congo  s'engage  à  ne  contracter  désormais  aucun 
nouvel  emprunt  sans  l'assentiment  du  gouvernement  belge. 

IV.  —  Si,  au  terme  prédit,  la  Belgique  décidait  de  ne  pas  accepter 
l'annexion  de  l'État  du  Congo,  la  somme  de  25  millions  de  finuics  pr^, 
inscrite  au  grand  livre  de  sa  dette,  ne  deviendrait  exigible  qu'après  un  nou- 
veau terme  de  dix  ans,  mais  elle  serait  entre  temps  productive  d'un  intérêt 
annuel  de  3  i/2  0/0,  payable  par  semestre,  et  même  avant  ce  torme, 
l'État  indépendant  du  Congo  devrait  affecter  à  des  remboursements  partiels 
toutes  les  sommes  à  provenir  de  cessions  de  terres  ou  de  mines  domaniales. 

Fait  en  double  à  Bruxelles,  le  l«i^  juillet  1890. 

A.  Beernaert.  Van  Eetveldb. 

La  convention  est  accompagnée  d'un  exposé  des  motifs,  qui  rap- 
pelle les  phases  successives  par  lesquelles  a  passé  Tentreprise  pour- 
suivie depuis  quinze  ans  en  Afrique,  par  le  roi  des  Belges,  et  la  part 
que  la  Belgique  y  a  prise  jusqu'ici. 

LETTRE  DU  ROI  A  M.   BEERNAERT 

Cher  ministre, 

Je  n'ai  jamais  cessé  d'appeler  l'attention  de  mes  compatriotes  sur  la 
nécessité  de  porter  leur  vues  sur  les  contrées  d'outre-mer. 

L'histoire  enseigne  que  les  pays  à  territoire  restreint  ont  un  intérêt  moral 
et  matériel  à  rayonner  au  delà  de  leurs  frontières. 

La  Grèce  fonda,  sur  les  rivages  de  la  Méditerranée,  d'opulentes  cités, 
foyers  des  arts  et  de  la  civihsation.  Venise,  plus  tard,  établit  sa  grandeur 
sur  le  développement  de  ses  relations  maritimes  et  coloniales  non  nooins 
que  sur  ses  succès  politiques.  Les  Pays-Bas  possèdent  aux  Indes  30  millions 
de  sijgets  qui  échangent  contre  les  denrées  tropicales  les  produits  de  la 
mère  patrie. 

C'est  en  servant  la  cause  de  l'humanité  et  du  progrès  que  ces  peuples  de 
second  rang  apparaissent  comme  des  membres  utiles  de  la  grande  &mille 
des  nations.  Plus  que  nulle  autre,  une  nation  manufacturière  et  commer- 
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dale  comme  la  nôtre  doit  s'efforcer  d'assurer  des  débouchés  à  tous  ses 
travailleurs»  à  ceux  de  la  pensée,  du  capital  et  de  la  main.  Les  préoccupations 
patriotiques  ont  dominé  la  vie  de  mon  père  et  ont  déterminé  la  création  de 
l'œuvre  africaine. 

Ces  peines  n'ont  pas  été  stériles.  Un  jeune  et>aste  État,  dirigé  de  Bruxelles, 
a  pris  pacifiquement  place  au  soleil,  grâce  à  l'appui  bienveillant  des  puis- 
sances qui  ont  applaudi  à  ses  débuts.  Des  Belges  l'administrent,  tandis  que 
d'autres  compatriotes,  chaque  jour  plus  nombreux,  y  font  fructifier  leurs 
capitaux.  L'immense  réseau  fluvial  du  Congo  supérieur  ouvre  à  nos  efibrts 
des  voies  de  communications  rapides  et  économiques  qui  permettent  de 
pénétrer  directement  jusqu'au  centre  du  continent  africain.  La  construction 
da  chemin  de  fer  de  la  région  des  cataractes  est  désormais  assurée,  grâce 
aux  efforts  récents  de  la  législature,  ce  qui  accroîtra  notablement  la  facilité 
d'accès.  Dans  ces  conditions,  un  grand  avenir  est  réservé  au  Congo,  dont 
l'immense  valeur  va  prochainement  éclater  à  tous  les  yeux. 

Au  lendemain  de  ces  actes  considérables,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  mettre 
la  Belgique  à.  même,  lorsque  la  mort  viendra  me  frapper,  de  profiter  de  mon 
œuvre,  ainsi  que  du  travail  de  ceux  qui  m'ont  aidé  â  la  fonder,  â  la  diriger 
et  que  je  remercie  ici  une  fois  de  plus.  J'ai  donc  fait,  comme  souverain 
de  l'État  du  Congo,  le  testament  que  je  vous  adresse  et  que  je  vous  deman- 
derai de  communiquer  aux  deux  Chambres  au  moment  qui  vous  paraîtra 
le  plus  opportun. 

Les  débuts  des  entreprises,  comme  celles  qui  m'ont  tant  préoccupé,  sont 
difficiles  et  onéreux  ;  j'ai  tenu  â  en  supporter  les  charges.  Un  roi,  pour 
rendre  service  à  son  pays,  ne  doit  pas  craindre  de  concevoir  et  de  pour- 
suivre la  réalisation  d'une  œuvre,  même  téméraire  en  apparence.  Les  ri- 
chesses d'oa  souverain  consistent  dans  la  prospérité  publique.  Elle  seule 
peut  constituer  â  ses  yeux  un  trésor  enviable  qu'il  doit  tendre  constamment 
i  accroître.  Jusqu'au  jour  de  ma  mort  je  continuerai  dans  la  même  pensée 
qui  m'a  guidé  jusqu'ici  à  diriger  et  â  soutenir  notre  œuvre  africaine.  Mais 
si,  sans  attendre  ce  terme,  il  convenait  au  pays  de  contracter  des  liens  plus 
étroits  avec  la  possession  du  Congo,  je  n'hésiterais  pas  â  les  mettre  â  sa 
disposition. 

Je  serais  heureux,  de  mon  vivant,  de  l'en  voir  en  pleine  jouissance.  Lais- 
sez-moi, en  attendant,  vous  dire  combien  je  suis  reconnaissant  envers  les 
Qiambres  comme  envers  le  gouvernement  pour  l'aide  qu'ils  m'ont  prêtée  à 
diverses  reprises  dans  cette  création.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  aflBr- 
mant  que  la  Belgique  en  retirera  de  sérieux  avantages,  et  verra  s'ouvrir  de- 
vant eUe  un  continent  nouveau  et  d'heureuses  et  larges  perspectives. 

Croyez-moi,  mon  cher  ministre,  votre  très  dévoué  et  très  affectionné, 

Léopold. 
testament  de  léopold  11 
Le  testament  du  roi  Léopold  n  est  conçu  en  ces  termes  : 
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Nous»  Léopold  II,  roi  des  Belges,  souTerain  de  l'État  indépendant  du 
Congo,  voulant  assurer  à  notre  patrie  bien  aimée  le  fruit  de  l'œuvre  que, 
depuis  de  longues  années,  nous  poursuivons  dans  le  continent  africain  avec 
le  concours  généreux  et  dévoué  de  beaucoup  de  Belges; 

Convaincu  de  contribuer  ainsi  â  assurer  à  la  Belgique,  si  elle  le  veut, 
les  débouchés  indispensables  à  son  commerce  et  à  son  industrie  et  d'ouvrir 
à  l'activité  de  ses  enfants  des  voies  nouvelles  ; 

Déclarons  par  les  présentes  léguer  et  transmettre  après  notre  mort  à  la 
Belgique  tous  nos  droits  souverains  sur  l'État  indépendant  du  Congo,  tels 
qu'ils  ont  été  reconnus  par  les  déclarations,  conventions  et  traités  intervenus 
depuis  1884  entre  les  puissances  étrangères  d'une  part,  l'Association  inter- 
nationale du  Congo  et  l'État  indépendant  du  Congo  d'autre  part,  ainsi  que 
tous  les  biens,  droits  et  avantages  attachés  à  sa  souveraineté  ; 

En  attendant  que  la  législature  belge,  qui  doit  se  prononcer  sur  Taocep- 
tation  de  mes  dispositions  prédites,  les  ait  acceptées,  la  souveraineté  sera 
exercée  collectivement  par  le  conseil  de  trois  administrateurs  de  l'État  indé- 
pendant du  Congo  et  par  le  gouverneur  général. 

Fait  à  Bruxelles,  le  2  août  i889.  Léopold. 

DOCUMENTS  RELATIFS  AUX  DROITS  DE  LA  FRANCE 

M.  Strauch^  président  de  l'Association  internationale  du  Congo,  à  Bruœelks, 
M.  Jules  Ferry,  président  du  Conseil. 

Bruxelles,  le  23  avril  1884. 

Monsieur  le  ministre,  l'Association  internationale  du  Congo,  au  nom  des 
stations  et  territoires  libres  qu'elle  a  fondés  au  Congo  et  dans  la  vallée  du 
Niadi  Quiilou,  déclare  formellement  qu'elle  ne  les  cédera  à  aucune  puissance 
sous  réserve  des  conventions  particulières  qui  pourraient  intervenir  entre 
la  France  et  l'Association,  pour  fixer  les  limites  et  les  conditions  de  leur 
action  respective.  Toutefois,  l'Association,  désirant  donner  une  nouvelle 
preuve  de  ses  sentiments  amicaux  pour  la  France,  s'engage  à  lui  donner  le 
droit  de  préférence,  si,  par  des  circonstances  imprévues,  l'Association  était 
amenée  un  jour  à  réaliser  ses  possessions.  Strauch. 

M.  Jules  Ferry,  président  du  Conseil,  répond  à  M.  Strauch  ; 

Je  prends  acte  avec  grande  satisfaction  de  ces  déclarations  et,  en  retour, 
J'ai  l'honneur  de  vous  faire  savoir  que  le  gouvernement  français  prend  ren- 
gagement de  respecter  les  stations  et  territoires  libres  de  l'Association  et  de 
ne  pas  mettre  obstacle  â  l'exercice  de  ses  droits.  Jules  Fsrrt. 

M.  Jules  Ferry  notifie  ainsi  cette  correspondance  à  nos  anubassa- 
deurs  de  Berlin,  Londres,  Vienne,  Saint-Pétersbourg,  etc.,  etc. 
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Paris,  le  31  mai  1884. 

Cette  correspondance  constate  l'accord  conclu  avec  nous  par  FAssociatioa 
int^DaUonale,  et  aux  termes  duquel  cette  société  s'engage  à  ne  céder  à  au- 
cuae  puissance  autre  que  la  France  les  territoires  et  stations  fondées  par 
elle  au  Congo  et  dans  la  vallée  du  Niadi  Quillou.  Nous  promettons,  en  re- 
tour, de  respecter  les  stations  et  territoires  de  TAssociation,  et  de  ne  pas 
mettre  obstacle  à  l'exercice  de  ses  droits. 

L'entente  ainsi  intervenue  aura  donc  pour  effet  immédiat  de  faciliter  les 
opérations  du  conmûssaire  du  gouvernement  français  dans  l'Ouest  africain. 
Elle  garantit,  pour  l'avenir,  l'œuvre  poursuivie  dans  ces  régions  par  le  gou- 
Tememeot  de  la  République  contre  l'intervention  d'une  puissance  tierce  qui 
se  sabstituerait  à  l'association  ;  à  ce  double  point  de  vue,  je  n'ai  pas  hésité 
à  y  donner  mon  assentiment.  J'ai  tenu  à  vous  fixer  sur  la  nature  et  sur 
robjet  de  ces  arrangements  ;  rien  ne  s'oppose,  d'ailleurs,  à  ce  que  dans  vos 
entretiens  vous  fassiez  usage  des  indications  qui  précèdent.     Jdlks  Ferht. 

M.  Flourens  étant  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Bourée,  mi- 
nistre de  France  à  Bruxelles,  écrit  à  M.  Van  Ectevelde,  administrateur 
général  des  affaires  étrangères  de  l'État  indépendant  du  Congo.  Il 
admet  que  le  dLroit  de  préférence  reconnu  à  la  France  envers  toutes 
les  autres  puissances  ne  devra  en  aucun  cas  être  opposé  à  la  Belgique. 

Voici  la  lettre  de  M.  Van  Ectevelde  : 

Bnixelles,  le  22  avril  1887. 

L'Association  internationale  africaine,  lorsqu'elle  a  fait  avec  le  gouver- 
nement de  la  République  l'arrangement  de  1884,  confirmé  par  la  lettre  du 
5  février  1885,  n'a  pas  entendu  et  n'a  pas  pu  entendre  qu'en  cas  de  réali* 
ation  de  ses  possessions  le  droit  de  préférence  reconnu  à  la  France  envers 
toutes  les  autres  puissances  pût  être  opposé  à  la  Belgique»  dont  le  roi  Léo- 
pold  était  souverain;  mais  il  va  de  soi  que  l'État  du  Congo  ne  pourrait 
céder  ces  mêmes  possessions  à  la  Belgique  sans  lui  imposer  l'obligation  de 
reconnaître  le  droit  de  préférence  de  la  France  pour  le  cas  où  elle-même 
^drait  ultérieurement  à  les  réaliser. 

Cette  explication  n'enlève  et  n'ajoute  rien  aux  actes  rappelés  ci-dessus  ; 
loin  de  leur  être  contraire,  elle  ne  fait  qu'en  constater  le  sens  ;  je  suis  au-* 
torisé  à  ajouter  que  c'est  celui  qu'y  a  attaché  l'auguste  fondateur  de  l'Asso- 
ciation internationale  africaine  en  les  autorisant.  Van  ëcteveldb. 

M.  Bourée  a  répondu  en  ces  termes  : 
M.  Bourée,  minûtre  de  France  à  BrwoeUeSy  à  M.  Van  Ectevelde,  administrateur 
général  des  affaires  étrangères  de  FÉtat  indépendant  du  Congo. 

Bruxelles,  le  29  avril  1887. 
Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  à  la  date  du  22  avril,  une  lettre 
qui  a  pour  objet  d'établir  que  l'Association  internationale  africaine,  lors-* 
MI  (!•'  août  90).  K»  99,  10 
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qu'elle  a  oontracté  arec  le  gouyernement  de  la  République  l'arrangement 
de  4884,  confirmé  par  la  lettre  du  5  février  1885,  n'avait  pas  entendu  qu'en 
cas  de  réalisation  de  ses  possessions,  le  droit  de  préférence  reconnu  i  la 
France  envers  toutes  les  autres  puissances  pût  être  opposé  à  la  Belgique, 
dont  le  roi  Léopold  était  souverain.  Vous  ajoutiez  qu'il  allait  de  soi,  toutefois, 
que  l'État  du  Congo  ne  pourrait  céder  ses  mêmes  possessions  à  la  Belgique 
sans  lui  imposer  l'obligation  de  reconnaître  le  droit  de  préférence  de  la 
France,  pour  le  cas  où  elle  voudrait,  elle-même,  les  réaliser. 

Vous  faites  remarquer,  d'autre  part,  que  cette  explication  n'enlève  ni  n'a 
joute  rien  aux  actes  rappelés  ci-dessus  ;  que,  loin  de  leur  être  contraire, 
elle  ne  fait  qu^en  constater  le  sens,  et  que  tel  est  bien  celui  qui  y  a  atta- 
ché l'auguste  fandateur  de  l'Association  internationale  afHcaine  en  les 
autorisant. 

En  vous  accusant  réception  de  cette  communication,  je  suis  autorisé  à 
vous  dire  que  je  prends  acte,  au  nom  du  gouvernement  de  la  R^ublique, 
de  l'interprétation  qu'elle  renferme  et  que  vous  présentez  comme  ayant 
toujours  été  celle  que  vous  avez  attachée  à  la  Convention  de  1884,  en  tant 
que  cette  interprétation  n'est  pas  contraire  aux  actes  internationaux  pré- 
existants. BOURÉE. 
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CORRESPONDANCE  DU  DAHOMK 

On  nous  écrit  de  Kotonou,  !•'  juin  1890  : 

DOUANES  BT  GOMMERCE 

Je  VOUS  at  déjà  entretenu  de  Témoi  causé  dans  le  pays  par  l'application 
(fan  tarif  douanier  préparé  avant  les  opérations;  les  droits  ûxés  par  ce 
tarif  sont  ceux  qui  ont  été  adoptés  lors  de  la  signature  de  la  convention 
(kwianière  renouvelée  entre  rAlIemagne  et  la  France,  convention  approuvée 
en  France  par  décret  du  6  février  1890. 

Je  voudrais  revenir  sur  cette  question  des  douanes,  qui,  me  semble-t-il, 
a  été  réglée  un  peu  précipitamment.  (Au  dernier  moment,  un  télégramme 
eoToyé  à  M.  Bayol,  le  mettait  dans  Taltemative  de  répondre  téiégraphique- 
rocnt  oui  ou  non  à  une  question,  alors  qu'il  eût  fallu  exiger  le  développe- 
ment des  raisons  qui  le  faisaient  pencher  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.) 

Quelques  mots  d'abord  sur  les  productions  du  pays  :  elles  consistent 

uniquement,  pour  le  moment  du  moins,  en  amandes  de  palme  et  en  huile 

extraite  de  ces  amandes  par  les  indigènes.  Le  nègre  apporte  par  petites 

quantités,  au  fur  et  à  mesure  de  sa  production,  l'huile  ou  les  amandes  à 

des  dients  de  la  maison  de  commerce  (on  appelle  ainsi  à  la  côte  des  agents 

noirs  qui  servent  d'intermédiaires  entre  le  producteur  et  le  commerçant 

blanc;  le  nègre  a  moins  d'appréhensions  en  s'adressant  âces  agents,  il  vient 

pins  volontiers  à  eux,  et  de  plus  cet  intermédiaire  évite  au  commerçant 

Uanc  de  se  déranger  à  tout  moment  de  la  journée  pour  une  faible  quantité 

dTiuile).  Ces  clients  ont,  avec  les  maisons  de  commerce,  un  compte  courant  .| 

de  matières  d'échange  consistant  surtout  en  rhum,  dit  tafla,  en  genièvre,  | 

en  liqueurs  (notamment  le  muscat  de  Frontignan  et  Tanisado,  fabriqués  à  I 

Marseille),  puis  en  tabacs,  tissus,  objets  de  pacotille.  La  majeure  partie  de  ^ 

ces  importations  ont  une  origine  étrangère  :  le  tafla  provient  de  Hambourg,  ^| 

et  pour  subir  à  son  passage  à  Marseille  une  dernière  préparation  n'en  est  | 

pas  moins  un  produit  allemand,  aussi  bien  que  le  genièvre  de  Hambourg;  I 

les  liqueurs  (onisado  et  muscat  de  Frontignan)  sont  d'origine  marseillaise  et  i 

proviennent  de  la  maison  Rivoire  frères.  Le  tabac  vient  du  Brésil,  le  sel  de  *! 

tene  et  Gibraltar,  les  tissus  et  cotons  d'Angleterre.  Les  armateurs  français  S, 

Higeant  un  fret  assez  élevé  pour  le  transport  par  bateaux  à  vapeur,  et  les  ,^| 

navires  à  voiles  faisant  défaut  en  France,  c'est  à  des  armateurs  italiens  que  | 

te  maisons  de  Marseille  s'adressent;  aussi  la  plus  grande  partie  des  bâti-  "^1 

nïwils  sillonnant  le  golfe  de  Guinée  battent-ils  pavillon  italien  ;  ce  ne  sont,  j 

d'ailleurs,  que  de  vieux  bateaux  à  voile,  et  il  faut  vraiment  que  la  misère  i 

soit  grande  en  Italie  pour  qu'un  capitaine  se  contente  d'une  somme  de 
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60  à  75  francs  la  toDne  comme  fret  des  marchandises  qu'il  apporte  à  la  côte. 

Tout  ce  qui  précède  s'applique  surtout  aux  maisons  firançaises,  car  TAlle- 
magne  fait  le  commerce  de  l'argent,  important  de  l'argent  monnayé  que 
ses  commerçants  donnent  en  échange  des  produits  du  pays. 

Dans  ces  conditions,  en  faisant  payer  les  tarifis  que  je  vous  ai  déjà  envoyés 
et  qui  sont  joints  à  la  convention  firanco-allemande,  on  impose  les  maisoDs 
françaises  alors  que  les  maisons  allemandes  ne  paient  aucun  droit  de  douane, 
l'argent  n'étant  pas  taxé  à  l'entrée. 

Si,  au  lieu  d'imposer  les  marchandises  à  l'entrée,  on  établissait  un  droit 
de  sortie  ad  valoremy  ces  droits  pesant  sur  l'huile  et  les  amandes  de  palme 
pèseraient  sur  chaque  indigène  producteur.  Ainsi  les  frais  d'entretien  et 
d'administration  de  la  colonie  payés  par  les  droits  de  douane,  au  lieu  d'être 
supportés  par  quelques  maisons  de  commerce  établies  à  la  côte  pèseraient 
sur  la  masse  de  la  population  indigène  prot^ée.  Enfin,  de  cette  foçon,  les 
maisons  allemandes  ne  jouiraient  pas  d'une  situation  privilégiée  dans  une 
colonie  française. 

SITUATION  MIUTAIRS 

La  situation  militaire  pendant  le  mois  de  mai  n'a  pas  varié;  par  la  YUle- 
de-Maceio,  le  29  mai,  est  arrivée  la  compagnie  de  fusiliers  marins.  La  barre, 
qui  n'a  cessé  pendant  tout  le  mois  d'être  le  plus  souvent  mauvaise,  était 
passable  le  lendemain  de  l'arrivée  du  courrier  ;  le  débarquement  des  marins 
est  commencé  :  malheureusement  une  pirogue  portant  dix  marins  et  un 
enseigne  a  chaviré  dans  la  barre  ;  six  hommes  et  l'enseigne  ont  pu  être 
recueillis,  mais  quatre  marins  ont  disparu  et  leurs  corps  n'ont  pu  être 
retrouvés. 

Les  Gabonais  sont  revenus  de  Grand-Popo  dans  le  courant  du  mois  et 
ont  été  envoyés  à  Porto-Novo. 

La  santé  des  hommes  est  vraiment  mauvaise,  celle  de  beaucoup  d'officiers 
aussi  ;  à  Porto-Novo  la  fièvre  atteint  tout  le  monde  tous  les  dix  jours  en- 
viron  ;  les  troupes  ont  été  logées  dans  des  cases  Mtes  au  milieu  de  forts 
en  barre  (on  appelle  ainsi  à  Porto-Novo  la  terre  rouge  qui  constitue  le  sol 
du  pays,  terre  dont  on  se  sert  pour  construire  les  murs).  Plus  du  tiers  de 
l'effectif  est  malade  chaque  jour  ;  il  faut  dire  que  ce  sont  les  mois  de  mai, 
juin,  juillet  et  mi-août  qui  sont  les  plus  mauvais.  A  Kotonou,  la  santé 
serait  bien  meilleure  avec  l'air  de  la  mer,  si  les  hommes  étaient  logées 
dans  des  cases  élevées  au-dessus  du  sol. 

Deux  choses  sont  indispensables  :  d'une  part,  les  maisons  d'habitation  ou 
casernes  démontables,  comme  les  factoreries,  élevées  de  3  ou  4  mètres  au 
moins  au-dessus  du  sol,  de  façon  à  être  balayées  par  la  brise  de  mer.  D'autre 
part,  un  appontement  d'un  système  quelconque,  établi,  ne  fût-ce  que  pro- 
visoirement, avec  les  matériaux  dont  regorgent  nos  arsenaux  :  de  cette  façon, 
on  ne  serait  plus  à  la  merci  de  la  barre  et  des  compagnies  de  Bfinas  piro- 
guiers. Depuis  qu'à  la  suite  d'un  accident,  le  22  mai,  deux  d'entre  eux 
tombés  à  l'eau,  ont  été  dévorés  par  les  requins,  les  Minas  montrent  la  plus 


Digitized  by 


Google 


CORRESPONDANCES  ET  NOUVELLES       149 

grande  mauvaise  Tolonté.  Les  vivres  ne  peuvent  pas  être  transportées  des 
bâtimeots  à  terre,  seul  un  baril,  à  Textrémité  d'une  corde  fixée  à  une 
bouée,  établit  les  communications  postales  entre  la  mer  et  la  terre. 

Encore  une  question  de  matériel  nécessaire  et  que  Ton  devrait  bien 
envoyer  id  :  que  ce  soit  pour  le  transport  des  troupes  et  du  matériel  de 
Kotonott  à  Porlo-Novo  ou  de  Porto-Novo  dans  FOuémé,  il  faudrait  être 
muni  de  plusieurs  de  ces  chalands  en  fer,  calant  fort  peu  et  qui  servent 
dans  les  arsenaux;  on  se  sert  des  pirogues  du  pays,  très  instables,  et  si  un 
d^laœment  un  peu  trop  brusque  a  lieu  d'un  bord  vers  l'autre,  il  arrive 
des  accidents.  C'est  ainsi  qu'en  se  rendant  à  Porto-Novo,  la  dernière  compa- 
gnie de  tirailleurs  sénégalais  débarquée  ici  a  perdu  deux  hommes  tombés  à 
l'eau,  au  confluent  de  la  lagune  dans  le  lac;  les  corps  n'ont  pu  être  retrou- 
vés que  plusieurs  jours  après  :  heureusement,  les  caïmans,  nombreux  en 
œt  endroit,  ne  les  avaient  pas  entamés. 

Je  vous  ai  écrit  le  21  mai  (1)  des  renseignements  exacts  sur  les  saisons; 
mais  il  faut  tenir  compte  de  différences  très  sensibles  pour  des  points  du 
pays  assez  proches  :  c'est  ainsi  qu'en  mai  il  a  plu  beaucoup  plus  à  Porto-Novo 
({a'i  Rotonou;  il  peut  donc  résulter  de  là  que  les  saisons  indiquées  par  l'un 
aoai  exactes  en  un  certain  point,  alors  que  celles  différentes,  indiquées  par 
r&utre,  sont  exactes  aussi,  mais  en  un  autre  point.  Notamment,  entre  Koto- 
Dou  et  les  Popos  on  remarque  de  grandes  différences.  (Les  observations 
portées  dans  le  livre  d'Albeca  ont  été  faites  aux  Popos.)  Pour  ce  qui  est  de 
ia  crue  de  l'Ouémé,  ce  sont  les  pluies,  tombées  en  un  pays  où  personne 
D'à  séjourné  assez  longtemps  pour  faire  des  observations,  qui  en  forment  le 
maximum;  aussi  ne  peut-on  rien  déclarer  de  bien  certain;  c'est  le  9  octobre 
1888  que  la  canonnière  VÉmeraude  a  atteint  son  point  le  plus  septentrional, 
àTohoué;  le  registre  de  timonerie  du  bord  en  fait  foi;  nulle  part  il  n'est 
indiqué,  sur  ce  registre,  que  la  canonnière  soit  remontée  jusqu'à  Agoni  ou 
Agonly,  comme  la  chose  est  portée  sur  la  carte  de  M.  Ballot;  par  consé- 
quent, il  y  a  erreur  de  la  part  du  résident,  ou  très  grande  négligence,  dans 
la  tenue  de  son  registre  de  timonerie. 

On  peut  estimer,  sans  trop  d'erreur,  que  les  otages  se  rendant  à 
Kaoa-Gomé  ont  traversé  l'Ouémé  dans  les  environs  de  Tohoué;  à  la  fin  de 
mars,  il  y  avait  l"  10  d'eau,  la  largeur  était  d'une  vingtaine  de  mètres; 
les  rives  évasées  permettent  de  prévoir  qu'au  maximum  de  crue  il  y  a  peut- 
être  3  mètres  à  3°^  £$0  et  25  mètres  de  large;  la  rive  gauche,  au-dessous  du 
niveau  des  eaux,  au  delà  de  la  berge,  prouvait  par  ses  crevasses  qu'elle  était 
inondée  pendant  les  hautes  eaux  sur  5  kilomètres  de  large  environ.  La  carte 
de  M.  Ballot  porte  5  mètres  de  profondeur  et  40  mètres  de  largeur  à  Agonly. 

ARMÉE  DAHOMÉENNE 

La  pc^iation  du  royaume  de  Dahomé  a  été,  je  crois,  considérablement 
(t)  Hg9ue  Française,  t.  XII,  p.  112,  15  Juillet  1890,  n*  98. 
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exagérée.  1er  àeu»  séule$  vUies  du  royaume  sont  Abomé  et  Wydah  qui  ont, 
an  maximum,  respectiyemont  18,000  et  12,000  habitants;  tous  les  antres 
centres  sont  beaucoup  moins  peuplés;  Godomé,  Abomé-Kalavi,  Attadaont,aa 
grand  maximum,  de  3  à  5,000  lîabitants.  En  donnant  donc  pour  la  popula- 
tion du  royaume  le  chiffre  de  tK),000  habitants,  on  est  très  probablement 
dans  le  vrai;  en  tout  cas  le  maximum  serait  100,000. 

A  Atioupa,  le  âO  avril  1890,  on  peut  admettre  que  la  presque  totalité  de 
Tannée  a  été  engagée,  et  on  n'estime  les  troupes  dahomé^mes  qu'à  6  à 
8,000  hommes  et  de  2,000  amasones.  11  y  avait  en  ce  moment,  1,500  à 
3,000  hommes  à  Wydah  et  une  centaine  d'hommes  à  Godomé  et  Zobbo. 
Admettons  qu'à  Allada  et  Abomé  il  y  ait  eu,  à  ce  moment,  3,000  hommes, 
y  compris  les  troupes  postées  aux  gués  de  FOuémé,  on  obtiendra  pour 
Farméo  un  maximum  de  13,000  hommes  et  de  3  à  3,000  amaxones. 

—  Il  faut  bien  se  figurer  que  cette  armée  comprend  le  ban  et  rarrière-ban 
de  la  population  valide  et  que  les  guerriers  sont  loin  d*étre  tous  armés 
de  fusils  à  pierre.  L'armée  r^uliëre  et  permanente  ne  doit  guère  s'élever 
qu'à  300  amazones  et  3,000  guerriers,  composant  une  garde  au  roi.  Au 
moment  d'une  campagne,  on  fait  affluer  de  tout  le  royaume  à  la  capitale 
ou  en  un  point  désigné  par  le  roi,  tous  les  hommes  i^des  et  les  femmes 
aptes  à  être  des  amazones  (par  le  mot  «  aptes  »,  je  n'entends  nullement  les 
conditions  de  virginité).  On  les  arme  autant  qu'on  le  peut  et  on  les  envoie 
se  battre.  Beaucoup  n'ont  pas  d'armes;  et,  en  effet,  une  partie  de  ces 
hommes  est  destinée  à  prendre  le  butin  pendant  que  l'autre  se  bat  A 
Kotonou,  le  4  mars  dernier,  beaucoup  d'hommes  n'avaient-ils  pas  enroulées 
autour  des  poignets  des  cordes  destinées  à  emmener  les  prisonniers,  tant  ils 
se  croyaient  sûrs  de  la  victoire. 

Puisque  j'ai  parlé  plus  haut  de  la  virginité  des  amazones,  je  reviens  à 
cette  question  pour  préciser  le  recrutement  des  amazones.  Jamaiê  ce  corps 
n'a  été  composé  du  rebut  du  sexe  ^ble,  comme  le  dit  le  P.  Bouche  dans 
son  volume.  A  certaines  époques  de  l'année,  des  envoyés  du  roi  viennent 
dans  les  centres  et  s'emparent  de  tous  les  enfants  d'un  certain  âge  (12  à 
14  ans);  aussi  voit-on,  sitôt  que  l'alarme  est  donnée,des  mères  apporter  dans 
les  factoreries  leurs  enfants  en  suppliant  de  les  y  cacher,  sachant  que  celles- 
ci  sont  inviolables.  Tous  les  enfants  pris  sont  emmenés  à  la  capitale,  oft  ils 
sont  soumis  à  un  régime  et  à  un  entraînement  spécial  destinés  à  en  fiire 
des  guerriers  ou  des  amazones.  La  viiginité  est,  en  effet  exigée  de  ces  der- 
nières; aussi  sont-elles  surveillées  par  des  eunuques,  et  ceux-ci  sont  formés, 
en  certains  points  du  royaume,  dans  des  maisons  dissimulées  au  miliea 
d'un  fourré  épais,  maisons  dont  a  soin  d'éloigner  les  Européens.  Une  de 
ces  fabriques  se  trouvait  aux  environs  de  Wydah  il  y  a  quelques  années. 

CONSÉQUENCES  DE  l'OIACTIOM 

Ce  qui  dépasse  toute  croyance  et  toutes  prévisions,  c'est  qu'après  avoir 
battu  l'armée  dahoméenne  dans  plusieurs  rencontres,  c'est  nous  qui  deman- 
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dons  la  paix.  La  chose  n'est  pas  croyable,  mais  existe  cependant!  et  il  est 
eD  effet  impossible  d'éyiter  cette  humiliation,  puisque  le  Parlement  refuse 
Targent  nécessaire. 

Ainsi  le  nommé  Bernardin,  un  noir^blanc  (noir  portadt  pantalon  et  chapeau) 
qai  était  encore  dernièrement  commissaire  à  Porto-Novo  et  interprète  de  la 
résideDee,  est  parti  pour  Abomé,  il  y  a  environ  10  jours,  porteur  de  cadeaux 
do  {jouvemement  français!  Avec  quelle  légèreté  ne  jouons-aous  pas  notre 
prestige  dans  ces  régions!  Que  8ortira*t-il  de  tout  cela?  Nous  ne  savons  que 
trop,  par  expârîence,  qu'aucun  traité  ne  sera  valable,  puisque  le  roi  les  fait 
gignar  par  un  cabecère,  puis...  les  viole  le  jour  où  cela  lui  convient,  faisant 
ooaper  la  tête  aa  signataire;  alors  pourquoi  cherchons-nous  à  en  signer? 
probablement  pour  permettre  à  un  ministre  de  présenter  un  papier  à  la 
Quunbre  en  disant  que  la  tranquillité  règne  dans  le  pays,  que  la  paix  est 
àgiéeî  —  Et  le  commerce,  qu'en  fait-on?  Va-t-on  laisser  des  troupes  sur  la 
défensive,  continuellement  sur  le  qui-vive,  pour  protéger  des  commerçants, 
qoi  ne  pourront  faire  des  affaires  que  quand  le  commerce  reprendra,  G*est--à- 
dire  quand  les  troupes  seront  parties.  Ou  bien  retirera-t-on  les  troupes  en 
hiasaot  le  commerce  agir  sous  sa  propre  responsabilité,  ce  qui  revient  à  dire 
i l'Allemagne,  qui  n'attend  que  ceU  :  a  Allez!  Vous  pouvez  prendre  le  pays» 
nous  ne  sommes  pas  capables  de  le  &ire.  »?  —  Tant  que  nous  n'aurons  pas 
mis  à  bas  la  puissance  dahoméenne  en  lui  infligeant  2  ou  3  échecs  complets 
et  en  brûlant  la  capitale  et  les  palais  du  roi,  il  n'y  aura  pas  de  sécurité  dans 
le  pays,  partant  plus  de  commerce;  quel  commerçant,  ou  plutôt  quel  agent 
de  maison  de  commerce  consentira  à  venir  ici  ;  sa  maison  lui  donne  125  francs 
par  mois,  plus  un  tant  0/0  sur  les  afiaires  qu'il  fait;  viendra-t-il  risquer 
d'être  pris  et  envoyé  à  Abomé  comme  les  otages,  quand  il  aura  la  perspec- 
tire  de  ne  faire  qu'un  chiffre  d'affaires  dérisoire  et  même  nul  et,  par  consé- 
qoent,  de  venir  risquer  sa  santé  sans  même  amasser  quelque  somme  d'ar-» 
geot?  —  Ce  qui  sortira  de  tout  cela,  on  peut  le  prévoir  :  l'Allemagne,  qui 
intriguait  à  Abomé,  il  y  a  deux  mois,  pendant  que  nous  nousbatlionsici,  dont 
les  commerçants  avaient  libre  passage  dans  le  pays,  alors  que  les  nôtres 
étaient  eomienés  en  captivité,  l'Allemagne,  dis* je,  viendra  dans  ce  pays  que 
nom  ncus  reconnaîtrons  incapables  de  dominer  et  auquel  nous  ne  pouvons 
usurer  la  liberté  pleine  et  entière  du  commerce,  elle  y  établira  son  protec- 
torat, et  cela  sans  difficulté,  car  le  Dahomé  qui  a  fait  la  dure  expérience  de 
oiis  armes  et  de  nos  soldats  ne  tentera  plus  d'engager  la  lutte  avec  une  puis- 
sance européenne  et  lui  donnera  la  main  du  Togoland,  enserrant  notre  colonie 
de9  Pt)po6  d'un  cerde  de  fer  el  empêchant  les  produits  de  l'intérieur  d'y  ar- 
river. ~  Nous  resterons  alors  avec  notre  colonie  de  Porto-Novo,  dont  nous 
venons  de  céder  bénévolement  la  moitié  à  l'Angleterre,  et  nous  prétendrons 
enmite  que  nous  voulons  créer  un  grand  empire  de  l'Afrique  occidentale!  — 
(In  ne  crée  quelque  clM)8e  qu'avec  de  la  patience  et  de  la  suite  dans  les 
Mées;  nous  en  avons  l'exemple  en  la  personne  de  notre  voisine,  l'Angle- 
terre. —  Quant  au  grand  empire  de  l'Afrique  occid^tale,  il  sera  ^éé,  mais 
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par  une  autre  puissaace,  que  nous  ne  nommerons  pas,  et  cela  a^Hrès  que  les 
Faidherbe,  les  Brière  de  Tlsle,  les  Gallienl,  les  Binger  auront  usé  leur  santé 
et  leur  énergie  pour  nous  le  donner! 

CAPTIVITÉ  DB  NOS  COMMERÇANTS 

Je  n'ai  pu  vous  donner  au  dernier  courrier  que  des  renseignements  bien 
rapides  sur  le  résultat  de  la  captivité  de  nos  commerçants  dans  le  Dahomé. 

L*^  de  ces  résultats  a  été  de  détruire  complètement  l'opinion  que  même 
des  commerçants  fixés  à  la  côte  depuis  fort  longtemps  se  faisaient  du  roi.  — 
On  se  le  figurait  comme  sauvage,  sanguinaire,  cruel,  martyrisant  ses  pri- 
sonniers; et  certes  quand  on  a  pris  nos  compatriotes,  nous  n'avons  pas  pensé 
un  instant  qu'ils  pussent  revenir  parmi  nous. 

De  toutes  ces  idées,  il  ne  reste  rien.  Le  roi  tient  au  commerce  avant  tout, 
puisque  c'est  celui-ci  qui  lui  donne  ses  revenus;  il  ne  maltraitera  aucu- 
nement un  commerçant,  ne  pillera  pas  ses  factoreries.  Il  craindrait  trop 
que  celui-ci  ne  quittât  le  pays.  (Jusqu'à  maintenant  1^  juin,  rien  n'a  été 
pris  dans  les  factoreries  à  Wydah.) 

Le  roi  n'a  confiance  que  dans  les  officiers  et  ne  veut  traiter  qa'atec 
eux;  aussi  a-t-il,  dès  le  début,  manifesté  sa  répugnance  à  traiter  avec  Bayol, 
il  l'a  répété  aux  otages.  Voici  les  premiers  mots  qu'il  leur  dit  :  <  Dieu  a  créé 
les  noirs,  il  a  créé  en  même  temps  les  blancs;  depuis,  blancs  et  noirs  ont  tou- 
jours été  amis.  Maintenant  les  blancs  viennent  attaquer  les  noirs.  N'y  a4-il 
donc  plus  en  France  un  roi  qui  ait  du  bon  sens.  Je  ne  puis  admeUre,  a-t-ii 
ajouté,  que  le  roi  de  France  connaisse  la  manière  dont  se  conduit  M.  Bayol; 
je  suis  persuadé  que  celui-ci,  qui  est  un  mauvais  homme,  a  outrepassé  ses 
instructions,  je  n'ai  pas  fait  tirer  mes  soldats  contre  les  soldats  français, 
mais  contre  les  soldats  de  Bayol.  »  Et  plus  tard  :  «  J'ai  appris  que  le  roi 
de  France,  ayant  enfin  appris  la  conduite  de  M.  Bayol,  l'avait  rq>pelé  et 
qu'il  avait  envoyé  mon  ami,  le  commandant  Foumier;  j'en  suis  bien  heu- 
reux. »  Une  autre  fois,  il  les  entretient  de  la  conduite  de  M.  Bayol  àAbomé, 
disant  que  ce  dernier  a  signé  à  Abomé  (en  présence  de  Karavaye,  com- 
merçant portugais  de  Wydah),  un  papier  déclarant  qu'il  renonçait,  au  nom 
de  la  France,  aux  droits  que  celle-ci  revendiquait  sur  Kotonou  et  promet- 
tant la  tête  du  roi  Tofia;  je  vous  ai  parlé  déjà  de  ce  papier  trouvé  à  l'Agor 
à  Kotonou  et  détruit  par  le  secrétaire  de  M.  Bayol;  la  chose  est  certaine  et 
Karavaye  avait  parlé  de  ce  papier  aux  commerçants  de  Wydah  avant  le 
commencement  des  hostilités. 

TofTa  est  et  sera  toujours  le  grand  ennemi  du  roi  de  Dahomé,  jusqu'à 
ce  que  le  différend  qui  les  sépare  soit  réglé.  —  Au  combat  d'Atioupa,  le 
20  avril  dernier,  le  roi  de  Dahomé  déclarait  bien  haut  qu'il  faisait  marcher 
ses  soldats  contre  Porto-Novo  et  les  soldats  de  Toffa,  et  non  contre  les  Fran- 
çais; il  croyait  encore  à  ce  moment  que  Bayol  était  à  Porto-Novo  et  espé- 
rait pouvoir,  à  la  faveur  du  combat,  s'emparer  de  sa  personne,  ce  qui  est 
un  de  ses  vœux  les  plus  ardents. 
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Si  les  otages  ont  été  maltraités  au  commencement,  c'est  que  les  autorités  de 
Wydah  agissaient  de  leur  propre  initiative;  elles  n'avaient  pas  encore  reçu 
d'instructions  do  roi.  Après  avoir  attendu  du  16  au  24  février,  barricadés,  dans 
la  &ctorerîe,  que  se  fît  l'opération  militaire  sur  Wydah  qui  leur  avait  été 
aaumck  par  Bayol,  les  agents  abandonnés  à  eux-mêmes  se  sont  décidés  à 
sortir. 

Candido  leur  a  alors  conseillé  d'aller  à  l'Agor  et  les  y  a  accompagnés; 
00  avait  rénui  tous  les  traitants  pour  leur  inspirer  confiance;  mais  sitôt  en- 
trés, on  se  jetait  sur  eux  et  on  les  ficelait,  puis  après  un  interrogatoire  pour 
la  forme  on  les  jetait  dans  un  cachot  infect,  presque  complètement  désha- 
billés. 

Jusqu'à  Allada,  les  otages  ont  été  assez  maltraités;  mais  depuis  ce  mo- 
ment, sur  l'ordre  du  roi,  ils  furent  entourés  de  soins,  portés  en  hamacs, 
mangeant  une  cuisine  faite  avec  des  vivres  européens  par  leurs  cuisiniers  des 
fèdUatneSy  appelés  auprès  d'eux,  servis  par  plusieurs  hamaquaires,  suivis 
dans  les  marches  de  leurs  lits  et  matelas,  de  chaises  et  de  tables.  Us  ar- 
rivèrent ainâ  à  Abomé.  Là  ils  firent  leur  entrée  entre  une  haie  de  femmes 
poussant  des  cris  assourdissants  et  courant  se  masser  de  nouveau  plus  loin 
sur  leur  passage.  Après  une  halte  devant  le  palais  du  roi,  on  les  mena  au 
Sakm,  où  avait  été  logée  la  mission  Bayol. 

Us  lurent  bien  traités  dans  ce  Salam,  on  mit  des  jeux  à  leur  disposition, 
on  leur  envoyait  bœufs,  moutons,  poules.  On  ne  leur  refusait  même  pas 
h  société  du  sexe  faible,  et  deux  ou  trois  se  marièrent  même  à  Abomé. 
Puis,  à  la  fin  de  mars,  on  les  fit  partir  de  nuit  pour  Kana-Gomé  (on  les 
faisait  toujours  marcher  la  nuit,  probablement  pour  qu'ils  ne  puissent  se 
reodre  compte  ni  des  distances,  ni  de  la  nature  des  pays  qu'ils  traversaient). 
Là  ils  eurent  une  longue  conférence  avec  le  roi,  qui  avait  fait  dresser  une 
table  couverte  de  victuailles  et  de  vins,  et  les  forçait  à  venir  manger  et  boire 
tous  les  quarts  d'heure.  Le  roi  les  fit  même  écrire  de  là  au  commandant  Four- 
nie et  à  M.  BaUot,  résident  à  Porto-Novo.  Puis  il  les  renvoya  à  Abomé  en 
leur  disant  qu'on  les  dirigerait  de  suite  sur  Wydah,  parce  qu'U  allait  les 
rendre  contre  les  otages  pris  à  Kotonou.  Alors,  heureux  de  rejoindre  la 
côte,  craignant  que  les  retardaires  ne  puissent  partir  d' Abomé,  Us  rega- 
gnèrent Abomé  à  75  kilomètres  de  là,  à  marche  forcée,  le  plus  souvent  en 
eooranL 

D'Abomé  ils  sont  dirigés  la  nuit  sur  Wydah;  ils  luttent  de  vitesse,  crai- 
gnant qu'un  contre-ordre  du  roi  ne  les  rejoigne.  A  Wydah,  ils  apprennent 
que  le  commandant  Four  nier  menace  de  bombarder  Wydah;  le  Ueutenant 
Santos,  commandant  le  détachement  de  troupes  portugaises,  les  £&it  escorter 
par  ses  hommes  le  lendemain  jusqu'à  la  plage  et  les  fait  embarquer.  Quand 
ils  arrivent  à  bord,  les  otages  pris  à  l'Agor  de  Kotonou  le  21  février  n'étaient 
pas  partis  encore;  plusieurs  de  ces  noirs  se  noyèrent  d'aiUeurs  dans  la  barre 
en  gagnant  la  terre  en  pirogues. 

En  résumé,  depuis  le  jour  où  le  roi  avait  donné  des  ordres,  ils  avaient  été 
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très  bien  traités,  on  avait  ou  soin  de  leur  nourriture,  le  roi  leur  avait  môme 
fait  cadeau  de  pagnes  à  Kana-Gomé.  11  se  peut  que  ces  sentiments  de  douœor 
ne  fussent  que  simulés  et  qu'un  échec  du  roi  eût  changé  ces  bonnes  dispo- 
sitions; cependant,  on  doit  tenir  compte  qu'ils  n'ont  même  pas  été  maltraités; 
d*ailleurs  personne  no  peut  citer  à  la  côte  un  Européen  maltraité  par  le  roi 
de  Dahomé.  Mais  que  l'on  se  mette  à  la  place  de  ces  malheureux,  qui, 
chaque  fds  qu'on  les  réveillait  la  nuit  pour  partir,  croyaient  toigours  que 
leur  dernier  jour  était  arrivé. 

Je  vous  adresse  les  renseignement  supplémentaires  suivants  sur  la  cap- 
turc  des  otages  : 

Le  2i  février,  dans  la  matinée,  M.  Bonterops,  agent  consulaire  de  France 
à  Wydah  et  gérant  de  la  maison  C-F.  Fabre  et  C'®,  ainsi  que  le  P.  Dorgère, 
avaient  été  à  l'Agor;  là,  on  les  avait  bien  reçus,  on  leur  avait  reproché  de«e 
barricader  ainsi  dans  la  factorerie,  leur  disant  qu'ils  devraient  sortir,  qa'il 
était  nécessaire  qu'une  grande  palabré  ait  lieu  aivec  Umê  kê  bianct  pour  régler 
la  question  ;  bref  on  les  invitait  à  venir  tous  à  l'Agor  le  soir  Â  5  henres  : 
on  n'avait  pas  voulu  donner  l'éveil  aux  autres  en  prenant  ces  deux  blancs 
et  on  cherchait  à  les  rassembler  pour  faire  le  coup  de  filet  complet. 

De  retour  à  la  factorerie,  les  deux  employés  rendent  compte  do  ce  qui 
s'est  passé  à  TAgor;  on  discute,  puis,  devant  l'évidence  de  leur  abandon  par 
la  France,  on  se  décide  à  aller  à  l'Agor  le  soir. 

Entrés  dans  la  tour  do  l'Agor,  ils  voient  une  centaine  de  soldats,  mais 
il  était  trop  tard  pour  rétrograder.  Avant  de  fure  pénétrer  les  Français,  on 
introduit  les  trois  agents  allemands,  on  leur  déclare  qu'on  va  s'emparer  des 
Français,  mais  qu'eux  peuvent  s'en  aller;  ils  sortent  tous  trois  devant  nos 
pauvres  compatriotes,  et  Randad,  gérant  de  la  factorie  allemande  dit  à  M.  Bon- 
temps,  en  passant  à  côté  de  lui  :  «  Je  m'en  vais,  je  suis  obligé  de  vous  quitter  i. 
Candide  s'avance  alors  vers  les  Français,  le  sourire  aux  lèvres,  les  invitant 
à  pénétrer  dans  le  bâtiment  de  TAgor;  de  la  porte  ils  ne  voient  que  quel- 
ques individus  accroupis  par  terre  et  comptant  des  Cauris;  dans  un  coin  est 
le  couteau,  la  bassine  pour  recueillir  le  sang  et  le  billot.  Sitôt  entrés,  i  un 
claquement  des  doigts  fait  par  Candide,  les  gens  accroupis  se  redressent  et 
en  un  clin  d'œil  les  otages  sont  saisis  et  ligottés,  frappés  môme;  on  leur 
arrache  des  cheveux,  on  leur  attache  durement  les  poignets,  on  leur  met 
une  grosse  chaîne  au  cou  et  on  les  jette  dans  le  cachot  de  l'Agor,  sorte  de 
taudis  boueux  et  infect. 

Cependant,  le  25,  on  avait  déjà  probablement  reçu  des  ordres  du  roi  au 
sujet  de  la  manière  dont  il  fiillait  traiter  les  prisonniers,  car  on  leur  desserre 
les  poignets,  on  leur  met  au  cou  une  chaîne  moins  grosse  et  on  les  conduit 
dans  la  maison  de  Guédou,  le  fonctionnaire  givoyan  de  Wydah. 

Le  25,  à  i  1  heures  du  soir,  ils  partent  pour  Allada,  y  arrivent  le  86,  à  S  heures 
de  l'après-midi.  Le  roi  n'était  pas  encore  là  et  ce  n'est  que  le  17  mars  qne 
les  otages  sont  présentés  au  roi  :  les  troupes,  au  nombre  de  5  à  6,000  soldats 
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^ de  800  amazones,  étaient  rassemblées  autour  du  roi;  pas  un  soldat  n*ouvre 
la  bouche  en  Toyant  passer  les  prisonniers,  mais  les  amazones  et  les  femmes 
du  village  poussent  des  cris  assourdissants.  Le  roi  qui  était  sur  une  estrade 
86  lève  ;  aussitôt  un  «  ago!  »  (silence)  est  crié  par  tous  et  le  roi  déclare  qu'il 
est  trop  tard  ce  jour  pour  régler  la  palabre,  et  qu'il  ne  le  fera  qu'à  Abomé. 

Les  otages  sont  alors  mis  en  route  pour  Abomé  et  bien  traités;  ils  sont 
BolTis  immédiatement  par  le  roi  et  quittent  chaque  étape  aussitôt  que  le  roi 
yarriTe. 

Un  peu  avant  Abomé,  le  roi  les  a  rejoints  et  l'entrée  de  guerre  à  Abomé 
se  fiiit  :  le  roi  est  placé  devant  son  palais,  à  l'entrée  d' Abomé,  sous  un 
cpotom  (sorte  de  véranda  couverte  en  feuilles  de  palmier;  le  mot  est  d'ori- 
gine portugaise).  Trois  fois  les  otages  passent  devant  lui  au  pas  gymnastique, 
pois  le  grand  défilé  de  guerre  commence  dans  la  ville  presque  au  pas  gym- 
nastique; les  différents  «  salams  »  (quartiers)  sont  parcourus  ;  les  femmes 
hœnt  les  prisonniers  et  se  reportent  ensuite  plus  loin  sur  leur  passage  ; 
devant  eux,  portées  dans  quatre  vases,  sont  les  quatre  têtes  de  tirailleurs, 
patr^é^,  coupées  le  4  mars  à  Kotonou  ;  le  roi  est  précédé  de  sa  musique. 
Devant  le  grand  palais  du  roi,  en  face  duquel  se  trouvaient  le  billot,  le 
couperet  et  la  bassine,  un  temps  d'arrêt,  puis  on  les  conduit  dans  une  mai- 
son; et  sur  la  table  ils  voient  aussitôt  gravés  le  nom  de  Bayol  et  d'autre 
noms  d'Européens  venus  en  mission  à  Abomé;  ils  étaient  dans  le  salam  où 
sont  reçus  d'ordinaire  les  étrangers  à  Abomé. 

Â  la  cour  d*Abomé  les  grands  dignitaires  sont  :  en  premier  lieu,  le  Mingan, 
premier  ministre,  exécuteur  des  volontés  du  roi;  il  a  VoreUle  du  roi.  Puis 
viennent  deux  Méo,  puis  un  Mévo,  ministres  également,  puis  Binason, 
vieox  ministre  chargé  de  la  guerre,  puis  Gonflé,  puis  Apra,  et  de  nombreux 
cabecères,  à  quatre,  trois,  deux  ou  une  queues  de  cheval  (insigne  de  la 
dignité  du  grand  Cabecères). 

Je  crois  être  l'interprète  de  tous  les  Français  de  la  côte  occidentale,  et 
notamment  de  nos  compatriotes  qui  ont  été  emmenés  en  captivité  à  Abomé 
en  demandant  ou  Gouvernement  que  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  soit  accor» 
ik  au  lieutenant  Sanlos,  de  Vannée,  portugaise,  pour  le  dévouement  dont  il  a 
feit  preuve  en  favorisant  et  en  protégeant,  au  risque  de  sa  sécurité  person- 
nelle et  de  celle  de  ses  hommes,  le  départ  de  nos  compatriotes.  Il  a  sauvé 
après  leur  départ,  tout  ce  qui  leur  appartenait  et  le  leur  a  adressé  à  Kotonou; 
c'est  un  brave  dont  la  conduite  très  correcte  et  très  énergique,  vis-à-vis  du 
Dahomé,  a  rendu  de  très  grands  services  à  nos  compatriotes,  et  c'est  un 
devoir  pour  la  France  que  de  placer  sur  sa  poitrine  notre  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  faut  que  la  presse  appuie  de  toute  sa  force  cette  proposition 
pour  que  Ton  sache  à  l'étranger  que  nous  récompensons  ceux  qui  nous 
servent. 

Parmi  les  papiers  mis  dans  les  malles  renvoyées  de  Wydah  se  trouvait 
le  brouillon  delà  lettre  du  roi  à  M.  Camot,  écrit  par  le  P.  Dorgère,  l'inter- 
prète traduisant  successivement  chaque  phrase  au  roi,   Je  vous  l'adresse  4 
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titre  de  document  très  intéressant,  original  et  absoluboent  authentique  (1). 

Un  des  otages,  qui  par  son  caractère  sérieux  et  posé  me  parait  plus  à 
même  de  fedre  un  récit  exact  ;et  complet  de  leur  voyage,  a  bien  voulu  me 
communiquer  des  fragments  d'une  lettre  qu'il  envoie  (par  ce  courrier)  i 
un  de  ses  amis;  je  vous  adresse  ces  détails: 

...»  Nous  mettons  un  mois  pour  nous  rendre  de  Widah  à  Abomé;  non 
à  cause  de  la  distance  qui  sépare  les  deux  villes,  mais  à  cause  des  combats 
qui  ont  eu  lieu  à  Kotonou.  Le  roi  s'étant  rapproché  du  littoral  (2)  à  roccaàon 
de  ces  faits  de  guerre,  nous  avons  dû  en  attendre  l'issue  et  remonter  ensuite 
avec  lui  à  la  capitale. 

»  Très  maltraités  dans  les  commencements  de  notre  captivité,  nous 
sommes  présentés  au  roi  Béhanzi  vers  le  17  mars,  à  Allada.  Il  est  dans  toute 
sa  splendeur,  ayant  avec  lui  5  à  6,000  soldats  devant  lesquels  nous  pis- 
sons  pour  arriver  jusqu'à  30  mètres  de  lui.  Tous  baissent  la  tète  sur  notre 
passage,  et  ne  disent  pas  une  parole.  Le  roi  se  trouve  sous  un  <  apatam  • 
en  bambous  décorés  avec  des  tissus.  Autour  de  cet  apatam  se  tiennent  enviroQ 
700  amazones  rangées  des  deux  côtés  du  roi;  toutes  se  mettent  à  crier  en 
nous  voyant  apparaître  les  mains  liées  et  tête  nue,  mais  un  simple  mot  du 
souverain  les  &it  taire.  Le  roi  nous  apprend  alors  qu'il  ne  peut  légler  notre 
situation  qu'à  la  capitale,  mais  qu'il  ne  tardera  pas  à  nous  rendre  la  liberté, 
nous  disant  que  le  roi  de  France  est  son  ami  et  que  la  guerre  de  Kotonou 
est  l'œuvre,  non  d'un  Français,  mais  d'un  trompeur;  que  Dieu  lui^fera justice, 
en  écrasant  par  le  tonnerre  ceux  qui  prendraient  le  pays  de  ses  pères. 

»  A  partir  de  ce  jour,  notre  sort  est  plus  doux,  le  roi  nous  fiiit  donoer 
nos  chapeaux,  nos  souliers,  ainsi  que  nos  vêlements,  dont  on  nous  avait 
dépouillés  au  moment  de  notre  prise  à  Widah. 

»  Nous  partons  d' Allada  le  22  mars,  et  trois  jours  après  nous  arrivons  à 
la  capitale  (je  passe  sous  silence  notre  entrée  dans  cette  ville  où  nous  sommes 
hués  par  plus  de  dix  mille  femmes,  parce  que  tu  en  liras  les  détails  dans 
les  journaux). 

»  Le  lendemain  on  nous  accorde  une  liberté  relative  ;  tous  les  jours  le  roi 
nous  envoie  poules,  cochons,  chèvres  pour  notre  nourriture,  et  des  porteurs 
nous  amènent  des  vivres  de  nos  factoreries  ;  en  somme,  pendant  ces  deux 
mois  notre  sort  a  été  supportable. 

»  Enfin,  le  27  avril,  c'est-à-dire  après  le  combat  d'Atioupa  (tO  avril),  le 
roi  nous  fait  appeler  à  son  camp  de  guerre,  à  environ  70  kilomètres  à 
l'est  d'Abomé;  nous  y  arrivons  le  30  avril.  11  nous  fait  appeler  à  minuit  et 


(1)  Cette  lettre  a  été  déjà  reproduite  par  toute  la  presse  française  ;  nous  en  donitons 
plus  loin  le  texte  à  raison  des  notes  qui  lui  servent  de  commentaires  et  précisent 
certain  points  qui  ont  paru,  au  premier  abord,  inintelligibles  pour  le  plus  grand 
nombre. 

(2)  Le  roi  ne  viendra  jamais  à  Widah  ni  sur  la  cête;  le  fétiche  lui  défend  de  ffoir 
et  (Tet^endre  la  mer. 
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nous  garde  jusqu'à  six  heures  du  matin,  voulant  nous  recevoir  dans  i'in* 
timilé;  sur  une  table  sont  servis  une  vingtaine  de  plats  tous  européens, 
du  pain  bien  Mi  et  une  cinquantaine  de  bouteilles;  le  tout  so  trouve  placé 
sous  une  tente  faite  avec  de  grands  parasols;  dans  le  fond  se  tient  le  roi 
couché  au  milieu  d'une  dizaine  de  ses  femmes  intimes.  Il  a  Fair  très  gai, 
lui  et  ses  femmes  nous  sourient  quand  nous  sommes  près  de  lui.  A  ses 
pieds  et  à  genoux,  se  tiennent  deux  de  ses  ministres  et  deux  cabecéres. 

1  0  nous  invite  alors  à  boire  et  à  manger  avant  de  nous  asseoir,  puis  nous 
adresse  les  paroles  suivantes  (je  les  ai  transcrites  en  sortant  telles  qu'elles 
DOQS  ont  été  traduites  par  l'interprète  (1),  qui  était  un  employé  de  nos 
factoreries)  :  «  Depuis  que  Dieu  a  créé  le  monde,  il  a  feiit  la  race  blanche  et 
»  la  race  noire,  et  les  noirs  de  mon  pays  ont  toujours  été  les  amis  des 

>  blancs;  pourquoi  maintenant  me  font-ils  la  guerre?  Est-ce  bien?  Les 
I  n»8  n'ont-ils  donc  plus  de  raison  en  France? 

t  Au  temps  de  mes  pères,  M.  Fabre  et  M.  Régis  ont  demandé  à  venir 

>  Cure  du  commerce  sur  mes  terres;  mon  grand-père,  le  roi  Ghézo,  le  leur  a 

>  accordé;  pendant  quarantoK^inq  ans  tout  s'est  très  bien  passé  :  les  factoreries 
»  oat  tocgoors  eu  des  agents  ;  et  maintenant  au  lieu  de  commerce,  les  blancs 

>  me  font  la  guerre;  pourquoi?  Au  temps  de  mes  pères,  un  chef  blanc, 

>  nommé  Wallon  (2),  est  monté  le  voir;  il  a  été  très  bien  reçu  et  est  parti 

>  bien  content  d'avoir  vu  ma  terre. 

>  Bayol,  ainsi  qu'un  autre  blanc  appelé  Angot,  sont  venus  dernièrement 

>  chez  moi;  je  les  ai  très  bien  traités.  Bayol,  étant  malade,  j'ai  envoyé  des 
»  médicam^its  pour  le  guérir.  Mon  père  étant  sur  le  point  de  mourir,  la 

>  question  de  Rotonou  n'avait  pu  être  réglée;  Bayol  m'avait  promis  d'at- 
»  tendre  et  de  ne  pas  toucher  à  Rotonou  ;  mais,  au  contraire,  aussitôt  qu'il 

>  a  sa  la  mort  de  mon  père,  il  a  fait  introduire  mes  cabecéres  chez  lui  et 

>  s'est  emparé  d'eux  sans  leur  avoir  fait  prévoir  cette  mesure  de  rigueur.  » 

>  n  nous  explique  alors  comment  M.  Bayol,  dans  l'ei^ir  d'avoir  un  riche 
culeau  du  roi  Tofîa,  s'était  associé  avec  lui  pour  lui  faire  la  guerre.  11  nous 
Ut  le  rédt  de  ses  discussions  avec  le  roi  de  Porto-Novo  : 

•  Tofifa  est  fils  du  roi  de  Dahomé  et  frère  de  Béhanzi;  11  se  sauva  du 

•  Dahomé  pour  venir  à  Porto-Novo.  Quand  Toffa  voulut  être  roi  de  Porto- 

>  NoTo,  le  peuple  ne  voulait  pas,  parce  qu'il  disait  que  c'était  une  mauvaise 

>  tôte,  mais  mon  père,  le  roi  Gré-ré,  avait  envoyé  son  bâton  et  deux  cabecéres 

>  pour  que  le  peuple  le  prenne  comme  roi  ;  voilà  comment  Dassi  (nom  de 

>  Tofia  comme  prince)  est  roi  aijyourd'hui. 

>  U  y  avait  un  pays  nommé  Ouéûn  qui  voulait  faire  la  guerre  à  Porto- 

*  Novo  sans  le  lui  dire;  un  habitant  de  ce  pays  s'étant  échappé,  vint  pré- 

(1)  Cet  interprète,  Alexandre,  était  employé  à  la  factorerie  de  Widah;  c*est  lai 
iQfln  qui  traduisait  les  paroles  du  roi  au  P.  Dorgère,  quand  celui-ci  écrivait  la  lettre 
•a  président  Camot 

(2)  Contre-amiral  et  député  du  Sénégal;  alors  lieutenant  de  vaisseau,  18&8* 
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*  venir  mon  père  que  Ouéûn  voulait  la  guerre;  mon  père  lui  envoya  Bon 
9  armée  et  ils  (les  soldats  du  Dahomé)  furent  les  plus  forts.  Une  fois  la 
»  guerre  terminée,  il  envoya  à  Toffa  tous  les  Nagos  faits  prisonniers  à  Ouéfin 
»  avec  deux  cabecères  et  des  présents  pour  TofTa.  Mais  celui-ci,  dès  qu'il 
9  sut  la  prise  de  Ouéfin,  entra  dans  une  grande  colère,  fit  couper  le  coa  à 
B  tous  les  Dahoméens  qui  étaient  sur  son  territoire  et  enjoignit  aux  deux 
0  cabecères  d'avoir  à  quitter  son  territoire  dans  l'espace  de  deux  heures. 
»  Mon  père,  qui  était  ])on,  ne  dit  rien  à  Dassi;  mais  Toffa  envoya  alors  au 
»  Dahomé  des  boissons  empoisonnées;  un  prince  et  une  princesse  en  moo- 

•  rurent  de  la  suite.  Mon  p^  alors  se  fâcha  et  envoya  son  armée  brûler 

>  un  pays  qu'on  appelle  Okiadan;  Toffa  aussi  avait  envoyé  ses  soldats;  mais 
»  les  miens  plus  forts  brûlèrent  le  pays.  Toffa  alors  fit  tir^  sur  les  soldats 

>  du  Dahomé  par  le  navire  à  feu  (la  cannonîère)  et  en  tua  un  grand 
»  nombre.  ». 

>  Voilà  comment  le  roi  du  Dahomé  explique  sa  brouille  avec  le  roi  Toffa, 
son  frère,  et  il  dit  qu'il  l'enverra  chercher  pour  le  ramener  dans  la  maison 
de  son  père,  pour  lui  apprendre  comment  il  faut  se  conduire. 

»  Puis,  parlant  des  faits  de  guerre  qui  s'étaient  passés  dernièrement,  le 
roi  continue  en  ces  termes  : 

<  Les  soldats  de  Bayol  sont  venus  à  la  plage  de  Godomé  et  ont  défoncé 
»  les  portes  des  factoreries  après  en  avoir  chassé  les  sentinelles  que  j'y  avais 
»  placées  pour  les  préserver;  ils  sont  entrés  jusque  dans  la  maison  du 
«  blanc  où  ils  ont  fait  cuire  le  riz  et  bu  beaucoup  de  liqueurs.  Est-ce  bien? 
»  Est-ce  mal?  Le  roi  de  France  n'a  donc  pas  de  quoi  donner  A  manger  A 
»  ses  soldats,  qu'ils  viennent  voler  M.  Fabre  sur  mon  territoire.  * 

»  Sur  notre  réflexion,  que  le  gérant  de  la  maison  avait  pu  leur  remettre 
les  clefe  pour  entrer  et  prendre  quelque  chose,  il  nous  fit  cette  réflexion  : 
f  Et  pour  s'enivrer,  ont-ils  besoin  de  voler  dans  les  factoreries?  » 

»  11  nous  entretient  ensuite  des  coups  de  canon  qu'on  avait  tirés  sur 
Widah,  nous  disant  que  c'est  fort  mal,  que  le  roi  de  France  est  son  ami, 
que  s'il  fait  battre  ses  soldats  contre  les  nôtres,  <r  c'est  parce  que  nous  avons 
»  commencé;  à  Godomé  ses  soldats  ont  tué  beaucoup  de  blancs  et  ont  chassé 
»  ceux-ci  ». 

»  Puis,  parlant  du  combat  du  20  avril  :  «  J'ai  voulu  punir  mon  firère 
»  Toffa  en  lui  coupant  tous  les  palmiers  de  son  territoire;  pourquoi  les 
»  soldats  des  blancs  ont-ils  tiré  sur  les  miens?  Les  miens  ont  été  plus 
»  forts  et  ont  chassé  les  blancs  après  en  avohr  tué  beaucoup;  que  la  faute 
T>  en  retombe  sur  mon  ami  Ballot,  chef  de  Porto-Novo,  car  je  faisais  une 
»  guerre  de  noirs  à  noirs  et  non  avec  les  blancs.  » 

»  S'adressant  ensuite  â  nous,  ils  nous  demande  quel  est  celui  qui  était 
consul  (M.  Bon  temps)  : 

<x  Vous  avez  été  les  amis  de  mon  père  qui  vient  de  mourir.  Comme  vous 
»  êtes  sur  ma  terre,  j'aurais  pu  me  venger  en  vous  coupant  le  oou.  Mais 
»  mon- père,  à  son  dernier  jour,  m'a  recommandé  de  ne  jamais  vous  faire 


Digitized  by 


Google 


■K- 


CORRESPONDANCES  ET  NOUVELLES  159 

t  de  mal  et  d'être  toijjours  votre  ami.  Je  vous  donne  mon  amitié;  vous 
»  n'avez  plus  rien  à  craindre  sur  la  terre  de  mes  pères;  je  vous  donne  la 
f  liberté  pour  aller  à  Widah  ouvrir  vos  factoreries  et  continuer  le  commerce, 
»  Quand  vous  aurez  à  vous  plaindre,  adressez-vous  à  moi  directement,  je 
I  suis  votre  ami.  Quel  chemin  voulez-vous  prendre?  Voulez-vous  retourner 
ï  à  Abomé  ou  partir  directement  d*ici  pour  Widah?  Prenez  le  chemin  que 
I  vous  voudrez.  » 

>  Sur  notre  réponie  que  nous  voulions  repasser  par  Abomé  (1)»  il  nous 
fiiit  écrire  une  lettre  au  résident  de  Franco  à  Porto-Novo  pour  lui  annoncer 
Dotre  retour,  sous  les  huit  jours,  et  il  le  prie  en  même  temps  d'avoir  soin 
des  cabecères  que  Bayol  avait  pris,  lui  demandant  même  de  les  lui  rendre. 

»  Après  nous  avoir  remis  des  tissus  pour  son  ami  Carnet,  sa  femme  et  sa 
fiUe,  il  nous  remet  son  bâton  pour  que  tous  les  chemins  nous  soient  ouverts, 
nous  donne  paiement  à  chacun  une  pièce  d'étoffe,  dix  chèvres  et  dix  porcs 
pour  notre  voyage. 

*  Noos  partons  le  jour  même  pour  Abomé  ;  nous  y  séjournons  une  jour-> 
née,  puis  nous  nous  mettons  en  route  pour  Widah,  où  nous  arrivons  le 
6  mai.  Sur  tout  notre  parcours,  les  populations  sont  heureuses  de  nous  voir 
retourner  à  Widah,  en  supposant  que  les  hostilités  sont  terminées. 

»La  population  de  Widah,  qui  a  abandonné  la  ville  depuis  le  bombardement, 
vient  nous  saluer  et  rentre  dans  la  ville  avec  nous  à  minuit.  Les  autorités 
du  pays  nous  offrent  à  boire  et  remercient  le  roi  de  nous  avoir  rendu  la 
liberté;  tout  a  été  préparé  par  leurs  soins  dans  la  factorerie  Régis  pour  notre 
souper  et  notre  réception  :  domestiques,  interprétée,  rien  ne  manque* 

>  Nous  méfiant  cependant  toujours,  et  craignant  qu'un  contre-ordre  du 
m  ne  nous  rappelle  à  Abomé,  nous  allons  le  lendemain  demander  la  pro- 
tection au  lieutenant  Santos,  commandant  le  fort  portugais;  la  garnison  du 
fort  avait  été  renforcée,  le  commandant  nous  accueille  avec  empressement 
et  nous  accompagne  avec  des  soldats  en  armes  jusqu'à  la  plage;  là,  nous  nous 
eml)arquons  sur  le  croiseur  Kerguelen.  »  q 

LETTRE  DU  ROI  0B  DAHOMÉ  A  M.  CARNOT  (2)  j 

Les  blancs  sont  pour  le  commerce  et  ils  font  la  guerre;  ce  n*est  pas  bon.  Qu'ils  *  "i 

fissent  la  paix,  qu'Us  gardent  bien  la  France  et  ne  se  laissent  pas  tïvmper  (3).  j 

(1)  Les  avis  sur  ce  sqjet  étaient  partagés,  et  c'est  sur  Tinsistance  de  M.  Bontemps, 

Igeot  eonsolaire,  et  du  P.  Dorgère,  que  les  otages  repassèrent  par  Abomé.  Il  est  ] 

âchoox  que  le  retour  direct  de  Kana-Gomé  à  Widah  ne  nous  ait  pas  permis  d'avoir  { 

dei  données  sur  un  nouvel  itinéraire  à  travers  le  Dahomé.  ^ 

(2)  Ce  tcite  est  copié  littéralement  sur  le  brouillon  fait  par  le  P.  Dorgère  en  présence 

da  roi,  le  nommé  Alexandre,  employé  de  la  Maison  Fabre  à  Godoraé,  servant  d'in-  j 

terpréte.  Cependant  quelques  parties  ont  pu  ne  pas  être  bien  saisies  par  le  P.  Dorgère  \^ 

et  on  témoin  aurionlaire  digne  de  foi  a  rectifié  comme  suit  les  paroles  du  roi  (les  r^ 

parties  en  italique  devraient  être  remplacées  par  les  parties  suivantes.)  j 

(3)  Qulls  gainent  bien  les  cbemins  de  France  et  ne  laissent  pas  sortir  les  trom*  ^ 
peurs  (allusion  à  M.  Bayol,  qu'il  considère  comme  l'ayant  trompa).  2 
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Qaand  vouloir  parler  avec  le  roi  de  Dabomé,  envoyer  on  officier  (1)  propre  de  sa 
maùon.  ils  sont  amis  depuis  longtemps,  et  le  roi  de  Dahomé  a  totyours  très  bien 
traité  les  blancs. 

Et  Jean  Bayol,  comme  il  a  lait,  il  a  fait  mal.  Kotonou  lui  appartient  (au  roi);  c'est 
Dieu  qui  le  lui  a  donné;  et  il  ne  peut  pas  laisser  son  territoire  à  un  autre,  car  cela 
lui  ferait  du  mal;  le  tonnerre  l'écrcueraU  (2);  et  voilà  pourquoi  il  ne  peut  donner 
son  terrain. 

Ce  sont  les  Français  qui  font  le  commerce  sur  toute  la  cdte,  Wydah,  Godomé, 
Abomé-Kalavi,  et  ce  sont  eux  qui  font  la  guerre;  ce  n*est  pas  juste. 

Arrangei  la  paix  et  laissez  la  question  du  terrain.  A  Kotonou,  ils  (les  Français)  ont 
la  liberté  de  faire  tout  ce  qv^iU  veulent  (3)  ;  il  l'a  dit  à  M.  Jean  Bayol. 

Mais  c'est  Toffin  qui  est  cause  et  non  M.  Camot.  M.  Bayol  ici  a  été  très  malade, 
et  c'est  le  roi  de  Dahomé  qui  la  guéri  (4).  Qu*il  n'y  a  pas  de  roi  en  France  ;  qu'il 
(M.  Carnot)  n'est  que  le  premier;  que  personne  n'a  remplacé  M.  Régis  (5),  que  son 
fils  Régis  est  sous  les  ordres  de  M.  Bayol,  qui  le  commande. 

11  a  donné  beaucoup  de  cadeaux  pour  M.  Camot  et  les  officiers,  par  M.  BayoL 
A-t-il  reçu  (6)? 

M.  Bayol  ici,  le  roi  père  malade;  le  roi  mort,  celui-ci  a  fiiit  prévenir  à  Kotonou, 
et  M.  Jean  Bayol  a  profité  pour  bombarder  Kotonou  et  massacrer  les  femmes,  les 
enftints,  les  petits  enfants,  les  femmes  enceintes  les  a  fiât  jeter  à  la  mer.  C'est  pour- 
quoi le  Dabomé  a  tiré  le  fusil,  mais  il  s'est  défendu  et  n'a  pas  attaqué. 

C'est  lui  (le  roi  de  Dabomè)  qui  a  mis  Toffa  sur  le  trône.  Ouéfin  a  été  soumis  par 
le  Dabomé,  qui  a  rendu  à  Toffa  les  gens  prisonniers  à  Ouéfin,  mais  Toffa  forienx  a 
fait  massacrer  les  Daboméens  résidant  à  Porto-Novo.  Comme  Toffa  a  fait  tu^  les 
Daboméens,  c'est  pour  cela  que  le  père  du  roi  a  envoyé  prendre  Djibé  (7). 

Toffa,  voyant  que  son  père  est  mort,  est  très  content  et  voilà  pourquoi  il  (le  roi) 
a  envoyé  des  gens  pour  couper  tous  les  palmiers  et  les  soldats  blancs  ont  tiré  contre 
les  Daboméens  même  le  canon.  Et  les  Daboméens  ne  les  attaquent  pas. 

Maintenant  encore  beaucoup  de  soldats  daboméens  dans  les  cbemins  de  Porto- 
No  vo  pour  couper  les  palmiers.  Si  on  rend  les  otages,  il  fera  retirer  ses  troupes; 
sinon  il  continuera  à  couper  les  palmiers. 

Que  M.  Carnot  fasse  tous  ses  efforts  pour  finir  celte  question  et  assurer  la  paix. 
Salutations  du  roi. 

Que  les  terrains  qui  appartiennent  aux  Européens,  le  roi  de  Dabomé  ne  veut  pas 
les  prendre  ;  de  même  il  ne  cédera  pas  les  siens  (8). 

Pour  vous  permettre  de  suivre  une  opération  qui  se  fera  probablement  au  mo- 
ment où  vous  recevrez  cette  lettre;  d'après  des  renseignements  que  Ton  vient  d'ob- 


(1)  Et  non  pas  un  trompeur. 

(2)  Le  tonnerre  écraserait  ceux  qui  sont  â  Kotonou  et  me  tuerait  moi-même. 

(3)  De  faire  passer  par  Kotonou  tout  ce  qu'ils  veulent  à  destination  de  Porto-No^o. 

(4)  Le  roi  lui  a  envoyé  son  médecin  avec  beaucoup  de  médicaments  et  il  a  été 
guéri,  ce  dont  M.  Bayol  a  été  bien  content. 

(5)  Le  Dabomé  a  toi^ours  considéré  M.  Régis,  comme  étant  le  roi  de  France. 

(6)  Cette  question  inquiétait  particulièrement  le  roi. 

(7)  Village  à  une  dizaine  de  kilomètres  au  N.N.O.  de  Porto-Novo.  —  Ouéfin  est 
dans  la  direction  d'Oéadam. 

(8)  Cette  dernier  phrase  a  été  reprise  par  le  roi  à  la  fin  de  la  lettre. 
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toiir,  la  lagune  qui  débonche  à  Sô  est  navigable  pour  VÉmeraude,  assez  haut  en 
"  TTl*'  **"®  **^°®  ^**°*  laqueUe  il  est  difficile  de  pénétrer  près  Sô  à  cause 
ÎTv^'^  ^T^  *  *^*^  ^^  ^^^''^  branches  dont  l'une  Ta  à  la  lagune  Fétiche 
€l  rwtre  près  d  Adiom;  qwmd  les  eaux  seront  un  peu  plus  hautes  dans  un  mois 


toNovo 


}^^^  pourra  foire  la  tournée  Porto-Novo-Aguégué-Danou-Adioni-Quinto-Sé- 
*^OTo.  Le  tracé  de  cet  lUnéraire  fera  connaître  sur  le  pays  de  nouveUes  don- 
■f^^Viphiques  importantes.  Il  est  probable  également  que  la  lagune  de  Tjibé- 
**P^  n'a  pas  de  communication  avec  le  marais  de  Cô;  elle  n'en  aurait  môme  pas 
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arec  la  lagune  fétiche»  m'a  affirmé  on  pilote  qui  eoiinatt  très  bien  le  pays.  La  r^ 
de  Quinto  est  en  ce  moment  oecapée,  paratt-il,  par  l^bOO  sokUli  éa  Dahoaié,  qu 
manquent  de  viyree.  Gi-joint  un  croquis  approximatif  du  régime  des  eeni  Josqn'i 
nouTel  informé  bien  entendu.  Neuso. 

CORRESPONDANCE  DU   CAUCASE 

Notre  correspondant  du  Caucase  nous  écrit  de  Tiflis,  le  15  Juillet  1890  : 

Daos  ma  dernière  lettre  je  vous  parlais  des  chaleurs  tropicales  que  noas 
endurions  ici  ;  à  peine  ma  lettre  à  la  poste  que  Tiflis  avait  complétemeot 

^  changé  de  figure  et  était  enseveli  sous  la...  grêle  —  j*allais  dire  la  neige!!! 

i  On  se  serait  cru  en  plein  mois  de  janvier,  les  rues  et  les  loito  surtout 

l.  étaient  complètement  blancs,  ce  qui  n'empêche  que  la  chaleur  était  étouf- 

fante. Cet  orage  épouvautable  avait  éclaté  soudainement  et  sans  qu'on  en 

l  fût  averti  par  aucun  signe,  Tiflis  étant  placé  dans  un  entonnoir  et  entouré 

;  de  montagnes  de  plus  de  2,000  pieds  d'altitude.  Les  récoltes  de  presque 

tous  les  jardins  maraîchers  et  fruitiers  de  la  ville  et  des  environs  sont 

k'  complètement  détruites;  les  dégâts  dans  les  campagnes  sont  heareusemeot 

;  très  restreints,  Torage  s*étant  localisé;   mais  la  chaleur  continue  de  plus 

belle  (1).  Quant  au  choléra»  suivant  les  consuls  de  llussie  en  Perse,  il  n'y 

l-  a  eu  qu'un  seul  cas  en  quinze  jours  à  Mossoul;  il  n'y  en  a  pas  de  trace  i 

Mesched;  néanmoins,  dans  le  Turkeslan,  toutes  les  mesures  sont  prises. 
C'est  ainsi  qu'à  Krasnovodsk,  Ouxoud  Ada,  Kizil-Arvat,  Askabad,  etc.,  il } 
a  285  lits  préparés  dans  des  lazarets,  et  on  va  en  ajouter  encore  lîO.  Je 
vous  le  disais  dans  ma  dernière  lettre,  les  autorités  russes  veillent,  ce  qui 

'}  est  une  sérieuse  garantie  contre  l'introduction  du  fléau  en  Occident.  La  police 

'  prend  des  mesures  dans  la  moindre  des  bourgades;  nous  avons  en  moyenne 

un  médecin  par  1,000  habitants  et  des  hôpitaux  qui  ne  laissent  rien  i 

;  désirer. 

^  Cette  chaleur  persistante  ne  nous  procure  même  pas  de  chiens  enragés, 

et  si  tous  les  pays  étaient  aussi  favorisés  que  nous,  le  nom  de  M.  Pasteur 
ne  serait  pas  si  universellement  connu;  mais  les  brasseurs  se  chargent 
d'entretenir  cette  réputation,  car  on  peut  se  désaltérer  à  Tiflis  avec  de  la 
hièrepasteurisée.  Malgré  tout  on  commence  à  déserter  Tiflis  pour  la  montagne; 
Boijom,  Kodjor,  Manglisseet  toutes  nos  stations  d'été  commencent  à  prends 
de  l'animation.  Il  y  a  du  mouvement  aussi  parmi  nos  consuls  :  M.  de  la 
Chaume,  notre  consul,  vient  de  rentrer  d'un  congé;  le  général  Mirza-RiîJ' 
Khan,  consul  général  de  Perse,  qui  avait  awîompagné  l'épouse  du  Shiw, 
retour  de  Vienne,  également;  par  contre^  les  consuls  d'Allemagne,  de  Ber^ 

,;  gique,  viennent  de  partir  en  congé.  M.   Frédéric  Trechow,  ministre  plén> 
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(1)  Solvant  l'Observatoire  de  Tiflis,   la   moyenne  de  ces  jours  dernie««^ 
sept  heures  du  malin:  Tiflis,  17*  R.;  Bacou,  23*;  Pétrovak,  24*;  Batoum,»*;  »^» .  ' 
filiMbetpol,  21*;  Érivan  et  Pittigorsk,  17o.—Qu'eet-ce  donc  pendant  la  sieste  demi 

à  trois  heures? 
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potentiaiie  de  Saède  et  Norvège  à  Téhéran,  Tient  également  de  passer  ki, 
partant  en  congé.  Les  touristes  sont  nombreux  cette  année,  l'Exposition  ne 
les  arrêtant  plus  à  Paris  comme  Tannée  dernière* 

Betaooap  de  noms  français,  |)armi  lesquels  je  remarque  le  comte  de 
ChtfiekHip-Laubat  Je  crois  devoir  tous  signaler  aussi  le  passage  à  Tiflis 
d'une  mission  éTangélique  composée  d'un  chef,  le  Père  Jois,  et  de  quatre 
lœers  de  charité,  euTOjés  en  Perse  par  Tévéque  de  Ganlerbury  pour  y 
eitéchiier  les  Nestmi^s  et  les  Kurdes  et  paralyser  les  efforts  faits  depuis 
qndqae  temps  dans  œs  contrées  par  nos  laissions  catholiques.  Le  prince 
8.  N.  Troohetskol,  maréchal  de  la  cout^  Tient  également  d'arriver  à  Tiflis^ 
et  les  ko^^tâB  O'Gonnor  et  Ridgway  sont  dans  notre  ville  d'où  ils  Tont  se 
rendre  à  Bacou  et  dans  le  Turkestan,  la  Boukharie  et  le  Pamir,  pour  y  diasser 
àj  foire  des  eelleotions  archéologiques,  tout  en  y  étudiant  la  faune  et  la 
flore  da  pays.  Ainsi  que  je  tous  l'écriTais  sous  résenres,  S.  E.  le  général*- 
i^ëdant  prinae  M.  Schérémétieff  a  été  nommé  gouverneur  général  du  Caucase 
et  a  pris  ôffideliement  possession  de  son  poste.  Il  a  reçu  successivement  les 
ntorités  militaires  administratives  et  le  corps  consulaire.  Sa  nomination 
est  très  bien  accueillie  par  tous  et  notamment  par  ceux  qui  ont  souci  du 
dérelc^ipement  et  du  progrès  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  dans  ce  pays* 
Le  prince  Sieheremetieff  a  déjà  beaucoup  fait,  comme  homme  privé,  pour  la 
eoHare  du  ootoa  dans  le  gouvernement  d'Erivan  où  il  possède  une  planta- 
tion de  plus  de  10,000  hectares;  il  continuera  l'œuvre  d'expansion  pour 
kqd^  il  collaborait  depuis  longtemps  avec  S.  fi.  le  général  prince  Don- 
donkeff-Kersakofif.  Ce  dernier  a  demandé  pour  raison  de  santé  de  quitter  le 
poste  qu'il  a  tenu  pendant  huit  années  bien  fécondes.  Son  activité  et  ses 
eoonik  I  Saint-Pétershourg  continuent  à  porter  leurs  fruits.  Ainsi  le 
Conseil  de  l'Empire  vient  de  reporter  à  une  époque  plus  éloignée  l'élévation 
des  droits  sur  la  distillation  des  eaux-de-vie  de  fruits  et  de  raisins  dans  le 
Gncsae  etde  nombreuses  missions  sont  envoyées  pour  étudier  les  différents 
pr^ts  de  ooûstractions  de  routes,  chemins  de  fer,  etc.,  etc.  La  oommis- 
ssm  â  la  tête  de  laquelle  se  trouve  l'ingénieur  Ridzewsky,  chargée  d'étudier 
la  ligne  de  Yladicaucase  à  Tiflis  vient  de  quitter  cette  dernière  ville  pottr 
aSer  rétihet  sur  place  le  projet  de  l'ingénieur  Krinetzki.  Suivant  ce  pro- 
jet h  nouvelle  ligne  irait  de  Yladicaucase  par  Terski  à  Blo,  village  de  Khev- 
sourie,  où  il  figiudrait  creuser  un  tunnel  de  5  kilomètres  de  longueur  à 
traiers  la  principale  créle  du  Caucase.  Bile  descendrait  ensuite  les  vallées 
kidiaihoe,  Pchawski  et  VAragm  jusqu'au  village  Jirvani,  district  de  Douohet^ 
pour  se  diriger  sur  le  village  TchopwrH  et  de  là  au  fleuve  Koura  pour  rejoin» 
dre  k  ligne  Tiflis^Batoum  au  pont  de  Vereànœ-Avtchala.  Ce  tracé  éviterait 
1&  gorge  dn  Dariel,  passage  très  difficile  traversé  par  la  route  militaire  de 
Géorgie.  La  levée  des  plans  du  col  de  Rogski  et  de  la  Swanétie  a  été  ordon- 
oée  également  pour  fadMter  l'examen  des  autres  projets  qui  affluent  depuis 
que  l'annonce  officielle  de  Tétude  de  cette  ligne  a  paru;  il  n'y  en  a  pas 
Hioiiis  de  netif  en  présence  jusqu'à  ce  jour. 
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Le  Caucase  se  réveille  et  parait  vouloir  retrouver  sa  grandeur  passée;  de 
tous  côtés  on  se  remue. 

Un  ingénieur  autrichien  ayant  longtemps  travaillé  en  Amérique  vient  de 
demander  l'autorisation  à  la  Douma  de  Tiflis  de  faire  des  recherches  sur  les 
sources  de  pétrole  de  Narlougi,  restées  improductives  jusqu'ici;  il  prétend 
qu'elles  sont  riches  et  bonnes  à  exploiter. 

L'ingénieur  Konchine  est  envoyé  par  le  ministre  des  domaines  pour 
étudier  les  gisements  de  naphte  du  plateau  de  Noonjenskaîa,  dans  le 
Térek,  afin  de  décider  si  le  tracé  do  la  voie  ferrée  dô  Wladicaucase  à 
Petrowsk  devra  passer  à  proximité.  L'ingénieur  Kannensbei*g  étudie  les 
moyens  d'ouvrir  un  service  de  navigation  sur  le  Terek,  de  son  embouchure 
à  la  station  Scholkozavodsk. 

La  banque  d'Azow  et  du  Don  crée  une  succursale  d  Wladicaucase  ;  la 
banque  Volgo-Raraa  en  crée  une  autre  à  Bacou.  Dans  cette  dernière  ville, 
la  nouvelle  foire  donne  les  meilleurs  résultats  quoiqu'elle  soit  moins  visitée 
par  les  Boukhanens,  qui  expédient  maintenant  leurs  produits  directement 
à  Moscou  ou  à  Nijni-Novgorod  par  chemin  de  fer.  On  y  a  cependant  v^du 
35,000  roubles  de  marchandises  en  plus  qu'à  la  foire  de  1889.  A  Ekateri- 
nodar,  le  nouveau  marché  au  blé  a  donné  les  meilleurs  résultats  et  a  en 
pour  premier  effet  d'amener  l'écoulement  de  blés  restés  invendus  des  années 
1888  et  1889.  On  vient  d'y  établir  deux  grands  dépôts  de  machines  agricoles. 

A  Batoum,  les  affaires  de  pétrole  prennent  de  plus  en  plus  d'importance. 
La  Société  Caspienne  et  mer  Noire  achète  continuellement  de  nouveaox 
terrains  et  fait  constmire  un  quai  et  un  môle  particuliers  pour  charger 
directement,  de  l'usine  dans  les  vapeurs,  ses  propres  produits.  —  Les 
manganèses  de  Kvirilla  s'exportent  bien.  Une  seule  usine  du  gouvernement 
d'Ekaterinoslaw  vient  d'en  commander  100,000  pouds. 

A  Tiflis,  un  emprunt  de  1,300,000  roubles  est  décidé  pour  servir  à  l'achè- 
vement du  Grand-Théâtre,  qui  sera  digne  de  ce  nom  ;  à  la  construction 
d'un  nouveau  pont  sur  la  Koura,  à  Tachèvement  des  conduites  d'eau  et  à 
la  construction  d'un  abattoir.  Notre  gare  va,  dit-on,  être  éclairée  à 
l'électricité.  Enfin,  les  bonnes  nouvelles  des  récoltes  et  le  succès  de  k 
démarche  du  prince  Dondoukoff,  demandant  la  remise  aux  émigrants  de 
plus  de  250,000  hectares  dans  le  gouvernement  de  la  mer  Noire,  voilà,n'est- 
ce  pas,  un  tableau  aussi  mouvementé  que  rassurant. 

Les  tremblements  de  terre  mêmes  ne  l'assombrissent  pas,  quoique  très  fré- 
quents dans  le  Caucase,  mais  toujours  peu  dangereux.  C'est  le  cas  encore  à 
OUif  qui  en  a  subi  un  le  16  juin  dernier,  de  quatre  secondes,  et  un  second 
le  17,  qui  a  duré  onze  secondes  environ.  Dans  ces  conditions,  ils  excitent 
bien  plutôt  la  curiosité  des  savants,  qui  de  plus  en  plus  viennent  explorer 
les  riions  caucasiennes. 

Le  docteur  danois  Hans  Kaarsberg  est  actuellement  à  Stavropol,  où  il 
fait  des  études  ethnographiques.  Quatre  savants  autrichiens  viennent 
également  d'arriver  A  Wladicaucase  dans  le  but  d'explorer  tout  le  Digori  et 
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l'antique  Madjiar^  dans  le  district  de  Kizlar,  au  point  de  vue  historico- 
ethnographique.  Ds  doivent  visiter  Tchetniou,  Argouna  et  Bragouna,  près 
duquel  se  trouve  le  Madjiar  et  autres  lieux  habités  primitivement  par  les 
Hongrois  d'aujourd'hui  et  encore  tout  remplis  de  leurs  légendes. 

J'a{^»«nds  que  M.  de  Morgan,  dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière 
lettre,  est  paiement  attendu  A  Vladicaucase,  où  11  doit  y  rencontrer  deux 
touristes  français  avec  lesquels  il  irait  explorer  les  tumuli  disséminés  sur 
le  cours  de  la  rivière  Ouroukh,  dans  la  vallée  d'Ardonsk,  près  d'Alatir  et 
dans  le  col  de  Kassera^  dans  ce  même  Digori  où  est  située  Madjiar.  M.  de 
Morgan,  comme  je  vous  l'ai  dit»  a  déjà  exploré  les  tumuli  dans  le  Mougani^ 
province  du  Lenkoran  ;  plus  de  200,000  hectares  de  terrains  de  ce  district 
viennent  d'être  cadastrés,  les  plans  seront  finis  l'année  prochaine;  ils  pour- 
ront alors  être  remis  aux  émigrants  et,  par  suite»  recouvrer  leur  ancienne 
prospérité. 

Je  vois  qu'un  grand  journal  de  Paris  cite  le  Lenkoran  comme  faisant  partie 
de  la  Perse  ;  ces  erreurs  ne  sont  pas  rares,  ce  qui  est  r^rettable.  Cette 
proyince  du  Lenkoran  est  peu  connue,  c'est  le  dernier  coin  encore  un  peu 
lauvage  du  Caucase;  on  y  rencontre  accidentellement  quelques  panthères 
Tenues  de  Perse,  leur  quartier  général.  Elle  est  couverte  en  partie  de 
iplendides  forêts,  mais  elles  sont  marécageuses,  aussi  y  trouve-t-on  des 
variétés  étonnantes  d'oiseaux  aquatiques  aux  plus  belles  couleurs. 

L'exploration  du  Lenkoran  fut  la  cause  indirecte  de  l'exploitation  indus» 
trielle  des  terrains  pétrolifères  de  Bacou.  Nobel,  le  créateur  de  cette 
industrie,  s'était  rendu  de  Pétersbourg  dans  cette  province  pour  y  chercher 
des  bois  propres  à  la  fabrication  des  crosses  de  fusil;  il  remarqua,  en  passant 
&  Bacou,  les  richesses  inexploitées  de  la  presqu'île  de  Balackhani,  et  rentra 
à  Pétersbouj^,  oubliant  complètement  les  bois  de  fusil  et  ne  parlant  que  du 
uphte;  son  énergie  et  son  intelligence  firent  le  reste.  De  là  date  la  prospé- 
rité de  Bacou  qui  possède  actuellement  plus  de  60,000  habitants  et  exporte 
chaque  année  plus  de  deux  millions  et  demi  de  tonnes  de  pétrole  ou  de 
sous-produits  de  naphte.  Ainsi,  pendant  l'année  1889,  il  a  été  pompé  plus 
de  3,100,000  tonnes  de  naphte  à  Bacou.  Si  Nobel  était  resté  plus  longtemps 
lu  Lenkoran,  qui  sait  s'il  n'y  aurait  pas  trouvé  aussi  dos  richesses 
encore  inconnues  aujourd'hui  et  attendant  le  pionnier  qui  les  mettra  à  jour. 
Quoi  qu'il  en  soit,  son  nom  restera  longtemps  gravé  dans  la  mémoire  des 
habitants  du  Caucase  et  même  des  Russes.  Louis  Nobel,  le  fondateur  de 
l'industrie  du  pétrole  à  Bacou,  mérite  la  reconnaissance  de  tout  le  peuple 
rosse.  Pour  honorer  sa  mémoire,  la  Société  industrielle  Nobel  et  C'^  vient 
de  verser  6,000  roubles  à  la  Société  technique  de  Pétersbourg  pour  la  fon- 
dation d'une  médaille  (i). 


(1)  J'apprends  au  dernier  moment  que  la  banque  foncière  Impériale,  va  créer  une 
loccorsale  à  Tiflis  et  qa*il  yient  d'être  décidé  d's^outer  1,000  wagons  citernes  pour 
faciliter  le  transport  du  pétrole  de  Bacou  à  Batoum.  Actuellement  on  expédie  men- 
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Au  mois  d'octobre  prochain  on  fêtera  à  Tifiis  le  jubilé  (cinquanteBsiie) 
du  service  dans  Tannée  russe  du  général-major  Ismall-Khan  de  NiitcbitehènB, 
prince  persan,  officier  russe  depuis  le  S8  octobre  1840.  Ceci  m^amène  à  vom 
dire  que  si  vous  voulez  voir  un  des  sites  les  plus  beaux  du  Caucase,  vous 
n'aurez  pas  beaucoup  de  chemin  à  inire;  un  peintre  français,  M.  Roubeau, 
qui  a  déjà  décoré  notre  théâtre,  vient  de  terminer  un  panorama  représentant 
a  célèbre  bataille  A'Akhoulgo,  l'épisode  le  plus  remarquable  de  la  guerre 
des  partisans,  dans  la  contrée  la  plus  pittoresque  du  Caucase.  Cette  toile 
a  été  commandée  par  des  industriels  qui  Fexposttit  en  ce  moment  à 
Munich. 

M.  O.-J.  Ghilevitch,  un  sporstman  pétersbeui^geois^  pr^re  venir  sur 
place  pour  se  rendre  compte  di  vi$u  de  la  riche  nature  de  notre  pays.  An 
lieu  de  s'installer,  pour  faire  ce  long  voyage,  dans  les  wagons  trôs  confor- 
tables de  la  Compagnie  Nicolas,  il  monte  tout  simplement  dans  une 
barquette  de  4"*,50  de  long  sur  On,90  de  large,  imarohant  à  rames  ou  à 
voiles,  avec  armes  et  bagages.  Il  a  quitté  le  pont  des  Chaînes  sur  la  Neva, 
le  34  avril  dernier  (vieux  style),  et  le  vmlà  parti  pour  le  Nord,  vers  le  p^l 
Singulier  itinéraire  pour  se  rendre  à  Bacou,  but  de  son  voyage  1  Le  i  mai 
il  était  à  Novoi-lAdoga,  après  avoir  passé  le  ^  avril  d  Schlusselbourg  ; 
le  8,  il  était  à  Lodeîno,  le  17  à  Podporadjié,  le  26  à  Vit^re,  d*où  il  partait 
le  27.  Actuellement  il  est  sur  les  hauteurs  qui  séparent  le  bassin  du  Volga 
où  il  se  dirige  pour  descendre  jusqu'à  la  Caspienne.  11  a  passé  les  plus 
grandes  difficultés  à  travers  le  Swiri,  et  le  passage  Sigodia,  Medvigi,  liasi* 
Noss  où  il  existait  la  plus  grande  curiosité  parmi  cette  population  de  bateliers 
qui,  pour  la  première  fois,  voyaient  un  homme  s'aventurer  sur  un  aussi 
frôle  esquif.  Nous  l'attendons  avec  confiance  et  nous  sommes  impati^it  de 
Tentendre  narrer  ce  singulier  •  voyage  au  Caucase  ». 

ViOTOR  RiGITf 

AUTOUR  DU  LAÇ  TCHAD 

LÀ  PART  DB  LA  FRiNCE  DANS  LB  SOUDAN 

M.  François  Deloncle,  député,  interrogé  sur  les  limites  qui  devaient  être 
assignées  à  l'influence  de  la  France  dans  l'Afrique  centrale  s'est  expliqué 
de  la  façon  la  plus  catégorique.  Nous  reproduisons  cet  exposé  d'après  k 
Siècle. 

€  Acceptant  à  la  lettre  la  formule  du  traité  anglo-allemand,  je  prends  la 
frontière  anglaise  suivant  la  ligne  occidentale  de  partage  des  eaux  entre 
les  bassins  du  Haut-Nil  et  le  Congo,  à  la  hauteur  du  quatrième  degré  de 
latitude  nord,  et  je  la  prolonge  jusqu'au  désert  égyptien,  par  environ  23« 
longitude  est  de  Paris.  Je  dis  que  tout  le  pays  entre  cette  ligne  et  la  fron- 


sueUement  de  Bacou  4,000  wagona  citernei  dont  3,500  pour  (a  Société  Gaspianoe  M 
lier  Noire.  V.  R. 
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ikn  des  pMsessions  allemandes  des  Cameronns  qui  ne  dépasse  pas  en 
latitide  le  lae  Tehad,  est  compris  dans  la  sphère  d'influence  française.  En 
d'autres  termes,  de  TOubangi  au  lac  Tehad  par  le  Wadaî  et  le  Baguirmi, 
DODS  devons  être  chez  nous. 

•  Du  tac  Tehad  à  la  frontière  égyptienne  à  Ues^  à  la  frontière  tripolitaine 
au  Bord,  à  ht  fironti^  tunisienne,  à  TÂlgérie,  et  à  la  frontière  marocaine  au 
DQid*ooest,  tout  le  Sahara  doit  nous  appartenir.  C'est  à  proprement  parler 
Uwte  k  région  des  Touaregs  comprise  entre  le  sud  du  Maroc  et  TAdrar  à 
Touest,  et  entre  le  Fezzan  tripolitain,  le  Tibesti  et  le  Borkou  à  Test. 

>  Nous  sommes  les  pacificateurs  et  les  médiateurs  des  cinq  confédérations 
Touareg,  dont  les  plus  oeddentanx,  c'est-à-dire  les  Kel-Oui,  étendent  leur 
Mtion  jusqu'au  Tibou.  Le  26  noYembre  1862,  un  traité  signé  à  Rhadamès 
tfee  la  eonfédération  des  Azdjer,  se  portant  fort  pour  la  confédération 
des  Rel-Oui,  nous  a  ouvert  leur  territoire  jusqu'au  Soudan.  Depuis  cette 
époque,  aucune  des  tribus  composant  les  confédérations  des  Azdjer  et  des 
Kei-Oni  n'a,  jusqu'ici,  accepté  la  domination  d'aucune  autre  influence  que 
la  nôtre.  Le  Kawar,  c'est-A-dire  la  longue  ligne  d'oasis  où  sont  les  mines 
de  sel  de  Bilma,  entre  la  Tripolitaine  et  le  lac  Tchad,  ne  dépend  que  des 
KeM>uî. 

>  L^itréme  frontière  sud  de  la  Tripolitaine  ne  dépasse  pas  Tummo;  c'est 
ttUe  que  lui  assignent  les  habitants  du  Pezzan  et  les  Tébou,  c'est-à-dire  les 
deux  seules  parties  intéressées  jusqu'ici  dans  cette  question.  A  l'ouest, 
fartréme  frontière  de  la  Tripolitaine  est  la  ville  de  Rat,  conquise  par  les 
Turcs  en  juin  1875,  reprise  par  les  Touareg  en  novembre  1886,  mais  réoccu- 
pée ^  1^  Turcs  en  mars  1887. 

•  Quant  aux  pays  autour  du  lac  Tchad,  ils  sont  indépendants,  sauf  le 
Baguirmi  qui,  depuis  187S,  se  trouve  sous  la  dépendance  plus  étroite  du 
Wadal,  royaume  musulman  très  puissant  qui  tend  à  conquérir  la  plupart 
de  ses  voisins.  » 

Les  territoires  du  Wada!  et  du  Baguirmi  peuplés  par  les  musulmans  ne 
dépassent  pas  au  sud  le  neuvième  degré  de  latitude  nord. 

Le  Bomou,  sur  la  rive  est  du  lac  Tchad,  est  indépendant,  et  il  faut  le  ré- 
péter bien  haut,  car  certaines  cartes  anglaises  voudraient  faire  croire  le 
ooBtnire.  Le  roi  de  Bomou  est  indépendant  du  sultan  de  Sokoto  aussi  bien 
que  des  Anglais.  D  a  du  reste  une  bonne  armée,  environ  80,000  combattants, 
et  il  a  de  tout  temps  battu  les  gens  de  Sokoto.  Le  dernier  des  voyageurs  au 
MTviee  de  l'Angleterre  qui  ait  visité  le  Bomou,  est  l'Allemand  Edouard  Yogel, 
en  1885.  M.  Joseph  Thomson,  délégué  de  la  National  Âfriean  Company,  n*a 
pas  pénétré  dans  le  Bomou  pendant  son  voyage  en  1885. 

BÛrtti,  en  1853,  n'a  conclu  avec  le  roi  de  Bomou,  au  nom  de  l'Angleterre, 
UKun  traité  politique.  Les  pouvoirs  que  le  Foreign-ofllce  avait  délégués  à 
Richardson,  chef  de  mission,  puis  à  son  successeur  le  Hambourgeois  Barth, 
étaJent,  d'i^rès  ce  qui  a  ^é  publié  par  ces  voyageurs  a  limités  à  la  conclu- 
■on  de  conventions  destinées  à  affirmer  des  rapports  amicaux  entre  les  peu- 
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pies  de  la  Nigritie  et  F  Angleterre,  et  à  accorder  la  liberté  de  voyager  et  de 
faire  le  commerce  aux  négociants  anglais.  »  Dans  ces  conditions,  on  peut  le 
dire,  Barth  n'a  pas  placé  le  Bornou  sous  l'influence  de  l'Angleterre. 

Comme  le  Bornou,  le  Sokoto  est  indépendant,  le  Sokoto  n'appartient  pas 
aux  Anglais.  Il  y  a  toute  une  légende  qui  s'est  créée  en  ces  dernières  années 
et  que  les  cartes  anglaises  propagent  naturellement  à  qui  mieux  mieux.  La 
carte  de  Stanford,  parue  l'an  dernier,  attribue  à  l'Angleterre  tout  le  Sokoto 
avec  ses  prétendues  dépendances,  jusques  et  au  delà  du  vingtième  degré  lati- 
tude nord,  c'est-à-dire  jusqu'en  plein  Sahara  français.  Eh  bien^  vwci  la  vé- 
rité tout  entière. 

Le  Sokoto,  ou  empire  oriental  des  Foûlbé,  est  indépendant  depuis  sa  fon- 
dation, au  xiv«  siècle.  En  1853,  Barth  fit  tout  son  possible  pour  obtenir  du 
sultan  d'alors,  Alioû,  un  traité  de  commerce.  Il  ne  put  obtenir  qu'une  lettre 
de  sûreté  pour  les  n^ociants  et  les  voyageurs  anglais.  En  1885,  une  Com- 
pagnie anglaise,  fondée  depuis  1882,  la  National  African  Company,  qui  ve- 
nait d'acheter  les  factoreries  françaises  de  la  Société  de  V Afrique  équatonak, 
sur  le  Niger  et  la  Bénoué,  envoya  à  Sokoto  son  agent,  M.  Jos^h  Thomaon, 
qui,  à  force  de  cadeaux,  obtint  du  sultan  «  moyennant  un  subside  annuel, 
l'abandon  à  la  Compagnie  anglaise  des  deux  rives  de  la^Bénouéavec  une  bande 
de  terres,  large  de  10  milles  (18  kilomètres)  sur  chacune  des  deux  rives  de  la 
Bénoué  et  de  ses  affluents,  ainsi  que  le  privilège  exclusif  de  TexploitatiOQ 
des  mines  dans  son  État.  »  Par  ce  traité,  le  sultan  de  Sokoto  a  fait  une  con- 
cession de  terres  à  la  National  African  Company,  devenue  quelques  mois 
plus  tard  la  Royal  Niger  Company,  mais,  comme  Ta  fort  bien  écrit  l'explo- 
rateur allemand  Flegel,  cette  concession  n'est  pas  une  cession  :  «  Le  sultan 
de  Sokoto  n'a  pas  cédé  à  M.  Thomson  un  pouce  de  son  territoire,  ni  un  pri- 
vilège digne  d'être  mentionné.  »  Prétendire  que  ce  traité  a  mis  le  Sokoto 
sous  le  protectorat  de  l'Angleterre,  c'est  comme  si  l'on  prétendait  que  la  con- 
cession d'un  terrain  quelconque,  en  France,  à  une  Compagnie  anglaise,  ayant 
une  charte  royale,  placerait  la  France  sous  l'influence  du  gouvernement 
anglais. 

Les  mêmes  faits  se  sont  passés  pour  le  pays  de  Gandé  ou  de  Woumo, 
royaume  occidental  des  Foûlbé.  Ce  royaume  comprend  toutes  les  provinces 
échelonnées  sur  les  deux  rives  du  Niger  du  13<>,50,  au  6o,30,  de  latitude  nord. 

En  1854,  le  royaume  de  Massina,  en  amont  de  Tombouctou,  qui  dépend 
de  notre  influence,  s'étendait  jusqu'à  ce  pays  de  Gandé.  Barth  ne  put  (ètenir 
du  sultan  d'alors  qu'une  lettre  de  franchise.  En  1885,  le  même  M.  Joseph 
Thomson,  représentant  de  la  Compagnie  anglaise,  a  obtenu  du  sultan  de 
Gandô  «  moyennant  un  subside  annuel,  l'abandon  des  deux  rives  du  Niger, 
avec  une  bande  de  terres,  large  de  10  milles  (18  kilomètres)  sur  chaque  rive,  à 
partir  d'un  point  en  amont  de  Saî,  au  nord,  jusqu'à  Lakodja,  c'est-à-dire  au 
confluent  de  la  Bénoué  au  sud.  s 

C'est  la  même  formule  que  pour  le  Sokoto  et  cela  n'autorise  pas  les  An- 
glais à  se  prétendre  protecteurs  du  Woumo  ou  Gandê.  C'est  tout  au  plus  si 
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une  Compagnie  anglaise  est  propriétaire  d'une  bande  de  terrain  sur  les  rives 
du  Niger,  d^uis  un  point  en  amont  de  Saî  :  encore  ce  point  n'a-t-il  pas  été 
établi. 

Une  note  d'origine  officieuse  anglaise  fixe  ce  point  par  id9  latitude  nord 
et  limite  le  sultanat  de  Sokoto  par  ^,dO  longitude  est  de  Greenwich,  à  cette 
latitude. 

An  nord  de  ce  point,  le  cours  du  Niger  appartient  aux  Touareg  Kel- 
EsBook,  tribu  de  la  confédération  des  Aouélimiden  et  au  Songhal.  Le  pays 
de  Gao  paye  tribut  au  royaume  de  Massina  qui  dépend  de  notre  influence; 
de  tdle  façon  que  le  coude  du  Niger  est  déjà  bien  à  nous. 

Qudques  cartes  anglaises  poussent  bien  le  royaume  de  Sokoto  jusqu'aux 
oasis  de  Air  et  d'Azben.  C'est  une  erreur;  ces  oasis,  la  YÎlle  d'Agadez,  la 
confédération  des  Touareg  Kel-Oul,  la  confédération  des  Touareg  Kél-Guérès 
et  Ittsan,  en  un  mot  le  pays  d'Air,  sont  toujours  indépendants.  L'éminent 
voyageur  Henri  Duveyrier  m'a  remis  à  ce  sujet  une  savante  consultation  qui 
ne  kiase  pas  le  moindre  doute.  Les  Touareg  de  l'Air  ont  jadis  respecté  le  sul- 
tan de  Sc^Loto  comme  un  cbef  religieux,  mais  ils  n'ont  jamais  été  ses  vas- 
saux. Us  payent  un  (droit  de  péage  toutes  les  fois  qu'ils  vaut  au  marché 
du  Sokoto,  mais  ce  n'est  pas  là  un  tribut,  et  les  gens  du  Gober  et  du  Da- 
meq^faou  payent  également  ce  droit  sans  être  tributaires  du  Sokoto.  La 
Tille  de  Zinder  se  trouve  dans  le  même  cas  que  l'Air  et  ne  dépend  point 
du  Sokoto. 

La  fronti^  septentrionale  du  territoire  de  l'Air  est  Bir-Asioû,  par  22^ 
de  latitude,  à  la  porte  du  Sahara  algérien»  à  quelques  journées  du  point 
où  est  tombé  Flattersl 

Quant  à  fixer  la  ligne  de  partage  d'influence  anglo-française  entre  le  Ni- 
ger et  le  Tchad,  s'il  s'agissait  d'une  délimitation  dans  des  conditions  ordi- 
naires, je  crois  que  nous  aurions  bien  du  mal  à  obtenir  de  l'Angleterre 
qu'elle  renonçât  à  ses  ambitions  sur  le  Sokoto  et  le  Gandô,  mais  comme  en 
vmme  U  s'agit  de  trouver  une  compensation  à  la  perte  de  nos  droits  sur  Zan- 
iibar,  et  de  rétablir  en  Afrique  VéquUibre  rompu  par  le  traité  an^o-aUemand, 
je  cnns,  que  nous  devons  obtenir  conmie  ligne  de  partage  entre  la  France 
et  l'Angleterre  à  l'est  du  Niger,  une  ligne  suivant  le  10^  latitude  nord  : 
c'est  notre  minimum. 

PÉNÉTRATION  DU  SAHARA 

ie  prendrai  la  liberté  de  proposer  timidement  de  légères  modifications  à 
Texcellent  projet  présenté  par  MM.  le  général  Philebert  et  G.  Rolland. 

D'abord,  il  y  aurait  avantage  à  placer  le  point  de  bifurcation  un  peu  au 
snd  d'Anguid,  disons  à  Idélès,  qui  présente  les  mêmes  facilités  d'accès  et  de 
mise  en  exploitation.  C'est  donc  à  Idélès,  lorsque  les  deux  lignes  seront 
Icnninées,  que  M.  le  conducteur  nous  adresserait  son  objurgation  :  Messieurs 
ks  voyageurs  pour  le  lac  Tchad  changent  de  voiture.  C'est  à  Idélès  que  le 
commis  voyageur,  qui  serait  certainement  un  de  nosbéni-Mzab,  surveillerait 
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tranquillement  le  transbordement  des  colis  étiquetés  pour  Kano  oti  fiouka. 

La  seconde  observation  portera  sur  la  direction  sud-orientale  du  tracé  à 
partir  d'Amguid  (ou  d'Idélès).  Je  supprimerais  d'abord,  et  jusqu'à  noavd 
ordre,  la  yariante  par  Bilma.  Nous  aborderions  là  un  autre  monde,  le 
Tebou,  qui  n'est  ni  arabe  ni  targui,  et  sur  lequel  nous  n'avons  pas  barre. 
On  ne  sait  ce  que  l'avenir  réserve  à  nous  et  aux  autres,  mais,  pour  le  mo- 
ment, quel  est  le  grand  objectif?  Entraîner,  je  dirai  même  absorber 
toute  la  partie  de  l'élément  targui,  sur  lequel  la  Turquie  et,  à  sa  suite, 
les  Senyoussi  n'ont  pas  encore  tout  à  fait  mainmise.  A  cet  effet,  an 
Ueu  d'aller  d'Asiou  à  Kouka,  je  dirigerais  le  tracé  au  sud  vers  l'oasis  hospi- 
talière d'Air  qui  est  peuplée  de  Touareg.  Agfaadès,  le  chef-lieu  de  cette  oasis, 
sera  une  excellente  base  d'opération  pour  l'action  à  exercer  sur  les  États  de 
Sokoto  et  de  Gande  par  le  moyen  des  Touareg  qui  dominent  au  nord  et  le 
long  du  Haoussa.  Ces  Touareg,  par  leurs  exigences,  souvent  même  par  leors 
exactions,  sont  les  maîtres  du  trafic  de  Sokoto  et  de  Kano  par  le  nord.  Une 
fais  que  nous  aurons  étendu  la  main  sur  ces  Touareg  nous  serons  en  meaure 
de  peser  presque  irrésistiblement  sur  les  deux  souverains  peulh  du  Poussa, 
s'ils  s'avisaient  de  vouloir  favoriser,  à  nos  dépens,  les  Allemands  de  Yek 
ou  les  Anglais  de  Lokodja,  tandis  que,  même  avec  un  chemin  de  fer,  il 
demeurera  toujours  difficile  de  peser  directement  sur  oes  contrées  du  SoodaB 
central. 

D'AghalèSy  le  chemin  de  fer  pourrait  bifurquer  en  se  dirigeant  att  sod 
sur  Kano  et  au  sud-est  sur  Kouka.  A.  n'Avan.. 

TRAITÉ  ANGLO-ALLEMAND  POUR  L'AFRIQUE 

La  Chambre  des  communes  a  ratifié,  par  209  voix  contre  61,  le  l)ill 
approuvant  l'arrangement  anglo-allemand.  Le  groupe  de  l'opposition  qm 
touche  le  plus  près  M.  Gladstone  a  suivi  le  mot  d'ordre  de  son  chef  et  s'est 
abstenu.  M.  Gladstone  et  ses  amis  eonsidtoent  qu%n  demandant  au  Parieneat 
l'approbation  du  traité  anglo-allemand,  le  ministère  a  créé  un  précédent  qui 
peut  être  fâcheux. 

c  Bien  que  je  ue  combatte  pas  la  cession  d'Héligoland,  dit  M.  (Hadstano, 
la  manière  dont  le  gouvem^oaent  propose  d'y  procéder  est  nouvelle  et 
implique  une  question  très  importante  et  d'une  grande  difficulté,  car  h 
Chambre  n'a  jamais  été,  jttsqu'à  ce  jour,  invitée  à  donner  son  assentiment  à 
une  cession  de  territoire,  le  gouvernement  crée  donc  un  précédent  qui  peat 
avoir  dans  l'avenir  des  conséquences  considérables  dont  je  ne  v«a  pas 
accepter  la  responsabilité.  » 

M.  Gosehen,  chancelier  de  l'Échiquier,  a  répondu  : 

«  La  couronne  n'a  pas,  dans  la  convention  allemande,  usé  de  sen  dr^t 
de  conclure  un  traité,  mais  elle  a  exprimé  le  désir  de  voir  le  Parlemant 
s^assoeier  à  elle  pour  la  cession  de  Héligoland.  Le  gouvernement  n'avait 
aucun  doute  sur  les  droits  de  la  couronne,  mais  il  s'est  laissé  guider,  en 
cette  droonstance,  par  une  question  politique. 
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9  Je  suis  heiureux  qu6  M.  Gladstone  soutienne  le  4roit  qu'a  la  couromvd 
de  Qoqclare  un  traité;  m^»  tout  en  reconnaissai^t  ce  droit,  je  ne  auis  païf 
absûloment  certain  que,  sur  un  point  aussi  essei^tiel  qqe  la  cessioq  d'uQ 
territmre  en  temps  de  pm,  Tasseptimept  du  Parlement  ne  doive  pas  être 
ioilicité.  » 

Nous  devons  £ELire  observer  que,  pendant  que  le  parti  liabituellement 
jikMu  des  prérogatives  de  la  couronne,  manilÎBSte  jutant  d'égards  pour 
l'opimon  du  p^ys,  en  France,  le  gouvernement  de  la  République  soustrait 
aa  contrôle  du  Parlement  des  conventions  ipteroation^es,  s'il  voit  que  Tat- 
teotion  des  députés  sommeille.  C'^t  pe  qui  a  eu  lieu  pour  l'arraiHi^ment 
da  10  aoiU  1889,  relatif  au^  cessiops  et  Changes  de  tefrntoire,  traité  tout 
fto  ))o(|re  déCaveur,  surtout  sur  U  Gambie  et  les  Rivières  du  Sud  (1). 

TEXTB 

Voici  le  teste  du  traité  auglo-allemc^nd  tel  qu'il  vi^Qt  d'être  f^ppirouvé  piMT 
le  Parlement  anglfùs  : 

Article  premier.  -»  Dans  l'Est  aMcaiu,  la  sphère  sur  laquelle  l'^§mi^Q 
peona  exercer  son  influence  est  bornée  : 

4.  —  Au  nord,  par  une  ligne  qui,  p(|rt^Ut  de  W  nye  «^pt^triopide  4d 
reiQlKMifihure  du  fleuve  Umba  sur  la  côte,  s^  dirige  direatement  vc^  le 
lie  Jipe,  (lent  elle  ^ntourne  le  rivage  4  l'est  et  ^u  por4,  passe  ^D^uite  }c^ 
A^^  Lami,  coupe  par  moitié  les  territoires  da  T^veit(^  et  4^  Tspbsggft 
pour  atteindre  W  nord»  le  {Hed  du  J^ilimaudj^ro  et  ^uivr^  direptemept 
josqu'à  Fintersection  de  la  rive  e^t  du  Victoria  Nyamta  et  du  pp^er  degré 
de  latitude  sud;  elle  traverse  ensuite  le  1^  en  se  oonfondaut  avee  ce  d^gré 
qu'^  suit  jusqu'à  la  frontière  du  Congo,  où  elle  prend  fiP-  H  est  tpute&os 
^vteodq  que  la  sphère  des  îptéréts  allepoaods  ne  comprend  p^  le  mopt 
'^fiuûbiro  sur  le  côté  ouest  du  Victoria  Nyanza.  Dans  le  cas  où  il  se  trop» 
^  W  cette  moptagne  est  située  au  sud  du  premier  degré  de  latitude, 
^  ligne  firontière  serait  modifiée  de  façon  à  la  contourner  pour  abouti?  <itt 
Nai  terpdnus  précédemment  indiqué. 

tr  ^  Au  sud,  par  pne  ligne  qui,  partant  de  la  4rpptière  perd  de  la  provipq^ 
^  Mozambique,  suit  le  cours  de  la  rivière  Rowuma  jusqu'4  fK)n  confluât 
(jipile  (lenye  M'einje»  et  à  partir  de  là,  le  degré  de  ^titude  de  ce  poipt  à 
TdoM  jusqu'au  lac  Nyassa  ;  elle  contourne  epsuite  le  rivage  est,  pprd  et 
^t^  ce  lac  jusqu'à  la  rive  septentrionale  de  Tembouchure  de  la  rivière 
Swgwa,  remonte  cette  rivière  jusqu'à  l'interseçtiQU  du  33®  degré  de  longir 
to^  agt,  suit  cette  longitude  jusqu'au  point  le  plus  proche  de  la  frontière  du 
^^^  Sl^ogi^phique  du  Congo  fiiée  dans  le  premier  article  de  la  Conférepce 
^  Berim,  et  aiosi  qu'elle  est  tracée  sur  la  cart^  annexée  au  neuvièma 
^"^Nfda*  A  partir  de  là,  elle  se  dirige  directement  sur  la  frqnti^  ipdiquée 


J..     l  .1-    i.'U 


(1)  Voir  la  Revue  Françaite,  t.  XI,  p.  623,  n«  94,  15  mai  1890.  Oéte  occidentale 
dAfciqne. 
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précédemment  et  la  suit  jusqu'à  son  interaectioa  avec  le  3i^  degré  de  loDr 
gitude  est;  elle  atteint  ensuite  directement  le  confluent  du  bras  sud  et  dn 
bras  nord  de  la  rivière  Kilambo,  qu'elle  suit  jusqu'à  son  embouchure  dans 
le  lac  Tanganika.  Cette  frontière  a  été  fixée  d'après  les  données  d'une  carte 
du  plateau  du  Nyassa-Tanganika  que  le  gouvernement  anglais  a  fait  établir 
officiellement  en  1889. 

3.  —  A  l'ouest,  par  une  ligne  qui,  partant  de  l'embouchure  et  de  la 
rivière  Kilambo,  se  confond  avec  la  frontière  de  l'État  libre  du  Congo 
jusqu'au  premier  degré  de  latitude  sud. 

Le  territoire  soumis  à  l'influence  anglaise  est  borné  : 

1.  —  Au  sud,  par  la  ligne  sus-indiquée  de  l'embouchure  du  fleuve  Umba 
jusqu'à  l'intersection  de  la  frontière  de  l'État  libre  du  Congo  avec  le  premier 
degré  de  latitude  sud.  Le  mont  Mfumbiro  est  compris  dans  ce  territoire. 

2.  —  Au  nord,  par  une  ligne  qui,  partant  de  la  côte,  sur  la  rive  septen- 
trionale du  fleuve  Dschuba,  suit  cette  rive  et  se  confond  avec  la  limite  da 
territoire  soumis  à  l'influence  de  l'Italie  dans  le  pays  des  Gallas  et  en  Abys- 
sinie  jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte. 

3.  —  A  l'ouest,  par  l'État  libre  du  Congo  et  par  la  ligne  de  faite  du 
versant  occidental  du  bassin  supérieur  du  Nil. 

Art.  2.  —  Afin  d'assurer  l'exécution  de  la  délimitation  ci-dessus  indiquée, 
l'Allemagne  renonce  à  son  protectorat  sur  Witu  en  faveur  de  la  Grande- 
Bretagne.  Cette  dernière  s'oblige  à  renonnattre  les  droits  de  souveraineté  du 
sultan  de  Witu,  sur  le  territoire  s'étendant  de  Kiprini  jusqu'au  point  fixé 
en  1887  comme  frontière  en  face  de  Pile  de  Kweihu. 

L'Allemagne  renonce  en  outre  à  son  protectorat  sur  la  côte  avoisinant 
Witu  jusqu'à  Kismaju  et  à  toutes  ses  prétentions  sur  les  autres  territoires 
du  continent  situés  au  nord  du  fleuve  Tana,  ainsi  que  sur  les  lies  Patta  et 
Manda. 

Art.  3.  •*  Dans  le  sud-ouest  africain,  la  pphère  de  l'influence  allemande 
est  bornée  : 

1.  —  Au  sud,  par  une  ligne  qui,  partant  de  l'embouchure  du  fleave 
Orange,  suit  la  ligne  septentrionale  de  ce  fleuve  jusqu'à  son  intersection 
avec  le  20®  degré  de  longitude  est. 

2.  —  A  l'est,  par  une  ligne  qui,  partant  du  point  précité,  suit  leâO^  degré 
de  longitude  est  jusqu'à  son  intersection  avec  le  ^  degré  de  latitude  sud;  la 
ligne  suit  après  ce  degré  de  latitude  vers  l'est  jusqu'à  son  intersection  avec 
le  21«  degré  de  longitude  est;  elle  accompagne  ensuite  ce  degré  vers  le  nord 
jusqu'à  son  intersection  avec  le  18<'  degré  de  latitude  sud  et  longe  ce 
dernier  degré  jusqu'à  la  rivière  Tschobe,  dont  elle  suit  le  cours  principal 
jusqu'à  son  enîbouchure  dans  le  Zambèze  où  elle  se  termine. 

n  a  été  convenu  que  pour  assurer  le  libre  accès  de  son  territoire  an 
Zambèze,  l'Allemagne  disposera  d'une  bande  de  terram  large  au  moins  de 
20  milles  anglais. 

Le  territoire  soumis  à  l'influence  anglaise  est  borné  à  l'ouest  et  an  nord 
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par  les  lignes  qui  Tiennent  d'être  indignées;  il  comprend  le  lac  Ngami. 

La  ligne  de  cette  firontière  a  été  fixée  d'après  les  données  d'une  carte  que 
le  goayemement  anglais  a  fait  établir  officiellement  en  1889. 

La  fixation  de  la  frontière  sud  du  territoire  anglais  de  la  Walûschbai  est 
réservée  pour  être  soumise  à  un  arbitrage,  dans  le  cas  où  les  deux  puissances 
intéressées  ne  pourraient  pas  s'entendre  à  ce  sujet  dans  un  délai  de  deux 
ans  après  la  signature  du  présent  accord.  Les  deux  puissances  ont  convenu 
que  pendant  tout  le  temps  que  cette  question  de  frontière  ne  sera  pas 
résolue,  l'exportation  et  l'importation  des  marchandises  seraient  libres  sur 
cette  frontière  pour  les  sujets  des  deux  pays  et  que  ces  derniers  seraient 
traités  sur  le  pied  de  la  plus  stricte  égalité  dans  ce  territoire.  Il  ne  sera  pas 
prélevé  de  droits  sur  les  marchandises  passant  sur  la  frontière  de  ce  terri- 
toire, qui  sera  considéré  comme  neutre  jusqu'après  règlement  du  litige. 

Art  4.  —  Dans  l'Ouest  africain.  —  1.  —  La  frontière  entre  le  territoire 
de  protectorat  allemand  de  Tego  et  la  colonie  anglaise  de  la  cête  d'Or  part 
des  bornes  placées  sur  la  côte  lors  des  négociations  des  commissaires  des 
deux  pays,  les  14  et  28  juillet  1886,  et  se  dirige  au  nord  jusqu'au  6®  degré  10' 
de  latitude  nord.  De  là,  elle  suit  à  l'ouest  ce  degré  de  latitude  jusqu'à 
la  rive  gauche  de  la  rivière  Aka  et  remonte  ensuite  le  thalweg  de  cette 
dernière  jusqu'au  G<»  degré  2(/  de  latitude  nord.  Elle  accompagne  ensuite  à 
l'ouest  ce  degré  de  latitude  jusqu'à  la  rive  droite  du  fleuve  Dschawe  ou 
Schawe,  dont  elle  suit  la  rive  jusqu'au  degré  de  latitude  passant  par  le 
point  où  la  rivière  Deme  va  se  jeter  dans  le  fleuve  Yolta.  A  partir  de  ce  point 
die  remonte  le  long  de  la  rive  gauche  du  Yolta  jusqu'à  ce  qu'elle  atteint  la 
zone  neutre  indiquée  dans  l'accord  de  1888,  qui  commence  à  l'embouchure 
de  la  rivière  DaÛa  dans  le  Yolta. 

Chacune  des  deux  puissances  s'oblige,  immédiatement  après  l'acceptation 
de  cet  accord,  de  rappeler  tous  ses  fonctionnaires  et  employés  de  la  partie 
de  territoire  qui,  d'après  la  délimitation  précitée,  aura  été  cédée  à  l'autre 
puissance. 

2.  Gomme  il  semble  aux  deux  gouvernements  vraisemblablement  prouvé 
qu'il  ne  se  trouve  dans  le  golfe  de  la  Nouvelle-Guinée  aucun  fleuve  corree» 
pondant  au  Rio  del  Rey,  indiqué  sur  les  cartes  et  dans  l'accord  de  1885,  il 
a  été  convenu  que  la  firontière  provisoire  entre  le  territoire  allemand  de 
Gameron  et  le  territoire  anglais  voisin  serait  formée  par  une  ligne  qui, 
partant  de  l'extrémité  supérieure  du  Rio  del  Rey  Creek,  se  dirige  vers  un 
point  situé  environ  sur  le  9^  degré  8'  de  longitude  est,  et  désigné  sous  le 
nom  de  Rc^s  par  la  carte  de  l'amirauté  anglaise. 

Art.  5.  —  n  est  convenu  que  dans  les  traités  et  conventions  que  pourra 
conclure  une  des  deux  puissances  dans  les  territoires  situés  au  nord  de 
Benne,  le  droit  pour  l'autre  puissance  de  passage  libre  vers  le  lac  Tschad 
suts  paiement  de  droits  de  douanes  ni  à  l'aller  ni  au  retour  ne  pourra  être 
l'objet  d'aucune  restriction. 

Chacune  des  deux  puissances  devra  dénoncer  à  l'autre  tous  les  traités 
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qu'elle  co&tràctera  datis  les  territoires  situés  entré  Benue  et  le  lèc  Tscliad. 

Art.  6.  -^  Après  entente  des  deux  puissances,  il  sera  possible  d'apporter 
dans  les  lignes  frontières  indiquées  aux  articles  de  1  à  4  toutes  les  modi- 
flcfttiotis  jugées  nécessaires  par  suite  de  la  conflguratiou  du  teri^U. 

U  est  particulièrement  cotiyenu  au  sujet  de  la  frontière  fixée  par  l'article  4 
que  des  commissaires  se  rétiniront  aussitôt  que  possible  pour  entreprendre 
sa  modification. 

Art.  7,  —  Les  deUJt  puissances  s'obUgent  chacune  à  ne  point  s'immiscer 
dans  les  territoire  reconnus  sous  l'influence  de  l'autre  par  les  articles  I  à  I. 
Aucune  puissance  ne  pourra,  sur  le  territoire  de  l'autre,  fkire  des  enrôle- 
ments, contracter  des  traités,  accepter  des  droits  de  suzeraineté  et  de  pro- 
tectomt,  et  empêcher  l'extension  de  son  influence.  U  est  par  conséquent 
entendu  que  ni  des  Compagnies,  ni  des  particuliers  sujets  d'une  des  deux 
puissances  ne  pourront,  sans  le  consentement  de  l'autre  puissance,  exercer 
des  droits  de  souveraineté  sur  le  territoire  qui  lui  a  été  reconnu. 

Art.  8.  —  Les  deux  puissances  s'obligent  A  assUrer  l'exécution  des  cinq 
premiers  articles  du  traité  de  Berlin  dans  toutes  les  parties  de  leurs  ter- 
ritoires désignées  par  ce  traité  comme  territoires  de  libre-échange. 

Par  suite,  le  commerce  jouit  d'une  liberté  complète,  la  navigation  sdr 
les  lacs,  les  fleuves  et  les  ports  de  ces  territoires  est  libre  pour  les  dettt 
pavillons.  Aucun  traitement  diCTérent  n'est  admis  au  sujet  du  transport  ou 
du  commerce  sur  la  côte.  Les  marchandises  de  toute  provenance  ne  serotit 
pas  soumises  à  d'autres  droits  que  ceux  qui,  sans  toucher  parUculièremeot 
personne,  seront  prélevés  pour  couvrir  les  dépenses  faites  daUs  Tintérét  du 
commerce.  Aucuns  droits  de  passage  ne  sont  admis  ;  des  monopoles  ou  fa- 
veurs quelconques  ne  peuvent  pas  non  plus  être  accordés. 

Les  sujets  des  deux  puissances  auront  le  droit  de  s'installer  librement  sur 
les  territoires  situés  dans  la  zone  de  libre-échange. 

11  a  été  particulièrement  convenu  que,  suivant  ces  prescriptions,  le  pas^ 
sage  des  marchandises  des  deux  pays  aurait  lieu  librement,  sans  (myef  de 
droits,  entre  le  lac  Njassa  et  l'État  du  Congo,  le  lac  Nyassa  et  le  lac  Tan- 
ganika,  stu*  le  lac  Tanganika  et  entre  ce  lac  et  la  frontière  nord  des  terri- 
toires soumis  à  l'influence  des  deux  puissances. 

Art.  9.  —  Les  concessions  de  commerce  et  de  Udnes  et  les  droits  soT  la 
propriété  foncière  revendiqués  par  des  Compagnies  ou  des  particuliers  sujets 
d'Une  des  deux  puissances  doivent,  si  leur  validité  est  bien  fondée,  être 
reconntis  sur  son  territoire  par  l'autre  puissance,  dans  le  6&s  oÛ  ils  sont 
conformes  aux  lois  et  aux  prescriptions  locales. 

Art.  10.  —  Dans  tous  les  territoires  de  l'Afrique  qui  appartiennent  à 
une  des  deux  puissances  ou  sont  sous  leur  Influence,  les  missionnaires  à^ 
deux  pays  devront  jouir  d'une  protection  complète.  On  usera  de  tolérance 
religieuse  et  on  accord»^  toute  liberté  pour  toutes  sortes  de  services  i^- 
gieux  et  d'instruction  religieuse. 

Art.  il.  —  La  Grande-Bretagne  s'oblige  d'tlser  de  toute  son  influence 
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poiu^  provoquer  tiûécoûventioii  aiticale  p&r  IcKtbellele  {^ultan  de  Zatizibar 
oédera  complètement  à  rAllemagne  ses  possessions  sur  le  continent  comprises 
dans  les  concessiors  existantes  en  faveur  de  la  Compagnie  allemande  de 
r£st  africain,  avec  toutes  leurs  dépendances,  ainsi  que  Tlle  Maiia. 

n  a  été,  par  conséquent,  entendu  que  Sa  Hautesse  recevrait  en  retour 
une  indemnité  suHisante  pour  la  diminution  de  revenus  causée  par  cette 
cessioÉi. 

L'Allemagne  s'oblige  à  reconnaître  le  protectorat  de  l'Angleterre  sur  les 
antres  possessions  du  sultan  de  Zanzibar,  y  compris  les  lies  de  Zanzibar  et 
de  Pemba,  ainsi  que  sur  les  possessions  du  sultan  de  Witu  et  le  territoire 
Toiàn  de  Kismaju  dont  elle  abandonne  le  protectorat*  11  est  entendu  que 
si  la  cession  de  la  côte  allemande  n'a,  pas  eu  lieu  avant  que  TAngleterre 
ait  pris  le  protectorat  sur  Zanzibar,  l'Angleterre  usera  de  toute  son  influence 
sor  le  Sultan  pour  l'amener  à  opérer  cette  cession  le  plus  tôt  possible, 
eoDtre  une  indemnité  équitable. 

Art  i9i  ^  il  Sa  Majesté  la  reine  cède  à  Sa  Majesté  rémt)éreur  d'Alle- 
magtte,  sotis  Réserve  d'appjrobation  par  le  Parlement  anglais,  k  Souveraineté 
sttt  lllé  d'Héligoland  et  ses  dépendances. 

1  Lé  gouvernement  allemand  autorisera  tous  les  indigènes  du  territoire 
cédé  à  opter  pour  la  nationalité  anglaise  par  la  déclaration  qu'ils  en  feronL 
Pour  les  enHmis  mineurs  cette  déclaration  doit  être  faite  par  leurs  parents 
oa  Uiteurs.  La  déclaration  doit  être  faite  avant  le  !«'  janvier  iS92. 

3.  Tous  les  indigènes  du  territoire  cédé  et  leurs  enfants  nés  ava&t  la 
signature  du  présent  traité  sont  exempts  de  tout  serîice  dans  Tarmëe  ou 
la  maHne  allemande. 

4;  Les  lois  et  les  coututnes  eiistatites  devront,  aUt&nt  que  possible,  ne 
pas  être  changées. 

5.  —  Le  gouvernement  allemand  s'engage  â  ne  pas  élever,  avant  le  l^  jan- 
vier l9i0,  les  droits  de  douanes  existant  actuellement  sur  le  territoire  cédé. 

6.  —  Tous  les  droits  de  propriété  que  des  particuliers  ou  des  Sociétés 
ont  obtenus  du  gouvernement  anglais  restent  valables.  Les  obligations  qui 
en  déeoulent  restent  à  la  charge  de  l'empereur  d'Allemage.  Dans  le  terme 
d-dessus  «  droits  de  propriété  »,  est  compris  le  droit  de  Signatix  que  la 
Compagnie  du  Lloyd  exerce  actuellement. 

7.  Les  droits  des  pécheurs  anglais,  en  ce  qui  concerde  l'aticrage  en  tout 
temps,  rapprovidionnemetit  en  vivres  et  eau,  lôs  réparations,  le  twtisbor- 
<lement  de  colis  d'un  bateau  dans  un  autre,  la  vente  de  poisson,  le  débar- 
quement et  le  séchage  des  lilets  restent  intacts. 

Berlm,  le  le' juillet  1890. 

Edward  6.  ItALÊr;  H.  Percy  Anderson;  Ï)e  Caprivi;  K.  Krauel* 
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Tunisie.  —  Convention  douanière.  —  Dans  sa  séance  du  i7  juillet,  le 
Sénat  a  voté,  par  239  voix  contre  i,  le  projet  de  convention  douanière  firanco- 
tunisienne,  précédemment  adopté  par  la  Chambre  des  députés.  Ce  projet  est 
devenu  la  loi  du  19  juillet  1890.  En  voici  le  texte  : 

Article  premier.  —  Sont  admis  en  franchise,  à  l'entrée  en  France,  les  produits 
d'origine  et  de  provenance  tunisiennes  ci-après  dénoounés  : 

Les  céréales  en  grains  ; 

Les  huiles  d'olives  et  de  grignon  et  les  grignons  d'olive  ; 

Les  animanx  d'espèce  chevaline,  asine,  mulassière,  bovine,  ovine,  caprine,  et  por- 
cine; 

Les  volailles  mortes  ou  vivantes; 

Le  gibier  mort  ou  vivant. 

Art.  2.  —  Les  vins  de  raisins  frais  d'ongine  et  de  provenance  tunisiennes  paye- 
r ,  ront,  à  leur  entrée  en  France,  un  droit  de  60  centimes  (0  fr .  60)  par  hectolitre  en 

l  tant  que  leur  titre  alcoolique  ne  dépassera  pas  11*9  :  ceux  dont  le  titre  sera  snpé- 

K  rieur  à  11*9,  payeront  une  taxe  supplémentaire  de  70  centimes  (0  fr.  70)  par  degré. 

f  Art.  3.  —  Les  autres  articles  d'origine  et  de  provenance  tunisiennes  non  dénom- 

r  mées  ci-dessus  payeront,  à  l'entrée  en  France,  les  droits  les  plus  favorables  perças 

f^  sur  les  produits  similaires  étrangers. 

-1,  Art.  4.  —  Sont  exceptées  des  dispositions  qui  précèdent  : 

lo  Les  produits  qui  sont  frappés  de  prohibilion  à  l'entrée  en  France  par  suite  de 
^-  monopole,  de  mesure  sanitaire,  etc.; 

:  2*  Les  denrées  désignées  spécialement  au  tableau  E  de  la  loi  du  7  mai  1881. 

^  Art.  5.  —  Les  traitements  de  faveur  ci-dessus  accordés  aux  produits  tunisiens  à 

t^  leur  entrée  en  France  sont  subordonnés  aux  conditions  suivantes  : 

^  A.  Les  produits  devront  venir  directement  et  sans  escale  de  Tunisie  en  France. 

^';  B,  Us  ne  pourront  être  expédiés  que  des  dix  ports  suivants  de  la  Régence  :  Tnnis, 

hh  la  Goulette,  Bizerte,  Sousse,  Souïssa,  Monastir,  Mebdia,  Sfox,  Gabès  et  Djerba.  Des 

T;  décrets  du  gouvernement  de  la  République  pourront,  s'il  y  avait  lieu,  modifier  la 

L  liste  de  ces  ports. 

y  C.  Les  produits  seront  accompagnés  d'un  certificat  d'origine  délivré  par  le  oon- 

^  trôleur  civil  de  la  circonscription  et  visé  au  départ  par  un  receveur  des  douanes 

^  de  nationalité  française. 

h  ,  L*exportation  se  fera  à  l'identique. 

^^  D,  Chaque  année  des  décrets  du  Président  de  la  République,  rendus  sur  les  pro- 

à^.^  positions  des   ministres   des   affaires  étrangères,  des  finances,  du  commerce  et  de 

1^  l'agriculture,  détermineront,  d'après  les  statistiques  ofificielles  fournies  par  le  rési- 

p"  dent  général,  les  quantités  auxquelles  s'appliqueront  les  dispositions  des  articles  1, 

^''  2  et  3  de  la  présente  loi. 

^  Les  produits  tunisiens  dénommés  aux  articles  1,  2  et  3  de  la  présente  loi  devront 

être  importés  par  des  navires  français. 

Soudan  Irançais.  —  Les  derniers  rappoits  reçus  du  Sénégal  donnent 
des  détails  sur  les  opérations  poursuivies  par  le  commandant  supérieur  du 
Soudan  français  et  sur  la  prise  de  Koniakary. 
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C'est  en  vue  d'elTrayer  reimemî  et  d'arrêter  les  tentatives  de  coalition 
qaaYait  été  décidée  l'occupation  de  cette  citadelle.  Cette  opération  a  produit 
une  impression  très  salutaire.  Elle  doit  avoir  pour  conséquence  d'amener  la 
soamission  de  tout  le  Raarta. 

Une  bande  de  Toucouleurs  qui  devait  opérer  vers  Bakel  n'a  pas  pu  se 
coostituer,  de  même  que  celle  qui  devait  opérer  au  nord  de  Kita,  et  qui 
cherchait  à  se  former  dans  le  Kaarté-Biné,  en  a  été  empêchée  par  les  habi- 
tants, qui  se  sont  déclarés  pour  nous. 

La  bande  qui  a  opéré  vers  Bafoulabé  a  été  à  moitié  détruite  à  Kalé,  et 
cdie  de  Diombokho,  chassée  de  Kayes,  près  de  Koniakary,  est  en  fuite  vers 
Nioro.  Tous  les  villages  de  Guidhimakho  ont  fait  leur  soumission  au  com^ 
mandant  supérieur. 

Après  la  prise  de  Koniakary,  nos  alliés  de  Bafoulabé  à  Badumbé  sont 
venos  réoccuper  leurs  villages,  où  ils  se  sentent  maintenant  en  sécurité. 

D'après  certains  renseignements,  Ahmadou  serait  à  Nioro.  U  déclarerait 
qu'il  a  été  trahi,  qu'il  ne  sortira  plus  de  sa  retraite  et  mourra  là  si  nous 
y  TOions.  L'opinion  exprimée  en  dernier  heu  par  le  colonel  Archinard  est 
que,  malgré  les  efforts  d'ennemis  impuissants,  notre  situation  est  excellente. 

—  Une  correspondance  de  Saint-Louis,  6  juillet,  adressée  à  la  Gironde, 
donne  les  renseignements  suivants  sur  la  situation  du  pays  : 

Le  Djoiofit  est  très  calme.  Le  Fouta,  de  son  côté,  ne  bouge  pas,  quel  que 
poisse  être  le  désir  du  chef  du  Bosséa,  Abdoul  Boubakar,  hôte  d'Ali  Boury, 
Tex-roi  du  Djolofif,  —  qu'il  continue  à  héberger,  —  de  prouver  son  affec- 
tion et  son  dévouement  à  Ahmadou.  Enfin,  ce  dernier  parait  entièrement 
dànoralisé  depuis  la  prise  de  Roniakary,  et  ne  pourra  pas  se  remettre  de 
ses  échecs  successifs  d'ici  longtemps. 

P^  l'aviso  Cigale,  le  lieutenant-colonel  d'artillerie  Humbert  se  rend  à 
Kayes  jusqu'où  le  vapeur  montera,  faisant  ainsi  le  premier  voyage  de  la 
saison.  Au  retour,  cet  aviso  ramènera  probablement  le  lieutenant-colonel 
Aicfainard,  qui  doit  aller  passer  quelques  semaines  en  France. 

Une  partie  de  la  colonne,  comprenant  les  blessés  et  les  malades,  est 
partie  en  chalands  de  Kayes;  elle  est  attendue  à  Saint-Louis  dans  quelques 
jours. 

Partout  l'hivernage  a  commencé,  sans  fortes  pluies  cependant  et  sans  que 
ia  température  soit  encore  trop  élevée.  Les  indigènes  ont  beaucoup  déhiché 
et  semé.  Avec  de  l'eau,  on  pourrait  s'attendre  à  une  belle  récolte  de  graines 
et  à  une  campagne  meilleure  que  la  précédente. 

Rivières  du  Sud.  —  Les  derniers  renseignements  statistiques  reçus 
des  Rivières  du  Sud  confirment  les  prévisions  publiées  récemment  au  sujet 
du  développement  commercial  de  la  colonie. 

Dans  le  cercle  de  Rio-Nunez,  la  population  s'élève  à  30,000  habitants. 

Dans  ce  nombre,  les  Nalous  proprement  dits  figurent  pour  7,000  environ. 
Les  autres  sont  des  Bagas  et  autres  peuplades  qui  reconnaissent  Dinah- 

xu  (!«'  août  90).  N*  99'.  12 
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Sailifou  comme  leur  chef.  On  compte  8,000  hectares  en  culture  et  de  il  à 
i2,000  habitations  rurales.  Les  principaux  produits  consistent  en  riz,  miel, 
maîSy  sésame,  arachides,  amandes,  huile  de  palme.  Ils  représentent,  pour 

I  Tannée  1889,  une  valeur  brute  de  3,638,000  irancs  et  laissent,  déduction 

'^  fisiite  des  frais  d'exploitation,  une  valeur  nette  d'environ  moitié  de  cette 

I4  somme.  Tous  ces  produits  se  payent  généralement  en  marchandises,  ce 

{'  qui  constitue  un  échange  commercial  relativement  important. 

f^^  Le  mouvement  des  navires  dans  le  Rio-Nunez  a  été,  en  1889,  de  91  entrées 

^  et  94  sorties. 

i  Dans  le  cercle  du  Rio-Pungo  la  population  est  de  60,000  habitants,  et  le 

i  nombre  d'hectares  cultivés,  de  30,000.  La  culture  du  riz  occupe  à  eUe  seule 

^t  15,000  hectares,  et  celle  des  arachides,  10,000. 

^  Le  mouvement  des  navires  dans  le  Rio-Pongo,  pendant  Tannée  1889,  se 

t,  répartit  ainsi  : 

!j  Entrées  :  119  navires,  représentant  un  chiffre  total  de  6,000  tonnes.  — 

^  Valeur  des  importations  :  650,000  francs; 

^.:  Sorties:  123  navires,  portant  6,050  tonnes.  —  Valeur  des  exportations: 

626,000  francs. 

Établissements  français  du  golfe  de  Bénin.  —  Télégraphe.  --  La 
ligne  télégraphique  projetée  entre  Porto-Novo  et  Rotonou  est  aijyourd'hai 
complètement  terminée,  malgré  les  difficultés  matérielles  que  présentait 
cette  installation  sur  un  parcours  de  30  kilomètres  dans  un  terrain  maré- 
cageux, couvert  d'épais  fourrés  et  traversé  par  de  nombreuses  lacunes. 

Grâce  au  concours  des  chefs  indigènes  qui  ont  fourni  la  main-d'œuvre  et 
les  appuis,  cette  ligne-reviendra  à  un  prix  inférieur  à  la  somme  de  3,000  fir.^ 
qui  avait  été  prévue  au  budget  local. 

Cette  dépense  de  premier  établissement  ne  tardera  pas  d'ailleurs  à  être 
couverte  par  les  recettes  télégraphiques,  le  commerce  de  Porto-Novo  ayant 
un  grand  intérêt  à  se  servir  de  cette  nouvelle  ligne  pour  communiquer 
avec  Kotonou,  Lagos,  la  colonie  anglaise  de  Gold-Goast  et  l'Europe.  { 

Mouvement  commercial.  —  Les  derniers  rapports  reçus  de  Porto-Novo 
contiennent  des  indications  rassurantes  sur  la  situation  économique  de  dos 
établissements  du  golfe  de  Bénin. 

Les  transactions  commerciales  n'ont  pas,  comme  on  pouvait  le  craindre, 
subi  d'arrêt  par  suite  des  hosUlilités  entre  la  France  et  le  Dahomey.  Elles 
se  sont  évidemment  ralenties;  mais  il  y  a  lieu  d'espérer  que  la  reprise  des 
affaires  sera  prochaine  à  Porto-Novo,  à  Kotonou  et  dans  la  région  des  Popos^ 
l'effet  produit  par  le  succès  de  nos  armes,  les  .travaux  de  défense  exécuté! 
à  Porto-Novo  et  à  Rotonou  ayant  déjà  ramené  la  confiance  dans  l'esprit  des 
indigènes.  j 

Le  tableau  ci-après  indique,  d'après  les  statistiques  publiées  au  Jwnui 
officiel  de  la  colonie,  le  mouvement  conmiercial  des  établissements  du  Béoil 
pendant  le  premier  trimestre  1890  : 
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ENSEMBLE 

Importations  .  .  Fr.    1.005.577  06    dont  de  France.  Fr.  425.094  30 

Eiportatioas    ....    1.371.07087    dont  pour  France.  .  687.59080 

Totaux.  .  Fr.    2.376.647  93                               Fr.  1.112.685  10 
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Importations  Exportations  f^?^ 

Gnmd-Popo  et  Agoué Fr.        314.960  71         431.627  72 

Kotooou 408.065  80         415.590  80 

Porto-Novo 282.550  55         523.852  35 

Totaux.  .  .  .  Fr.    1.005.577  06      1.371.070  87 


1 

^% 

Portagais  en  ASxiqae.  —  Côte  occidentale.  -—  Le  BM.  —  On  se  rap-  ;^ 

pelle  réchec  des  Portugais  au  Bihé  {R.  F.,  n*  97,  p.  56).  Quelques  informa-  ^ 

tioos  auraient  fait  soupçonner  que  Tattitude  du  roitelet  (soba)  du  Bihé  aurait  J 

été  prise  d'après  des  sommations  ou  des  suggestions  de  la  mission  écossaise  l 

qui  était  alors  au  Bihé  en  route  pour  la  Garanganja.  Cette  mission  est 
dirigée  par  le  missionnaire  F.  Stanley  Arnot.  Ce  serait  étrange  qu'il  y  eût 
quelque  chose  de  vrai  dans  ces  accusations,  disent  les  CoUmiet  Portugaises. 
La  mission  avait  été  chaudement  recommandée  par  le  gouvernement  portu- 
gais aux  autorités;  elle  avait  eu  partout  un  accueil  bienveillant.  Arnot  avait 
jadis  été  reçu  et  accueilli  par  Silva  Perto;  il  connaissait  les  explorateurs 
Ivens  et  Capello  avec  lesquels  il  entretenait  des  relations  cordiales.  11  semble 
donc  impossible  qu'il  ait  répondu  avec  une  semblable  ingratitude  à  tant 
de  témoignages  de  notre  bienveillance. 

Navigation  pour  V Afrique  orientale.  —  Le  gouvernement  va  demander  aux 
Chambres  une  autorisation  pour  contracter  le  service  de  la  navigation  pour 
TAfrique  orientale.  L'entreprise  actuelle  de  la  Malla  Real  ne  peut  soutenir 
ses  engagements  résultant  du  contract  du  4  juin  1887.  La  subvention  était 
insuffisante,  le  commence  avec  la  côte  orientale  étant  très  restreint.  On  n'ad- 
mettra comme  concurrents  que  des  Portugais,  et  la  Compagnie  qui  sera 
organisée  devra  être  formée  au  moyen  de  capitaux  portugais. 

La  subvention  a  été  augmentée;  on  dit  qu'elle  s'élèvera  à  2,000,000  de 
francs.  Le  service  sera  à  peu  près  celui  que  l'on  fait  à  présent,  seulement 
OQ  a  ralenti  la  marche  des  vaisseaux,  qui  sera  seulement  de  10  nœuds  à 
l'heure. 

On  discute  quel  serait  Titinéraire  le  plus  convenable  pour  servir  la  pro- 
Tinœ  de  Mozambique.  Quelques-uns  préfèrent  la  voie  de  Suez  à  celle  du 
Cap  de  Bonne-Espérance.  On  croit  qu'il  serait  facile  de  faire  détourner  pour 
les  vapeurs  portugais  une  partie  du  commerce  qui,  à  présent,  se  fait  par  des 
navires  français  entre  Quelimane  et  Marseille,  n  nous  semble  qu'il  serait 
hasardeux  de  vouloir  lutter  avec  des  bateaux  qui,  par  leurs  conditions, 
peuvent  Mre  les  transports  à  des  frais  minimes.  Par  la  voie  de  Suez,  on 
abrégerait  le  communications  avec   la  capitale  de  Mozambique,  mais  on 
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s'écarterait  de  quelques  jours  de  Lorenzo  Marques,  qui  est  le  point  le  plus 
important  de  la  province. 

MineM  de  Manica,  —  La  Compagnie  de  Mozambique,  qui  possède  la  con- 
cession des  mines  de  Manica,  vient  de  publier  son  rapport  de  Tannée  der- 
nière. On  y  voit  confirmées  toutes  les  nouvelles  relatives  à  la  découverte  de 
filons  aurifères  et  des  travaux  entrepris  par  la  Compagnie.  On  a  trouvé  de 
Tor  dans  d'excellentes  conditions. 

La  Compagnie  a  envoyé  dernièrement  des  ingénieurs  chargés  de  dresser 
le  projet  du  chemin  de  fer  qui  doit  relier  le  centre  des  travaux  miniers  à 
Massequece  avec  le  littoral. 

Dans  peu  de  mois  l'exploration  doit  être  en  grand  développement  à  Manica. 

(As  Colonias  Portugue:sa$.) 

Délimitation  anglo-portugaise.  —  Les  Portugais  paraissent  assez  bien 
prendre  leur  parti  des  conventions  qui  se  préparent  et  les  privent  de 
la  propriété  exclusive  du  Zambèze.  Ce  fleuve  serait  neutralisé,  c'est-à-dire 
qu*il  deviendrait  de  fait  anglais,  vu  la  prédominance  des  intérêts  anglais 
qui  s'établiront  sur  son  cours. 

Sur  la  rive  gauche  du  Zambèze,  les  Portugais  en  seraient  les  riverains  de 
Temboucbure  à  Zumbo.  Au  delà  ce  seraient  les  Anglais  qui  auraient  ainsi, 
par  le  moyen  Zambèze,  leurs  accès  vers  les  régions  du  lac  Bangmoh,  du 
lac  Nyassa  et  du  Chiré.  Ce  dernier  fleuve  leur  servirait  de  limite,  à  l'Est, 
depuis  le  lac  Nyassa  jusqu'au  Ruo.  (Voir  pour  toutes  ces  régions,  la  carte 
publiée  dans  la  Revue  Française,  i^  février  1890.) 

Sur  la  rive  droite,  les  Portugais  ne  seraient  riverains  qu'aux  environs, 
jusqu'à  Teto,  au  delà,  les  Anglais  seraient  les  maîtres  grâce  à  la  renonda 
tiens  du  Portugal  à  ses  prétentions  sur  le  Matabele  et  le  Machonaland. 

Nous  attendrons  les  résultats  définitif  et  officiels  pour  donner  le  détail 
de  ces  conventions.  Quant  à  présent  on  doit  remarquer  que  par  là,  Blantyre, 
capitale  de  la  colonie  anglaise  du  Nyassaland  et  les  hauts  plateaux  sur  la 
rive  gauche  du  Chiré,  seraient  abandonnés  par  l'Angleterre.  Ainsi  s'explique 
l'émotion  de  l'Église  étabUe  d'Ecosse  qui  possède  là  des  établissements  très 
importants.  Ces  missionnaires  auraient  même  réussi  à  exciter  les  Makanga 
et  les  Massangano  contre  les  Portugais.  Gugunhana  a  bien  reçu  le  capitaine 
Geraldès,  mais,  au  dire  des  Anglais,  il  y  a  loin  de  là  à  un  état  de  vasselage. 
11  s'est  acquis  une  grande  puissance  et  il  serait  redoutable  s'il  venait  à 
prendre  parti  contre  le  Portugal. 

Les  missions  écossaises  peuvent  être  rassurées,  car  sir  James  Fergusson, 
questionné  au  sujet  des  négociations  avec  le  Portugal,  a  déclaré  qu'aucune 
proposition  de  placer  sous  la  puissance  du  Portugal  les  colonies  anglaises 
des  districts  du  Chiré  et  des  pays  montagneux  du  Chiré  n'a  jamais  été 
faite  par  le  gouvernement  anglais. 

CSroisade  médioale  en  Afrique  :  Appel  du  rai  de  POuganda.  —  Mouanga, 
roi  de  l'Ouganda,  écrit  de  Mengo,  4  novembre  1889  au  cardinal  Lavigerie  : 
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■      'M 
a  Vous  avez  appris  que,  lorsque  les  Arabes  m'eurent  chassé,  je  me  sauvai 

daos  le  Bukumki.  M^  Livinhac  et  ses  missiomiaires  me  traitèrent  avec 
bonté.  Après  quatre  mois,  les  chrétiens  m'envoyèrent  chercher.  Nous  nous  ^ 

sommes  battus  pendant  cinq  mois.  Dieu  nous  a  bénis  et  nous  avons  triom- 
phé des  Arabes.  y|« 

Maintenant,  je  vous  en  supplie,  daignez  nous  envoyer  des  prêtres  pour 
enseigner  la  religion  de  Jésus-Christ  dans  tous  les  pays  de  TOuganda.  j^ 

Je  vous  demande  aum  des  enfants  ayant  apprit  les  remèdes  (connaissant  la 
médecine),  comme  ceux  qui  sont  allés  à  Ujiji,  Quand  ils  viendront  clies  nous, 
je  kur  donnerai  une  belle  place. 

J*ai  appris  que  Notre  Père  le  Pape,  le  grand  chef  de  la  religion,  vous  a 
envoyé  traiter  avec  les  grands  de  FÊurope  pour  faire  disparaître  le  commerce 
des  hommes  dans  le  pays  de  l'Afrique.  Et  moi,  si  les  blancs  veulent  bien 
me  donner  la  force,  je  puis  les  aider  un  peu  dans  cette  œuvre  et  empêcher 
le  commerce  des  hommes  (des  esclaves)  dans  le  pays  qui  avoisine  le 
Nyanza. 

Italiens  en  Afrique.  ~  Le  général  Gandolfi,  le  nouveau  gouverneur 
de  l'Erythrée  (possessions  italiennes  de  Massaouah)  a  été  chargé  d'une 
mission  auprès  du  gouvernement  ^lyptien  dans  le  but  de  fixer,  de  concert 
aiec  le  général  Dal-Yerme  et  les  représentants  de  la  reine  Victoria  et  du 
Khédive,  les  limites  des  sphères  d'influence  de  Tltalie  et  de  TAngleterre 
dans  TAfrique  du  nord. 

Des  négociations  ont  déjà  été  engagées,  entre  la  France  et  l'Italie,  en  ce 
qui  concerne  nos  possessions,  mais  pour  l'intérieur  seulement.  La  frontière 
mariUme  a  été  arrêtée,  depuis  plusieurs  années^  à  la  suite  de  la  mission 
ipie  remplit  à  Obock  le  capitaine  de  vaisseau  Conneau  avec  rinfemet. 

L'explorateur  Antonelli  est  arrivé  à  Rome.  On  attribue  ce  retour  inat- 
tendu à  la  crainte  de  laisser  le  général  Orero  contrebalancer  son  influence 
anprès  du  gouvernement.  La  démission  d'Orero  a  été  causée  précédem- 
ment par  son  dissentiment  avec  Antonelli.  La  situation  de  la  colonie  d'Ery- 
thrée serait  très  satisfaisante. 

—  L'Angleterre  admettrait  la  rivière  Jouba  sur  la  côte  Somali  comme  limite 
pour  la  sphère  d'action  de  lltalie.  A  ce  propos,  la  Riforma  dit  que,  grâce 
aux  accords  intervenus  entre  l'Italie  et  l'Angleterre  indépendamment  de 
l'administration  en  commun  avec  la  Compagnie  anglaise  de  Kissimajo, 
l'Italie  jouira  de  la  libre  navigation  sur  la  Jouba  et  ses  affluents  pour  pé- 
nétrer librement  dans  les  territoires  réservés  à  sa  sphère  d'influence. 

Arménie.  —  Troubles  à  Eseroum.  —  Le 20  juin,  tandis  qu'on  recherchait, 
a?ec  l'assentiment  de  Tévêque,  un  dépêt  d'armes  fait  dans  l'église  et  l'école 
arméniennes,  une  lutte  a  éclaté  entre  la  population  et  les  troupes.  U  y  a  eu 
vingt  personnes  tuées  et  deux  à  trois  cents  blessées.  L'évêque  fut  lui-même 
attaqué. 

Les  consuls  anglais,  français  et  russe  ont  fait  des  propositions,  et,  d'un 
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autre  côté,  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  France,  et  sans  doute  aussi 
l'ambassadeur  de  Russie,  ont  fait  des  représentations  à  la  Porte. 

Cet  événement  attire  de  nouveau  Tattention  sur  la  question  arménienne 
que  la  Revue  Française  a  exposée  complètement  en  1886  et  1887.  Les  Anglais 
ont  compris  tout  le  parti  qu'ils  pouvaient  tirer  de  cette  situation  pour  leur 
politique  en  Asie  Mineure  et  ont  confisqué,  suivant  toute  apparence,  le 
mouvement  national  arménien.  Ils  sauront  en  tirer  profit.  Il  y  a  là  ma- 
tière à  de  sérieuses  difficultés  entre  les  Anglais  et  les  Russes,  ces  derniers 
ne  pouvant  laisser  l'Angleterre  se  poser  en  protectrice  des  Arméniens  vis- 
à-vis  de  la  Porte.  Nous  avons  suffisamment  exposé  l'intérêt  de  cette  question 
pour  ne  pas  insister  de  nouveau.  (Voir  Revue  Française  :  L'Arménie  et 
l'opinion  publique.  T.  VI,  novembre  1887,  n®  3S.) 

Aux  dernières  nouvelles,  une  députation  d'Arméniens  de  Turquie  s'est 
rendue  en  territoire  russe  à  Etchmiadzine  auprès  du  catbolicos  pour  le  prier 
de  solliciter  la  protection  de  la  Russie  contre  les  Kurdes.  Cette  pétition  a  été 
bien  accueillie  par  le  patriarche. 

C'est  là  un  symptôme  très  significatif. 

Thibet  :  G.  Bonvalot  et  H.  d'Orléans  (R.  F.,  dp  d4, 15  mai  1890). 
—  Les  explorateurs  ont  heureusement  traversé  le  Thibet  du  nord  au  sud 
et  de  l'ouest  à  l'est.  Us  ont  écrit  de  Chuen-King  qu'ils  étaient  arrivés  à 
Tatsienlou  (province  de  Setchouen). 

A  Ta-tsien-lou.  les  voyageurs  ont  trouvé  à  qui  parler  français.  Cette  ville 
presque  à  l'intersection  des  30^  latitude  et  lOO'  longitude  (méridien  de  Paris) 
est  le  centre  de  la  mission  du  Thibet  tenue  par  les  Pères  de  la  Société  des 
Missions  étrangères  (128,  rue  du  Bac,  Paris).  Elle  est  sur  la  grande  route 
qui  conduit  de  Tchen-tou  à  Lhassa,  à  l'entrée  des  pays  thibétaires  soumis 
à  la  Chine.  C'est  la  résidence  du  vicaire  apostolique;  on  y  trouve  200  chré- 
tiens, 1  séminaire,  1  école,  1  orphelinat,  2  pharmacies. 

Annam.  —  L'enseignement  du  français.  —  Le  résident  supérieur  en 
Annam  vient  de  prendre,  sur  la  demande  du  résident  de  Tourane,  un 
arrêté  fort  intéressant  et  très  patriotique.  A  partir  du  27  mai  1890,  une 
école  de  garçons  est  ouverte  sous  la  direction  d'un  instituteur  indigène  qui 
a  fait  ses  études  en  France.  Cette  école,  où  l'on  apprendra  le  français  aux 
jeunes  Annamites,  est  placée  sous  la  direction  du  résident-maire.  C'est  la 
première  qui  ait  été  créée  en  Annam.  L'Alliance  française  vient  ^[alement 
d'installer  un  comité  à  Tourane  et  un  cours  d'adulte  est  suivi  chaque  soir 
par  plus  de  soixante-dix  élèves.  On  refuse  d'inscrire  un  plus  grand  nombre 
d'indigènes,  le  local  est  trop  exigu. 

n  faut  espérer  que  ce  premier  pas  dans  la  voie  du  progrès  ne  sera  pas 
isolé  et  que  plusieurs  écoles  s'ouvriront  encore  en  Annam,  au  grand  avan- 
tage de  notre  influence.  En  prenant  en  mains  la  db'ection  de  l'instruction 
publique  et  en  créant  des  écoles  oh  l'on  enseignerait  simultanément  le 
français  et  les  caractères  chinois,  que  les  mandarins  et  les  familles  influentes 
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n'abandonneront  pas  avant  longtemps,  nous  nous  ferons  plus  connaître  et 
nous  serons  mieux  appréciés. 

Les  professeurs  indigènes  pouvant  enseigner  notre  langue  sont  suf- 
fisanunent  nombreux  à  Saigon,  où  ils  végètent.  On  pourrait  les  répandre 
on  peu  partout  en  Indo-Chine.  L'ardeur  que  les  indigènes  mettent  à  ap- 
prendre le  français  est  la  meilleure  preuve  que  nos  protégés  ne  nous 
détestent  pas  et  qu'ils  nous  seront  complètement  attachés  lorsqu'ils  verront 
que  nous  voulons  les  rapprocher  de  nous  en  leur  enseignant  notre  langue. 

Corée  (1).  —  Les  Américains,  —  On  sait  que  le  royaume  de  Corée 
cherche  par  tous  les  moyens  à  se  soustraire  au  lien  de  vassalité  qui  le 
maintient  sous  le  joug  de  la  Chine,  et  que  le  résident  chinois,  Yuen,  a 
grand  peine  à  réprimer  les  velléités  d'indépendance  du  roi  conseillé  par  le 
juge  Denny,  un  américain.  Les  puissances  étrangères  ont  profité  de  ces 
diq[)ositions  pour  nouer  des  relations  directes  avec  la  Corée.  L'Angleterre, 
le  Japon  et  la  Russie  luttent  d'inQuence  à  Séoul.  Mais  il  semble  que  les 
États-Unis  attachent  une  importance  capitale  à  y  jouer  un  rôle  prépondé- 
rant. Dès  1882,  la  Corée  signait  avec  les  États-Unis  un  traité  de  commerce. 
Les  démêlés  que  lambassade  coréenne  eut,  à  Washington,  avec  le  ministre 
de  Oiine  ont  fait  époque.  Voici  qu'un  nouvel  incident,  annoncé  par  le  New- 
York  Herald,  va  provoquer  un  conQit  aigu.  La  Russie  a  conclu,  en  i888, 
an  traité  avec  la  Corée,  elle  a  obtenu  l'accès  de  ce  pays  aux  sujets  du  tsar, 
est-il  possible  qu'elle  abandonne  cette  position  privilégiée.  Voici  les  dernières 
nouvdles  de  Yokohama  : 

«  Le  roi  de  Corée  a  demandé  la  protection  de  l'amiral  Belknap,  comman- 
dant de  l'escadre  des  États-Unis.  A  la  suite  de  cette  demande  Séoul  a  été 
occupé  par  les  équipages  des  navires  américains.  Le  capitaine  Mao-Gowan, 
da  Swatara,  s'est  installé  avec  son  état-major  dans  le  palais  du  roi. 

>  On  sait  que,  pendant  ces  derniers  temps,  trois,  ou  quatre  navires  de  la 
flotte  américaine  se  trouvaient  dans  les  eaux  coréennes  d. 

Saint-Pierre  et  Miquelon.  M.  H.  Roberdeau,  —  Nous  recevons  de 
Saint-Pierre  le  texte  du  discours  prononcé  le  9  juin  par  M.  H.  Roberdeau, 
goQTemeur  par  intérim  de  la  colonie  à  l'occasion  de  l'ouverture  du 
«maeil  général. 

Odroi  de  mer.  —  Il  invite  le  conseil  à  ne  pas  persister  dans  son  refus  de 
voter  les  tarifs  d'octroi  de  mer,  car  les  besoins  communaux  sont  satisfaits 
dans  la  proportion  de  75  0/0 :  1^  par  de  véritables  subventions  dénommées 
<  part  attribuée  aux  communes  dans  les  impôts  de  l'État  »  ;  ^  par  Poctroi 
de  mer.  Faute  de  cette  dernière  ressource,  les  conseils  municipaux  devraient 

(1)  Lire  TÉtade  sur  la  Corée,  par  M.  A.  Soulange-Bodin.  Revue  Française^  t.  Ilî, 
jain  1886,  n«  18. 

On  trouvera  un  résamé  de  la  situation  actuelle  de  la  Corée  dans  la  Vie  politique 
à  ^étranger,  1889;  chez  Charpentier,  Paris. 
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pour  chaque  travail  neuf  ou  grosse  réparation  s'adresser  au  conseil  générai 
pour  obtenir  une  allocation.  Ce  serait  la  suppression  de  la  vie  communale; 
et  réconomie  de  la  loi  du  5  avril  i884  serait  détruite. 

L'érection  en  commune  séparée  de  la  section  de  Tile  aux  Chiens  qui  est 
jugée  nécessaire,  dépendra  du  vote  du  conseil  général  sur  la  question  de 
Toctroi  de  mer. 

Tramux  pMics,  —  Sont  mis  à  Tordre  du  jour  de  la  session  :  le  projet  de 
siphon  destiné  à  mettre  le  réservoir  national  de  Richepomme  en  communi- 
cation avec  la  canalisation  qui  amène  actuellement  les  eaux  du  versant  sud 
de  la  Vigie  dans  la  ville  de  Saint-Pierre.  Projet  dû  à  M.  Hamon  et  qui  four- 
nirait de  Teau  potable  en  toute  saison  au  chef-lieu  ;  ^,  le  creusage  de  la 
passe  et  du  Barachois,  projet  qui  préoccupe  depuis  cinquante  ans  les  gouver- 
neurs. Cela  rendrait  praticable  aux  navires  d'un  tonnage  ordinaire  le  port 
le  plus  important  de  toutes  nos  possessions  d'outre-mer. 

Pêche»  —  L'appât  de  pèche  du  printemps,  le  hareng,  n'a  pas  fait  défaut 
cette  année,  et  si  les  produits  exportés  à  ce  jour  (9  juin)  sont  en  décrois- 
sance sur  les  expéditions  à  la  même  date  de  Tannée  précédente,  on  ne  peut 
attribuer  cette  diminution  qu'à  des  causes  qui  ont  cessé  aujourd'hui  :  la  loo- 
gueur  des  traversées  de  nos  navires  pécheurs  et  la  prolongation  excessive  de 
la  saison  d'hiver.  U  s'en  est  suivi  une  certaine  hausse  dans  les  prix,  et 
rien  à  cette  époque  de  Tannée  ne  saurait  justifier  des  craintes  sur  le  résul- 
tat fnal  de  la  campagne. 

Comme  les  années  précédentes,  dit  M.  Roberdeau,  vous  trouverez  sur  le 
French  Shore,  au  moment  de  l'apparition  du  capelan  et  dans  les  havres 
qu'il  fréquente  plus  particulièrement,  le  concours  protecteur  de  notre  ma- 
rine de  guerre.  Je  me  félicite  pour  nos  armateurs  que  le  commandcmeol 
de  la  division  navale  ait  été  encore  confié,  pendant  cette  campagne,  à 
M.  le  capitaine  de  vaisseau  Maréchal,  dont  vous  connaissez  Texpérieûce  et 
le  dévouement. 

Terre-Neuve  :  La  prime  et  Vappâl.  —  Le  Moming  Post  a  reçu  de  Saint- 
Jean  la  dépêche  suivante  : 

«  Quelque  surprenante  que  puisse  sembler  mon  affirmation,  l'intérêt  que 
la  population  de  Saint-Jean  affecte  de  porter  à  ce  qu'on  appelle  la  question 
du  French  shore  est  factice.  Quand  on  leur  fait  subir  un  interrogatoire  en 
règle,  on  s'aperçoit  que  les  gens  qui  vDus  parlent  couramment  du  French 
shore  n'y  ont  jamais  mis  les  pieds  ou  qu'ils  n'en  ont  visité  qu'une  petite 
partie.  Sauf  de  rares  exceptions,  les  rapports  commerciaux  entre  les  deux 
places  sont  relativement  sans  importance. 

Ces  homarderies  au  sujet  desquelles  on  fait  tant  de  bruit,  appartiennent 
pour  la  plupart  à  des  capitalistes  de  la  Nouvelle-Ecosse. 

Toute  l'agitation  provoquée  ces  temps  derniers  ici  et  en  Angleterre  se 
synthétise  en  un  mot  :  bounty  (la  prime). 

La  vérité  est  que  la  prospérité  commerciale  et  sociale  de  Terre-Neuve  est 
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iodissoluhlement  liée  au  succès  de  sa  pèche.  Toute  atteinte  portée  d  celte 
indostrie  est  profondément  ressentie  par  toutes  les  classes  de  la  commu- 
naatt^  Les  Français  avantagés  par  leur  gysUme  de  primes,  sont  entrés  en 
concunence  avec  les  Terre-Neuviens  sur  tous  les  grands  marchés  de  TEu- 
rope  méridionale,  notamment  en  Espagne  et  en  Italie.  Les  chiffres  qui  me 
90D( communiqués  montrent  qu'avec  une  prime  variant  de  iO  à  12  francs  pur 
cent  livres,  le  quintal  de  morue  peut  être  vendue  à  raison  de  2  dollars  4  cents 
oa  iî  shillings,  alors  que  la  cote  du  poisson  de  Terre-Neuve  varie  de  4  dr>l- 
Iar3l/2à  6  dollars. 

Eo  outre  le  consommateur  commence  à  apprécier  beaucoup  le  poissfm 
préparé  en  France.  Il  ne  se  conserve  pas  aussi  bien  que  celui  qui  est  expv- 
dié  directement  de  Terre-Neuve,  mais  on  le  trouve  plus  agréable  au  goût. 

Étant  données  ces  circonstances,  faire  la  guerre  à  la  prime  est  devenue 
une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  les  commissionnaires  terre-neu viens, 
et  par  contre-coup  pour  toute  File. 

DaDs  la  partie  de  cartes  actuellement  engagée  entre  la  colonie  et  ieg 
Fiaoçais,  les  atouts  sont  respectivement  la  prime  et  l'appât.  La  Revue  Française 
a  loojours  posé  la  question  entre  la  prime  et  Vappât,  Voilà  le  point  sur 
lequel  nos  diplomates  doivent  insister  pour  ne  pas  être  joués. 

Hartinicnie.  —  Incendie  de  Fort^de-France,  —  Un  terrible  incendie  a 
presque  entièrement  détruit  la  ville  de  Fort-de-France,  le  dimanche  22  juin 
1890.  Uu  rappoft  du  gouverneur  de  la  Martinique,  publié  à  l'Officiel  du 
SOjoillet,  donne  des  renseignements  détaillés  sur  cette  catastrophe. 

13  personnes  ont  péri  dans  le  sinistre,  dont  2  militaires  victimes  de  leur 
déTouement;  4,015  propriétés  sont  détruites,  représentant  une  valeur  û(* 
8  millions  de  francs.  Quant  au  chiffre  des  pertes  en  marchandises,  mobilier, 
linge  et  valeurs  diverses,  on  Tévalue  à  20  millions.  La  ville  a  été  détruîle 
(iansle  centre  riche  et  commerçant  et  dans  le  quartier  pauvre  de  la  popu- 
lation ouvrière.  L'église,  Fhôpital  civil,  la  bibliothèque  Schœlcher,  la  mairie. 
1  école  de  filles,  n'existent  plus.  La  cause  de  l'incendie  est  due  à  un  accident* 

A  la  nouvelle  du  sinistre  les  Chambres  ont  voté  un  secours  de 
300,000  francs. 

Chiadelonpe.  —  Incendie  de  Port-Louis.  —  Le  28  juin  1890  un  incendie 
1  détruit  aux  trois  quarts  la  ville  de  Port-Louis.  Les  principaux  édifices, 
J^lise,  le  presbytère,  les  bureaux  de  la  police,  de  la  percsption,  de 
reoregistrement,  du  téléplîone  ont  été  brûlés.  Les  pertes  sont  évaluées  à  un 
million  et  demi.  Toute  la  partie  commerciale,  la  plus  riche  du  bourg  a  éiê 
incendiée.  Plus  de  1,500  personnes  sont  sans  abri  et  sans  pain. 

Les  Chambres  ont  voté  aussi  un  secours  de  100,000  francs  pour  les 
inoeodiés. 

Guatemala  et  Salvador,  —  Conflit.  —  Les  nouvelles  les  plus; 
eootradicloires  circulent  sur  un  conflit  entre  ces  deux  républiques  de  l'Amé- 
rique centrale.  Le  général  Villacencio  aurait  pénétré,  le  17  juillet,  à  la  tête 
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de  9,000  Guatémaliens,  sur  le  territoire  du  Salvador,  .à  cause  du  refus  du 
général  Ezeta,  président  actuel  de  cet  État,  de  ratifier  l'union  projetée 
des  cinq  républiques  du  Centre- Amérique.  Les  Guatémaliens  auraient  dû 
se  replier  après  un  échec  et  le  général  Ëzeta  aurait  pénétré  sur  le  terri- 
toire ennemi.  Ce  conflit  serait  la  conséquence  d'une  convention  signée 
récemment  à  Guatemala,  entre  tous  le  États  de  l'Amérique  centrale,  poar 
exiger  la  démission  du  général  Ézeta,  qui  aurait  usurpé  le  pouvoir. 

La  Fédération  des  cinq  États  de  Guatemala,  Honduras,  Nicaragua,  Sal- 
vador, Costa-Rica,  date  du  Congrès  tenu  en  octobre  1889.  A  partir  du 
15  septembre  1890  les  affieiires  communes  doivent  être  régies  par  un  pou- 
voir exécutif  fédéral,  exercé  à  tour  de  rôle  par  les  présidents  parlicvdiers 
des  États. 

Ce  traité,  dont  on  trouvera  le  texte  dans  la  AetnieStid  Américaine  dix  15  dé- 
cembre 1889,  aurait  l'immense  avantage  de  protéger  ces  petites  républi- 
ques contre  l'intervention  des  États-Unis  dans  leurs  affaires.  Mais  cet  inci- 
dent tend  à  montrer  que  l'intérêt  public  n'est  pas  prêt  de  l'emporter  sur 
les  ambitions  des  généraux  républicains. 

On  annonce  que  des  troupes  mexicaines,  concentrées  sur  la  frontière  du 
Guatemala,  sous  le  commandement  des  généraux  Rosa  et  Horis,  ont  ordre 
d'avancer  si  les  Guatémaliens  envahissent  le  Salvador. 

Les  Salvadoriens,  aux  dernières  nouvelles,  auraient  remportés  de  nou- 
veaux succès  sur  les  Guatémaliens. 

Nouvelles  de  Russie.  —  Mwtées  commerciaux.  —  Le  ministre  des 
finances  élabore  un  projet  tendant  à  établir  auprès  de  chaque  consulat 
général  russe  à  l'étranger  un  musée  commercial,  et  notamment  à  Paris, 
Berlin,  Londres,  Hambourg,  Naples,  Stockolm,  Constantinople,  Téhéran  et 
Tokio.  —  L'installation  de  chaque  musée  coûterait  plus  de  50,000  roubles. 

—  Par  suite  de  demandes  nombreuses  de  broderies  russes  dans  l'Asie 
centrale,  le  nombre  des  fabriques  de  cet  article-  a  presque  doublé  dans  le 
sud  de  La  Russie.' 

—  Une  Société  anglaise,  au  capital  de  2,500,000  francs,  vient  de  se  for- 
mer pour  établir  en  Russie  des  élévateurs  et  des  porcheries  avec  abattoirs. 
Elle  est  composée  de  capitalistes  anglais  et  de  propriétaires  russes. 

—  Suivant  le  Grajdaniney  on  ferait  des  préparatifs  à  la  fiibrique  d'armes 
de  Toula  de  façon  à  pouvoir  confectionner  en  grand  les  fusils  nouveau 
modèle  employant  la  poudre  sans  fumée. 

—  Exposition  à  Odessa.  —  Il  a  été  décidé,  pour  fêter  le  centenaire  de  la 
fondation  d'Odessa,  d'ouvrir  dans  cette  ville  une  exposition  des  arts  et  de 
l'industrie. 

—  Exposition  de  VAsie  centrale  à  Moscou,  —  Cette  exposition  est  autorisée 
définitivement  et  s'ouvrhra  le  15  septembre.  Elle  est  placée  sous  le  patro- 
nage du  prince  Dolgorouki,  gouverneur  général  de  Moscou. 

—  Les  minotiers  du  gouvernement  de  Twer  se  sont  réunis  et  entendus 
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afin  «ToaYrir  à  Londres  une  boulangerie  russe  dans  le  but  de  faire  con- 
naître aux  Anglais  la  bonne  qualité  de  leurs  produits. 

—  Suivant  le  Novoè  Vremia,  il  serait  question  d'établir  une  ligne  télé- 
graphique partant  de  la  côte  Soumska,  au  nord  de  la  Finlande,  pour  tra- 
rerser  la  mer  Blanche  et  aller  rejoindre  la  frontière  norvégienne  par 
KolL 

Mer  Noire.  —  Une  Commission  spéciale  va  être  formée  et  aura  pour 
mission  d'étudier  la  mer  Noire  au  point  de  vue  physique,  géographique  et 
bidogiqae,  sous  la  direction  du  département  hydrographique  attaché  au 
ministère  de  la  marine.  —  Cette  mission  durera  trois  années  avec  un  sub- 
ade  de  50,000  R.  par  an. 

Kbarkow.  —  Une  société,  au  capital  de  500,000  R.  s*est  formée  pour 
kTmser  la  petite  industrie  manufacturière  avec  le  projet  de  faire  des  ex- 
poâlions  dans  les  différentes  villes  du  sud  de  la  Russie,  de  créer  un  musée 
commercial  à  KharkofT,  de  procurer  des  modèles  aux  petits  fabricants  et 
un  journal  spécial  qui  leur  sera  distribué  gratuitement  et  les  tiendra  au 
courant  de  tous  les  progrès  ou  inventions  nouvelles. 

Mfocou.  —  On  projette  d'ouvrir  ici,  l'automne  prochain,  une  exposition 
générale  russe  de  bétail  et  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'industrie  du  lait  et 
des  fromages. 

Ykdixxxtok.  —  Le  général  chinois  Tchjoï  vient  d'arriver  ici,  accompagne 
par  deux  ingénieurs  anglais.  —  Ils  font  partie  d'une  mission  chargée  d'étu- 
dier le  tracé  d'une  voie  ferrée  à  travers  le  Mongomi,  projet  à  l'exécution 
doquel  pousserait  beaucoup  le  Gouvernement  Impérial  et  qui  a  pour  but 
de  rdier  la  frontière  russe  à  la  capitale  par  un  chemin  de  fer. 

Mer  d^Azow.  —  Un  nouveau  projet  de  construction  d'un  port  près  de 
îaginrog,  à  Dimitriade,  a  été  soumis  au  comité  des  ministres.  —  Les  dé- 
penses s'élèveraient  à  25  millions  de  roubles. 

Mer  Baltiqve.  — 11  a  été  décidé  de  construire  deux  nouveaux  ports  sur 
la  Baltique:  un  port  militaire  à  Liban  et  un  port  de  commerce  à  Vindau. 
UtSportsmen  en  Russie.  —  Le  prince  G.  A.  Troubetskoï  se  propose  de 
^  à  pied,  à  l'aller  et  au  retour,  le  trajet  de  Moscou  à  Saint-Pétersbourg 
^  suivant  la  voie  du  chemin  de  fer  qui,  on  le  sait,  est  droite  et  sans  au- 
cone  courbe,  le  tracé  en  ayant  été  fait  sur  la  carte  par  l'empereur  Nicolas 
qui,  pour  mettre  d'accord  plusieurs  ingénieurs,  prit  une  règle  et  tira  une 
%»e  droite  entre  ces  deux  villes.  —  La  distance  est  de  600  kilomètres,  que 
le  prince  Troubetskoï  parcourerait  en  huit  jours  à  raison  de  73  kilomètres 
P«r  jour  ;  il  marcherait  15  heures  par  jour  en  trois  fois,  avec  une  heure  de 
^pos  entre  chaque  stade  et  six  heures  de  sommeil.  Il  porterait  avec  lui  le 
%e  et  les  chaussures  de  rechange  nécessaires  pour  tout  le  voyage. 

^ijni'Novgorod,  —  On  annonce  qu'à  la  fermeture  de  la  foire  de  cette 
^DQée,  s'ouvrira  ici  une  conférence  sous  la  présidence  de  S.  E.  M.  le  gé- 
^  BaranofT,  gouverneur  de  Nijni,  de  tous  les  armateurs  ou  propriétaires 
de  bateaux  de  la  région  et  ayant  pour  but  l'examen  de  l'état  de  la  navi- 
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gatioû  entre  Kazan  et  Nijni  et  le  transfert  de  la  direction  des  voies  el 
communications  de  Kazan  dans  la  même  ville. 

Saint'Pétenbourg.  —  On  vient  de  créer  ici  une  Société  ayant  pour  bul 
l'étude  de  l'Asie  en  ce  qui  concerne  l'histoire,  la  linguistique,  la  littéral 
et  l'ethnographie.  —  Son  titre  est  Aziatskoe. 

La  Société  protectrice  des  animaux  de  Saint-Pétersbourg  a  l'inlention 
d'ouvrir  en  i89i  dans  cette  ville  une  grandiose  exposition  de  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  la  zoologie,  dans  le  but  de  démontrer  les  avantages  que  rap- 
portent à  l'humanité  toutes  les  classes  animales. 

Légion  dlionnaar.  —  M.  Jules  BorelU^  explorateur  scientifique,  qni  a  rempli 
d'imporlantes  missions  en  Abyssinie  et  au  Choa  et  qui  vient  de  publier  an  oavnge 
considérable,  Ethiopie  méridionaley  journal  de  son  voyage  aux  pays  Amhara,  Oromo 
et  Sidama  (septembre  1885  à  novembre  1888),  a  été  nommé  chevalier  de  la  légioa 
dlionneur  sur  la  proposition  du  ministre  de  Tlnstruction  publique. 

M.  Théodore  Mantes  de  la  maison  Mante  frères  et  Borelli  de  Régis  atné,  de  Marseille, 
a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  sur  la  proposition  du  ministre  da 
Commerce  et  des  Colonies,  pour  de  longs  services  rendus  à  la  côte  ocddcaUle 
d'Afrique  et  principalement  lors  des  affaires  du  Dahomey. 

M.  Charles  Gauthioty  secrétaire  général  de  la  Société  géographique  commerciale 
de  Paris,  membre  de  divers  comités  et  commissions  près  les  départements  de  TIib- 
truction  publique  et  du  Commerce,  de  Tlndustrie  et  des  Colonies,  a  été  nonuné 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  sur  la  proposition  du  ministre  du  Commerce  cl  des 
Colonies,  pour  25  années  de  services  gratuits  rendus  à  la  cause  coloniale.  Tous  ceni 
que  M.  Gauthiot  a  tant  de  fois  obligés  dans  nos  colonies,  s'associeront  à  la  satis-  \ 
faction  que  cette  promotion  a  causée  parmi  ses  nombreux  amis.  j 

Retour  da  Gasati.  —  Le  capitaine  Casati  vient  d'arriver  en  Italie  où  il  a  été 
chaleureusement  accueiUi.  11  a  donné  divers  aperçus  critiques  sur  la  situation  daas  i 
l'Afrique  centrale.  Il  croit  peu  pratique  l'établissement  d'un  chemin  de  fer  allant  de 
Mombassa  au  lac  Victoria  Nyanza.  Il  doute  qu'on  puisse  supprimer  l'esclavage  dm 
les  pays  musulmans  et  au  centre  de  l'Afrique.  L'abolition  de  la  traite  ne  saarait, 
d'après  lui,  se  faire  hâtivement  et  il  convient  d'attendre  et  d'atermoyer.  L'atenir  el 
le  succès  des  colonies  allemandes  en  Afrique  sont  tout  à  fait  douteux  pour  loi-  D* 
raconté  comment  il  a  été  fait  prisonnier  par  le  roi  Thijor,  comment  il  a  pu  se  dfl»- 
rasser  de  ses  chaînes  et  s'enfuir  dans  les  forêts  qui  bordent  le  lac  Albert;  comment 
enfin,  après  avoir  été  capturé  de  nouveau  au  bout  de  trois  jours,  il  a  été  relâché  pw 
un  chef  indigène  sur  sa  promesse  de  ne  plus  revenir  dans  ces  pays. 

Lorsqu'on  lui  a  dit  que  Stanley  s'attribuait  la  découverte  des  montagnes  "^^^"'J*' 
Casati  a  fait  observer  en  sourîant  qu'il  était  en  désaccord  sur  ce  point  avec  1'^*^ 
rateur  américain  sur  le  mérite  de  cette  découverte. 

Las  phoques  da  la  mar  da  Bahring.  —  Nous  avons  exposé  [R-  F*i  "*  j 
15  août  1889)  les  motifs  du  conflit  entre  les  États-Unis  qui  considèrent  la  mer  J 
Behring  comme  une  mer  fermée  par  les  îles  Aléoutiennes  et  prétendent,  par  sa> 
en  «xclure  les  marins  anglais  qui  font  la  pèche  du  veau  marin.  Des  négoai^^ 
entre  les  États-Unis  et  l'Angleterre  se  poursuivent  depuis  longtemps  à  ce  sujet* 
incident  vient  d'attirer  de  nouveau  l'attention  sur  cette  question. 

Le  président  des  États-Unis,  M.  Harrison,  aurait  déclaré  en  conseil  de  cabinet  <F' 
à  son  avis,  il  fallait  agir  sommairement,  conformément  à  la  législation  américai  . 
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eofitre  Jes  vaisseaux  anglais  qui  capturent  des  phoques  dans  la  mer  de  Behring. 
Lord  Salisbmy  aurait  adressé  à  M.  Blaine  une  protestation  écrite.  La  conclusion  est 
qnH  y  a  intérêt  pour  les  deux  pays  à  arriver  â  un  accord  pour  éviter  des  conflits 
RgRtiaMes. 

La  Compagnie  anglaisa  du  Niger.  —  L'assemblée  générale  des  action- 
Dâiio  de  la  Royal  Niger  Company  a  eu  lieu,  le  29  juillet,  à  Londres. 

M  Âberdare,  président,  faisant  allusion  aux  négociations  franco-anglaises 
relatives  au  Soudan,  a  déclaré  qu'il  croyait  que  Tombouctou,  avec  tout  le  bassin  du 
bit-Xiger,  était  destiné  à  passer  aux  mains  de  la  France. 

U  Compagnie,  prévoyant  t éventualité  de  la  conquête  du  Dahomey  par  la  France^ 
1  CTO  opportun  de  conclure  un  traité  avec  le  royaume  de  Bourgou,  qui  est  placé 
sms  protectorat  anglais.  De  nouveaux  traités  importants  ont  aussi  été  conclus  avec 
les  espires  de  Sokoto  et  de  Gandou.  Ces  traités  confèrent  à  la  Compagnie  une 
juidicttoo  complète  et  de  toute  espèce  sur  toutes  les  personnes  qui  n'appartiennent 
^  à  ia  nationalité  de  ces  deux  empires. 

Que  Ton  compare  avec  la  nétre  la  façon  d'agir  des  Anglais,  qui  ne  manquent  pas 
k^iwr  les  événements,  tandis  que  nous  attendons  qu'ils  s'accomplissent,  et  l'on 
nnjogé,  des  deux  politiques,  laquelle  est  la  meilleure. 

Niger.  —  Eérold,  —  Le  lieutenant  allemand  Uérold  a  rendu  compte  dans  la 

;  Sflsctte  (fe  Cotogne  de  son  expédition  sur  le  Niger  et  il  donne  le  conseil  de  s'avancer 

^  kaocoBp  plos  loin  que  le  coude  du  Niger  et  d'aller  jusqu'à  Salaga.  On  sait  que 

cette  TîUe  a  été  visitée  par  le  capitaine  Binger,  mais  il  ne  l'a  pas  indiquée  sur  sa 

pinie  carte  de  la  boucle  du  Niger  comme  comprise  dans  la  zone   de  l'influence 

:  française. 

Oa  tromrpra  dans  la  Revue  Française,  n*  7Î,  15  juin  1889,  la  carte  des  voies  de 
:  pènûoa  par  le  territoire  allemand  de  Togo  et  par  Salaga,  publiée  à  l'occasion  de 
rofiloitation  de  C.  von  François. 

Eqoatorial  photographique.  —  Le  pape  a  approuvé  la  dépense  nécessaire 
i  Tachât  d'une  grande  coupole  tournante  de  8  mètres  pour  un  équatorial  photogra- 
pbiqBe.  Cette  coupole  sera  construite  â  Paris,  sous  la  surveillance  de  l'amiral  Mouchex 

SKlavage.  —  Le  16  juin  se  sont  embarquée  à  Anvers  à  destination  du  Congo, 
lOL  Vas  de  Kerchove  et  Hinck.  Leur  but  est  d'exécuter  le  programme  tracé  par  le 
ofW  Lavigerie  dans  les  discours  qui  ont  eu  un  si  grand  retentissement  en  1888. 
i<C(JBité  directeur  belge  les  envoie  â  Léopold ville  pour  préparer  les  transports. 

f^  Vaa  de  Kerchove,  appartient  à  une  ancienne  famille  des  Flandres,  il  a  été 
ttUTe  pontifical.  Le  lieutenant  HincK,  né  à  Aywaille,  en  1861,  a  été  officier  dans 
Tinaée  beige,  il  vient  de  passer  deux  années  dans  les  stations  du  Congo. 

L*ade  général  de  la  Conférence  antiesclavagiste  a  été  signé  par  les  délégués  otto- 
■M8.  -  Les  négociations  continuent  avec  les  Pays-Bas. 

Zambèse.  —  La  canonnière  portugaise  Maravi,  de  la  flottille  du  Zambèze  vient 
^  fnndûr  les  rapides  du  Lupata  :  c'est  le  premier  navire  de  guerre  qui  exécute 
eeue  opération.  Le  Maravi  se  rendait  à  Zumbo. 

Cœ  partie  de  l'équipage  est  restée  malade  à  Guengue,  point  malsain  du  Zambèze. 
U  (Offimaodant  du  Maravi  était  obligé  de  faire  lui-même  le  service  du  mécanicien. 

Ethnographie  euskaiienne.  —  Étude  sur  l'origine  des  Basques,  d'après  les 
'"^  de  la  linguistique.  A  propos  des  Basques,  l'auteur,  M.  de  Cbarencey,  cher- 
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che  à  établir  que  ce  peuple  venu  des  régions  orientales  a  dû  se  fiier  dans  reitréo» 
Occident  avant  Tépoque  des  métaux,  et,  par  suite,  avant  Tarrivée  des  population 
indo-européennes.  (Académie  des  InscriptionSy  16  mai). 
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L'attention  publique  est  aujourd'hui  de  plus  en  plus  tournée  vers  TAfrique.  Para 
tous  les  exploraieurs  qui  sillonnent  le  continent  noir,  de  moins  en  moins  mystérieai 
il  n'est  pas  que  des  explorateurs  étrangers  ;  les  Français  ont  aussi  leur  part  et  celie-< 
est  encore  belle  :  après  le  capitaine  Binger,  le  capitaine  Trivier;  après  ce  demie 
M.  Jules  Borelli,  pour  ne  parler  que  des  explorations  récentes. 

Passionné  pour  les  voyages,  résistant  à  toutes  les  fatigues,  presque  insensible  aai 
variations  de  température,  observateur  profond,  M.  Borelli  est  le  type  du  vérilaWi 
explorateur*  Il  vient  de  publier  le  récit  de  ses  voyages,  qui  est  appelé  à  faire  sen 
sation  parmi  le  public  qui  s'occupe  des  questions  de  gèograrhle,  d*etnograpfaie  e 
de  Tinguistique.  VÉthiopie  méridionale,  journal  de  voyage  aux  pays  Amhara,OroiBi 
et  Sidama,  tel  est  le  titre  de  ce  magnifique  ouvrage  que  vient  d'éditer  la  oôaiso] 
Quentin. 

M.  Borelli  a  séjourné  plus  de  trois  ans  dans  le  sud  de  l'Abyssinie  et  dans  le 
mystérieuses  régions  qu'habitent  les  Gallas.  Il  a  vécu  leur  vie,  parlé  lenr  langue 
appris  de  leur  bouche  leur  histoire,  telle  que  la  tradition  la  rapporte  chez  eux 
étudié  leurs  mœurs,  et  dans  son  ouvrage,  il  initie  le  lecteur  à  toutes  les  observa 
tions  qu'il  a  faites.  A  sa  suite  nous  parcourons  les  plaines  brûlantes  et  les  sombre 
forêts,  nous  pénétrons  dans  les  intérieurs  indigènes,  nous  assistons  aux  eérémon^ 
de  ces  peuplades  plus  qu'à  moitié  barbares,  nous  évaluons  les  ressources  da  payse 
la  faculté  de  ses  habitants,  et  nous  cherchons  à  prévoir  l'avenir  qui  leur  est  ré 
serve. 

Les  préoccupations  avant  tout  scientifiquss  de  l'explorateur  apparaissent  dans  soi 
récit  comme  dans  les  documents  dont  il  donne  la  fidèle  reproduction  par  le  dessin 
c'est  sous  la  forme  sobre  et  concise  d'un  journal,  que  le  voyageur  vous  raconte  se 
attachantes  aventures.  Le  style,  correct,  est  sans  prétention  et  ne  vise  pas  àTeffet 
en  revanche,  il  est  d'une  rare  clarté,  étant  débarrassé  scrupuleusement  de  tou 
détail  superflu. 

L'illustration  de  cet  ouvrage  est  faite  avec  le  plus  grand  soin  et  facilite  l'intelUgeDO 
des  oays  décrits  par  le  voyageur.  Il  y  a  là  200  gravures,  exécutées  d'après  les  phq 
tographies  prises  par  l'auteur,  qui  représentent  des  types,  des  paysages,  des  usteo 
siles  et  armes  de  toutes  sortes,  des  cachets  (entre  autres  ceux  de  Ménélik  et  de  se 
principaux  chefe),  des  autographes,  et  enfin  des  cartes  dessinées  avec  une  extrèm 
précision  scientifique.  Cet  ensemble  constitue  uae  collection  sans  égale,  qui  jett 
un  jour  complet  sur  les  pays  qu'a  parcourus  M.  Borelli  et  sur  les  peuples  qui  le 
habitent. 

Nous  devons  mentionner  tout  particulièrement  les  cartes  dressées  par  l'exploraleai 
qui  est  aussi  un  dessinateur  et  un  géographe  distingué.  Ces  cartes,  an  nombre  à 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAPHIE  191 

SX,  de  b  grandeur  d'une  feuille  chacune,  donnent  très  clairement  et  très  fidèle. 
BeDt  l'itinéraire  de  M.  Borelli  et  les  pa>'8  qu*il  a  relevés,  avec  une  précisioa  toute 
sdatifiqae.  Ce  travail  fait  grand  honneur  à  soa  auteur  et  n'est  pas  étranger  à  la 
décoration  que  le  ministre  de  Tinstruction  publique  vient  d'accorder  à  M.  Bo- 
rellL 

Une  carte  coloriée  présente  l'ensemble  des  territoires  parcourus.  Les  teintes  cor- 
mpoodent  non  à  des  divisions  politiques,  aux  limites  si  changeantes  et  si  vagues 
dass  ces  eontrées,  mais  aux  langties  qui  y  sont  parlées.  De  ce  travail  absolument 
Booyeaa  et  qui  a  demandé  un  temps  et  des  soins  considérables,  il  résulte  que  les 
populations  éthiopiennes  sont  partagées  en  douze  langues  bien  distinctes  quant  à 
iar  état  actel  et,  probablement,  quand  à  leur  origine  aussi. 

Un  pféds  historique,  géographique  et  ethnographique  accompagne  Touvrage,  ainsi 
(ja\iD  gknsaire  de  trois  langues,  que  M.  Borelli  est  le  premier  européen  à  avoir 
eateadaes. 

L'onfnge,  en  un  mot,  est  digne  du  voyage  et  du  voyageur. 

ïïn  corsaire  malonin  :  Soroouf ,  par  R.  Surcouf,  1  vol.  in-S"*,  Pion  éditeur 

Les  questions  maritimes  préoccupent  de  plus  en  plus  vivement  l'opinion  ;  aussi  l'ô- 
tode  de  la  vie  et  des  luttes  d'un  mann  consomoié  comme  Snrcouf  est-elle  toujours  de 
onoQstance.  Les  conditions  des  guerres  maritimes  sont,  il  est  vrai,  changées;  la  lutte 
lisTieDt  tout  à  fait  scientifique.  Cependant  il  faut  toujours  que  nos  marins  possèdent 
cet  esprit  d'initiative  hardie  qui  porte  l'homme  à  se  jeter  à  la  gorge  du  danger  pour 
ea  afoir  raison.  Sous  ce  rapport  Surcouf  est  un  incomparable  modèle,  et  il  est  à 
ioohaiter  que  les  marins  d'aujourd'hui  aient  la  même  audace  et  le  même  succès  que 
ee  corsaire  de  trente  ans  qui  fût  la  terreur  des  Anglais. 

La  Tie  de  Surcouf  est  une  suite  ininterrompue  de  brillants  faits  d'armes.  Ses  campa- 
gnes daos  la  mer  des  Indes  et  surtout  la  prise  du  Kent^  le  7  octobre  1801,  après  une 
iotte  acharnée,  le  placent  au  premier  rang  des  corsaires.  L'Ile  de  France  servait  alors 
k  refuge  à  ces  vaillants  marins.  Bien  que  la  course  soit  ai:gourd'hui  abolie,  nos  croi- 
KUI8  pomraient  renouveler  les  exploits  des  corsaires  du  premier  Empire  et  ti*ouver 
to  la  baie  de  Diégo-Suarez  un  appui  et  un  asile  sûrs. 

La  guerre  au  Sénégal,  par  un  officier  supérieur.  Ed.  Dubois,  éditeur.  Dans 
cette  publication  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  d'art  et  d'histoire  militaires,  il 
est  question  de  la  colonne  envoyée  dans  le  Rip  en  1887,  sous  les  ordres  du  colonel 
Coronnat.  Le  but  à  atteindre  était  de  détruire  la  puissance  de  Soërmaly,  chef  du 
Rip,  qui  avait  molesté  des  négociants  français  et  ourdissait  sans  cesse  des  intrigues 
avec  les  chefis  indigènes  hostiles.  L'expédition  réussit  pleinement.  Le  journal  de  mar- 
(bc  qui  la  relate  est  intéressant  à  étudier,  comme  modèle  à  suivre  pour  l'avenir  et 
coiDiDe  leçon  à  tirer  du  passé. 

-  n  vient  de  paraître  à  la  librairie,  H.  Le  Soudier.  un  opuscule  militaire,  intitulé  : 
%iet  cùiwentionnels  et  Lecture  des  Cartes  Françaises  et  Étrangères  (2  fr.  50).  Il  con- 
^t,  avec  l'assemblage  des  signes  français  des  différentes  échelles,  des  renseigne- 
B>ent8  pratiques  sur  les  travaux  de  garnison,  etc. 

L'anteor,  H.  le  Ck)nmiandant  H.  de  Yille-d'Âvray,  y  a  joint  les  signes  des  cartes 
<ntalie,  d'Allemagne  et  de  Russie  dont  l'importance,  dans  les  circonstances  actuelles 
tt'édïappera  à  personne,  on  y  trouve  aussi  un  Levé  d'itinéraires  aocompagné  do 
Tableaux  de  reconnaissances  d'une  grande  clarté.  Cette  publication  qui  comble  une 
réelle  lacune,  sera  bien  accueillie  par  l'Armée  et  l'Université. 
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LA  COLONISATION 


«  Celte  femme  est  un  grand  homme.  » 
(Paroles  do  roi  Louis-Philippe.) 

Dans  Tarticle  nécrologique  consacré  par  VUniven  à  la  fondatrice  et 
première  supérieure  générale  de  l'Institut  de  Saint-Joseph  de  Ouny, 
après  avoir  relaté  les  débuts  de  la  carrière  apostolique  de  la  Révé- 
rende Mère  Anne  Javouhey,  M.  l'abbé  Barbier  s'exprimait  ainsi  :  «  11 
y  a  (dus  de  cinquante  ans  que  ces  choses  se  passaient.  Aujourd'hui 
l'Institut  de  Saint-Joseph  de  Cluny  s'étend  sur  tous  les  points  du  globe. 
1  OHopte  environ  800  religieuses  et  138  établissements,  noviciats, 
iostitutions  et  hôpitaux,  dont  83  en  France  et  42  en  Afrique,  aux  An- 
ies,  en  Océanie  et  dans  l'Asie  méridionale.  » 
Uviàlle  religieuse,  qui,  le  5  juillet  1881,  terminait  à  Paris  une  car* 
tte  si  féconde  et  si  bien  remplie^  naquit,  le  10  novembre  1779,  dans 
k  coouDune  de  Jallonges,  en  Côte-d'Or.  Ses  parents  étaient  de  riches 
eoltiTateurs  de  vieille  souche  boui^^uignonne,  gens  très  positifs  quoique 
fati  bons  chrétiens,  auxquels  les  précoces  dispositions  de  leur  fille 
Ame,  k  se  lancer  dans  les  entreprises  charitables,  ne  furent  pas  sans 
cuser  certains  chagrins  et  quelques  appréhensions.  Pendant  sa  jeu- 
a«e,  à  Chamblanc,  aux  époques  troublées  de  la  Révolution,  Anne 
^Toohey  donna  en  maintes  circonstances  des  preuves  de  son  caractère 
<iécidé,  brsqu'il  se  présentait  quelque  occasion  de  venir  en  aide  aux 
^cdéâastiques  non  assermentés  qui  continuaient  dans  la  région  un 
oùnistère  sacné  de  dangers. 

A  dix-sept  ans,  la  future  fondatrice  de  Saint-Joseph  de  Cluny  était, 
ferit  son  historiographe  (1),  le  boute-en-tram  de  toutes  les  réunions 

I  \i)  U  &.  M.  Javoubst  EieUnre  de  ta  vie^  des  œuvree  et  miêtions  de  la  Congre- 
9<fMi,  par  le  R.  P.  Delaplace  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur 
^  Xtfie.— Victor  LecofEre  éd.  Paris,  1886.  —  Deux  volumes  très  intéressants  et  très 
^^^^raetifs,  non  seulement  an  point  de  vue  des  travaux  apostoliques  et  coloniaux  de 
^  Bâre  JsTouhey  mais  encore  à  celui  de  Thistoire  coloniale  de  la  France  au  xix*  siècle. 

xu  (15  août  90)  N*  100.  13 
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de  famille;  «  on  recherchait,  par  suite,  sa  compagoie,  et  elle  ne  laissait 
pas  de  recueillir  des  suflfrages  flatteurs  pour  Tamour-propre;  oouyel 
appftt  qui,  joint  à  son  exubérance  de  sentiment  et  de  vie,  contri- 
buait encore  à  l'entretenir  dans  une  sorte  de  dissipation  relative  »  (1). 
C'est  précisément  à  Tépoque  où  ses  parents  se  préoccupaient  de 
rétablir,  que  la  jeune  paysanne  commença  à  donner  libre  carrière  au 
penchant  irrésistible  qu'elle  sentait  grandir  en  elle  pour  les  o^yres 
de  philanthropie  chrétienne.  Elle  débuta  par  se  faire  la  catéchiste  des 
enfants  de  sa  paroisse,  privés  à  cette  époque  des  moyens  de  recevoir 
r^ulièrement  l'instruction  chrétienne.  Après  avoir  rompu  pas  mal  de 
lances  avec  ses  parents,  et  avec  son  père  en  particulier,  Anne  Javouhey 
obtint,  en  1800,  de  se  rendre  chez  les  religieuses  de  la  Charité,  de 
Besançon,  pour  y  essayer  sa  vocation.  La  veille  de  la  prise  d'habit, 
elle  quitta  cette  communauté  pour  retomber  à  Chamblanc  sur  les  bras 
de  ses  parents  auxquels  ses  nouveaux  essais  d'cBUvres  et  d'institutions 
charitables  devaient  coûter  des  sommes  fort  rondes.  En  1802,  Anne 
Javouhey  fait  une  nouvelle  tentative  de  noviciat  chez  les  dames  Trap- 
pistines,  au  monastère  de  la  Sainte-Volonté  de-Dieu^  en  Suisse,  et  c'est 
encore  à  la  veille  de  prendre  l'habit  de  professe  qu'elle  quitte  la  maison. 
Mais,  cette  fois,  le  directeur  éclairé  —  qui  arrête  la  jeune  novice  au  seuil 
de  la  règle  un  peu  aride  de  l'ordre  oistercien  —  lui  prédit  qu'elle  trou- 
vera sa  voie  comme  fondatrice  d'une  famille  religieuse  importante.  Ce 
ne  fut  pas  sans  s'être  livrée  de  nouveau  à  des  expériences  infructueuses 
^t  onéreuses  pour  ses  parents  !  Cest  en  1805,  à  Chalon-sur-Saône,  que 
encouragée  par  W'  de  Fontanges,  évoque  d'Autun,  M"*  Javouhey  jeta, 
avec  ses  écoles  pour  les  enfants  du  peuple,  les  premiers  fondements  de 
l'Institut  de  SaintrJoseph  de  Cluny.  Le  12  mai  1807,  après  avoir  reçu 
la  profession  religieuse  de  M^  Javouhey,  de  trois  de  ses  sœurs  (2)  et  de 
cinq  autres  jeunes  personnes,  le  successeur  de  M.  de  Fontanges. 
M^  Imbertin,  présida  en  personne  à  l'élection  canonique  en  vertu  de 
laquelle  la  mère  Anne  Javouhey  prit  régulièrement  en  main  le  gou- 


(1)  La  R.  M.  Javouhey,  t.  I,  p.  20. 

(2)  Ces  sœors  de  la  mère  Javouhey,  nommées  en  religion  Marie-Thérèse,  Marie- 
Joseph  et  Rosalie,  ont  joué  un  rôle  considérable  dans  rétablissement  et  le  déreloppe* 
ment  de  Tlnstitut  de  &dnt-Joseph,  et  la  carrière  coloniale  de  la  mère  Rosalie  en  pa^ 
ticulier  a  été  des  plus  remarquables. 
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i&nmimi  de  rinsiitut  de  Saint-Joseph  aaqud  elle  allait  assurer  des 
destinées  si  brillantes. 

La  mire  Javouhey  aimait  à  conter  que,  lors  d'une  grave  maladie 
qoielle  fit  en  1810,  elle  voyait  dans  son  délire  un  grand  nombre  d'^- 
Cu^  pauvres^  malades,  qui  pleuraient  en  lui  tendant  les  bras,  et  que 
œ  qui  Tavait  surtout  frappée,  c'était  une  multitude  de  noirs,  hommes, 
fanmes  et  enfants,  qui  l'appelaient  leur  chère  mère.  <c  Alors,  —  con- 
tssaitrelle  avec  sa  naïveté  de  paysanne  à  peine  dégrossie,  —  je 
œ  savais  pas  qu'il  existât  des  honunes  noirs  et  de  diverses  cou- 
Jeais  (1).  > 

En  travaillant  à  répandre  son  Institut,  A  l'accroître  et  à  en  perfec- 
6mm  les  oi^anismes  philanthropiques,  la  mère  Javouhey  était  arrivée 
à  Paris,  vers  l'année  1814.  Les  débuts  de  l'Institut  dans  la  capitale 
liiient  des  plus  pénibles,  des  plus  accidentés  :  après  avoir  eu  à  lutter 
contre  la  misère,  la  mère  Javouhey  faUUt  se  mettre  une  mauvaise  affaire 
sir  le  dos,  en  adoptant,  pour  ses  classes,  la  méthode  d'enseignement 
motoe),  procédé  pédagogique  d'importation  anglaise,  qui  rencontrait 
beanoonp  d'adversaires  du  côté  du  clergé  et  du  monde  universitaire. 
Ce  furent  les  luttes  qu'elle  eut  à  soutenir  en  cette  circonstance  et  la 
bçon  remarquable  dont  elle  en  sortit,  qui  commencèrent  A  fixer  sur 
cÉe  Taillante  femme  l'attention  de  certains  hauts  personnages  du  monde 
gnnmiemental.  Venu  en  Franee  pour  conférer  avec  le  gouvernement 
sv  les  moyens  propres  à  améliorer  la  situation  des  populations  de  cou- 
^  l'intendant  de  l'ile  Bourbon,  M.  Desbassyns  de  Richemont,  fut 

ffioÉ  à  causer  de  ses  projets  philanthropiques  avec  la  mère  Javouhey 
n  omsultant  plutôt  son  cœur  que  les  ressources  précaires  de  son 
lostitQt  encore  si  jeune,  lui  promit  le  concours  des  sœurs  de  SaintrJo- 
^  pour  travailler  à  la  moralisation  et  à  l'instruction  de  la  jeunesse 
décodeur. 

Quelque  temps  après,  sans  vouloir  prendre  en  considération  la  jeu- 
nesse de  l'Institut  de  Saint-Joseph,  le  vicomte  Laine,  ministre  de  l'in- 
térieur, n'écoutait  que  la  confiance  que  lui  inspirait  la  femme  supé- 
rieure qui  en  était  l'Ame,  pour  lui  demander  des  sœurs  pour  le 
senrioe  des  écoles  et  des  hôpitaux  dans  toutes  les  colonies  françaises. 

Le  rôle  colonial  de  la  mère  Javouhey  et  de  l'Institut  de  Saint  Joseph 

{i)U  R.  M.  Javouhey,  1 1,  p.  91. 
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commençait  et,  le  28  juin  1817,  le  navire  de  l'État  l'Éléphant,  com- 
mandé par  M.  de  Cheffontaines,  débarquait  à  Bourbon  quatre  reli- 
gieuses (1)  qui  apportaient  avec  elles,  sur  cette  plage  lointaine,  un  peu 
de  rftme  de  leur  vaillante  fondatrice.  Le  Sén^l,  restitué  à  la  France 
par  les  traités  de  1815,  ne  lui  avait  fait  effectivement  retour  qu'en  1817. 
Quand  il  fut  question  d'envoyer  des  sœurs  de  Saint-Joseph  dans  cette 
possession,  toutes  demandèrent  à  partir  dans  l'Institut.  D  y  a  de 
cela  soixante-dix  ans  ;  c'était  au  temps  des  longues  traversées  à  voiles, 
où  les  progrès  de  la  science,  de  l'hygiène  exotique,  des  connaissances 
géographiques  n'avaient  encore  en  rien  atténué  les  risques  et  les  ap- 
préhensions de  l'expatriation  vers  les  régions  tropicales  ! 

Retenue  encore  en  France  par  les  soins  qu'y  réclamait  le  gouverne- 
ment de  son  jeune  Institut,  la  mère  Javouhey  confia  à  une  de  ses 
sœurs,  la  mère  Rosalie,  la  mission  de  présider  aux  premières  fondations 
de  Saint-Joseph  de  Quny  en  terre  africaine.  Je  tiens  à  citer  les  noms 
de  ces  saintes  filles  qui,  au  début  de  ce  siècle,  puisaient  dans  leur 
vocation  religieuse  le  grand  courage  de  quitter  le  sol  aimé  de  la  patrie 
pour  aller  travailler  obscurément,  sous  un  ciel  meurtrier,  à  la  gran- 
deur coloniale  de  la  France.  C'étaient,  avec  la  mère  Rosalie,  supérieure, 
les  sœurs  Cécile  Perrin,  Claire  Goudet,  Ursule  Ferré,  Françoise  Bérard, 
Êléonore  Belin  et  Célestine  Créty.  Le  19  mars  1819,  ces  premières 
sœurs  missionnaires  débarquaient  sur  la  plage  de  l'tle  Saint-Louis,  au 
Sénégal.  Cependant,  le  ministre  de  la  marine  réclamait  des  sœurs  pour 
les  Antilles  et  pour  la  Guyane,  et  le  personnel  des  établissements  de 
Bourbon  et  du  Sénégal,  éprouvé  par  le  climat,  demandait  constamment 
des  renforts  ;  dans  ces  conditions,  affinnant  la  vocation  coloniale  de 
son  Institut,  la  mère  Javouhey  n'hésita  pas  à  arrêter,  pour  un  temps, 
le  cours  des  fondations  en  France,  afin  de  se  trouver  en  mesure  de  faire 
face  à  toutes  les  exigences  de  l'œuvre  exotique  confiée  à  son  zèle. 

Le  l*'  février  1822,  la  mère  Javouhey  quittait  à  son  tour  la  France 
afin  d'aller  mettre  elle-même  la  main  à  l'œuvre  coloniale  et,  on  peut  le 
dire,  se  placer  à  la  tête  de  ses  troupes  pour  les  conduire  à  l'attaque 
des  problèmes  de  civilisation  dont  la  solution  dépend  de  l'abn^on 

(1)  Les  sœiin  Marie-Joseph  Yarin,  Thérèse  Trotot,  Victoire  Desjffes,  AnDe-Marie 
Delorme. 
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duétieime,  de  la  charité,  de  l'énergie,  de  Fintelligence  et  de  la  perse- 
Térance.  Je  doute  que  M.  le  sénateur  Schœlcher  et  feu  Crémieux 
aient  jamais  éprouvé  une  ardeur  aussi  sincère,  pour  la  cause  des  races 
lUéritées,  que  celle  qui  devait  élever  en  peu  de  temps  l'esprit  de 
IkDble  paysanne  bourguignonne  à  la  compréhension  des  questions  les 
phs  ardues  touchant  à  la  colonisation. 

Dès  les  premiers  instants  de  son  séjour  au  Sénégal,  la  mère  Javou- 
kj  entrevoit  les  grandes  destinées  que  la  France  pourra  avoir  un 
jour  en  Afrique,  Oui,  dès  1822,  la  fondatrice  de  Saint-Joseph  prêchait, 
de  SaintnLouis  du  Sén^al,  la  croisade  en  faveur  de  l'Afrique  fran- 
çaise; elle  appelait  les  ouvriers  à  l'œuvre,  elle  s'efforçait  de  convertit  à 
son  enthousiasme  les  hommes  les  plus  influents  du  gouvernement  de 
la  Restauration,  elle  leur  demandait  de  fadre  beaucoup  pour  la  coloni- 
sation au  Sén^al,  et  cela  sans  perdre  de  temps,  sans  laisser  la  tache 
dlmile  de  l'islamisme  étendre  plus  avant  ses  ravages.  De  Saint-Louis 
da  Sén^,  la  mère  Javouhey  traçait  leur  futur  programme  aux  con- 
grégatioDs  d'hommes  qpi  se  formeront  par  la  suite  pour  travailler  à 
la  Itération  morale  et  religieuse  des  populations  africaines  plongées 
dans  les  ténèbres  de  la  barbarie  et  menacées  de  s'y  endormir  à  jamais 
sons  le  joug  abrutissant  du  mahométisme. 

Aussitôt  que  ses  travaux  apostoliques  l'ont  amenée  à  prendre  contact 
a^  les  musulmans,  la  mère  Javouhey  prétend  que  l'écueil  des  tenta- 
fett  de  civilisation  se  trouvera  dans  cette  direction: 

OiD,ie  le  répète,  écrivait-elle  du  Sénégal,  ces  peuples  seront  la  ccmdam- 
oi&iûùsa  chrétiens.  Après  cela,  il  y  a  bien  des  illusions,  du  fanatisme  parmi 
^ox;  ils  sont  d'une  ignorance  qui  fait  pitié,  mais  ils  y  mettent  une  si 
i)oone  foi  qu'on  ne  sait  comment  les  éclairer.  Ds  tombent  d'une  superstition 
dans  une  autre.  H  faudrait  de  bons  exemples  pour  les  ramener  doucement 
à  la  Térité.  U  y  a  bien  de  la  ressource  dans  les  enfants  ;  c'est  sur  eux  que  je 
compte  (1). 

Depuis  son  séjour  en  Afrique,  l'œuvre  de  l'éducation  des  noirs,  en 
Toe  de  la  formation  d'un  clergé  indigène,  fut  une  des  constantes 
préoccupations  de  la  mère  Javouhey  ;  rentrée  en  France,  elle  aborda, 
de  sa  propre  initiative,  la  solution  de  ce  problème  délicat,  en  établis- 
sant à  Bailleul-sur-Thérain,  dans  le  diocèse  de  Beauvais,  l'embryon 

(1)  U  R.  M.  Jayouhey,  t.  I,  p.  335. 
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d'un  séminaire  africain.  Après  avoir  largement  dépensé  son  zèle  orga- 
nisateur dans  le  domaine  de  l'enseignement  et  des  services  coloniaux 
à  Saint-Louis  et  à  Corée,  la  mère  Javouhey  tourna  spécialement  son 
attention  du  côté  des  fondations  agricoles  dans  lesquelles  elle  voyait 
avec  raison  un  procédé  incomparable  pour  régénérer  par  le  travail  la 
jeunesse  indigène. 

Aussitôt  rentré  en  possession  dés  parties  qui  nous  reviennent  de  notre 
domaine  colonial,  le  gouvernement  de  la  Restauration  montrait  la  plus 
louable  préoccupation  de  les  mettre  en  valeur.  Au  Séné^l,  des  traités 
furent  passés  dans  ce  but  en  1819  et  1821  avec  les  chefs  ou  souverains 
indigènes,  et  le  gouverneur  de  la  colonie,  M.  Royer,  commença,  avec 
beaucoup  de  compétence,  la  oréation  d'exploitations  agricoles  impor- 
tantes qui,  réparties  sur  quatre  cantons,  avaient  leurs  centres  princi- 
paux à  Dagana  et  Richard  ToU.  Ce  Ait  la  première  de  ces  localités, 
située  à  quarante  lieues  de  Saint-Louis,  que  la  mère  Javouhey  choisit 
pour  y  établir  la  colonie  agricole  qui,  sous  la  direction  des  soeurs  de 
l'Institut,  devait  spécialement  servir  à  plier  des  indigènes  des  deox 
sexes  à  l'accoutumance  salutaire  du  travail  de  la  terre.  Non  contente 
d'avoir  coopéré  pendant  son  séjour  au  Sénégal  aux  efforts  du  goût er- 
neur  Royer,  pour  y  développer  chez  les  indigènes  le  goût  de  l'agricul- 
ture, à  son  retour  en  France,  la  mère  Javouhey  devait  s'employer  de 
la  façon  la  plus  active  en  vue  d'obtenir  de  la  maison  du  roi  les  subsides 
nécessaires  aux  colonies  agricoles  de  la  Sénégambie.  D'ailleurs,  pour 
la  colonisation,  les  horizons  de  la  mère  Javouhey  n'étaient  en  quoi  que 
ce  soit  bornés  par  le  zèle  apostolique,  comme  on  peut  s'en  rendre 
compte  par  le  passage  suivant  de  sa  correspondance  : 

J'ai  appris  que  mon  frère  a  conduit  à  Bailleul  une  pleine  voiture  de  nos 
chères  sœurs.  Gela  me  fait  grand  plaisir.  Je  crois  toujours  qu'il  viendra  se 
fixer  en  Afrique  avec  sa  jeune  femme.  Nous  y  établirons  un  joli  village 
de  bons  chrétiens  ;  ce  sera  pour  quand  je  reviendrai.  Nous  trouverons  alors  tout 
préparé.  Les  cannds  à  sucre  seront  grandes,  les  orangers  et  les  citronniers 
porteront  des  fruits;  les  maisons  seront  bien  bâties,  nos  troupeaux  se 
seront  bien  multipliés  etc,  etc  (1). 

.  Jusqu'en  1827,   les  établissements  agricoles  du  Sénégal  donnèrent 
des  résultats  tellement  satisfaisants,  tellement  surprenants,  qu'on  eut 

(1)  La  B.  M,  Javouhey,  t.  I,  p.  337.  Lettre  da  G.Beptenbre  1822.   . 


Digitized  by 


Google 


MADAME  JAVOUHEY  ET  LA  COLONISATION  199 

pa  croire  que  le  problème  de  la  régénération  des  noirs  par  le  travail 
était  en  voie  de  se  résoudre.  Hais  l'impulsion  donnée  à  cette  œuvre 
par  le  gouverneur  Royer  et  la  mère  Javouhey  ne  devait  pas  suffire  à 
assurer  son  existence;  il  eût  fallu  dès  lors,  pour  la  poursuivre  avec 
soecès,  cette  congrégation  démissionnaires  africains  rêvée  par  la  fon- 
datrice de  Saint-Joseph  de  Cluny  et  qui  ne  devait  faire  que  plus  tard 
son  apparition  sur  le  continent  noir.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  rappel  du 
gooremeur  Royer,  les  spéculations  malhonnêtes  de  certains  colons 
ameoèrent  la  ruine  de  ces  premiers  établissements  agricoles,  du  sort 
desquels  la  métropole  ne  tarda  pas  à  se  désintéresser  et  dont  les  sœurs 
de  Saint-Joseph  ne  purent  conserver  la  direction. 

Cependant  le  prestige  bienfaisant  de  l'Institut  de  Saint- Joseph  et 
de  sa  vaillante  fondatrice  devenait  tel  en  Afrique  que  le  gouverneur 
des  possessions  anglaises  de  Sunte-Marie  de  Gambie  et  Sierra  Leone 
d^nanda  à  la  mère  Javouhey  des  sœurs  pour  les  hôpitaux  et  les 
écoles  indigènes  de  sa  colonie. 

Vivement  encouragée  parle  T.  R.  Guillaume  Poynter, vicaire  apos- 
tolique de  Londres,  la  mère  Javouhey  se  rendit  elle-môme  à  l'appel 
du  gouverneur  Maccarthy.  Pendant  son  séjour  à  Sainte-Marie,  elle  se 
faisait  un  devoir  patriotique  de  rendre  visite  au  comptoir  français 
d'Âlbréda,  sur  la  rivière  de  Gambie,  qui  ne  se  trouvait  pas  précisément 
dans  un  état  florissant,  ce  qui  lui  suggérait  les  réflexions  suivantes  : 

fespère  bien  que  quand  le  gouverneur  du  Sénégal  viendra  visiter  ses 
cw^irs  de  la  côte,  il  remédiera  à  tout  et  saura,  mieux  que  personne, 
iepiiii  avantageux  à  tirer  de  cette  riche  contrée,  les  améliorations  à  y 
^  etc.,  etc. 

Et  dans  cette  circonstance  cette  bonne  sœur  dérobait  à  ses  labeurs 
apostoliques  les  loisirs  nécessaires  pour  faire  de  la  stratégie  coloniale 
exœlleate,  quand  elle  écrivait  en  France,  à  propos  du  même  comptoir: 

n  me  semble  que  c'est  un  grand  bien  que  de  faire  cet  établissement;  il 
Kr&une  garantie  pour  nos  autres  établissements  d'Afrique  en  cas  de  rup- 
ture entre  les  gouvernements  français  et  anglais  (1). 

Après  avoir  passé  trois  mois  à  Bathurst,  pour  y  améUorer  le 
seryiœ  hospitalier  et  prendre  des  mesures  en  vue  de  Tinstruction  de 
la  jeunesse   indigène,  la  mère  Javouhey  arriva  le  iS  mars  1823,  à 

(1)La  A.  Jir.  Jawmhey  t.  I.  p.  357. 
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Sierra  Leone  où  son  grand  bon  sens  fut  choqué  à  la  vue  des  oripeaux 
dont  la  pudibonderie  britannique  avait  déjà  réussi  à  parer  les  né- 
gresses. —  A  ses  yeux,  la  régénération  des  Africains  ne  pouvait  con- 
sister en  aucune  façon  à  les  étriquer  dans  des  vêtements  fabriqués 
à  Manchester  ou  à  Leeds. 

Le  séjour  de  la  mère  Javouhey  à  Sierra  Leone  fut  marqué  par  une 
violente  épidémie  de  fièvre  jaune  et  elle  faillit  elle-même  mourir  de 
cette  maladie  dont  elle  avait  contracté  le  germe  en  prodiguant  ses 
soins  à  ceux  qui  en  étaient  atteints.  De  retour  au  Sénégal,  la  fonda- 
Uice  de  Saint-Joseph  de  Cluny  y  passa  encore  quelques  mois  à  diriger 
en  personne  les  fondations  de  l'Institut. 

En  rentrant  en  France  au  printemps  de  Tannée  1824,  comme  h 
écrit  le  R.  P.  Delaplace  : 

La  R.  M.  Javouhey,  contrairement  à  ses  espérances,  ne  devait  plus  re- 
voir l'Afrique.  Mais  la  gloire  lui  restera  à  jamais  d'avoir,  la  première  en 
notre  siècle,  elle,  simple  femme  et  religieuse,  n'étant  précédée  ni  accom- 
pagnée d'aucun  prêtre  missionnaire,  osé  parcourir  ces  plages  désolées, 
depuis  Saint-Louis  du  Sénégal  jusqu'à  Sierra  Leone,  sur  les  cétes  de  la  Se- 
négambie;  d'avoir  comme  jeté  de  nouveau,  en  ces  pays,  les  fondements 
du  catholicisme,  en  s'y  emparant  de  l'éducation  de  l'enfance  et  da  soin 
des  malades,  et  surtout  en  travaillant  par  sa  propre  initiative  à  l'œunc 
capitale  de  la  formation  d'un  clergé  indigène  (i). 

Soit  de  France,  soit  du  fond  de  la  savane  guyanaise,  la  mère  la- 
vouhey  ne  cessera  pas  un  seul  instant  de  poursuivre  la  réalisation  de 
son  progranmfie  en  vue  de  la  régénération  des  races  africaines.  Les 
écoles  qu'elle  avait  ouvertes  à  Saint-Louis  et  Gorée  étaient  presque 
exclusivement  destinées  aux  enfants  des  Européens  et  aux  jeunes  filles 
de  couleur,  et  la  fondatrice  de  Saint-Joseph  de  Cluny  ne  se  dissimulait 
pas  que  Tœuvre  du  relèvement  social  des  populations  autochtones 
devait  avoir  pour  point  de  départ  essentiel  rétablissement  de  foyers 
d'instruction  pour  la  jeunesse  noire.  Voici  l'un  des  passages  de  la 
lettre  dans  laquelle  elle  appelait,  en  1824,  l'attention  du  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies  (2)  sur  cette  importante  question  : 

La  jeunesse  me  parait,  Monseigneur,  mériter  toute  votre  sollicitude, 
faudrait  donc  fonder  pour  elle  deux  établissements,  l'un  pour  les  garçons»  e 


(1)  La  R,  M.  Jawmhty,  t.  L,  p.  370. 

(2)  M.  de  clermont  Tonnerre. 
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Fntre  pour  les  filles.  Là,  on  les  instruirait  de  la  religion»  on  les  formerait 
aux  bonnes  mœurs  et  au  travail.  U  est  bien  nécessaire  de  conserver  tout 
ce  qnll  est  possible  des  usages  simples  qui  conviennent  au  climat^  de  ne 
lëonner  que  ce  qui  n'est  pas  bon,  et  toujours  de  le  remplacer  par  du 
oolleur.  n  faudra  du  temps  avant  qu'on  ne  voie  un  grand  résultat;  mais 
aàn,  il  importe  de  commencer  et  de  ne  rien  n^liger  pour  assurer  la 
fiante. 

Peu  de  temps  après,  la  mère  Javouhey  conférait  avec  le  gouver- 
aeor  du  Sén^al,  présent  en  France,  sur  la  mise  à  exécution  de  ses 
idées,  et,  peu  d'années  après,  les  écoles  de  jeunes  négresses  et  les 
oovroirs  étaient  en  pleine  prospérité  sur  plusieurs  points  de  nos  pos- 
sessioos  africaines. 

Dès  Tannée  1837,  les  frères  de  l'Institut  fondé  à  Saint-Brieuc  par 
f abbé  Jean-Marie  de  La  Mennais  prenaient,  à  leur  tour,  la  route  des 
colonies  pour  travailler  à  l'instruction  et  à  la  régénération  des  jeunes 
ooirs,  selon  le  programme  qui  leur  avait  été  tracé  de  longue  date  par 
le  génie  philanthropique  de  la  grande  Sœur  missionnaire.  Enfin,  la 
congrégation  du  P.  liberman,  devenue  celle  du  Saint-Esprit  et  du 
SainlrCœur-de-Marie,  en  dirigeant  tout  particulièrement  son  activité 
imssionnaire  vers  les  régions  habitées  par  la  race  noire,  devait  réali 
serTiin  des  desiderata  les  plus  ardents  de  la  mère  Javouhey. 

Si  la  fondatrice  de  SainMoseph  de  Quny  ne  devait  pas  retourner  (1) 
invailler  en  personne  à  la  civilisation  des  tribus  sénégalaises  et  à  la 
ovation  de  cette  Afrique  française  dont  elle  fut  peut-être  la  première 
^  ivoir  la  grande  vision,  sa  réputation  allait  lui  valoir  l'honneur  d'être 
^ée,  en  Guyane,  faire  de  la  colonisation  par  délégation  officielle 
^goavemenient  de  son  pays. 

Qoand  la  Guyane  nous  avait  été  rendue,  en  même  temps  que  nos 
^^  possessions,  le  secrétariat  d'Ëtat  de  la  marine  et  des  colonies 
''^t  préoccupé  de  mettre  en  valeur  cette  riche  région  de  notre 
ioïùme  colonial.  En  1820,  et  pendant  les  années  suivantes,  différents 
essais  (^iels  avaient  été  tentés  en  vue  d'attirer  des  colons  en  Guyane 
^  d'y  aréer  des  établissements  agricoles,  auxquels  la  ville  improvisée 
<te  la  Nouvelle-Angoulême  sur  la  Mana  devait  servir  de  centre.  Après 
^éi^ts  essais  aussi  infructueux  que  ruineux,  le  gouvernement  métro- 

(i)  là  mère  Jaronhey  fit  escale  au  Séné^  en  1836,  lors  de  son  second  voyage 
•la  Guyane. 
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politain  songea  à  appeler  à  son  aide  la  mère  Javouhey  pour  reprendre 
ou  continuer  l'œuvre  de  la  colonisation  si  compromise  dans  le  quartier 
de  la  Mana.  Avant  de  s'engager  vis-à-vis  du  département  de  la  marine 
et  des  colonies,  la  fcmdatrice  de  Saint-Joseph  prit  le  t^nps  d'étudier 
dans  ses  moindres  détails  le  plan  de  l'œuvre  à  entreprendre  en  Guyane. 
Voici  comment  elle  formulait  le  programme  dont  elle  se  proposait  de 
poursuivre  la  réalisation  : 

Son  but  principal  est  de  fonder,  sous  la  direction  des  sœurs  de  la  Congré- 
gation, des  établissements  où  de  nombreux  ort>helins,  élevés  sous  l'influence 
de  la  religion,  seraient  formés  aux  bonnes  mœurs,  au  travail,  et  se  crée- 
raient par  l*exploitation  du  sol  un  avenir  assuré.  Des  sœurs,  des  cultÎYa- 
teurs,  des  artisans  devaient  être  envoyés  d'abord  au  port  de  la  Nouvelle- 
Angouléme,  aûn  de  tout  préparer  pour  i'iounigration  ultérieure  de  ces 
orphelins.  L'esprit  d*association  formait  la  base  du  nouvel  établissement; 
tout  devait  y  être  en  commun.  Les  cultivateurs  et  autres  s'engageaient  i 
travailler  pour  la  communauté  pendant  trois  années  consécutives,  et  la 
communauté,  à  son  tour,  leur  assurait  la  nourriture,  le  logement,  l'entre- 
tien et  une  solde  de  300  francs  par  an,  et  même  de  500  francs  pour  une 
quinzaine  d'ouvriers,  —  payable  à  l'expiration  de  leur  engagement.  Les  trois 
années  écoulées,  il  leur  serait  loisible  de  le  renouveler,  ou  de  s'établir  à 
leur  propre  compte  dans  la  colonie.  Dans  ce  dernier  cas,  la  communanté 
les  doteraUt  d'une  concession  d'une  terre  suffisante  pour  assurer  leur 
avenir  et  celui  de  leur  famille.  Plus  tard,  les  mêmes  faveurs  devaient  être 
accordées  aux  jeunes  orphelins  lorsqu'ils  se  nuirieraient  (1). 

Ses  vues  ayant  été  pleinement  agréées  par  le  ministre  de  la  marine 
et  des  colonies,  la  mère  Javouhey  quitta  Brest  le  26  juin  i828,  à  la 
tête  d'une  véritable  expédition  pour  le  transport  de  laquelle  on  avait 
mobilisé  les  deux  navires  de  l'État  la  Ménagère  et  la  Bretonne.  La 
fondatrice  de  Saint-Joseph  avait  alors  quarante-huit  ans,  et  c'est  à 
l'âge  où  la  plupart  de  nos  officiers  de  marine  et  fonctioimaires  colo- 
niaux ne  songent  qu'à  se  reposer,  qu'elle  partait  aflEronter  les  fatigues 
d'une  entreprise  coloniale  et  les  dai^rs  d'un  climat  dont  la  réputa- 
tion n'était  précisément  pas  des  meilleures  !  Aussitôt  débarquée  à 
Cayenne,  la  mère  Javouhey  fit  partir  quelques-unes  de  ses  sœurs  pour 
le  quartier  de  la  Mana,  afin  d'y  faire  les  préparatifs  nécessaires  en  vue 
de  la  réception  des  inmiigrants  qu'eUe  avait  amenés  de  France.  Dès  le 
mois  d'août,  elle  prenait  elle-même  en  main  la  direction  du  nouvel 

(1)  La  R.  M.  Jmxmhey,  t.  0,  p.  9. 
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élabfissementy  où  elle  arriva  accompagnée  de  vingt-cinq  jeunes  noirs 
ei  autant  de  jeunes  négresses,  appartenant  au  domaine  dont  le  gouver- 
onr  de  la  colonie  avait  bien  voulu  lui  accorder  la  libre  disposition. 
LbR.  p.  Delq>lace  donne  les  détails  suivants  sur  le  règlement  dont  la 
Bére  fondatrice  avait  doté  rétablissement  de  Mana  : 

Le  trayail  avait  lieu  de  six  heures  et  demie  à  dix  heures  et  demie  du 
iDitin,  pois  depuis  deux  heures  du  soir  Jusqu'à  six  heiu^.  Il  était  ainsi 
nspenda  pendant  le  temps  de  la  plus  grande  chaleur.  Chaque  catégorie 
fooYriers,  pour  les  métiers  les  plus  utiles,  avait  son  atelier  séparé.  Les 
utra  engagés,  en  plus  grand  nombre,  étaient  employés,  les  uns  aux  tra- 
wa  de  défrichements,  avec  les  nègres  que  la  mère  fondatrice  avait 
imenés  de  Cayenne,  les  autres  à  la  culture,  sous  la  direction  spéciale  de 
H.  Pierre  Javouhey,  son  frère.  —  Les  femmes  et  les  jeunes  négresses 
étaient  aussi  occupées  à  divers  travaux  des  champs,  sous  la  surveillance 
des  «BUTS  converses,  qui  y  prenaient  aussi  leur  part  avec  beaucoup  de 
déiooement. 

Dans  k  règl^nent  destiné  à  régir  la  colonie,  la  R.  Mère  générale,  qu'on 
ne  pouvait  accuser  d'être  ennemie  des  lumières,  fixa  un  temps  déterminé 
pour  rinstruction.  Et  elle  nous  apprend  elle-même  qu'elle  avait  fait  dis- 
poser une  case  destinée  à  l'enseignement,  où  chaque  cobn  avait  deux 
bnueB  de  leçons  tous  les  jours.  11  y  avait  trois  .sortes  de  classes  :  celle  des 
petits  enfimts,  celle  des  jeunes  colons,  et  enfin  celle  des  sœurs  converses  (1). 

Dès  que  les  colonies  de  Mana  furent  suffisamment  organisées,  la 
iBère  Javouhey  s*absenta,  pendant  trois  mois,  pour  aller  inspecter  en 
ttul  les  fcHOtdations  de  son  Institut  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique. 

laaipèrieure  générale  devait  trouver,  dans  la  constatation  de  l'^t 
prospère  et  des  progrès  des  établissements  de  Saint-Joseph  aux 
Mb,  un  ample  dédonunagement  aux  fatigues  de  traversées  qu'un 
prâdpeu  marin  lui  rendait  particulièrement  désagréables. 

De  retour  en  Guyane,  la  mère  Javouhey  songea  à  donner  à  ses 
fœdations  toute  l'ampleur  qu'elle  avait  rêvée.  On  sent,  dans  ses 
correspondances,  que  sa  foi  coloniale  augmente  avec  l'expérience,  gran- 
dit ao  contact  des  difficultés;  il  semble  qu'elle  veut,  dès  lors,  conmie 
le  fera  plus  tard  Goudreau,  venger  la  Guyane  de  la  réputation  injuste 
Ute  à  son  sol  et  à  son  climat  et  i^pprendre  à  la  mère  patrie  que  la 
Guyane,  ce  n'est  pas  l'Ile  mortifère  de  Cayenne,  mais  la  luxuriante 
savane,  la  forêt  aux  riches  essences,  où  coulent  le  Maroni,  le  Kourou, 

(1)  La  R.  M,  Javouhey,  t.  H,  p.  SS. 
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l'Approuage,  la  Hana,  rOyapock.  Voici  comment  elle  parle  de  cett< 
Guyane,  tant  calomniée,  dans  mie  de  ses  lettres  à  l'ancien  gouvemeai 
dont  elle  a  mi  moment  partagé  les  labeurs  coloniaux  sur  l'autre  riv< 
de  l'Atlantique: 

Si  le  terrain  du  Sénégal  avait  ressemblé  à  celui-d,  que  n'auriez-vous  pju 
fait?  Que  je  voudrais  tous  voir  id  quelques  mois!  Gonmie  vous  Urenea 
parti  de  tant  de  ricbesses  qui  ne  servent  à  personne!...  Si  vous  voyiez  les 
belles  forêts,  d'où  il  est  &cile  de  tirer  les  bois  les  plus  précieux;  les  belles 
savanes,  où  l'on  peut  nourrir  des  milliers  de  troupeaux;  et  ce  sol  si  riche, 
qui  rapporte  SO,  100  pour  i  ! 

Et  dire  qu'il  y  a  tant  de  malheureux  en  France,  qui  manquent  de  tout! 
Ils  n'ont  pas  de  pain,  pas  d'asile!  Je  me  trouve  donc  heureuse  et  très  heu- 
reuse, dans  l'espérance  d'être  utile  à  un  grand  nombre  de  malheureux  et 
surtout  à  des  orphelins,  qui  trouveront  ici  des  parents,  une  patrie  et  tout 
ce  qui  fait  le  bonheur. 

L'immigration  blanche  n'est  pas  impossible  en  Guyane,  mais  elle 
demande  des  tempéraments  et  des  précautions  dont,  comme  Texpé- 
rience  de  la  Hana  le  prouve,  la  mère  Javouhey  avait  un  instant  su 
découvrir  le  secret. 

Nous  avons,  —  écrivait<^lle  de  Guyane  à  sa  sœur,  la  mère  Rosalie,  —  txms 
établissements.  Le  prunier,  qui  est  le  principal  ,s'appdle  Port-Saint-Josqph. 
C'est  le  grand  chantier  pour  toutes  choses;  c'est  là  aussi  qu'arrivent  les 
navires,  que  se  trouve  notre  cathédrale,  l'état-major  dvil  et  religieux,  puis 
les  grands  troupeaux  dans  les  savanes.  Le  second  est  à  quelques  lieoes 
plus  haut  sur  la  rivière,  dans  un  endroit  charmant;  les  cultures  y  sont  ma- 
gnifiques, n  y  a  là  cinq  sœurs,  quelques  ouvriers  blancs  et  six  noirs  avec  leurs 
femmes.  Ce  sera  dans  cet  établissement,  qui  a  aussi  sa  chapelle,  que  nous 
commencerons  à  élever  les  jeunes  orphelins.  Nous  augmenterons  les  vivres 
et  les  troupeaux,  afin  de  n'être  à  charge  à  personne  et  de  pouvoir  servir 
Dieu  avec  tranquillité...  Le  troisième  est  une  dépendance  du  second.  Notre 
revenu  principal  est  en  bois  et  en  troupeaux.  Ces  deux  branches  de  com- 
merce conviennent  parfaitement  au  pays,  et  surtout  à  notre  position.  Les 
vivres  sont  le  riz  et  le  manioc.  Nous  en  avons  récolté  près  de  400  barriques; 
puis  toutes  sortes  de  fruits  en  abondance  et  des  bananes  par  milliers...  k 
vous  assure  que  je  terminerais  ici  ma  carrière  sans  chagrin,  tant  j'aime  la 
solitude  dans  laquelle  nous  vivons  (1). 

Il  y  a  quelques  années,  revenant  d'une  mission  en  Guyane,  où  le 
gouvernement  Tavait  envoyé  étudier  sur  place  les  documents  vivants 

(1)  La  R.  M.  Javouhey,  t.  U,  p.  61. 
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de  cette  coûteuse  élucubration  administrative  qui  s'appelle  la  colonisa* 
&0Q  pénale»  le  professeur  éminent  qui  occupe  avec  tant  de  talent  la 
chaire  de  droit  criminel  de  la  Faculté  de  Paris  (1)  rendait  un  témoi- 
goige,  peu  suspect  de  partialité,  au  génie  colonisateur  de  la  mère 
Inoahey,  en  déclarant  au  cours  d'une  de  ses  leçons  que,  seule,  cette 
leiigieQse  s'était  montrée  capable  de  faire  quelque  chose  pour  la  mise 
eo  Yaleur  des  immenses  richesses  de  notre  belle  colonie.  Mais,  à  la 
Guyane  comme  au  Sénégal,  toute  œuvre  colonisatrice  sérieuse  devait 
ivoir  pour  base  la  régénération  du  noir  par  le  travail.  Aussi  quand, 
q)rès  s'être  rendue  en  France  en  1833,  pour  donner  ses  soins  aux 
aiûres  générales  de  l'Institut,  la  mère  Javouhey  revint  à  la  Guyane 
en  1835,  elle  accepta  avec  enthousiasme  de  se  chai^r  de  la  libération 
des  noirs  africains,  et,  pendant  ce  second  séjour,  Tamélioration  pro- 
gressive du  sort  de  la  race  déshéritée,  objet  de  ses  plus  vives  prédileo- 
tioQs,  tiendra  la  première  place  dans  ses  préoccupations. 

Le  pape  Grégoire  XVI  venait  de  lancer,  le  3  décembre  1839,  une 
eirculaire  apostolique  contre  le  commerce  de  la  chair  humaine  et  l'es- 
daTage,  et  le  gouvernement  français  ne  pouvait  se  dissimuler  que  les 
ioars  du  travail  servile  dans  nos  colonies  étaient  comptés,  que  l'ère 
de  la  crise  libératrice  ne  tarderait  pas  à  s'ouvrir.  Les  éventualités  de 
la  pMode  de  transition  en  perspective  apparaissaient,  dès  lors,  sous 
des  couleurs  assez  sombres  aux  hommes  d'État  qui  avaient  charge  de 
v»  intérêts  coloniaux.  En  quête  de  pronostics  sur  les  conséquences 
pnibbles  de  l'émancipation,  le  gouvernement  adressa  à  la  mère  Javou* 
1^7  on  questionnaire  qui,  d'après  le  R.  P.  Delaplace,  portait  princi- 
palement sur  les  deux  points  suivants  : 

Les  noirs  de  Mana,  devenus  tous  citoyens,  s*attacheraient-ils  au  sol  qu'ils 
avaient  cultivé  et  où  s'était  faite  leur  première  éducation  d'hommes  libres, 
et  pourraient-ils,  sans  danger  pour  eux  et  pour  la  tranquillité  publique, 
être  mis  en  ro^port  avec  le  reste  des  hommes  dont  ils  étaient  séparés  depuis 
longtemps?  Puis  encore,  et  surtout,  les  autres  noirs  non  élevés  comme  ceux 
de  Mana  étaient-ils,  oui  ou  non,  capables  de  recevoir  les  bienilBdtB  de  la 
liberté(2)? 

Vmci  cœnment  la  mère  Javouhey  répondait  aux  deux  parties  de  ce 
qœstioonaire  officiel  : 

(l)M.LéTeUlë. 

(S)  U  R.  M.  Javouhey,  t.  U,  p.  288. 
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Sur  le  premier  point: 

Elle  avait  pu  Caire  compreodre  à  aes  noirs  ce  que  les  habitants  de  nœ 
campagnes  comprennent  si  bien,  à  savoir  :  que  c*est  la  terre  qui  les  nourrit 
qui  est  leur  patrie.  Elle  croyait  pouvoir  affirmer  qu'ils  ne  quitteraient  pas 
leur  vie  douce  et  facile  pour  Je  tumulte  et  les  agitations  d'une  position 
nouvelle,  plus  brillante  peut-être,  mais  certainement  bien  moins  beureuse(l). 

Sur  le  second  point  : 

n  n'entre  *pas  dans  le  pian  de  mon  rapport  de  décider  si  les  autres  noin 
qui  n'ont  pas  été  élevés  comme  ceux  de  la  Bfana  sont,  ou  non,  capables  de 
recevoir  le  bien&it  de  la  liberté;  seulement,  à  la  question  que  je  me  suis 
posée,  je  présenterai  les  faits.  Que  l'on  considère  ce  qu'étaient  les  noirs  de 
la  Mana  lors  de  leur  arrivée  et  ce  qu'ils  sont  maintenant.  S'ils  sont  parve- 
nus au  point  de  civilisation  qu'ils  ont  atteint,  s'ils  ont  rempli  l'espoir 
qu'on  avait  fondé  sur  eux,  c'est  que  leurs  dispositions  n'étaient  pas  entiè- 
rement négatives,  c'est  que  leur  race,  leur  couleur  ne  sont  pas  totalement 
dépourvues  de  ces  qualités  qui  font  l'homme  de  la  société.  L'on  peut  donc 
juger  par  là  que  l'affranchissement  des  esclaves  n'est  pas  impraticable. 
Quel  moyen  doit-on  adopter,  quelles  mesures  doit-on  prendre  pour  y  pro- 
céder avec  sécurité  et  certitude  de  succès?  Il  est  des  honunes  assez  aige^ 
assez  éclairés  qui  connaissent  ce  qu'il  est  plus  à  propos  de  faire  dans  hs 
circonstances.  Quant  à  moi,  je  n'ai,  pour  répondre  à  la  grande  question 
qui  s'agite,  que  la  voix  du  peuple  confié  à  mes  soins. 

Le  18  mai  1843,  la  mère  Javouhey  disait  adieu,  pour  toujours,  à 
ses  chères  fondations  de  la  Guyane,  et,  le  4  août  de  la  même  année, 
elle  revoyait  la  terre  de  France. 

Depuis  son  retour  définitif  en  France,  tout  en  soutenant  et  en  déve- 
loppant les  premières  fondations  continentales  et  coloniales  de  l'Institut 
de  SainIrJoseph,  la  mère  lavouhey  ne  s'arrêta  pas  un  seul  instant 
dans  la  marche  en  avant  qui  était  un  besoin  inhérent  à  son  tempé- 
rament. Cette  vaillante  femme  avait,  je  présume,  une  aversion  super- 
stitieuse pour  le  statu  quo  :  pour  elle,  il  fallait  continuer  d'avancer 
sous  peine  de  s'exposer  à  reculer  I  Aussi  ses  sœurs  partent  successi- 
vement pour  Tahiti,  pour  l'Inde  française,  pour  Madagascar,  pour  les 
Iles  Marquises,  pour  tous  les  points  du  globe  où  l'œuvre  coloniale  de 
la  France  réclamait  le  concours  de  leur  dévouement. 

En  analysant,  à  un  point  de  vue  strictement  colonial,  la  vie  de  la 
fondatrice  de  l'Institut  de. Saint-Joseph,  j'ai  dû  forcément  omettre  de 

(1)  La  R.  M.  Javouhey,  t  n,  p.  288. 
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parler  des  épreuves,  des  obstacles,  des  persécutions  mêmes  dont  elle 
eut  à  triompher.  Ses  adversaires  les  plus  acharnés  furent  de  hauts 
dignitaires  du  clergé,  circonvenus  le  plus  souvent  par  des  congréga- 
tions rivales,  chez  lesquelles  une  émulation  sans  doute  respectable  ne 
ht  pas  toujours  une  très  chrétienne  conseillère. 
Longtemps  avant  sa  mort,  la  fondatrice  de  Saint-Joseph  avait  vu 
■  aitrer  en  ligne,  sur  le  champ  apostolique  d'Afrique,  cette  congréga- 
(  ft»  de  missionnaires  dont  jadis  elle  appelait  de  tous  ses  vœux  la  for- 
!  nation.  Cest  sous  la  direction  spirituelle  d'un  membre  distingué  (1) 
delà  congrégation  du  SaintrEsprit  et  du  Saint-Cœur-de-Marie  qu'elle 
termina  sa  carrière  apostolique  dont  les  premiers  pas  avaient  été 
suidés,'  un  demi-siècle  auparavant,    par  un  moine   clairvoyant  de 
llrdre  cistercien  ;  c'est  également  un  Père  de  la  congrégation  du 
Saint-Esprit  qui  devait  écrire  Thistoire  de  cette  belle  vie  qui  honore 
également  la  religion  qui  l'a  inspirée  et  le  pays  au  service  duquel  elle 
a  été  consacrée. 

La  mère  Javouhey  restera  incontestablement  la  plus  remarquable 
figure  de  l'histoire  de  la  colonisation  française  au  xix®  siècle  ;  ses 
entreprises  sont  une  éloquente  réfutation  de  ce  vieux  cliché,  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  à  la  mode  :  c  Les  Français  ne  sont  pas  golo- 

nSATKDRSl    d 

L'âme  de  la  fondatrice  de  Saint-Joseph  de  Quny,  cette  âme  si  pro- 
fondément française,  est  demeurée  avec  ses  filles  :  leur  Institut  reste 
^arme  puissante  dont  il  appartiendra  à  nos  gouvernants  de  savoir 
^  parti  pour  la  grandeur  coloniale  de  la  France,  pour  les  conquêtes 
pariSques  qui  ne  demandent  que  du  dévouement  et  de  l'esprit  d'ini- 
tiative. 

D'antres  pays  que  la  France,  d'autres  confessions  chrétiennes  que 
k  catholicisme  ont  entrepris  de  grands  travaux  missionnaires  aussi 
profitables  à  l'humanité  qu'aux  nations  qui  les  soutiennent  de  leurs 
deniers.  Mais,  au  point  de  vue  du  dévouement  missionnaire  de  la  femme, 
quelle  est  la  nation  catholique  ou  protestante  qui  pourrait  prétendre 
^trer  en  rivalité  avec  nous?  Pour  quelques  diaconesses  anglaises, 
allemandes,  américaines  ;  pour  quelques  sœurs  de  charité  italiennes  ou 
€^)agnoles,  nous  possédons  des  légions  de  ces  filles  de  SaintrYincent 

(1)  Le  R.  p.  Le  YaYanenr. 
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de  Paul,  de  la  Sagesse,  de  Saint-Paul  de  Chartres,  de  Saint-Joieph  de 
Quny,  etc.,  etc.,  dont  la  virginité  féconde  et  Fabulation  grandiose 
promènent  dans  toutes  les  parties  du  monde  le  prestige  de  la  France 
sur  les  ailes  puissantes  de  la  Charité.  Ce  n'est  pas  un  mince  avantage 
pour  la  France  que  d'être,  aux  yeux  de  tous  les  peuples  déshérités,  le 
pays  d'où  viennent  ces  saintes  femmes  :  on  nous  juge  d'après  elles... 
et  nous  n'y  perdons  pas. 

La  France  qui,  malgré  des  déboires,  dus  aux  procédés  et  non  an 
principe,  sent  que,  pour  vivre,  elle  doit  être  coloniale,  accomplirait 
un  acte  de  justice  en  élevant  aussi  sa  statue  à  la  grande  religieuse 
dont  la  vie  et  l'œuvre  furent  consacrées  aux  colonies  françaises.  D  me 
semble  qu'un  pareil  monument  dressé  sur  les  bords  de  cette  rade  de 
Brest,  qui  vit  naguère  la  fondatrice  de  Saint-Joseph  s'embarquer  pour 
ses  lointaines  campagnes,  ranimerait  la  foi  coloniale  dans  les  cœurs 
français  ;  que  la  figure  de  la  mère  Javouhey  évoquée  par  le  ciseau 
d'un  statuaire,  à  la  pointe  extrême  de  nos  possessions  continentales, 
serait  d'un  salutaire  enseignement  colonial  pour  les  génératioDs 
futures. 

LioiiEL  Radiguet. 
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CONGRÉGATION  DES  SOEURS  DE  SAINT-JOSEPH  DE  CLUNY 
Remeiffn^merUs  denumdés  par  le  MinktéÊre  en  février  4889, 

traUSSOfERTS    scolaires   dans   les   colonies  et   dans   les   pays   ihRANGBRS 


Les  Soeurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny  donnent  Tinstniction  dans  les  posses- 
goQg  françaises  à  14,916  en&nts  (5,i^  en  Afrique.  -  6,583  en  Amérique.  — 
I  j47  en  Asie.  —  874  en  Océanie.  —  1,090  à  Madagascar). 


AFRIQUE 
RéttBlon  (4,409  enfants)  (1  . 

Écoles  oommanales  :  Élèves  :                Personnel  enseignant.  —  Origine. 

1  à  8  dasses 520  63  Religieases  ponr  les  écoles  commnnales. 

2à4>       582  6          »         (dont  2  non  rétribuées)  pour  les 

8  à  3    >      1107  écoles  maternelles. 

10  à2»       898  3          »         (dont  2  non  rétribuées)  pour  les 

1  à  1     »       40  Ouvroirs. 

Ênles  mixtes 772          22          «         (non  rétribuées)  pour  les  éooles 

iÉcol^  maternelles  —                      libres. 

%  OaTroirs 70          9i  Religieuses  pour   ces   divers  établissements 

Écoles  libres  :  toutes  d*origine  française. 

t  i  10  classes 170 

» .  j     '       ^  Titres  de  capacité  :  13  brevets  élémentaires. 

bii      *       100 

Sénégal  et  Congo  (480  enfants)  (2). 

Éoies  communales  :       Élèves  :  Personnel  enseignant.  —  Origine. 

2  i  5  dasses 330  14  Religieuses  ptmr  les  écoles  communales. 

2        »  »    le  cours  d^adultes. 

1  Cours  d*adultes —  40  5         »  (non  rétribuées)  pour  les  Ou- 

—  vroirs. 

2  Oovroirs  avec  classe.'         80  21  Religieuses  pour  ces  divers  établissements  : 

19  Françaises  et  2  Alsaciennes. 
001I6O  (loango)  Titres  de  capacité  :  5  brevets  élémentaires. 

lOrpfaelinatavec classe  24  2  Religieuses  d'origine  française  (non  rétri- 

1  Onrroir 16 


(1)  Brevets  et  Certificats.  —  Chaque  année  :  2  ou  3  brevets  supérieurs.  —  15  à 
30  brevets  élémentaires.  —  50  à  60  certificats  d'études  environ. 

(2)  Brevets  et  Certificats.  —  Une  commission  d'examinateurs  constate  à  la  fin  de 
diKiae  année  scolaire  les  progrès  de  la  langue  française  dans  les  classes. 

xn  (15  août  90).  N*  100«  14 
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GiUNOB-miRB  {ifiÊO  eaftuitB). 

LMnstitat  de  Saint-Joeeph  a  4  écolei  dans 

riDtérieor  de  la  Grande-Terre  : 

3  arec  oaTroir  i  Tananarivo. 

1  à  Fianarantaoa. 

1,000  élèves  en  tout  environ. 

A  TAIUTAYB 

1  École  gratuite  à  2  classes. 
1  École  libre. 

90  élèves. 
La  classe  se  fait  en  français  dans  ces  2  der- 
nières écoles. 


pBTiTtt-iLi8  (233  enfants). 
SAnrra-lfABiB.  —  1  Éede  ecMumonalel 
ëlèvei.  —  1  Orphelinat,  33  orpheline^ 
3  reUgienses  d'origine  française  (1 
rétribuée). 

No68i-^i.  —  1  École  commnnale  i  S  dM 
115  élèves,  2  religieoiies  d*origioe  61 
çaise. 

Matotte.  —  1  École  libre  à  1  classe, 
élèves,  1  religieuse  d*origine  fraoça 
(non  rétribnée). 


Écoles  communales  : 

1  à  8  elasses 

2à2     »       110 

Écoles  mixtes  : 

5  à  2  classes 70  garçons. 

»         »       90  filles. 

Relégation 50 

École  libre  : 

1  à  8  classes 202 

1  Ouvroir 33 


AMÉRIQUE 

«■yane  (1,026  enfante)  (1) 

Élèves 
470 


Personnel  enseignant.  —  Origine. 
15  Religieuses  pour  les  écoles  commanaks. 


14  >         pour  les  écoles  mixtes. 

8  »         (non  n^triboées)  pour  les  éak 

libres. 
4  »        pour  les  écoles  de  la  Mplm. 

3  9         (non  rétribuées)  pour  l'asmur. 

44  Religieuses  pour  ces  divers  établiava^* 
38  Françaises,  5  Alsaciennes,  et  1  Irbadaiie. 

Titres  de  capacité  :  23  brevete  élémentiires. 


Écoles  communales  : 
1  è  9  classes .... 
Ià7  .  .... 
1  à6  »  .... 
2à4  »  .... 
8à3  »  .... 
14  è  2  .  .... 
Écoles  libres  : 
1  à  8  classes  .... 
Iè6  >  .... 
2à2  »  .... 
2àl      »       .... 


«■aileloBi^  et  dépcBfUuaees  (4,178  en&nte)  (2). 


Élèves 
452 
270 
300 
353 
1091 
1296 

150 

170 

65 

31 


Personnel  enseignant.  —  Origine. 
84  Religieuses  pour  les  écoles  commanales. 
21         *  pour  les  écoles  libres. 

105  Religieuses  pour  ces  divers  établineiDeots'- 
102  Françaises,  2  Alsaciennes  et  1  Iriaodaôe. 
Titres  de  capacité  :  5  brevets  âémentair». 

Sceur  Marie   de  Tlncamation   Kindt, 
d'Académie. 


olBôff 


(i)  Brevete  et  certificate  —  Plusieurs  membres  de  l'administration  constateot  â  1> 
fin  de  chaque  année  scolaire  les  progrès  de  la  langue  française  dans  les  àm»' 

(2)  Brevets  et  certificate.  —  Plusieurs  brevete  supérieurs  à  diverses  sessioiut. 

Chaque  année  6  ou  7  brevete  élémentaires  et  un  certain  nombre  de  0»^^ 
d'études. 
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Martliilq«e  (528  enfants)  (1) 

'  icoles  libres  :  Éléyes  :  Personnel  enseignant.  —  Oi  igine. 

1  a  9  classes.         300  30  Religieoses  pour  les  écoles  libres. 

'^B^  à  2       »  28  Françaises  et  2  Alsaciennes. 

1  à  8       »  166 

1^  j^  5       ,  02  Tiires  de  capacité  :  1  brevet  supérieur,  2  breveta 

f     )  ^  2       »  70  élémentaires. 

[  Saint-Pierre  et  Miquelon  (851  enfants)  (2) 

hn  communales  :        Élèves  :  Personnel  enseignant.  —  Origine. 

14  dâsses 364  8  Religieuses  pour  les  écoles  communales. 

iî    »     110  3        «  pour  les  écoles  matemeUes. 

teoles  mixtes  :  5        »  (non  rétribuées  pour  Técole  libre). 

bmatemelles  . .  346  3         »          pour  Touvroir  (1  non  rétribuée), 

ff 36  —                                   ...    ^.. 

1 5  ^j^  gg  18  Religieuses  pour  ces  divers  établissements. 

.  15  Françaises,  2  Alsaciennes  et  1  Irlandaise. 

i  Titre  de  capacité  :  1  brevet  élémentaire. 

ASIE 
Inde  françalM  (1,347  enfants)  (3) 

IboIb communales:        Élèves  :  Personnel  enseignant.  —  Origine. 

|H  î  daaws 290  25  Religieuses  pour  toutes  les  Écoles  (dont  ^  non 

JUI    »      27  rétribuées). 

'Iboleaitemellep' 

ptçQi^ 17  7  »         pour  les  Ouvroirs  (dont  5  non  ré- 

tribuées). 
bleB  libres  ;  3  »         pour  la  Crôcbe  et  rOrpbelinât  (non 

rétribuées). 

liSdines 96  3  »        (  non  rétribuées)  pour  les  A  tati  ers. 

1  i  3  >      56  18  »         (non  rétribuées)  pour  les  înogues 

—  indigènes. 

îàl    »      59  56  Religieuses  pour  ces  divers  établissemenla  ; 

3  (hmoin 95  30  Françaises ,  2  Alsaciennes , 

SAteiien. 80  4  Irlandaises  et  20  indigènes, 

^Cwcheetl  Orpbe- 

-  J^^ ^*  Titres  de  capacité  :  4  brevets  élémentairea. 

*QaK»(lang.ind.).         483 


'  W  BreyeU  :  Chaque  année  plusieurs  brevets  élémentaires. 
^1  BrereU  et  certificats.  —  Les  examens  annuels  dans  les  classes  donnent  des  résu)- 
^atiiCûaatB. 

(^  Breyets  et  Certificats.  —  MM.  les  Administrateurs  ou  MM.  les  Inspecteurs  vî- 
•^t  annuellement  les  écoles  et  constatent  les  progrès  rapides  de  la  langue  française 
i ''«a  iadsMe  indigène. 
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OCÉANIB 

IVMiTeUe-Calédoiile  (418  entente)  (1) 

École  commiuitle  : 

ÉlÔTei  : 

Personnel  enseignant  —  Origine. 

1  àddanes 

40 

SReligieoMs 

pour  rËoole  oommonale. 

Orphelinat  : 

1  aTec  3  classes 

100 

10 

(dont  5  non  rétribuées)  pour  n 
pheiinat. 

Pénitencier  : 

1  École  â  3  classes.. 

78 

3 

ponr  rÉcole  dn  pénitencier. 

Écoles  Ubres  : 

j 

1  àbdasses 

.    •     160 

7           » 

(non  rétribaèes)  ponr  les  Ée^ 

.. 

libres. 

Ià2     »       

40 

23  Religieuses 

poor  ces  dirers  établiaseneOÉ 

Taltl  (221  enfents) 


20  Françaises,  1  Alsadeiuei 

2  Irlandaises.  J 

Titres  de  capacité  :  3  breTOts  éiéfflentaires] 

Ues-MarqaUM  (235  eoftuts) 


PAPÉiTI 

1  École  gratuite 

1  École  libre 

.    155  élèves. 
.      20     » 
es. 

NOCnUHIVA 

1  École  gratuite l»** 

4  Religieuses  non  rétrilnéei 

HIYAVUA 

1  École  gratuite l»âèw. 

8  Religieuses  non  rétribué 

PAPBURIRI 

1  École  gratuite 

2  Religieuses. 

10  ReKgieases  pour  ces  di' 
ments  :  8  d'origine  fra 
cienne,  1  Irlandaise. 

1  Religieuse  brevetée. 

Rrevets  et  Certifie 

2  Brevets  élémentaires  et 

ficats  d'études. 

Payséi 

Élira. 
LesSeycheUes....       644 
SaiiU-line-de-BiUMnt.       224 

Sierra  Leone 190 

Congo  (portugais).        50 

46  élèves. 

rers  établisse- 
Qçaise,  1  Alsa- 

ats  : 
6  ou  7  CerU- 

nmgw  où  1 

Angola 

La  Trinité... 
Sainte-Ludo . 
La  Grenade.. 

4  Religi 
8  Religiei 

B  français  est  c 

bèm. 

160 

2,007 

799 

291 

euses  non  rétribuées, 
ises  d'origine  française 

inseigné  : 
Haïti        *'  1 

p^a      ^ 

Viti  (établissement 
récent). 

(1)  Brevets  et  Certificats.  —  Chaque  année,  2  on  3  brevets  élémentaires  el  oo  ^ 
tain  nombre  de  certificats  d'études. 
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LA  PROGRESSION  COMPAREE 

DIS  POPULATIONS  ANGLAISES  ET  FRANÇAISES 

DANS  UAMÉWQOE  DU  NORD 


Pànni  les  populations,  malheureusement  trop  rares,  qui  se  rattachent 
(hos  le  monde  à  la  famille  française,  le  Canada  présente  une  des 
nimfications  les  plus  considérables  par  le  nombre  et  la  plus  impor- 
tiDte  par  son  développement  probable.  Rien  ne  saurait  donc  être  plus 
intéressant  pour  les  lecteurs  de  cette  Revue  que  Tétude  ethnographi- 
que et  géographique  de  l'expansion  des  Canadiens  dans  TAmérique  du 
liofd,  tant  au  sem  de  la  confédération  anglo-canadienne  que  sur  le 
territoire  des  États-Unis. 

Les  tableaux  statistiques  qui  suivent,  offrent  d'autant  plus  d'attrait 
aapdnt  de  vue  scientifique  qu'ils  paraissent  contredire  les  idées, 
^énôalanent  reçues,  sv  le  caractère  et  la  valeur  spécifique  des  colo- 
ûsalions  modernes.  Ces  tableaux  résument  en  effet  la  progression  des 
Frwçais  et  la  distribution  de  leur  accroissement  au  milieu  des  popu- 
iatioQs  an^aises  depuis  trente  ans;  étude  extrêmement  curieuse  !  car 
to  ce  pays  conquis  par  des  Anglo-Saxons  protestants,  ces  Français 

^ÎAmèrique  duNord  se  trouvent  être  les  facteurs  de  la  civilisation 

gTécoJatine  et  de  la  religion  catholique  romaine. 

Mais,  avant  d'entrer  dans  ces  détails  statistiques,  il  est  utile,  pour 
Uai  les  comprendre,  d'établir  sommairement  quelle  a  été,  après  la 
ooDqaète  de  1763,  la  situation  de  la  population  française  restée  dans 
le  Canada,  jusque  dans  les  pays  de  l'ouest.  D'après  les  versions  les  plus 
autorisées,  on  peut  évaluer  cette  population  à  70,000  âmes.  Mais  il 
s'installa  aussitôt,  vis-à-vis  d'elle,  une  immigration  anglaise  assez 
forte  venant  de  l'Europe,  laquelle  fut  bientôt  considérablement 
accrue  par  l'établissement  des  loyalistes  américains,  qui  se  réfugiè- 
rent sur  les  territoires  canadiens,  après  1780.  L'immigration  britan- 
nique continua  plus  tard  à  développer  cette  colonisation  anglo-saxonne, 
€t,  en  1824,  d'après  les  ébauches  de  recensements  qui  furent  dressées 
^  cette  époque,  on  peut  évaluer  la  population  totale  de  la  province 
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de  Québec  à  437,000  âmes,  dont  40,000  environ  étaient  d'impoiiatiq 
anglaise  ;  celle-ci  formait  donc  environ  le  dixième  du  chiffre  total. 

En  1831,  la  population  totale  est  de  553,134  habitants,  sur  lesqu^ 
on  doit  compter  93,000  Anglais,  soit  17  pour  100.  Enfin,  le  receos^ 
ment  de  1844  indique  positivement  les  Anglais  comme  formant  ^ 
pour  100  de  la  population,  dans  la  province  de  Québec  ;  et,  en  1831 
cette  proportion  s'élève  à  23  pour  100. 

Telle  a  donc  été  la  puissance  de  Tinmiigration  anglaise  jusqu'à  cett 
époque  que  son  action  combinée  avec  l'accroissement  naturel  de 
familles,  a  constanmient  surpassé  pendant  quatre-vingt  ans  la  puisi 
sanoe  de  multiplicaticMi  déployée  par  la  population  canadienne.  Hais,  i 
partir  de  1851,  l'immigration  anglaise  a  toujours  été  en  fléchissant,  à 
telle  façon  que,  dès  Tannée  1861,  les  Anglais  retombent  à  la  propor- 
tion de  24  pour  100,  et,  en  1881,  ils  ne  figurent  plus  que  pour  21 
pour  100  dans  le  nombre  des  habitants  de  la  province  de  Québec. 

De  telle  sorte  que  les  Canadiens  dépassent  maintenant,  d'année  en 
année,  l'accroissement  de  Télém^it  aurais  dans  cette  proyince  de 
Québec,  et  qu'ils  envoient  en  outre  depuis  plus  de  trente-ans,  de  nom- 
breuses colonies  dans  la  province  v(Hsine  d'Ontario  et  plus  encore  sur 
la  frontière  riveraine  des  États-Unis,  où  ils  pénètrent  à  rangs  serrés, 
jusque  dans  les  territoires  manufacturiers  de  la  Nouvelle-Angletme. 

Les  tableaux  statistiques,  que  nous  av(»s  annoncés,  vcmt  mainteossl 
nous  montrer  comment  s'opèrent  le  développement  et  la  répartition  is 
Franco-Canadiens,  dans  l'Amérique  anglaise,  de  18S1  à  1881;  ces 
tableaux  comprennent  seulement  les  quatre  provinces  orientales  de  la 
confédération  :  Ontario  ou  le  Haut-Canada;  Québec  ou  Bas-Canada; 
NouveavrBnmswick  ;  Nouvelle-Ecosse  ou  Acadie. 

ProgreBsion  comparée  des  populations  anglaisée  et  flrançaiseB  dans  les  qaatre  pro- 
iFittces  orientales  de  la  oonMération  canadienne. 

Ontario  —  Québec  —  N.-Bmnwick  —  NoaTeUe-Ecoese,  de  1851  i  1881. 
PopalatioB  toUle.       Anglais.  Français. 

1851  2,312,919  1,571,474  741,445 

1861  3,069,659  2,150,157  989,502 

1871  3,485,761  2,402,821  1,082,940 

1881  4,044,060  2,770,643  1,273,417 

De  1851  à  1881,  dans  le  laps  de  trente  ans,  la  population  des  quatre 
provinces  s'est  donc  accrue  de  2,313,919  à  4,044,060,  c'est-àrdire  de 
75  pour  100.  Si  nous  décomposons  cette  population,  nous  trouvons 
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que  les  Anglais  se  sont  accrus  de  76  pour  100,  et  les  Français  de  73 
poorlOO.  La  différence  est  très  faible,  4  pour  100  en  trente  ans.  Mais 
loiape  Ton  considère  que  les  Anglais  bénéficient  de  Timmigration 
eanptenne,  tandis  que  les  Canadiens  fournissent  une  émigration 
âunne  aux  États-Unis,  il  est  facile  de  comprendre  que  les  Canadiens 
sffloltiplient  ^  se  répandent  bien  plus  activement  que  les  Anglais. 
Aussi,  en  reprenant  ce  tableau  général,  pour  étudier  séparément 
ebacune  de  ces  provinces,  nous  y  trouverons  des  résultats  beaucoup 
fto  carieux  et  fort  inattendus. 

UBUiUX  SPÉaAUX  POUR  CHACmH  DBS  PROVIHGIS  ORIBRTALU  OB  LÀ  COlIFÉDt* 
UnOII  CAlfADUnflfB.  —  PROGRVSSIOlf  GOMPÀRiB  D»  |JUR  DiVBLOPPBMBNT 
ETHNOGIAPHIQUB   Bî  RBU6IBUX. 

PROTOfCB  D*OirrARIO 

PopalatfoD  ADgltiB       Anglo-Irlandais       Français 

tome*  protestants.      catholiques.        catholiques. 

1851 «5^004  784^339  14r,278  Î6,"4i7 

1861 1,396,091  1,137,940  124,864  33,287 

m 1,«W,851  1,346,689  198,779  75,383 

1881 1,923,288  1,602,389  218,096  102,743 

Oi  Toit  par  ce  tableaa  qoe  la  population  totale  de  l'Ontario  s'est  accrue  de  102  0/0. 
-Ui  Ao^^  protestants  se  sont  accrus  de  104  0/0;  —  les  Anglais  catholiques  de 
'^  O/O;  -  les  Canadi4i>na  français  catholiques  de  288  0/0. 

PBOVmCB  DB  QUÉBIC 

m 890,261  143,395  77,338  669,528 

m 1,110,664  167,940  95,109  847,615 

m 1,191,516  172,166  89,553  929,817 

m 1,359,027  189,309  96,898  1,073,820 

Oi  «sit  par  08  tableau  que  la  population  totale  s'est  accrue  de  53  0/0.  —  Les 
^>giaii  protestants  de  31  0/0;  —  les  Anglais  catholiques  de  24  0/0;  —  les  Français 

(ie  600/0. 

PROTINGB  DU  NOUVBAU-BRUIISWICK 

«Kl 193,800 

i»l 252,047 

1871 285,594 

m 321,233 

On  Toit  par  ce  tableau  que  la  population  totale  s'est  accrue  de  66  0/0.  —  Les 
^laû  protestants  de  71  0/0;  —  les  Anglais  catholiques  de  10  0/0  ;  —  les  Français 
eitMiqM  de  156  0/0. 


123,800 

47,500 

22,500 

169,109 

49,388 

33,600 

189,578 

51,109 

44,907 

212,142 

52,456 

56,635 
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244,576 

61,281 
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69,168 
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323,085 

77,268 

40,11 
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PROTINCB  DB  LA  1I0UYSLLB-ÉC08SB 

1851 276,854 

1861 330,857 

1871 387,800 

1881 440,572 

On  voit  par  ce  Ubleaa  que  la  population  totale  s^est  accrae  de  59  0/0  ;  —  qofl 
proteatants  anglais  se  sont  accros  de  56  0/0  ;  —  que  les  catholiqueB  an^ais  se 
accrus  de  70  0/0,  et  les  catholiques  français  de  73  0/0. 

Si  dans  ces  États  nous  avons  décomposé  les  habitants  du  Cani 
en  trois  sections,  c'est  afin  de  découvrir  plus  aisément,  danser 
société  en  formation,  les  esprits  les  mieux  trempés,  la  vigueur 
développe  les  populations,  la  persistance  d'énergie  qui  maintient 
continuité  de  leurs  efforts,  et  l'esprit  d'ordre  et  de  méthode  qui 
fait  fructifier. 

C'est  le  catholique  français,  le  Canadien,  qui  parait  être  rbomioel 
le  plus  solide,  l'homme  d'avenir  de  cette  région  ;  dans  toutes  les  pro- 
vinces c'est  sur  lui  que  repose  principalement  le  progrès  naturel  <è 
la  population.  C'est  lui  dout  le  progrès  spécifique  fournit  partort  la 
cote  la  plus  élevée,  soit  dans  son  centre  primitif,  la  province  fioçuse 
de  Québec;  soit  dans  les  provinces  anglaises,  où  pénètrent  des  excé- 
dents de  population.  C'est  en  vain  que  les  immigrations  anglaises  ool 
essayé  de  les  supplanter  dans  cette  province  de  Québec;  le«  Cana- 
diens ont  pris  définitivement  le  dessus  sur  leurs  envahisseurs;  tandis 
que  partout  où  ils  ont  été  s'établir,  dans  les  cantons  anglais,  ils  ont 
surmonté  la  population  anglo-saxonne  préexistante. 

Dans  tous  les  townships  où  ils  pénètrent,  ce  sont  eux  qui  finissent 
par  rester  les  propriétaires  du  sol,  ils  découpent  le  pays  en  paroisses, 
et  cette  organisation  religieuse  et  vivante  se  substitue  insensibkmeni 
au  township,  oi^anisme  sans  ressort  et  sans  vie,  qui  n'est  qu'une  for- 
mule administrative.  Soit  qu'ils  se  défendent,  soit  qu'ils  se  poussent 
en  avant,  l'action  des  Canadiens  est  donc  d'une  supérieure  énerpc- 
C'est  ainsi  que  s'expUquent  ces  progressions  énormes  de  200  ^  300  0/0 
qu'ils  ont  accomplies,  en  trente  ans,  dans  l'Ontario  et  dans  le  Wou- 
veau-Brunswick. 

Les  Anglais  protestants  qui  viennent  en  second  lieu  comme  déve- 
loppement et  comme  énei^e  colonisatrice,  ont  fléchi,  en  effet,  dans 
le  Nouveau-Brunswick,  et  ont  été  entamés  assez  sérieusement  ^^ 
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aes  comtés  de  rOntario;  mais  dans  l'ensemble  de  cette  grande 
province  anglaise,  ils  ont  conservé  la  suprématie  du  nombre,  et  même 
k  supériorité  du  prc^rès,  ainsi  que  dans  la  Nouvelle-Ecosse. 

Quant  aux  Anglais  catholiques,  ils  se  trouvent  de  beaucoup  au 
ijeroier  rang,  sauf  dans  la  Nouvelle-Ecosse;  ils  ne  contribuent  que 
(fans  une  faible  mesure  à  Faccroissement  de  la  population  générale, 
et,  contrairement  môme  à  Topinion  communément  répandue,  ils  n'in- 
fiuent  que  très  médiocrement  sur  le  développement  du  catholicisme. 
Tandis  que  l'augmentation  des  catholiques  français  dans  les  quatre 
provinces  s*est  élevé,  en  trente  ans,  à  74  0/0,  celle  des  catholiques 
aillais  n'a  pas  atteint  45  0/0,  et,  si  Ton  isole  la  Nouvelle-Ecosse,  ils 
tombeot  à  34  0/0  dans  les  autres  provinces,  et  jusqu'à  la  stagnation 
complète  dans  beaucoup  de  comtés. 

Si  les  Anglo-Irlandais  avaient  été  seuls  abandonnés  à  leurs  propres 
ressources,  le  catholicisme,  qui  comptait  il  y  a  dix  ans  1,760,000  âmes 
daifô  les  quatre  provinces  dont  nous  nous  occupons,  n'en  aurait  pas 
trouvé  beaucoup  plus  de  400,000  en  1881.  Ce  sont,  en  effet,  les 
Canadiens  qui  presque  partout  fournissent  les  quatre  cinquièmes  du 
progrès  des  catholiques;  les  Irlandais  s'en  montrent  même  fort  jaloux, 
et  manifestent  assez  de  mauvais  vouloir  aux  émigrants  canadiens  ; 
car  si  ces  derniers  eussent  été  accueillis  par  eux  avec  plus  de  sym- 
pathie et  de  bon  concours  dans  les  régions  où  les  Irlandais  sont  fixés, 
dest  plus  que  probable  que  beaucoup  de  Canadiens,    qui  ont  été 

saçatrier  aux  États-Unis,  eussent  préféré  rejoindre  dans  le  Dominion^ 

sar les. provinces  d'Ontario  et  du  Nouveau-Brunwick,  ceux  de  leurs 
compatriotes  qui  y  sont  anciennement  établis:  concours  qui  peut-être 
eût  triplé  le  nombre  des  catholiques  dans  ces  contrées. 

Nous  pourrons,  du  reste,  revenir  plus  tard  sur  cette  question  intè- 
l'essante;  mais  il  nous  faut  reprendre  ici  la  suite  du  développement 
et  de  la  distribution  ethnographique  de  l'Amérique  anglaise.  Nous 
valons  de  montrer  avec  quelle  activité  et  quelle  énergie  nos  compa- 
triotes canadiens  se  déversent  sur  les  provinces  anglaises  du  Dominion, 
Cette  expansion  est  d'autant  plus  solide  et  pleine  d'avenir  qu'elle 
repose  essentiellement  sur  l'accroissement  naturel  de  la  population. 
Ce  n'est  qu'à  Taide  de  l'émigration  venant  d'Europe  que  les  Anglais 
ont  conservé  l'égalité  de  leur  progrès  spécifique,  dans  l'ensemble  des 
provinces  que  nous  venons  d'étudier.  Or,  le  concours  de  cette  émi- 
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gration  n'est  qu'une  force  éventuelle  et  précaire  ;  non  seulement  die 
n'augmente  plus,  mais  elle  oonmience  à  diminuer  notaMem^t;  de 
1861  à  1881  elle  a  fléchi  par  degrés,  de  20  0/0  environ;  aujourd'hui 
elle  est  probablement  de  30  0/0  au-dessous  de  son  anden  chiffre, 
surtout  dans  cette  partie  de  l'Amérique. 

U  y  a  donc  lieu  de  croire  que  le  progrès  spécifique,  mais  un  pea 
factice,  des  populations  anglaises,  va  diminua  de  plus  en  plus,  jus- 
qu'au moment  où  il  se  trouvera  réduit  aux  seules  ressources  four- 
nies par  l'accroissement  naturel.  A  partir  de  cette  époque,  la  natalité 
extraordinaire  des  Canadiens,  leur  esprit  de  méthode,  leurs  habitudes 
d'économie  laborieuse,  et  leurs  fortes  mœurs  s'ils  savent  les  conserver 
avec  soin,  assureront  la  prédominance  de  leur  développement. 

Les  autres  nationalités  exercent  peu  d'influence  dans  la  confédé- 
ration canadienne;  le  seul  pays  qui  fournisse  une  immigration  Dou- 
ble c'est  l'Allemagne,  encore  ne  trouve-t-on  d'Allemands,  à  vrai  dire, 
que  dans  l'Ontario,  où  il  y  avait,  en  1881,  23,000  natifs  d'Allemagne 
sur  25,000  qui  existent  dans  toute  \A  confédération.  Les  autres  immi- 
grations sont  insignifiantes,  et  la  France,  malgré  la  communauté 
d'origine  et  de  langage  avec  la  province  firançaise  de  Québee,  ne 
comptait  que  2,200  émigrants  dans  cette  section  du  pays,  et  à  peu 
prés  autant  dans  tout  le  reste  de  la  confédération. 

E.  Rameau  de  Saint-Père. 
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LES   TRAITÉS    BINGER 

AU  SOUDAN  FRANÇAIS 


D  y  a  quinze  mois  que  le  capitaine  Binger  est  rentré  en  France,  à 
la  suite  de  sa  remarquable  exploration  des  pays  compris  dans  la 
boade  du  Niger,  et  le  ministère  des  affaires  étrangères  vient  seule- 
ment de  notifier  à  l'étranger,  à  l'Angleterre  et  à  TAllemagne  notam- 
ment, les  traités  de  protectorat  passés  par  Tintrépide  et  heureux 
Toyageur. 

n  ne  serait  plus  de  mise,  à  l'heure  actuelle,  de  rech^cher  quelles 
ont  pu  être  les  causes  des  hésitations  et  des  atermoiements  qui  ont 
longtemps  prédominé  au  quai  d^Orsay  et  failli  compromettre  les  résul- 
tats acquis  si  laborieusement,  si  pacifiquement  par  le  capitaine  Bin- 
ger ^  presque  sans  qu'il  en  coûte  rien  à  la  France  (1).  Gontentons- 
Doos  de  dire  qu'il  a  fallu  l'insistance  prolongée  du  département  des 
oolonies  et,  en  fin  de  compte,  l'intervention  énergique  d'un  député  de 
la  Ix)ire-lnférieure,  connu  par  l'intérêt  qu'il  porte  aux  questions  colo- 
niales et  notamment  à  celles  d'Afrique,  pour  triompher  des  inexpU- 
cables  temporisations  du  département  des  affaires  étrangères. 

C'est  par  la  presse  étrangère,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent, 
que  la  nouvelle  de  la  notification  des  traités  passés  par  le  capitaine 
^èsagst  a  été  portée  à  la  connaissance  de  l'opinion  publique.  Les 
Enbiirger  Nachrkhien  (Nouvelleê  de  Hambourg)  du  16  juillet,  rele- 
Fèrent  aussitôt  l'importance  de  la  notification  faite  aux  puissances,  à 
la  soite  de  laquelle  le  gouvernement  français  déclarait  reconnaître 
les  traités  ccmclus  au  Soudan. 

Quels  sont  ces  traités  et  quels  avantages  assurent-ils  à  la  France? 

Les  principaux  traités  de  protectorat  sont  les  suivants  : 

l""  Traité  avec  le  roi  Tiéba; 

2*    —       —  les  États  de  Kong; 

3*    —       —  le  Djimini; 

4«    —       —  l'Anno; 

8^    —      —  le  Bondoukou.  Ce  dernier  pays  porte  aussi  les  noms 

(1)  La  minioQ  Binger,  qui  a  doré  vingt-flept  mois,  n*a  occasionné  qn^nne  dépenae 
à»  23,000  francs  et  n*a  pas  fait  oonler  nne  gontte  de  sang. 
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de  Bitougou  ou  Bitou  (en  haoussa),  Gottogo  (en  mandé)  et  Gamman 
(en  aschanti)  (1). 

Au  point  de  vue  de  la  population  habitant  ces  cinq  États,  U  y  a  des 
distinctions  à  faire.  Le  royaume  de  Tiéba  est  habité  par  des  peuples 
sîenrés  et  de  nombreuses  colonies  mandés.  Les  États  de  Kong  renfer- 
ment trois  ou  quatre  peuples  de  la  famille  des  Komono  et  d'impor- 
tants groupes  mandés.  Quant  au  Djimini,  à  TAnno  et  au  Bondoukou, 
ils  sont  habités  par  des  populations  similaires  des  Aschantis. 

Le  fétichisme,  dans  ces  trois  derniers  pays,  est  la  religion  domioanie. 
On  y  compte  aussi  quelques  musulmans.  Dans  le  Kong,  la  grande  ma- 
jorité est  mahométane.  Chez  Tiéba,  musulmans  et  fétichistes  sont  en 
nombre  à  peu  prés  égal. 

Les  nouveaux  pays  de  protectorat  ont  une  superficie  d'environ 
2S0,000  kilomètres  carrés.  Si  Ton  compte,  en  moyenne,  10  habitants 
par  kilomètre  carré,  Ton  peut  évaluer  à  2  millions  et  demi  la  popula- 
tion de  ces  vastes  territoires. 

Le  capitaine  Binger  avait  pour  mission  de  souder  nos  jeunes  établis- 
sements du  Haut-Niger  à  ceux  de  la  Côte  d'Or.  Grâce  à  rheoreoi 
résultat  de  son  exploration,  c'est  aujourd'hui  un  fait  accompli.  De  Bam- 
mako  à  Grand  Bassam  en  passant  par  Kong  aucune  influence  étrangère 
n'a  plus  le  droit  de  s'interposer.  Les  États  de  Tiéba,  —  les  plus  impor- 
tants avec  ceux  de  Kong,  —  touchent  à  nos  postes  du  Niger  et  appar- 
tiennent aussi  au  bassin  de  la  Côte  d'Or,  car  le  Comoé  ou  Akba,  la 
grande  rivière  qui  débouche  à  Grand  Bassam,  prend  sa  source  non  Idn 
de  Sikaso,  la  capitale  des  États  de  Tiéba.  Rivière  désormais  française, 
le  Comoé  traverse  successivement  le  Kong,  le  Djimini,  l'Anno,  avant 
d'atteindre  les  pays  plus  voisins  de  la  côte,  l'Indénié,  le  Battié  et  autres 
régions  soumises  à  notre  protectorat  par  le  r^retté  Treich-Ls^plène. 

Le  Bondoukou,  plus  à  l'écart,  sert  de  trait  d'union  entre  le  Comoé 
et  la  Volta  occidentale  ou  Volta  noire  dont  le  cours  inférieur  traverse 
le  pays  des  Aschantis  et  se  termine  à  l'extrémité  est  de  la  colonie 

(1)  Gonsulter  à  ce  sii^e^  la  grande  carte  da  Niger  aa  golfe  de  Gainée,  au  1/1,000,000, 
dresaée  par  le  capitaine  Binger.  Cette  beUe  carte  en  4  fenilles  constitue  nn  remar- 
quable travail  géographique  et  renferme,  non  seulement  tous  les  levés  faits  directe- 
ment par  le  capitaine  Binger,  mais  un  grand  nombre  d^itinéraires  par  renseignements 
que  l'explorateur  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  se  procurer  et  le  talent  de  coor- 
donner. Les  pays  protégés  y  sont  nettement  déterminés  avec  leur  sphère  d'influence 
naturelle. 
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anglaise  de  Cape  Goast  Castle,  oon  loin  des  possessions  allemandes  du 
Togoland. 
Td  esl  l'ensemble  des  r^ons  formant  en  quelque  sorte  VHinterland 
ènos  possessions  du  Haut  Sénégal  et  de  la  Côte  d'Or. 

En  dehors  de  sa  mission  principale,  le  capitaine  Binger  a  visité 
tOQte  la  région  comprise  entre  le  Comoé  et  les  deux  centres  impor- 
tants de  Salaga  et  de  Ouaghadougou  (Mossi).  Là  encore  il  a  cimenté 
d'importantes  relations  avec  les  peuples  qu'il  a  visités  et>  qui  sont  tri- 
botaires  des  pays  de  protectorat  ou  placés  dans  la  sphère  d'influence  de 
la  France  et  doivent  être  reconnus  connue  tels. 

Enfin  des  traités  récents  viennent  de  placer  sous  le  protectorat 
français  le  Macina  qui  touche  à  Timbouctou,  le  Yatenga,  l'Aribinda, 
le  Gourma  et  le  Mossi,  pays  situés  au  nord  de  la  zone  parcourue  par  le 
capitaine  Binger.  La  région  septentrionale  de  la  boucle  du  Niger  est 
donc  placée  en  grande  partie  sous  notre  protectorat. 

La  notification  des  traités  Binger  est  arrivée  assez  à  temps  pour 
exercer  une  heureuse  influence  sur  les  négociations  avec  l'Angleterre, 
eu  ce  qui  concerne  du  moins  la  boucle  du  Niger.  Par  suite  de  la  conven- 
tion anglo-française  du  6  août  1890,  il  restera  à  délimiter  la  région 
comprise  entre  le  sud-est  du  Mossi  et  Salaga,  d'un  côté,  et  le  bas  Niger 
de  l'autre.  D  faut  espérer  que  cette  délimitation  se  fera  sans  trop  de 
désavantages  pour  nous. 
U  France  a  fait  assez  de  sacrifices  en  Afrique  Occidentale  dans  un 
'''ftWt  scientifique,  humanitaire  et  commercial  ;  ses  explorateurs,  ses 
^onnaires,  ses  soldats  ont  trop  souvent  versé  leur  sang  en  vue 
fmm  le  continent  noir  à  la  civilisation,  de  supprimer  l'esclavage 
et  d'abolir  d'horribles  pratiques,  comme  les  sacrifices  humains  au  Daho- 
^1^  pour  qu'il  ne  lui  soit  pas  tenu  compte  largement  de  ce  qu'elle  a 
'^mpli  dans  le  passé,  gage  certain  de  ce  qu'elle  fera  dans  l'avenir.  A 
«le  de  revendiquer  ce  qu'elle  peut  et  doit  considérer  comme  son 
dom^e,  et  de  le  faire  hautement. 

Georges  Démanche. 
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LA  CONTKNTIOlf  AMGLO-FRAlIÇAIfB    DU  5  AOUT   1890 

Voici  le  texte  des  deux  déclaratioais  édiaogées  entre  le  gouverne- 
ment français  et  le  gouvernement  anglais  : 

DÉCLARATION  DU  GOUVBBlflMBNT  FRANÇAIS 

Le  soussigné,  dûment  autmiaô  par  le  gouveraernent  de  la  RépvMiqne 
française,  fait  la  déclaration  suivante  : 

Confonnément  à  la  demande  qui  lui  a  été  faite  par  le  gouvernement  de 
Sa  Majesté  britannique,  le  gouvernement  de  la  République  française  consent 
à  modifier  Tarrangement  du  10  mars  1862,  en  ce  qui  touche  le  sultan  de 
Zanzibar.  En  conséquence,  il  s'engage  à  reconnaître  le  protectorat  britan- 
nique sur  les  lies  de  Zanzibar  et  de  Pemba,  aussitôt  qu'il  lui  aura  été 
notifié. 

Dans  les  territoires  dont  il  s'agit,  les  missionnaires  des  deux  pays  joaiiont 
d'une  complète  protection.  La  tolérance  religieuse,  la  liberté  pour  tons  les 
cultes  et  pour  l'enseignement  religieux  sont  garanties. 

Il  est  bien  entendu  que  l'établissement  de  ce  protectorat  ne  peut  pas  port» 
atteinte  aux  droits  et  immunités  dont  jouissent  les  citoyens  français  dans  ks 
territoires  dont  il  s'agit 

Signé  :  Waddington. 
Londres,  le  5  août  1890. 

DÉCLARATION  DU  GOUVERNEMENT  ANGLAIS 

Le  soussigné,  dûment  autorisé  par  le  gouvernement  de  Sa  Migesté  britan- 
nique, fait  la  déclaration  suivante  : 

1.  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  britannique  reconnaît  le  protectorat  de 
la  France  sur  l'île  de  Madagascar,  avec  ses  conséquences,  notamment  en  ce 
qui  touche  les  exequatur  des  consuls  et  agents  britanniques,  qui  devront 
être  demandés  par  l'intermédiaire  du  résident  général  français. 

Dans  rile  de  Madagascar,  les  missionnaires  des  deux  pays  jouiront  d'one 
complète  protection.  La  tolérance  religieuse,  la  liberté  pour  tous  les  cultes 
et  pour  l'enseignement  religieux  sont  garanties. 

Il  est  bien  entendu  que  l'établissement  de  ce  protectorat  ne  peut  porter 
atteinte  aux  droits  et  inmiunités  dont  jouissent  les  nationaux  anglais  dans 
cette  tte. 

2.  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  britannique  reconnaît  la  zone  d'influence 
de  la  France  au  sud  de  ses  possessions  méditerranéennes,  jusqu'à  une  ligne 
de  Say,  sur  le  Niger,  à  Barrua,  sur  le  lac  Tchad,  tracée  de  façon  à  com- 
prendre dans  la  zone  d'action  de  la  Compagnie  du  Niger  tout  ce  qui  appar- 
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tieût  équitablMoent  au  royamne  de  Sokoto,  la  ligne  rtntaat  à  déterminer  par 
des  eommiasaires  à  désigner. 
Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  britannique  s'engage  à  nommer  immédia- 
tanent  deux  commissaires,  qui  se  réuniront  à  Paris  avec  deux  commissaires 
Mimés  par  le  gouyemement  de  la  République  fhmçaise,  dans  le  but  de 
iiarlds  détails  de  la  ligne  d-dessus  indiquée.  Mais  il  est  expressément 
ateodu  que,  quand  même  les  travaux  des  commissaires  n'aboutiraient  pas 
âime  entente  complète  sur  tous  les  détails  de  la  ligne,  Taccord  n'en  subsis- 
tent pas  moins  entre  les  deux  gouvernements  sur  le  tracé  général  ci-dessu. 


Les  commissaires  auront  également  pour  mission  de  déterminer  les  zones 
d'ioteeaoe  respectives  des  deux  pajs  dans  la  région  qui  efétend  à  f ouest  et 
au  sad  du  moyen  ^  du  haut  Niger. 

Signé  :  Sausburt. 
Londres,  le  5  août  1890. 

La  convention  anglo-française^  relative  au  protectorat  de  Zanzibar 
peut  se  résumer  ainsi  :  La  France  abandonne  fes  droits  qu'elle  tenait 
de  i*anranganent  du  10  mars  1862,  en  ce  qui  touche  le  suHan  de 
Zttzibar,  et  ne  fait  plus  d'opposition  à  l'établissement  du  protectorat 
anglais.  —En  échange,  la  Grande-Bretagne  reconnaît  l'arrangement  de 
1886  entre  la  France  et  Madagascar.  D'autre  part,  il  est  assigné  dans 
le  Soudan  une  limite  aux  extensions  coloniales  des  deux  puissaoïces. 

Qd  a  laissé  en  dehors  de  cette  convention  diverses  questions  :  celles 
de  l'occupation  anglaise  de  l'Egypte  et  des  pêcheries  sur  le  Prench 
Sére  à  Terre-Neuve.  Mais  si  lord  Salisbury  a  consenti  à  réserver  ces 
ien  points,  M.  ftibot  n'a  pu  obtenir  de  modification  au  traité  anglo- 

Wen  ;  rien  n'a  été  stipulé  pour  relier  le  Congo  français  au  lac 
Tcbd  à  travers  le  Bagirmi;  les  enclaves  que  la  Gambie  et  Sierra 
I<60De  forment  dans  l'Afrique  française  subsistent  comme  par  le  passé. 

A  Zamâbar,  les  droits  et  inmiunités  des  Français  sont  maintenus; 
de  ce  fait  les  Anglais  ne  trouver<»it  aucune  entrave  à  leur  action, 
taodis  qu'à  Madagascar  l'Angleterre  entend  bien  que  ses  missionnaires, 
soQs  forme  de  prosélytisme  religieux,  continuent  à  avoir  la  haute  miûn 
dans  le  gouvem^nent  hova.  C'est  ainsi  qu'il  faut  comprendre  la 
question  posée  par  M.  Samuel  Smith  à  la  Chambre  des  commîmes 
et  la  réponse  faite  par  sir  J.  Fergusson.  Les  agents  anglais  s'adres- 
seront bien  désormais  au  réskient  de  France  pour  obtenir  Yexequatur^ 
puisque  le  protectorat  de  la  France  est  formellement  reconnu  par  l'An- 
gleterre,  mais  chaque  fois  que  notre  action  sera   contrecarrée  par  les 
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intrigues  des  méthodistes,  le  Foreign  Office  nous  répondra  que  nous 
nedevonspas  «  porter  atteinte  à  la  liberté  du  peuple  de  Madagascar(l)  i 
et  que  le  gouvernement  hova  est  libre,  pour  Tadministration,  de  prendre 
son  mot  d'ordre  auprès  de  qui  bon  lui  semble. 

Nos  lecteurs  comprendront  qu*on  aurait  tort  d'établir  un  parallèle 
entre  le  protectorat  anglais,  à  Zanzibar,  et  le  protectorat  français  à 
Madagascar.  A  Zanzibar  les  Anglais  seront  chez  eux  sans  intrusion 
d'éléments  étrangers,  à  Madagascar  les  Français  sont  en  fait  chez  les 
méthodistes  qui  sont  maîtres  de  l'administration  hova;  et  ces  derniers 
ont,  outre  l'appui  de  l'Angleterre,  la  complicité  d'un  parti  puissant  en 
France.  Si  vous  en  doutez,  renseignez-vous  auprès  de  M.  de  Mahy. 

Passons  à  la  ligne  de  démarcation  tracée  à  travers  le  Soudan.  Âa 
nord-ouest,  la  France  aura  sa  liberté  d'action,  à  l'est  et  au  sud,  ce  sera 
l'Angleterre.  La  France  pourra  s'étendre  du  sud  algérien  parmi  les 
Touareg,  les  Songaï  jusqu'au  Niger;  et  de  l'ouest  à  Test,  du  Sénégal, 
par  Timbouctou,  jusqu'au  lac  Tchad.  En  nous  imposant  comme  li- 
mite, au  sud,  une  ligne  allant  de  Say,  sur  le  Niger,  jusqu'au  lac  Tcfaad, 
^  ^a  t  î  ^  ?^  \  J'AjïgJcten^  a  su  conserver  la  presque  totalité  de  l'état  peulh  de  Gindo 
et  du  Bomou,  et  assurer  à  la  Compagnie  anglaise  du  Niger  l'étoi 
peulh  de  Sokoto  tout  entier. 

La  délimitatation,  au  sud  et  à  l'ouest,  du  Niger  sera  faite  ultérieu- 
rement entre  les  délégués  anglais  et  français. 

Quant  à  la  limite  orientale  du  Sahara  fr'ançais,  lord  Salisbury  a 
indiqué,  dans  son  discours  au  Parlement  anglais,  que  nous  aurions  à 
nous  entendre  avec  la  Turquie. 

Nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire,  comme  certams  journaux  ofladeoi, 
que  l'arrangement  anglo-français  est  un  succès  diplomatique.  On  pou- 
vait faire  moins  bien,  puisque  les  honunes  actuellement  au  pouvoir  ont 
considéré  naguère  l'Egypte  conmie  une  quantité  négligeable,  et  n'ont 
pas  tenté  le  moindre  eflfort  pour  empêcher  l'Angleterre  de  nous  y  sup- 
planter complètement.  Ds  se  croyaient  pourtant  à  cette  heure  de  très 
habiles  honunes  d*État  et  traitaient  d'opposition  systématique  toute 
critique  à  ce  sujet. 

Si  le  Gouvernement,  qui  depuis  l'échec  de  la  mission  Flatters  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  foire  un  pas  vers  le  plateau  du  Hoggar,  avait 

(1)  H.  Samuel  Smith  à  la  Cauunbre  des  communes.  Londres  4  août  1S90. 
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dèdaré  aujourd'hui  que  nos  intérêts  éventuels  au  lac  Tchad  (dont 
l'Algérie  est  séparée  par  le  Sahara)  ne  valaient  pas  les  intérêts  séculaires 
que  nous  avions  en  Egypte  (que  la  Méditerranée  seule  sépare  de  Mar- 
yâkijf  force  eût  été  de  nous  résigner  et  de  faire  notre  deuil  du  Soudan  cen- 
tnl.'coinme  M.  John  Lemoinne  faisait  récemment  le  sien  de  l'Egypte  (1). 
Le  quai  d'Orsay,  froissé  cette  fois  de  la  publication  soudaine  des 
visées  exclusives  de  l'Angleterre  sur  Zanzibar,  a  demandé  au  cabinet 
de  Saint-James  quelques  compensations.  Madagascar  a  servi  de  terrain 
de  conciliation .  L*intransigeance  de  l'Angleterre  sur  la  question  de 
ïexequatur  lui  a  réservé  un  atout  qu'elle  a  jeté  sur  le  tapis  au  moment 
opportun.  Elle  s'est  bien  gardée  de  s'en  dessaisir  jusqu'ici,  contraire- 
ment à  la  doctrine  de  M.  J.  Lemoinne,  qui  nous  conseille  de  jeter 
l'atout  égyptien  sans  autre  motif  que  celui  de  paraître  grands  et  généreux. 
0  n'échappera  à  personne  que  la  concession  du  Foreign  Office  est  ici 
de  pore  forme.  Nous  nous  passions  de  la  reconnaissance  par  l'Angleterre 
de  notre  protectorat  à  Madagascar  exercé  en  vertu  de  droits  anciens,  et 
nous  pouvions  continuer  à  nous  en  passer.  On  était  en  face  d'un  fait 
acquis,  qui  date  de  cinq  ans.  Par  la  reconnaissance  de  l'Angleterre, 
notre  situation  à  Madagascar   n'en  sera  pas  sensiblement  modifiée. 
Tandis  que  pour  Zanzibar,  c'est  un  fait  nouveau  qui  se  produit.  Les 
Aurais  s'y  installent,  et  nous  abdiquons  tous  nos  droits  éventuels. 

Â.  Madagascar,  nos  droits  existants  et  exercés  sont  reconnus,  mais 

l'Angleterre  ne  renonce  à  rien,  puis  qu'elle  n'a  ni  droit,  ni  prétention. 

K  Zanzibar,  des  droits  non  existants  et  non  exercés  sont  créés,  et  la 

fonce  renonce  à  se  prévaloir  d'un  traité  qui  la  mettait  sur  le  même 

pied  que  l'Angleterre. 

La  presse  officieuse  qualifie  cela  de  compensation  équitable,  les 
i^ociateurs  sont  réputés  par  elle  diplomates  accomplis.  Ne  chicanons 
pas  sur  les  mots  et  laissons  lui  brûler  son  encens  devant  le  palais  du 
quai  d'Orsay. 
Quel  jugement  faut-il  porter  sur  la  délimitation  transsaharienne? 
Parmi  ceux  que  l'on  est  convenu  d'appeler  «  les  coloniaux  »,  on  dis- 
^uigue  deux  groupes  de  gens  très  actifs.  Celui  des  Algériens  et  celui  des 
S^^^égalais.  Les  Algériens  veulent  la  pénétration  du  Soudan  et  estiment 


(1)  Solution  de  la  question  égyptienne,  d'après  John  Lemoinne  :  Revue  française^ 
«•«3,p.  54S. 

MI  (15  août  90).  N*  100.  15 
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que  la  meilleure  voie  est  celle  d'Amguid  pour  rayonner  de  là  vers  Tim* 
bouctou  et  vers  le  lac  Tchad.  Les  Sénégalais  basent  toutes  leurs  espé- 
rances sur  les  progrès  de  nos  colonnes  dans  la  région  du  HautrReuve  et 
les  succès  de  nos  canonnières  sur  le  Niger.  Il  n'y  a  ni  rivalité  ni  concur- 
rence entre  ces  deux  groupes,  il  y  a  émulation  patriotique.  Les  Algé- 
riens prétendent  arriver  plus  vite  au  lac  Tchad  avec  la  seule  locomotive, 
les  Sénégalais  veulent  emprunter  la  navigation  du  Sénégal,  et  celle  du 
Niger  sur  le  plus  grand  parcours  possible.  Les  uns  et  les  autres  peuvent 
remplir  leur  programme  désormais,  car  le  traité  anglo-français  réserve 
au  profit  de  la  France  toute  la  zone  du  tracé  probable  du  transsaharien, 
et  le  conseil  des  ministres  a  décidé  de  saisir  la  Chambre,  à  la  rentrée, 
d'un  projet  de  loi  destiné  à  réaliser  la  construction  du  chemin  de  fer 
transsaharien.  Ce  chemin  de  fer  consisterait  en  une  ligne  partant  de 
TAlgérie  et  se  dirigeant  vers  le  lac  Tchad,  avec  embranchement  vers 
Bouroum  sur  la  boucle  du  Niger  en  aval  de  Timbouctou.  D'autre  part,  le 
cours  du  Haut-Niger  nous  étant  réservé  jusqu'à  Say,   nous  avons  le 
moyen  d'utiliser  son  cours  sur  une  très  grande  étendue  en  faisant  rayon- 
ner notre  influence  au  sud  sur  les  territoires  compris  dans  les  trafe 
passés  par  le  capitaine  Binger,  et  à  l'est  juscpi'au  lac  Tchad. 

Mais  il  y  a  une  ombre  à  ce  tableau.  La  petite  carte  que  M.  A.  d'Avril 
vient  de  publier  (1)  porte  le  tracé  d'une  route  française  rejoignaat 
rOubanghi  au  lac  Tchad  par  la  rivière  Chari,  affluent  de  ce  lac.  ft 
serait  le  moyen  de  débloquer  notre  colonie  du  Gabon-Congo,  actudte- 
ment  enserrée  au  sud  par  l'État  libre  et  au  nord  par  la  colonie  alle- 
mande de  Cameroun.  On  entrerait  ainsi  en  conununication  directe  avec 
l'État  de  Bagirmi,  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  peuplés  du  Soudan 
central.  La  convention  est  muette  sur  ce  point,  aussi  le  troisième  groupe 
africain,  celui  des  Congolais,  ne  peut-il  se  joindre  aux  deux  autres  pour 
congratuler  le  cabinet,  et  il  devra  entrer  en  campagne,  sans  tarder, 
pour  obtenir  que  des  négociations  avec  l'Allemagne  et  rAngleterre 
sauvegardent  les  intérêts  de  la  France  de  ce  côté. 

U  y  a  un  quatrième  groupe,  le  moins  actif  en  £^parence,  mais  le 
plus  nombreux,  il  est  formé  de  tous  les  Français  qui  n'ont  pas  de  prê' 
férence  marquée  pour  une  ligne  de  pénétration  plutôt  que  pour  une 
autre,  et  qui  voudraient  voir  le  Gouvernement  secouer  cette  torpeur 

(1)  BuUetia  dô  la  Société  antiesdayagiste  de  Francdi  n*  16.  Juin  1890,  p.  9^* 
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fiiaeste  et  dœmer  des  encouragements  aux  explorateurs  et  aux  mission- 
naires pour  pénétrer  le  Soudan  central  en  même  temps  par  toutes  les 
voies  laissées  libres.  La  Revue  Française  n'a  cessé  depuis  de  longues 
amêes  d'être  Toi^ane  de  ces  patriotiques  anxiétés,  et  appelée  aujour- , 
dliBi  à  émettre  un  avis  sur  l'arrangement  anglo-allemand,  elle  n'héâte 
|ias  à  déplorer  une  solution  qui  arrête  Tinfluence  de  la  France  préci- 
sément à  l'entrée  de  la  zone  la  plus  peuplée,  la  plus  riche,  la  plus 
fertile  du  Soudan.  Nous  pourrons  tout  à  notre  aise  nous  escrimer  dans 
le  Sahara,  y  poser  les  rails  de  notre  transsaharien  ;  mais,  dans  les 
vastes  plaines,  dans  les  riches  vallées,  dans  les  oasis  fécondes,  ce  sont 
ksÂDglais  qui  s'y  établiront.  Voulez- vous  un  exemple  de  la  façon 
dont  on  écrit  l'histoire  dans  ce  pays  de  France?  La  limite  méridionale 
de  l'influence  française  est  une  ligne  tirée  de  Say,  sur  le  Niger,  vers 
Bamia,  étape  des  caravanes  au  nord-ouest  du  lac  Tchad  : 
Le  Temps,  journal  ministériel,  y  voit  un  succès  diplomatique  : 

9  août.  «...  Les  organes  britanniques  font  ressortir  que  la  Compagnie 
iogiaise  da  Niger  avait  naguère  revendiqué  Bornou  ou  même  Gogo-Gao, 
c'^4-dire  un  point  situé  à  800  kilomètres  au-dessus  de  Say  comme  la 
limite  de  son  champ  d'activité.  La  diplomatie  française  a  donc  su  conquérir 
te  cents  lieues  sur  le  cours  du  fleuve.  » 

l'ÉcoMmiste  de  H.  Lwoy-BeauUeu,  organe  non  moins  sérieux,  mais 
iodépendant,  s'exprime  ainsi  sur  le  même  sujet  : 

9  août,  a  Notez  que  dans  le  traité  anglo-allemand  la  limite  de  la  sphère 
oduive  d'influence  anglaise  était  ûxée  au  cours  du  Bénué,  c'est-à-dire  à 
ifÛOi)  kilomètres  environ  plus  au  sud  que  la  limite  nouvelle.  Nous  recon- 
^MûQs  ainsi  à  l'Angleterre  tout  le  Soudan  central  entre  le  Niger  et  le  lac 
fdttd,  une  zone  d'environ  un  millier  de  kilomètres  de  large  au-dessus  du 
fi^aé  et  de  1,600  à  1,700  kilomètres  de  long.  Nous  lui  laisserions  une 
vingtaine  de  millions  d'habitants  dans  des  plaines  riches  et  nous  obtenons 
Çaelqaes  centaines  de  mille  habitants  sauvages  dispersés  dans  des  oasis  ou 
dsoa  des  montagnes. 

Cat  le  plus  beau  cadeau  qui  soit  échu  à  V Angleterre  depuis  que  nous  lui 
«ww  (ànmàonné  VÉgypte.  » 

Pour  constituer  un  succès  diplomatique  à  M.  Ribot,  le  Temps  rap- 
pelle une  prétention  de  ta  Compagnie  anglaise,  qui  ne  repose  sur  rien. 
^EcoMmUstey  qui  n'est  pas  t^u  de  sacrifier  sur  le  même  autel,  prend 
écarte  et  constate  que  si  Zinder,  à  l'entrée  du  Sahara,  nous  reste,  Say 
Sokoto,  Gando,  Kano,  Kouka,  tous  les  grands  marchés,  tous  les  grands 
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centres,  le  royaume  de  Sokoto,  même  le  Bomou  nous  échappent.  Nous 
touchons  bien  au  lac  Tchad  en  un  point,  mais  en  un  endroit  ou  le  iac 
Tchad  est  resserré  et  est,  d'après  Barth,  un  marécage.  Ce  n'est  que 
60  kilomètres  plus  bas,  vers  la  ville  de  Kouka,  qu'il  devient  un  vrailac. 

Le  Temps  déclare  qu'il  ne  dépendait  pas  de  M.  Ribot  de  r^Murer  d'un 
seul  coup  les  erreurs  commises  par  la  politique  française  dans  ces 
régions,  que  l'Angleterre  s'y  est  établie  fortement,  tandis  que  la 
France  a  souffert  en  1884  qu'une  Compagnie  française  du  Niger, 
cédant  ses]droitsà  la  Compagnie  britannique,  assurât  le  monqxdede 
celle-ci. 

C'est  faire  l'aveu  de  l'imprévoyance  du  Gouvernement  et  des  députés 
d'alors,  dont  plusieurs  sont  ministres  aujourd'hui.  Si  les  organes  oflS- 
cieux  avaient  depuis  dix  ans  mené  la  campagne  africaine  sur  ud  autre 
ton,  on  aurait  évité  les  fautes  qu'ils  déplorent  maintenant. 

11  résulte  de  tous  ces  arrangements  que  l'Angleterre  n'a  fait  qu'une 
concession  :  ne  pas  tout  prendre.  Elle  n'a  rien  donné  qui  soit  à  elle,  rien 
sur  quoi  elle  ait  des  prétentions  sérieuses.  Lord  Salisbury  s'en  est  eiplh 
que  nettement,  le  1  août,  au  banquet  de  Mansion  House.  11  a  parié 
a  de  ce  partage  de  cette  distribution  de  territoires  qui  n'appartienoent 
exactement  pas  à  l'Angleterre;  qui,  en  fait,  appartiennent  à  d'auires 
peuples  et  qui  ont  encore  du  temps  devant  eux  avant  d'être  Je  moïDs 
du  monde  visités  par  les  agents  anglais  ».  Il  dit  dans  le  même  (fis- 
cours  que  les  Anglais  «  ont  disposé  de  montagnes,  de  rivières,  de  lacs, 
mais  qu'il  n'y  avait  dans  ces  partages  qu'une  petite  difficulté,  c'est 
qu'ils  n'ont  jamais  su  où  se  trouvaient  exactement  ces  montagnes,  ces 
rivières,  ces  lacs  ».  Ceci  est  vrai,  mais  lord  Salisbury  aurait  dû  ajouter 
qu'à  défaut  d'une  description  lopographique  exacte,  on  a  des  données 
assez  précises  pour  savoir  que  de  tout  le  Soudan  c'est  la  partie  que 
s'attribue  l'Angleterre  qui  est  la  plus  peuplée,  la  plus  fertile  et  suscep- 
tible à  la  fois  d'un  commerce  le  plus  actif  d'importation  et  d'exporta- 
tion. 11  aurait  pu  montrer  conmient,  à  travers  la  Bagirmi,  le  Wadaî,  le 
Darfour  et  le  Kordofan  le  commerce  anglais  pourra  gagner  soit  le  Haut- 
Nil,  soit  les  Grands-Lacs,  pour  déboucher  suivant  les  besoins  sur  la 
Méditerranée  ou  sur  l'Océan  Indien;  comment  à  travers  le  Sokolo  et 
le  Gando  il  trouvera  un  autre  exutoire  vers  le  golfe  de  Guinée,  en  em- 
pruntant soit  le  Bénué,  soit  le  Niger.  D  aurait  conclu  en  montrant 
que  si  le  rêve  d'une  route  transversale  du  sud  au  nord  de  l'Afrique  a 
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dû  être  abandonné  à  cause  des  exigences  allemandes,  il  a  doté  le  com- 
merce anglais  d'une  autre  route  transversale  de  Test  à  Touest. 
Si  la  situation  de  lord  Salisbury  ne  lui  avait  pas  imposé  une  cer- 
tÉ»  réserve,  il  eût  pu  se  livrer  à  des  variations  sur  la  nouvelle  théorie 
kïHinterland  (arrière-pays).  D  eût  montré  la  souplesse  de  cette  doc- 
trine  dont  l'application  a  été  refusée  au  Portugal  parce  qu'il  eût  englobé 
le  Zambèze  dans  ses  possessions,  mais  a  été  consentie  à  la  France  pour 
que  l'Angleterre  pût  en  profiter.  «  En  appliquant  la  théorie  de  VHinr 
krkmd  à  la  France,  eût-il  dit,  nous  ne  faisions  que  nous  engager  à  ne 
pas  troubler  des  opérations  qui  ont  pour  base  des  établissements  an- 
do»  comme  l'Algérie  et  le  Sénégal,  pour  lesquels  la  France  a  fait 
dlmmenses  sacrifices  et  qui,  après  tout,  ne  lui  donnent  que  le  Sahara 
comme  champ  d'action.  Par  contre,  nous  profitons  duméqie  traitement 
en  prenant  pour  base  des  établissements  récents  qui  ne  nous  ont  coûté 
aucun  sacrifice  appréciable,  conmie  ceux  du  Niger  et  du  Bénué,  en 
prenant  pour  base  le  Nil  sur  tout  son  cours,  bien  que  notre  occupation 
soit  précaire  au  sud  de  Wady  Halfa  et  nulle  en  amont  de  ce  point.  Nous 
appelons  cela  faire  acte  de  réciprocité  et  nos  voisins  d'outre-Manche 
Yculent  bien  y  voir  une  marque  de  bonne  entente  et  en  féliciter  leur 
représentant  à  Londres;  ne  soyons  pas  plus  anglophiles  qu'ils  ne  le 
sont  eux-mêmes.  »  Soyez  sûrs  que  lord  Salisbury  a  pensé  cela  et  que 
ses  compatriotes  ont  compris  ainsi  les  choses, 
la  morale  de  l'arrangement  anglo-français  est  tout  entière  dans 
Bue  correspondance  du  Times  :  «  On  conmiettrait  en  France  une  grave 
^iresr,  y  est-il  dit,  si  on  croyait  que  le  gouvernement  britannique 
<*«chera  à  empêcher  l'expansion  de  l'influence  de  ses  nationaux  au 
Bomou,  au  Wadaï,  au  Darfour,  ainsi  que  dans  la  grande  boucle  du 
-^iger  et  au  delà  de  ce  fleuve.  » 

Us  Anglais  nous  donnent  les  sable»,  les  rochers,  ils  prennent 

toutes  les  plaines,  toutes  les  vallées,  et  nous  invitent  à  venir  nous  y 

promener.  On   n'est  pas  plus  hospitalier. 

ie  Temps  du  9  août  y  met  vraiment  de  la  bonne  volonté.  M.  Ribot 

7  apparaît  comme  le  Talleyrand  de  ce  congrès  de  Vienne  africain  I 

Edouard  Marbeau. 
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LES  24  FUSEAUX  HORAIRES 

POUR  LA  RiGLBMBNTATION  lIfTBRNATIONALB  DES  HEURES 

Déjà  aa  congrès  géographique  de  Venise,  en  1881,  nous  avions  remis  tme 
note  dans  laquelle,  nous  mettant  au  point  de  vue  de  renseignement  de  la 
géographie  et  de  la  cartographie  scolaire,  nous  disions  : 

a  L'usage  qui  se  fait  actuellement  dans  les  écoles  des  degrés  de  longi- 
tude tracés  sur  les  cartes  géographiques  est  à  peu  près  nul,  et  il  en  sera 
ainsi  tant  que  ces  degrés  n'indiqueront  paa,  d'une  manière  fixe  et  accept<$e 
par  tous,  la  position  relative  en  longitude  des  villes  et  des  pays  du  gbbe, 
comme  le  font  les  parallèles  pour  la  position  en  latitude. 

«  La  diversité  des  premiers  méridiens  choisis  par  les  nations,  leur  passage 
à  travers  les  pays  les  plus  importants  de  l'Europe,  qu'ils  coupent  d'une 
manière  fâcheuse  ;  la  distinction  de  la  longitude  en  occidentale  et  en  orien- 
tale, d'où  résulte  une  certaine  confusion  ;  l'emploi  des  méridiens  tracés  de 
10  en  10,  sans  rapport  simple  avec  les  heures,  sont  autant  de  points  diffi- 
ciles à  résoudre  dans  l'enseignement  en  général.  » 

Ce  sont  ces  difficultés  que  nous  voulions  faire  disparaître  ou  atténuer  au- 
tant que  possible  par  l'adoption  d  un  méridien  initial  universel,  au  sujet 
duquel,  dans  la  prévision  du  rejet  regrettable  du  méridien  de  Paris,  nous 
préconisions  celui  de  Vile  de  Fer,  qui  avait  pour  lui  les  avantages  de  Van- 
denneté,  de  la  neutralité  et  d'une  situation  océanique. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  question  a  fait  du  chemin  ;  mais  nous  n'a^roos 
pas  à  en  faire  ici  l'historique.  Rappelons  seulement  qu'au  Congrès  de 
Washington,  en  1885,  vingt-trois  nations  sur  vingt-cinq  ont  adopté  le  mé- 
ridien de  Greenwicti,  comme  étant  de  fait  le  plus  usité.  —  Depuis  on  a  pro- 
posé le  méridien  initial  de  Jérusalem,  lequel  se  recommande  par  des  consi- 
dérations d'ordre  chrétien,  historique  et  chronologique  ;  mais  il  arrive 
malheureusement  trop  tard,  et  il  serait  d'une  application  un  peu  trop  com- 
pliquée pour  servir  de  base  à  l'unification  des  heures. 

Du  reste,  les  Américains,  se  plaçant  sur  le  terrain  pratique,  ont  déjà 
inauguré  aux  États-Unis  le  système  dit  des  fuseaux  horaires. 

C'est  en  1883  que  les  soixante-quinze  directeurs  des  Compagnies  de  che 
mins  de  fer  de  cet  immense  pays,  pour  échapper  au  chaos  d'autant  d'heures 
dUTérentes  suivies  jusque-là,  convinrent  de  choisir  quatre  heures  normales 
basées  sur  le  méridien  de  Greenwich,  et  d'appliquer  chacune  de  ces  heures 
à  toute  une  bande  de  territoire  de  IS*»  en  longitude  (ce  que  Ton  appelle 
fuseau  horaire). 

Ils  obtinrent  ainsi  VEastem  Time  (temps  de  la  région  de  l'Est),  à  1^  0. 
de  Greenwich  ;  le  Central  Time,  à  90» ,  le  Mountain  Time,  à  106^  et  le  Pa- 
cific Time,  à  120*^.  Ces  temps  sont  en  retard  respectivement  de  5,  6,  7  ^^ 
8  heures  par  rapport  au  temps  de  Greenwich.  Plusieurs  indicateurs  de 
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chemins  de  fer  adoptent  même  la  division  de  la  journée  en  24  heures, 
au  lieu  de  deux  fois  12  heures,  et  le  public  en  est  satisfait. 
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Ce  système  des  fuseaux,  usité  aux  États-Unis  et  au  Canada,  a  été  adopté 
(iéià  par  la  Suède,  la  Russie,  le  Japon,  et  le>  sera  probablement  bientôt 
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par  l'Angleterre  et  ses  immenses  colonies,  de  même  que  par  TAllemagne, 
rAutriche  et  d'autres  pays  d'Europe.  Il  a  même  en  France  de  chauds  parti- 
sans, tels  que  M.  de  Nordling,  qui  préfèrent  suivre  le  mouvement,  et  accepter 
le  fait  accompli,  plutôt  que  de  rester  dans  un  isolement  fâcheux.  D'ailleurs, 
en  compensation,  la  France  n'aura-t-elle  pas  la  satisfaction  de  voir  son 
système  métrique  adopté  aussi  par  toutes  les  nations  du  globe? 

Le  système  américain  doit  se  généraliser  pour  le  globe  entier  par  la  di- 
vision en  24  fuseaux  de  15^,  correspondant  aux  24  heures  de  la  journée. 

Mais  alors  que  M.  Allen  (États-Unis)  avait  affecté  aux  24  fuseaux  des  ooms 
géognq[>hique6  sans  ordre  déterminé,  M.  Fleming  (Canada)  proposait  de  ks 
désigner  simplement  par  les  lettres  A,  B,  C,  etc.,  de  Y  Alphabet  latin. 

Le  projet  suivant  de  M.  Schram,  de  Vienne,  réunit  les  avantages  de  ces 
deux  procédés,  et  a  toutes  chances  d'être  adopté  partout. 

Chaque  fuseau  est  non  seulement  marqué  d'une  lettre  de  l'alphabet  latin, 
mais  cette  lettre  est  l'initiale  d'un  nom  propre  d'accident  géographique  :  tk, 
mer,  golfe,  ville,  etc.,  situé  dans  le  fuseau  même  et  choisi  principalement 
pour  servir  de  repère. 

Le  fuseau  initial  ou  central  a  pour  axe  le  méridien  de  Greenwich,  qui 
diffère  bien  peu  de  celui  de  Paris,  et  s'étend  à  l'est  et  à  l'ouest  de  7«  iyt 
Il  reçoit  la  lettre  U,  initiale  du  mot  VniverteU  parce  qu'il  détermine  l'heare 
universelle  et  internationale. 

Ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  la  carte  ci-jointe,  les  fuseaux  soivants 
portent  les  autres  lettres  alphabétiques  accompagnées  des  noms  géogra- 
phiques choisis,  et  ils  se  succèdent  vers  l'est  dans  l'ordre  ci-après. 


Punm 

A  désigné  par  la  mer  AdricUique^  et 
allant  de  7»  30'  à  22»  30'  E.  Green- 
wich; 

B  Bo$phùre  (détroit)  ou  Baikans  (mon- 
tagne); 

G  Caucase  (monts),  ou  Chaldée,  ancienne 
contrée  d^Asie; 

D  Daria  (fleuve  du  Turkestan)  ; 

E  Elephanta  (petite  tle  de  la  céte  de 
En  continuant  dans  le  même  sens, 

trouve  : 

Fiueaa 

N  Nouniwak  (petite  tle  de  TAlaska)  ; 
0  OtahiH  (Ue  Tahiti); 
F  Pitcaim  (flot  océanien)  ; 
Q  Quadra-et'Vancouver  (tle); 
R  Rocheuses  (montagnes); 
S  Supérieur  (lac  canadien); 

On  remarquera  que  les  trois  fuseaux  L,  0,  Z,  sont  désignés  par  deux  Ue§ 
et  une  localité  des  colonies  firançaises. 


Fuseau 

THindoustan  près  de  BomlMy) 
F  Fakirs  (Inde,  pays  des)  ; 
G  Gobi  (désert  de  Mongolie)  ; 
H  Hoang^Ho  (fleuve  chinois)  ; 
J  Japon; 
K  Kouriles  (Ues); 
L  LoyaUi  (Ues)  ; 

H  Médium  ou  Milieu^  antiméridien  de 
Greenwicb. 
mais  dans  l'hémisphère  occidental,  on 

Fufieau 

T  ro^f?ia (volcan  colombien); 

V  Vincent  (lie  Saint-),  des  Antilles 
X  Xingu  (fleuve  brésilien); 

Y  Young  (baie  du  Groenland); 

Z  Zighinchor  (localité  sénégaiienne). 
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Total  :  34  fuseaux  ou  zones,  dont  12  à  Test  et  ii  à  l'ouest  du  fuseau  de 
Greâiwich,  qui  compte  pour  le  0  ou  le  24®. 

HotoQs  que,  dans  le  système  horaire,  chaque  fuseau  de  15^  est  en  avance 
(nen  retard  d'une  heure  sur  ses  voisins.  Lorsqu'il  est  midi,  par  exemple, 
dut  le  fuseau  de  Greenwich,  il  est  une  heure  après-midi  dans  le  fuseau  A, 
(ba  heures  dans  R,  trois  heures  dans  C,  et  ainsi  de  suite  :  minuit  existe 
pour  le  fuseau  médium  ou  M. 

Les  douze  premiers  fuseaux  étant  à  l'est,  sont  en  avance  sur  Greenwich, 
tmdis  que  les  onze  fuseaux  suivants,  étant  à  l'ouest,  sont  en  retard  :  le 
fbseau  N  est  en  retard  de  il  heures,  0  de  10  heures,  P  de  9  heures^  X, 
T,  Z,  de  3,  de  2  et  de  1  heure. 

Qnant  aux  minutes,  elles  sont  les  mêmes  dans  un  temps  donné  pom 
tous  les  fuseaux,  ce  qui  est  aussi  un  grand  avantage  pour  le  réglage  des 
heures  d'une  mcHitre. 

iïiillmirs,  les  24  fuseaux  se  réduiraient  eux-mêmes  pratiquement  à  16 
oa  17,  car  il  y  en  a  plusieurs  qui  oe  s'appliquent  qu'à  des  portions  océa- 
nîqnes  ou  à  des  territoires  peu  importants.  En  outre  chaque  fuseau,  étant 
de  19»  de  longitude,  engloberait  généralement,  surtout  en  Europe,  plusieurs 
États  on  pays  qui  auraient  une  même  heure  normale. 

Ainsi  le  ^seau  U,  Universel,  comprendrait  non  seulement  les  Iles  Britan- 
niqaes,  mais  encore  la  Hollande,  la  Belgique,  la  France,  l'Espagne,  le  Por- 
tagal,  le  Maroc,  l'Algérie,  etc.,  dont  les  horloges  pourraient  sans  inconvé- 
nient marquer  l'heure  de  Greenwich,  puisque  l'écart  avec  l'heure  locale  ou 
nationale  de  ces  pays  n'excéderait  guère  20  à  40  minutes  au  plus.  L'heure 
normale  ne  diffère  que  de  9  minutes  de  l'heure  de  Paris,  ou  de  4  seule- 
nient  de  Fheure  de  nos  chemins  de  fer. 

De  même,  le  fuseau  A  renfermait  la  Suède,  la  Norvège,  le  Danemark, 

ÏMlemagne,  l'Autriche,  l'Italie,  la  Tunisie,  etc.,  dont  les  horloges  seraient 

(Tnttheure  en  avance  sur  celles  du  fuseau  U. 
I^iiiseau  B  comprendrait  la  Russie,  la  Turquie,  l'Egypte,  le  Congo,  avec 

m  ayance  de  2  heures,  et  ainsi  de  suite. 

II  va  de  soi  que  les  limites  théoriques  des  méridiens  se  modifient  dans  la 
pratique,  de  façon  à  s'identifier  avec  les  limites  poHHques  des  pays.  Un  État, 
tel  que  la  France,  l'Allemagne,  entre  tout  entier  dans  le  fuseau  qui  en  con- 
tient la  plus  grande  partie. 

C'est  en  cela  même  que  la  division  du  globe  en  fuseaux  horaires  devien- 
^it  intéressante  dans  l'enseignement,  car  les  élèves  apprendraient  ainsi 
^  position  des  divers  pays,  en  même  temps  que  la  notion  des  longitudes, 
greffée  sur  celle  des  heures. 

C'est  là  ce  que  nous  réclamons  au  nom  de  notre  enseignement  populaire, 
conune  d'autres  l'ont  réclamé  au  nom  du  service  maritime  ou  des  chemins 
de  fer,  de  la  télégraphie,  de  la  téléphonie,  de  la  météorologie  et  autres 
«ifinœg  spéculatives  ou  pratiques. 

F"  Albxis-M.  g. 
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L'ORIGINE  INDIGÈNE  DU  NOM  DE  L'AMÉRIQUE 

Tous  les  géographes  iq[>pIau<iiront,  croyons-nous,  le  jour  où  il  sera  bien 
démontré  que  le  nom  d'Amérique,  donné  à  Tun  des  continents^  est  bieo 
d'origine  indigène  au  lieu  d'être,  comme  on  l'a  cru  généralement,  on  Dom 
de  provenance,  étrangère. 

En  effet,  le  florentin  Amène  Vespuce  avait,  jusqu'à  nos  jours,  joui  de 
l'honneur  d'avoir  donné  son  nom  à  l'hémisphère  découvert  par  Christo{Àe 
Golomh,  et  celte  opinion  reposait,  paratt-il,  uniquement  sur  la  proposition 
qu'en  firent,  en  1507,  les  moines  Hylacomyius  et  Jean  Basin,  de  S«dnt-Dié, 
en  Lorraine,  où  parut  pour  la  première  fois,  dans  un  traité  de  cosmographie, 
le  nom  d'AMÉRiQUE  appliqué  à  cet  hémisphère. 

Mais  les  historiens  du  Brésil  ont,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  mis 
en  doute  cette  opinion  commune,  en  attribuant  plutôt  l*origine  du  nom 
d'Amérique  au  nom  de  Maraca,  qui  est  le  dieu  principal  des  indigèos 
brésiliens. 

Ce  doute  augmenta  singulièrement  lorsque,  en  1875,  M.  Marcou,  géologm 
des  États-Unis,  crut  avoir  découvert  l'origine  de  ce  nom  dans  celui  dune 
peuplade  et  d'une  montagne  du  Nicaragua,  lesquelles  porteraient  encore 
aujourd'hui  les  noms  d'Amsrrique  et  de  los  Amerriques, 

Toutefois,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  Bulletin  de  la  Société  de  géogn- 
phie  américaine  (1886),  le  Président  de  la  République  de  Nicaragua iSnne 
que  le  nom  de  ladite  montagne  s'écrit  AMERaiSQUE  (avec  un  $),  et  d'ailleurs 
d'après  M.  Haie,  ami  de  M.  Marcou  lui-même,  ce  nom  ne  se  trouve  daos 
aucun  livre  d'histoire  remontant  au  delà  d'une  cinquantaine  d'années. 

D'autre  part,  d'après  le  Courrier  des  États-Unis,  M.  Bent,  la  seule  autorite 
invoquée  par  M.  Marcou,  nous  dit  qu'à  l'époque  de  la  découverte  les  habi- 
tants étaient  des  Aztèques,  dans  la  langue  desquels  le  sou  de  la  lettre  r 
n'existe  pas,  de  sorte  qu'il  ne  pouvait  en  sortir  un  mot  orthographié 
Amerrique  ou  Amerrisque. 

De  son  côté,  le  savant  M.  Harisse  avoue  qu'il  n'a  pas  trouvé  de  montagne 
à  l'endroit  indiqué  par  M.  Marcou,  sur  aucune  carte  ni  dans  aucun  récit  do 
temps  des  découvertes. 

Enfin,  alors  que  M.  Marcou  pense  que  le  prénom  d'Améric,  que  pofte 
Vespuce,  ne  serait  qu'un  sobriquet  provenant  de  ladite  montagne,  M.  Haffi) 
signale  une  carte  ancienne  ayant  été  vendue  par  Amei-igo  Vespucci  lui-m^^ 
plusieurs  années  avant  la  découverte  du  Nouveau-Continent.  On  peut  sup- 
poser, avec  de  Humbold,  que  ce  prénom  d^Amerigo,  d'origine  gothique  ou 
allemande,  se  serait  introduit  dans  la  nomenclature  italienne  et  portugaise. 

En  résumé,  la  proposition  de  M.  Marcou,  si  ingénieuse  qu'elle  soit, 
manque  malheureusement  de  preuves  concluantes.  Elle  a  renversé  le  créait 
du  florentin  Vespuce,  mais  sans  édifier  précisément  celui  de  la  montagne 
signalée. 

C'est  ici  qu'intervint,  en  1882,  M.  de  Lambert  de  Saint-Bris,  un  savant 
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raoco-américain,  lequel  dans  une  longue  et  intéressante  dissertation,  qui 
li  a  coûté  plusieurs  années  de  recherches  dans  les  deux  mondes,  établit 
irec  preuves  à  Tappui  l'indigénat  du  nom  d'Amérique.  11  a,  en  effet  relevé 
^  nombreuses  appellations  analogues  :  Amaraca,  Ameriocapana,  Amaraca- 
ptoa,  ^c,  dans  les  relations  historiques  des  premiei*s  séjours  des  Espagnols 
dans  cette  partie  du  monde. 

D  d'abord,  selon  Thistorien  espagnol  Herrera,  les  navigateurs  Vespucci 
et  Ojéda,  débarquant  en  1499  sur  la  côte  du  Venezuela,  trouvèrent  le  port 
4e  Maracapan^  que  Raleigh  appelle  Amériocapana,  et  Humbold,  Àmaracapan. 
Or,  comme  le  voyage  de  Vespucci  et  d'Ojéda  date  de  1499,  on  voit  que 
\t  mot  d'Amérique,  sous  diverses  formes  imposées  par  Torthographe  phoné- 
tigoe  du  moyen  âge,  était  connu  huit  ans  avant  la  proposition  de  Hylaco- 
mj\Qs,  de  dénommer  les  terres  nouvelles  d'après  le  navigateur  florentin. 
Faisons  remarquer  que  le  mot  «  pan  »  ou  «  pana  j>,  eyouté  aux  noms 
pi^cédents,  signifie  terre  ou  pays,  selon  Rosny,  Rrasseur  de  Bourboug,  Del 
Canto,  etc.  Ainsi  Ameriocapana  veut  dire  :  terre  de  VAmeriocay  ou  America, 
»\oQ  l'orthographe  du  moyen  âge.  Du  reste,  ce  mot  est  un  suffixe  générai 
que  les  indigènes  appliquent  aux  noms  de  leurs  villes,  tels  que  Emparepan, 
CuTiapan,  Aioripan,  Copan,  les  Mayas  de  Nayapan,  etc. 

De  plus,  M.  de  Saint-Bris  a  trouvé  le  nom  de  Maracapan  écrit  à  Tencre 

rooge  sur  plusieurs  des  cartes  de  l'époque.   D'après  Humboldt,  le  nom 

(Pi maracapan,  qui  désigna  la  première  colonie  espagnole  sur  la  terre  ferme, 

détendit  peu  à  peu  à  toute  la  côte,  entre  le  cap  Paria  et  le  cap  de  la  Vêla, 

pwis  à  une  vaste  province  qui  en  comprenait  plusieurs  autres,  nous  dit  le 

Frère  Pedro  Simon,  etc. 

le  nom  de  la  protinge  d' America  se  voit  sur  l'atlas  d'Apiane,  en  1S20, 

^  Rapplique  bientôt  sur  les  cartes  postérieures  au  continent  du  sud,  puis 

«atonlinent  tout  entier  formant  notre  quatrième  partie  du  monde. 

T*sont,  dans  leurs  lignes  principales,  les  renseignements  que  nous 
<J«^wtt  à  l'obligeance  de  M.  de  Lambert  de  Saint-Bris  lui-même.  Nous 
f^n^yons  pour  les  détails  à  la  Revue  Sud-Amérkaine  qui  a  reproduit  les 
pnûàpaux  travaux  de  ce  savant  investigateur. 

Ed  résumé,  l'indigénat  du  nom  de  P Amérique  nous  parait  sortir  avec 
é^ace  de  la  discussion.  Le  florentin  Vespucci  y  perd  son  auréole  de  par- 
nÎD  de  baptême  du  nouveau  continent,  mais  il  est  lavé  de  l'accusation 
<i'&voir  voulu  usurper  en  cela  les  droits  du  grand  découvreur  Gbristophe 
Colomb;  d'autre  part,  les  bistoriens  comme  les  géographes  auront  moins  à 
'^^S'^tter  qu'on  n'ait  pas  appliqué  le  nom  de  Golombia  à  cette  partie  du 
inonde,  puisque  celui  d* America  lui  appartenait  de  fisLit,  même  avant  la 
'^^nverte  par  les  Européens. 

Frère  Alexis-M.  G. 
Membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  eto. 
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Algérie.  —  Chemin  de  fer  de  Tlemcen.  —  Le  9  août  1880  a  eu  lia 
Tinauguration  de  la  section  d'Aîn-Fezza  à  Tlemcen  formant  le  complémeo 
de  la  ligne  ferrée  qui  s^embranche  à  Taban  sur  la  ligne  principale  deS&iote 
Barbe  du  Tlélat  à  Sidi-Bel-Abbès  et  Ras-el-Ma.  Désormais,  le  centre  impor 
tant  de  Tlemcen  se  trouve  directement  relié  par  chemin  de  fer  à  Oran  eti 
Alger.  Au  double  point  de  vue  stratégique  et  commercial,  le  fait  méritaii 
d'être  signalé. 

Dans  rOranais,  il  n'y  a  plus  actuellement  une  seule  ligne  en  constractioc 
Dans  le  département  d'Alger,  la  Compagnie  de  TOuest  algérien,  qui  ^! 
d'achever  la  ligne  de  Tlemcen,  poursuit  la  construction  de  celle,  à  voie  d'm 
mètre,  de  filida  à  Berrouaghia  ;  mais  les  travaux  avancent  lentement  I 
cause  des  difficultés  que  présente  la  traversée  du  petit  Atlas  où  il  n'y  att 
pas  moins  de  7  kilomètres  de  tunnels.  Est-ce  à  dire  que  le  réseau  algénea 
se  trouve  complètement  achevé?  Non,  car  il  existe  encore  des  lignes  con- 
cédées et  parmi  celles-là  se  trouve  celle  de  Tlemcen  à  Lalla-Bfamia  avec 
prolongement  sur  la  frontière  marocaine  jusqu'à  Oucljda,  et  peut-^ 
même  jusqu'à  Nemours,  autre  poste  avancé  sur  la  frontière  et  demièrejdace 
maritime.  Lalla  Mamia  est  depuis  quelque  temps  un  grand  marché  oà  J'oo 
vient  régulièrement  de  tous  les  points  voisins  du  Maroc.  Il  y  aurait  donc, 
même  sous  le  rapport  commercial,  intérêt  à  relier  ce  point  à  Tlemcen.  Decette 
façon,  la  frontière  pourrait  beaucoup  plus  facilement  être  mise  à  l'abri  des 
incursions  que  pourraient  tenter  les  turbulentes  tribus  marocaines  des  mn- 
ronsd'Oudjda* 

L'ouverture  de  la  ligne  de  Tlemcen,  augmentera  certainement  le  trafic 
du  réseau  de  l'Ouest  algérien,  trafic  qui  a  quelque  peu  faibli  en  18S9,  pv 
suite  de  la  crise  de  l'alfa.  Par  contre,  le  transport  des  vins  augmente  de 
plus  en  plus  et,  sur  la  ligne  d'Oran  à  Aîn-Témouchent,  il  repr^eote  plas 
de  9  et  demi  0/0  du  trafic  total.  Le  riche  et  bon  vignoble  de  Tlemcen  ne 
pourra  qu'augmenter  ce  courant  commercial. 

Le  Transsaharien  et  son  mode  de  oonstruction.  —  La  quesUon 
du  Transsaharien,  de  plus  en  plus  agitée  dans  la  presse  depuis  la  publication 
de  l'étude  de  MM.  Rolland  et  général  Philebert,  a  fait  l'objet,  daos  la  Ukrté, 
de  plusieurs  articles  intéressants  dans  lesquels  un  parallèle  a  été  établi  avec 
le  Transcaspien.  Bien  qu'entre  la  voie  étroite  et  la  voie  large  il  semble  pré- 
férable de  choisir  la  voie  intermédiaire  de  i  mètre,  les  arguments  invoqués 
par  la  Liberté  méritent  d'être  reproduits  : 

Le  Transsaharien  sera-t-il  construit  par  l'État  avec  les  fonds  de  Vt^  ^ 
concédé  avec  certains  privilèges,  certaines  garanties,  à  une  €k>mpagnie  privée, 
à  une  association  d'ingénieurs,  de  capitalistes  et  de  commerçants?  Sera-til 
construit  à  voie  large  ou  à  voie  étroite? 
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Nous  sommes  disposés  à  croire  que  la  sécurité  même  des  équipes  de  cons- 
troction  exige  la  Toie  large.  Sans  l'assiette  solide  qu'elle  donne,  le  général 
Àimenkoff  aurait-il  pu  assurer  à  ses  ouTriers  le  confort  ambulant  des 
^rasQOS-dortoirSy  des  wagons-cantines  toujours  assainis  ;  à  ses  officiers  et  à 
)!Bi4Ame  leurs  cuisines,  leurs  salles  à  manger,  leurs  bureaux  et  leur  télé- 
ignpiie?  L'aspect  même  de  ces  demi-forteresses  roulantes,  sans  cesse  en 
!  ■n^emeat  yers  l'Orient,  n'était-il  pas  fait  pour  imposer  aux  populations 
a  milieu  desquelles  elles  passaient,  sinon  la  crainte,  au  moins  le  respect  ? 
ly&atre  part,  les  frais  d'infirastructure  ni  ceux  de  superstructure  n*en 
;  croot  pas  sensiblement  augmentés.  Car,  plus  heureux  que  le  général  An- 
aenkcff,  le  directeur  des  travaux  du  Transsabarien  n'aurait  pas  18  degrés 
k  froid  à  redouter,  fort  peu  d'obstacles  naturels  à  vaincre,  peu  ou  point 
foQfrages  d'art  à  construire.  Les  ponts,  en  effet,  seraient  aussi  rares  que 
les  rivières  le  long  de  cette  voie  appuyée  sur  un  sol  presque  toujours  uni, 
résistant  et  sec,  non  dépourvu  d'eau  toutefois,  puisque  les  expériences 
B^nes  de  MM.  Rolland  prouvent  avec  quelle  abondance  les  forages  artésiens 
font  jaillir  au  soleil  les  couches  d'eau  souterraines.  Le  prix  seul  du  matériel 
rookiDt  serait  plus  élevé;  mais  cette  augmentation  ne  serait-elle  pas  com- 
pensée par  la  durée  et  la  résistance  ? 
Noos  sommes  partisans,  nous  le  répétons,  de  la  construction  par  l'État 
hii-méme.  C'est,  à  notre  avis,  le  système  qui  permettra  d'achever  le  Trans- 
sabarien le  plus  rapidement,  le  plus  sCurement,  le  plus  économiquement,  en 
évitant  tout  couflit  avec  les  tribus  indigènes.  C'est  encore  celui  qui  permettra 
k  oyosi^nrer  parmi  les  travailleurs  une  discipline  plus  étroite  et  par  consé- 
qoeat  un  coefficient  plus  élevé  de  besogne  quotidienne  et  d'effort  individuel. 
^  des  entrepreneurs,  des  concessionnaires,  eussent  été  chargés  de  construire 
la  ligne  de  Samarcand  et  de  recruter  eux-mêmes  leurs   terrassiers,  leurs 
^wms,  leurs  charpentiers,  où  en  serait  le  Transcaspien  ?  Tandis  qu'avec 
^tec  bataillons  de  chemin  de  fer,  d'un  millier  d'hommes  chacun,  enca- 
^  les  indigènes  assez  avisés  pour  gagner  à  cette  collaboration  un  petit 
P^  inespéré,  le  général  Ânnenkoff  a  pu  mener  la  pose  des  rails  pour 
UQsi  dire  au  pas  de  course. 

hûter  cette  célérité,  qui  sera  pour  une  grosse  part  dans  le  succès  et  dans 
llfflpression  qu'en  ressentiront  les  habitants  du  désert,  ne  nous  serait  pas  très 
difficile.  Nos  compagnies  de  discipline  y  pourraient  être  très  utilement  employées, 
(«'esprit  aventureux  de  la  plupart  des  mauvaises  têtes  qui  y  sont  incorporées 
avérait  là  certainement  une  distraction,  un  stimulant  mieux  à  son  gré 
W  la  demi-oisiveté  des  stations  algériennes. 

Soudan  irançais.  —  Les  correspondances  du  Sénégal  donnent  quelques 
^**^  sur  les  derniers  engagements  de  la  colonne  Archinard,  avec  les  par- 
*««i8  d'Ahmadou. 

1a  l«f  juin,  des  bandes  d'Ahmadou,  ayant  passé  le  fleuve  non  loin  de 
^yes,  ont  essayé  d'enlever  un  convoi  commandé  par  le  capitaine  Mamadou- 
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RadDe  et  escortant  la  famille  d'Ousman-Gassi,  reprise  par  nous  à  Ségoi 
Elles  avaient  déjà  commencé  à  incendier  les  cases  de  Talari  et  Bagonb 
lorsqu'elles  en  furent  délogées  par  quelques  feux  de  salve.  Le  convoi  pt 
continuer  sa  marche  sans  encombre. 

Le  lendemain,  ayant  appris  que  sa  famille  devait  être  transportée  par  ] 
train  circulant  entre  fiafoulabé  «et  Kayes,  le  lamdodiulbé  Ahmadoa  réuni 
toutes  ses  forces  disponibles,  soit  3,000  hommes,  dont  800  cavaliers,  et  k 
lança  sur  ce  train,  à  quelques  heures  de  Bafoulabé.  Cette  tentative  fut  m 
fructueuse  et  la  colonne  toucouleur,  après  avoir  passé  sous  Bafoulabé  doo 
le  poste  rinquiéta  de  plusieurs  coups  de  canon,  se  dirigeait  sur  Kalé,  lorsqu'eûi 
fut  rejointe  par  une  colonne  commandée  par  le  capitaine  d'artillerie  Roauiti 
Cette  petite  troupe,  composée  d'une  compagnie  de  tirailleurs,  d'une  secdo^ 
d'artillerie  et  de  quelques  auxiliaires,  après  un  combat  qui  dura  toute  II 
nuit  du  2  au  3,  inÏQigea  à  l'ennemi  une  sanglante  défaite;  il  s'enfuit  en  dé* 
sordre  en  laissant  200  honmies  tués  et  emportant  de  nombreux  blessés,  doU 
beaucoup  moururent  en  route.  Parmi  les  morts,  on  compte  2  chefs  impor* 
tants  et  un  parent  d'Ahmadou,  nommé  Ahmadou-Oumar.  Nos  pertes  oit 
été  de  3  soldats  tués  et  18  blessés  dont  3  officiers  atteints  légèrement  et  m 
vingtaine  d'auxiliaires  blessés. 

A  la  suite  de  ce  combat,  Ahmadou  se  dirigea  sur  Nioro  dont  les  Madn 
douf,  profitant  de  son  absence,  venaient  d'enlever  tous  les  troupeaux. 

Quelques  jours  après,  le  commandant  supérieur  du  Soudan,  apfnoaQt 
qu'une  colonne  ennemie  opérait  dans  le  nord  du  Guidimakha  avec  rûteotkn 
de  venir  piller  le  Guoy  et  le  Khaméra,  et  voulant  dégager  les  akràsde 
nos  comptoirs  de  Kayes  et  de  Médine,  se  résolut  à  marcher  sur  Koniikaiy. 

Parti  le  14  de  Kayes,  il  ne  tarda  pas  à  rencontrer  l'ennemi,  livra  î  m- 
bats,  lutta  pendant  toute  la  nuit  du  15  au  16  et  entra  le  même  jour  dus 
Koniakary  évacué.  Les  Toucouleurs,  ayant  feût  des  pertes  très  importaate&, 
s'enfuirent  vers  Nioro  et  le  Goudioumé.  Nos  peries  se  montent  à  2  tués  et 
12  blessés,  dont  2  officiers,  Les  auxiliaires  ont  perdu  une  douzaine  d'hom- 
mes. Les  tiaitants  de  Médine  avaient  fourni  spontanément  pour  cette  exp^ 
dition  une  compagnie  de  100  hommes  et  20  chevaux. 

Le  colonel  Archinard,  après  avoir  installé  à  Koniakary  le  roi  du  KhasàO  et 
une  garnison,  est  revenu  à  Kayes  le  19  juin. 

Dahomey.  —  La  situation  du  Dahomey  est  toijgours  sans  chaugem^t. 
L'état  sanitaire  continue  d*étre  mauvais  ;  les  fièvres  et  la  dyaaenterie  secooest 
nos  soldats  et  marins  et  leur  enlèvent  toute  énergie.  Déjà  il  &ut  songer  i 
envoyer  de  nouvelles  troupes,  non  pour  augmenter  les  effectifB,  mais  seu- 
lement pour  combler  les  vides  fietits  par  les  maladies.  Le  Taygite,  parti  le 
10  août  de  fifarseiUe.  doit  prendre,  à  Dakar,  180.  tirailleurs  sénégalais  et 
200  nègres  sur  la  Côte  des  esclaves  pour  Kotonou.  Un  télégramme  deKoto- 
nou,  5  août,  adressé  au  Temps,  fait  connaître  qu'un  paquebot  a  débarqué 
12  officiers  et  180  hommes  à  Lagos,  que  les  Anglais  nous  ont  heureusement 
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ffert,  car  la  barre  de  Kotonou  est  affreuse.  On  ne  s&it  pas  encore  si  le 
avemement  à  l'intention  de  fiedre  marclier  sur  Abomey,  mais  ce  qull  y 
de  certain,  c'est  que  le  système  des  petits  paquets  recommence, 
^ious  avons  dans  ce  moment  ci  dans  la  lagune  2  canonnières  et  2  caoots 
iiçeur,  ce  qui  est  encore  bien  insuûisant.  Néanmoins,  on  prête  au  colonel 
Hçfel  rintentLon  de  remonter  rOuémé  avec  ces  bâtiments  pour  construire 
D  fort  à  Fanvié.  Fan  vie,  si  Ton  se  reporte  à  la  carte  très  complète  publiée 
kns  la  Bévue  Française  du  1^  juillet  1890,  est  un  \jllage  situé  sur  la  rive 
knche  de  TOuémé,  à  peu  près  à  égale  distance  de  Porto  Novo  et  de  To- 
imé,  point  situé  sur  le  haut  Ouémé  d'où  l'on  n'est  plus  qu'à  une  grande 
xiraée  de  marche  d'Abomey.  Si  cette  occupation  ne  doit  pas  être  le  pré- 
ode  d'une  marche  en  avant,  elle  est  absolument  inutile,  car  elle  aura  pour 
éîultat  de  disperser  nos  troupes  sans  influer  en  quoi  que  ce  soit  sur  la 
Aoduite  du  roi  de  Dahomey.  Avec  le  système  de  ne  rien  faire  et  de  main- 
enir  des  troupes  on  arrivera  comme  résultat  final  à  perdre  plus  de  monde 
]Qe  si  on  prenait  Abomey  d'assaut  et  ce  n'en  coûtera  pas  moins  cher.  Et 
lout  cela  pour  être  obligé  de  recommencer  un  jour  ou  l'autre. 

l>es  correspondances  particulières  nous  apprennent  que  les  négociations 
coQtinuent.   Le  résident  Ballot  s'est  d'abord  servi  d'un  nommé  Bernardine 
Durand,  qui  fait  fonctions  de  commissaire  de  police  à  Porto  Novo  et  a  été 
chargé  de  porter  des  cadeaux  et  des  paroles  de  paix  au  roi  de  Dahomey, 
b'&alres  messagers  (récadis)  ont  été  envoyés  par  M.  Siciliano,  agent  ins- 
pecteur de  la  maison  R^s,  près  des  autorités  de  Wydah.  Le  métis  Candide, 
^  le  rôle  néfaste  a  été  signalé  lors  de  la  capture  des  otages,  avait  pro- 
Qb  de  venir  conférer  à  Kotonou,  mais  il  n'a  pas  daigné  se  déranger.  Enfin, 
^  télégramme  de  Kotonou,  5  août,  annonce  que  le  père  Dorgère  est  parti 
pw  Abom^  avec  une  mission  de  l'amiral  de  Guverville. 
U  semble  vraiment  que  notre  honneur  national  souffre  de  toutes  ces 
(<^<>p>misaiona  engendrées  par  la  peur  du  parlementarisme  et  le  désir  de 
sortir  coûte  que  coûte,  d'une  situation  qui  n'est  pas  nette.  C'est  nous  qui 
^^^  toutes  les  avances,  toutes  les  ofires,  conune  si  nous  étions  les 
^^ûicus,  et  notre  prestige  baisse  sigulièrement  dans  l'esprit  des  noirs  qui 
^^Qt  partout  que  nous  demandons  pardon  au  Dahomey  et  que  Behanzin 
^  généreux  s'il  nous  accorde  ce  pardon.  Pendant  ce  temps  le  commerce 
^  ^ns  le  marasme  et  ne  reprendra  qu'avec  la  fin  du  itatu  quo. 

Voilà  le  plus  clair  résultat  de  notre  politique  pleine  d'hésitations  et  de 
^^tnydictions  ! 

Us  Anglais  autonomistes  dans  l'Afrique  du  Sud.  —  Un  gros 
événement  se  prépare  dans  les  colonies  anglaises  du  sud  de  l'Afrique  par 
luitô  de  la  nomination  de  M.  Gecil  Rhodes  au  poste  de  premier  ministre  de 
^  colonie  du  Cap.  MM.  Rhodes  et  Hofmeyr,  qu'on  nomme  les  Parnell  de 
l'Afrique  méridionale,  sont  les  chef  du  parti  c  afrikander  »,  dont  le  but  est 
^  eréer  une  république  unie,  composée  des  colonies  du  Cap  et  du  Natal, 
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du  TransYaal,  de  TÉtat  libre  d'Orange  et  de  tous  les  territoires  pi 
par  FAngleterre,  et  d'établir  une  fédération  entre  cette  nouvelle  répi 
et  le  royaume  anglais.  Autrefois,  Tantagonisme  qui  existait  entre  les 
landais  et  les  Anglais  a  empêché  ce  plan  d'être  accepté  ;  mais  M.  H< 
lui-même  Hollandais,  a  été  converti  par  M.  Rhodes  à  son  idée,  et  ce  pi 
favorablement  accueilli  dans  les  pays  intéressés,  va  rapidement  marcher 
sa  réalisation  par  l'arrivée  au  pouvoir  de  M.  Rhodes. 

S'wazilancL  —  Traité  an^transvacUim.  —  Les  gouvernements  angUl 
et  du  Transvaal  ont  conclu  une  convention  relativement  au  Swaziland.  G 
royaume,  qui  couvre  une  superficie  de  8,000  milles  carrés  et  renferme  oa 
population  de  63,000  habitants,  continuera  à  Jouir  de  son  indépendance  c 
de  son  autonomie  en  ce  qui  concerne  les  indigènes.  Mais  il  contient  va 
un  certain  nombre  de  colons  de  race  blanche,  qui  ont  des  idées  fort  vagm 
sur  la  propriété  en  général  et  sur  celle  des  noirs  en  particulier.  Ces  imirf 
grants  seront  soumis  au  contrôle  d'une  commission  mixte,  formée  d'âi*' 
glais  et  de  Boers,  qui  jugera  les  différends  entre  gens  de  race  blancbel 
leur  appliquera  les  dispositions  du  droit  commun  hollandais.  £n  mêni 
temps  le  gouvernement  britannique  reconnaît  Pautorisation  accordée  k  la 
République  Sud-Africaine  (Transvaal),  par  le  roi  des  Swazis^  de  construire 
un  chemin  de  fer  à  travers  le  Swaziland,  allant  du  Transvaal  à  la  mer. 

Les  derniers  courriers  venant  de  Pretoria  font  connaître  que  cette  coo- 
vention  a  été  assez  mal  accueillie  au  Transvaal  ;  elle  a  été  cependant  ratifiée 
par  le  Volksraad,  par  20  voix  contre  10,  mais  le  Volksraad  a  exprimé  k 
regret  que  l'Angleterre  n'ait  pas  reconnu  intégralement  dans  cette  con- 
vention les  droits  du  Transvacd  sur  le  Swaziland. 

Transvaal.  —  Le  général  Joubert  en  Europe.  —  Le  général  Joobert, 
général  en  chef  des  troupes  de  la  République  Sud-Africaine,  vient  d'arrim 
à  Paris.  Descendant  d'une  famille  française  émigrée  au  Cap  de  Bonne-fispé* 
rance,  le  général  a  pris  la  part  la  plus  glorieuse  à  la  guerre  d'indépes- 
dance  des  Boers  du  Transvaal  et  a  fait  essuyer  aux  Anglais  un  sanglant 
échec  au  combat  de  Majuba. 

11  était  dernièrement  à  la  Haye  où  il  est  arrivé  dans  le  plus  strict  ioco- 
gnito.  On  sait  que  le  Transvaal,  qui  ne  touche  pas  à  la  mer,  est  en  m 
de  construire  un  chemin  de  fer,  qui  joindrait  sa  c&pitale,  Pretoria,  à  la  bue 
de  Delagoa  et  dont  un  tronçon  passerait  sur  le  territoire  du  Swaziland.  U 
gouvernement  du  Transvaal  désirerait  que  le  point  d'aboutissement  de  ce 
chemin  de  fer,  qui  ne  sera  d'ailleurs  achevé  qu'en  1894,  fdt  mis  en  com- 
munication directe  avec  l'Europe  par  une  ligne  de  navigation,  n  y  a  d^ 
une  ligne  allemande  et  une  ligne  anglaise.  Mais,  outre  qu'elles  ne  so&t 
pas  directes,  on  a  encore,  paralt-il,  quelques  raisons  politiques  de  s'en  déôer 
à  Pretoria,  et  c'est  pour  ces  motifs  que  le  général  Jouberi  est  venu  se 
mettre  en  relations  avec  une  société  hollandaise  afin  d'amener  à  la  baie 
Delagoa  la  création  d'une  ligne  de  paquebots  néerlandais. 
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es  Poringais  au  SSambèze.  —  Les  travaux  de  la  ligne  du  chemin 
fcr  du  Zambèze  sont  poussés  activement.  Ils  sont  terminés  jusqu'à  la 
Mme  section  entre  Ghimnara  et  le  Rio  Sena,  en  amont  de  Tembou- 
Biedu  Ghiré. 

Ee  lieutenant  Gordon  a  fait  prisonnier  le  roi  des  Licungs  et  ses  prind- 
n  cbefe  qui  s^étaient  révoltés  et  avaient  assassiné  M.  Cessa,  négociant 
fsféoï.  n  les  a  conduit  à  Zoumbo.  Les  rois  du  Mouzé  et  du  Lofua,  ainsi 
^  la  reine  de  Nencula  ont  prêté  serment  de  soumission  au  Portugal,  aûn 
lUenir  sa  protection  contre  les  Matebele. 

ft  ressort  des  nouvelles  les  plus  récentes  que  la  révolte  des  fifakololos  et 
itres  chefis  contre  les  Portugais  n'est  due  qu'aux  agissements  de  la  Com- 
ifQie  des  Lacs  africains,  qui  leur  a  fourni  des  armes.  La  région  du 
lîré  est  padfiée*  Le  chef  Mlauri  et  plusieurs  autres  ont  fait  leur  soumis- 
oa  aux  autorités  portugaises. 

ADemands  en  Afrique  orientale.  —  Pacification  du  Mahmge,  — 

A  sod  de  Bagamoyo,  vis-à-vis  File  Mafia,  se  jette  le  fleuve  RuQji,  un  des 

BOTS  d'eau  les  plus  importants  des  territoires  allemands  de  l'Est  africain. 

U^oar  tributaire  le  Rueha,  qui  se  jette  sur  sa  rive  gauche.  Entre  le 

1^  et  le  Rueha  est  une  contrée  dite  Mahenge.  C'est  contre  les  tribus 

fû  Habitent  que  le  commissaire  allemand  a  dirigé  récemment  une  expé- 

ttoQ.  Les  Mafites  ont  pris  la  fuite;  Pangire,  le  dernier  des  chefs  rebelles, 

lU  sa  soumission.  Tout  le  territoire  au  nord  du  Rifiji  est  ainsi  pacifié. 

k  commissaire  est  rentré  à  Zanzibar. 

Éw»  ?acha.  (R.  F.,  n9  98,  p.  116.)  —  Dans  l'Ougogo,  Émin  a  eu  à 

^  an  sérieux  combat  aux  habitants  du  llasaî  ;  il  en  a  tué  un  grand 

^"^  à  l'aide  du  canon  Maxim.  Ses  soldats,  armés  du  nouveau  fusil 

^'(vni,  ont  dépensé  une  immense  quantité  de  balles,  de  sorte  que  le 

i'^a besoin  de  nouvelles  munitions.  Émin  a  saisi  1,200  têles  de  bétail; 

il  t  liiTé  plusieurs  autres  combats  aux  naturels  do  l'Ougogo,  qu'il  a  battus 

^'dîement  Le  carnage  a  été  considérable. 

l'Ougogo  est  compris  entre  le  6^  et  le  7«  d^n^  latitude  sud  et  à  l'ouest 
^  postes  allemands  de  Mpuapua. 
^«tmonn  (IL  F.,  n«  Ô8,  p.  117),  —  Contrairement  à  ce  que  l'on  avait 
*'^'*^^>  M.  Wissmann  dpit  reprendre  du  service  en  Afrique,  dès  qu'il  aura 
^^^^  l'ouvrage  qu'il  prépare  sur  ses  voyages  et  expéditions. 

J*«y8  Bomalis.  —  Italiens  :  —  Voici  d'après  la  Riforma  comment  les 
'"^  appuient  leurs  prétentions  sur  la  côte  de  l'Océan  Ladien  et  le  pays 
^"^  :  La  cèle  des  SomaUs  a  été  cédée,  de  Kismayou  à  Warsheik,  par  le 
^  ûe  Zanzibar  et  du  RasAsuad  au  cap  Beduin  par  le  sultan  des  Med- 
'°'"^;  il  y  a  en  outre  le  traité  de  protectorat  entre  l'Italie  et  le  sultan 
'^K  est  plusieurs  prises  de  possession  d'autres  bandes  du  littoral  qui 
r^t  le  protectorat  italien  depuis  Kismayou  par  0®,20'  lat.  S,  jusqu'au 
^i3hL  M.  xelles  sont  les  limites  cotières;  mais  à  l'intérieuri  la  sphère 
«ï  (15  août  W).  K-  100.  16 
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dçs  iatérélis  itaUen^  $*étp^d  4^  la  rive  (fs^uche  4p  fl^f^  JfAn  j»s({ft] 
territoires  des  Gall^  et  du  H^rrar  <ippariân«At  4  Myijiélifc^  L'Aogleil^ 
aurait  ainsi  le  territoire  entre  Yitou  et  Kismfgroii,  et  l'iot^neur  jussà 
Kaffa..  L'Italie  s*appuie  sur  le  fait  que  tous  les  pays  gallas  soumis  i  l\ 
fluence  éthiopienne  appartiennent  au  versant  i}ui  aboiUjjt  &  l'Opâao  (ndl 
tandis  que  les  pays  Somalis  du  golfe  d'Aden appartiennent  i  un  versant  et^ 
autre  système  géographique.  Quelque  ambULçusie  que  pnjjsse  paf^tns  ceUie 
tention  quant  à  l'extension  de  lasphère  d'intérét9  UaUe^  i  YinUkn&fJ^,  die 
l'est  pas  plus  que  la  prétention  des  Anglais  4  il£f)àxe  le^r  çpbèred'i 
à  travers  tout  le  territoire  exploré  xicm^G^i  par  MM-  T^ékj,  vnn 
et  Borelli  jusqu'au  Kaffa. 

Lsi  Riforma^  rectifiant  les  nouvelles  inexe^s  sur  Im  nigQ(id^\ism&  i 
anglaises  relatives  à  l'Afrique  orientale,  dit  ; 

c  Les  négociations  concernant  la  région  de  BftoaAi^  et  wimiA 
les  ports  de  Kisimayou,  firava,  Merca»  Magadisciou,  Warsheik,  et  les  lerrilM 
y  attenant,  ont  lieu  avee  la  compagnie  anglaise  de  l'Afrique  eHeatate, 
non  avec  te  gouvernement.  On  a  l'espoir  qu'elles  aboutiront  proei 

«  Ces  négociations  ne  concernent  pas  le  territoire  dn  «ap  Asoadao 
Béduio,  sonmis  au  proteclorat  italien.  » 

Ia  Riforma  ajoute  qu'une  compagnie  italienne  est  en  Toie  ée  (omiM 
poiAT  développer  ia  commerce  des  territoires  somaËens  soumis  A  YMuenci 
italienne.  iÛe  ne  doit  pas  son  origine  aux  conseils  de  l'Angleterre,  ib&bI 
TîMitiativ^  du  geuY^mement  italien.  ! 

Cette  Société  assumerait  l'administrttëon  politique,  législative  et  eomner^ 
ciaW  de  la  totalité  (kp  territoires  du  versant  de  l'océan  indien  placés  saos  le 
protaetoiit  italien.  Les  1,900  idlomètres  de  côtes  qui  s'étendent  du  o^Bétafo 
à  KismayKHi,  à  l'embouduire  du  Juba,  sennent  divisés  en  deux  j»i^' 
l'nne  lous  la  juridiction  de  la  Compagnie  britannique,  f  autre  sous  eelie  de 
la  Compignie  it^ienne.  Cette  rég^n  est,  assure-t-on,  excessiveffl^t  ^ 
en  nûnes  «tien  ternes  arables.  La  Société  italienne  débuterait  avee  \mc»^ 
de  20  millions  de  francs. 

Esclavage.  —  Van  de  Kerchove  et  Hinek,  <nf  99,  p.  Iti9).  VoW  ftp* 
le  Mmmment  Qnk^-eêcliwagiêtê  à»  Bruxelles,  k  misrion  de  ces  deux  Imb^ 
qw  ont  pria  A  omit  d'exéculer  le  frogvMnme  conçu  par  le  cardinal^ 
gerie.  M.  ¥an  ib  Kenheve  est  elMurgé  de  la  dkeetioii  des  tran^J 
Matadi  à  LéopoldviUe  ^t  vei»  te  Ba^jt  Congo  ^veç  i*sid.enga  4  liûf^i^' 
Quant  &  M.  Hi^ck,  il  doit  créer^  ^vçic  û»  wiî»  Jipi'il  gij^wmMgffa  Wi^  ^\ 
Bas  Congo,  moitié  ajax  B9jQ^al#s,  nn  po^e  ap  pftiDt  tçrmtou;»  4e  k  ^^ 
biUté  du  Lom^ami  pour  que  ^  commnniffltiofls  i^veç  le  bas  fl^i^^  ^^ 
rope  restent  assuréees.  Ùl  il  s'opposera  aoix:  jc^ages  d^  tmit»n^        ^ 

La  carte  de  l'Est  africain  p^Jiée  pv  1»  JB^vuf  Fmwm  to  i^  *^^/JJ| 
montre  commept,  jkv  Iç  bAU.t  iUpmuwi m  fmX  U^mfifA  aM«M<bP ^^ 
Copço  en  Ampnt  à^  caiaçw?tes.  U  fipftgQ-  *'«4.  4i«(ta<4  d^  i^P^  9^  ^ 
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JVfit  iùlDOittraB.  M,  Bimk  aéra  ainm  à  portée  de  la  région  du  Manyema 
^§t0mUtn9ené»  par  le  cafitaine  Trivier  ot  il  pourra  opérer  jusqu'au 
^iHimJibt,  dès  (p'un  ateamer  loi  aura  été  expédié. 
iw  (te  Congo  —  Le  capitaine  belge  Avaerte  a  engagé  en  Egypte  pour  le 
M^le  d9  l'Étal  411  iCoB^,  200  loldats  soudaaiens  qui  se  rendent  via  Mar- 
iai Uaii9».  Ce  conUn^&ai  sera  expédié  dans  ilntérieur  pour  exercer  le3 
m  et  aasonr  la  répneinon  de  Piêdavage.  Cet  soldats  font  partie  d'un  corps 
àx4Mttt  (ceols  hommes  ramenéa  au  Osire  de  Khartoum.  Les  autres  ont 
eigagéi,  sait  par  des  Aileaiaads,  soM  par  des  Anglais,  dès  qu'ib  ont 
ipties  aux  «neidces  militaîres  européens  et  susceptibles  de  pouvoir  faire 
conteMiace  dans  les  postes  de  l'intérieur, 
i  latuibar.  —  Sir  J.  Fergusson  a  Deût  ooo&altre  à  la  Oiambre  qu'aucune 
àte  n'est  encore  fixée  pour  l'entrée  en  vigueur  du  protectorat  à  Zanzibar. 
I^gouvecoenieni  s'emploie  à  recommaudier  des  mesures  pour  mettre  fin 
pdoeUe^Qânt  ^  l'eadairaige  à  Tinitérieur.  La  questkM  est  recommandée  à 
Jeimm  le  plus  aUanlÂf  du  sultaa  et  du  consul  d'Angleterre.  Le  proteeto- 
jtio'aora  pas  pour  e£fet  la  conâseation  des  esclaves  à  Pintérieur,  mais  il 
^Màn  à  assurer  l'exécution  de  la  convention  de  Bruxelles. 
Ontél^phie  de  Zanzibar  que  le  sultan  vient  de  faire  publier  un  décret 
|Htant  que  les  ordonnances  sur  l'esclavage  continuent  à  rester  en  vigueur 
\à&  qu'elles  existaient  ayant  la  conclusion  de  l'accord  axiglo-allemajoid. 
Uiente  et  l'échange  des  esclaves  sont  absolument  interdits.  Il  est  également 
iMit,  soas  defl  peines  très  sévères,  d'établir  des  dépôts  d'esclaves.  A  la 
màà'm  propri^taîrB  d'esclaves,  ceux-d  reviendront  en  héritage  à  ses 
•ft&ls  Intimes.  Ces  derniers  faisant  défaut,  les  esclaves  seront  remis  en 
it^  Les  actes  4»  cruau^  commis  sur  un  esclave  exposeal;  le  pn^é- 
IJB  i  poinlre  ses  droits  de  propriété.  Si  des  Anbes  épousent  des  sujets  bri- 
Inafies,  leurs  esclaves  spnt  de  ce  fait  aftanchjs.  Les  esclaves  affranchis 
mit  HT  décret  remis  eja  libéré.  En  um  mot,  aucun  afifrancfal  ne  pourra 
Uoêm  posséder  aucun  es^y^.    Les  esclaves  peuvent  racheter  eux^ 
^Bém  leur  liberté.  Les  propriéjtaijres  soot  obligée  de  consentir  à  ces  rachats. 
Tons  les  esclaves  peuvent  dope  arriver  à  l'état  de  sujets  libres.  C'est  d'ki 
p  d'années  la  un  certaine  de  l'esclavage  domestique* 
-  Ce  décret  du  Sultan  a  provoqué  une  grande  excitation  chez  les  Arabes, 
dans  la  basée  classe.  Le  décret,  affiché  à  la  douane,  a  même  é(é 
Onallnbue  cette  hostilité  à  la  crainte  qu'ont  les  Arabes  peu  fortunés 
Koir  les  Arabes  ridies  s'emparer  de  leurs  esclaves.  Quand  aux  riches^ 
soat  satisfttts  de  la  dause  qui  les  rend  légalement  majttres  des  esclavee 
détiennent  présentement.  Le  Sultan  a  Ëiit  preuve,  au  milieu  de  ces 
.  de  beaucoup  de  sang-froid  et  de  fermeté.  H  tient  la  main  réfo* 
kmxA  à  l'exécution  de  son  décret.  Le  calme  est  rétabli. 

tOn  annonce  (9  août)  que  les  Arabes  ont  obtenu  du  sultan  l'autorisation 
frapper  les  esclaves  comme  auparavant.  Le  sultan  décidera  dans  chaque 
R&,  sor  les  demandes  de  mise  en  liberté»  Ces  concessions  ont  satisfait  les  Arabes. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


244  REVUE  FRANÇAISE 

Le  Mouvement  antieschvagitte  de  Bruxellee  (p.  258),  fait  on  vma 
charge  d'une  lourde  responsabilité  les  compagnies  anglaises  de'vant  Y 
On  se  rappelle  que  durant  le  premier  semestre  1889  nous  avons  signalé] 
nécessité  de  pénétrer  sans  tarder  par  le  Chiré  et  le  Nyassa  poar  ooaper 
lignes  de  caravanes  d'esclaves.  La  société  antiesclavagiste  belge 
qu'elle  avait  voulu  réaliser  ce  projet  dès  le  début  de  4889  mais  qo'eUe  ^ 
pu  obtenir  l'appui  des  compagnies  anglaises.  Puis  le  conflit  anglo-portugi 
a  rendu  impossible  tout  passage  par  cette  voie.  Cest  ainsi  qu'une  œin 
signalée  comme  urgente  s'est  trouvée  retardée  de  plus  de  dix-huit  mois. 

Congrès  antietdavagiste  à  Paris.  —  Le  22  septembre  1890  s'ouvrira  à  Paii 
sous  la  présidence  du  cardinal  Lavigerie,  un  Congrès  antiesclavagiste.  1 
programme  proposé  est  le  suivant  : 

1*  Dédder,  ail  y  a  lieu,  que  chaque  comité  Dational  antieeclafagiste  se  résen 
en  Afrique^  nne  sphère  territoriale  d'action  qui  loi  soit  propre  et  laquelle? 

2*  Décider  si  les  comités  nationaux  doivent,  de  concert  avec  leurs  gonTeroeul 
respectifs,  travailler  à  former  des  corps  de  vobntaires  pour  combattre  la  traite,  é 
aux  pays  d'ongine,  soit  sur  les  routes  des  caravanes  ; 

3*>  Décider  les  moyens  qu'il  y  a  lieu  d'employer,  suivant  les  habitndei  de  diiqi 
pays,  pour  recueillir  des  ressources  pour  les  œuvres  destinées  à  seeooiir  1»  ^ 
times  de  l'esclavage; 

4*  Nommer,  à  la  minorité  des  voix,  le  jury  qui  devra  juger  le  concourt  f<m  k 
meilleur  ouvrage  populaire  en  faveur  de  l'abolition  de  l'esclavage. 

Un  exposé  général  des  circonstances  qui  motivent  la  réunion  de  cecM^ 
grès  fait  l'objet  d'une  lettre  du  cardinal  Lavigerie,  publiée  dans  le  i^ 
tin  de  la  Société  antieselavagisU  de  France^  u9  15,  1890  (1). 

Cambodge.  —  Soumission  de  Si-Votha.  —  Si-Yotha,  frère  duroiNorodd 
et  chef  de  la  rébellion  de  1886,  vient  de  faire  sa  soumission  à  M.  de% 
neville,  résident  supérieur  à  Pnom  Penh.  Depuis  la  répression  de  l&i4 
yolte,  il  avait  été  peu  à  peu  abandonné  par  presque  tous  ses  partisans.  I 
vivait  dans  une  retraite  presque  inaccessible  sur  la  frontière  du  Siau 
Là,  il  avait  cependant  consenti  à  écouter  quelques  propositions  et  a>^t  d| 
tamment  reçu  la  visite  d'un  Français,  M.  Taupin,  qui  a  dû  contrilnu 
beaucoup  à  sa  soumission. 

Tonldn.  —  Navigation  sur  le  fleuve  Rouge.  —  Il  suffit  de  60  heures  pM 
remonter  de  Hanoï  à  Laokaî,  soit  300  kH.  ;  et  de  16  heures  pour  i| 
descendre  de  Laokaî  à  Hanoi.  Cette  expérience  vient  d'être  faite  par  1 
Yunnan,  chaloupe  à  vapeur,  construite  par  la  G^  des  messageries  fluvial 
du  Tonkin.  M.  Piquet,  gouverneur,  était  à  bord.  Le  problème  de  la  na^ 
gation  du  fleuve  Rouge  pendant  la  saison  des  hautes  eaux  est  donc  lésâ 

L'année  dernière,  le  Laokaî  n'avait  qu'en  partie  réussi  dans  cette  teotati 
et  s'était  échoué  sur  les  roches  Tac-Cal. 

(1)  Au  siège  de  la  Société,  6,  rue  Ghomel,  Paris. 
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iaiU  hoMy  Commerce.  —  Le  3  mai  dernier  est  arrivé  à  Luang-Prabang 
pi  Tonkm^  ]e  premier  coDYoi  de  marchandises  françaises.  C'est  un  succès 
ifcisif  pour  la  mission  Pavie.  Le  roi  de  Luang  Prabang  a  très  bien  accueilli 
iBOocnreaux  venus.  M.  Paul  Macey,  pendant  son  voyage,  s*est  entendu  avec 
Déiowi-Tri,  frère  de  Cami-houi,  le  grand  chef  de  Laîchau,  et  Cam-doî,  son 
jheii^rère  qui  ont  approuvé  les  conventions  déjà  passées  avec  Cam-houi  pour 
JAdeoiion  du  commerce  ûimçais  dans  leurs  régions. 
Le  premier  convoi  d'importation  du  Laos  au  Tonkin  est  en  route  pour 
iaoi.  Oo  est  certain  aigourd'hui  de  pouvoir  franchir  la  distance  de  Luang 
habftog  à  Hano!  en  25  jours,  et  la  route  inverse  en  32  jours. 
I  CkarhoiL  —  Une  expérience  très  concluante  du  charbon  des  mines 
jlHoDgay  vient  d'être  faite  à  bord  du  steamer  Hal-Phong,  bateau  annexe 
As  Messageries  maritimes,  pendant  sa  traversée  de  Tourane  à  Haî-Phong. 
Le  charbon  d'Hongay  a  doimé,  pour  une  consommation  égale,  une  pression 
et  une  vitesse  égales  à  celles  obtenues  avec  le  charbon  de  Cardiff.  Com- 
firéeavec  le  charbon  du  Japon,  actuellement  sur  les  marchés  deTExtrème- 
Ûrient,  la  consommation  n'a  été  que  de  25  tonnes  contre  35  de  charbon 
jipoDais. 

'  Tramport  de  troupes  et  hygiène.  —  On  lit  dans  le  Temps  du  3  août  1890  : 

t  Le  tranqtort  V Annamite  a  appareillé  hier  (i^)  de  Toulon  pour  Tlndo- 

Chioe  avec  955  passagers  civils  et  militaires,  n  se  rend   d'abord  à  Oran 

pour  emlMirquer  200  honmies  de  la  légion  étrangère.   > 

Dans  le  même  journal,  en  date  du  6  :  <  Saigon,  5  août.  Le  Colombo 

NDtrera  France  avec  847  passagers  civils  et  militaires,  b 

Les  familles  de  ces  militaires  rendront  sans  doute   grâce   au  gouver- 

temA  qui  fait  effectuer  à  leurs  fils  l'étouffante  traversée  de  la  mer  Rouge 

ucœor  du  mois  d'août.  U  y  a  longtemps  qu'onareconnu  qu'il  était  déplorable 

Ce^ctuer  la  relève  des  troupes  en  pleine  saison  chaude  et  de  débarquer  en 

InM^e  de  tout  jeunes  soldats  affaiblis  par  une  telle  traversée,  et  en 

Fnitt  des  soldats  déjà  épuisés  par  une  rude  campagne.  Biais  il  faut  croire 

foe  notre  administration  se  plait  à  faire  tout  au  rebours  des  autres  puis- 

aoœs  coloniales.  Quant  à  l'armée  coloniale,  qui  éviterait  autant  de  dépla- 

œinents  et  dont  l'Indo-Chine  serait,  avec  l'Afrique  occidentale,  le    plus 

importaot  champ  d'opérations,  on  ignore  s'il  en  sera  bientôt  créé  une.  Mieux 

^Bodrait  en  avoir  une  défectueuse  au  début  que  pas  du  tout. 

i  Canada.  — Electiom provinciales.  —  L'année  1890  aura  vu  se  renouveler 
I  limiyeare  partie  des  parlements  provinciaux  de  la  Puissance  du  Canada. 
I  htioni  les  positions  acquises  ont  été  conservées  et  les  provinces  qui  donnent 
'  ^  majcNTÎtés  conservatrices  au  Parlement  fédéral  à  Ottawa  se  font  souvent 

ie  malin  plaisir  de  nommer  en  majorité  les  députés  libéraux  pour  la  gestion 
I  de  ]ffai%  affiaires  provinciales,  ou  vice-versà.  Bien  que  n'ayant  pas  amené  de 
I  ^^luingement,  ces  élections  ont  eu  souvent,   au  point  de  vue  de  l'élément 

^i^n^»  un  intérêt  qui  mérite  d'être  signalé. 
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No¥»ëau  Iknàswiek.-^CHX  psf  iM  protfaiees  maritimes  qtiêf  le  ittottvefflent 
ékjetoral  a  conmieacé.  Le  âd  Janvier  1890,  le  Nottvéttu-Bfnndlvick  pfûcéddf 
à  L'éleetion  de  ses  députés.  Le  caMniet  eonsertatet^  Blaii^  a  vit  le  ctlifi&ie  ^ 
ses  partisans  se  traire  de  4;  28  tninistériels,  17  opposflWts  et  1  Indépen^ 
dant  forinent  aujourd'hui  la  nouTelle  Chambre.  Le  If (mv^^-Sfrûn^^ci  est, 
des  trois  provinces  maritimes,  celle  qui  renferme  le  (dos  d'Actidfeiis.  Ce^ 
descendants  des  infortunés  colons  français  reptefiliettt  enfin  une  pstft  In- 
time d*inflaenee  :  5  îcM  partie  de  la  Chambre  |)ii^<]^nctale,  et,  partiïi  eite 
M.  Leblanc  est  ministre  sans  portefeuille.  Enfin,  M.  Landry  vietK  d'ètit 
nommé  juge  au  Nouveau  Brunswick.  C'est  le  premier  Acadien  ftvite  dé 
fonctioiis  judictaires  depuis  la  sinistre  dépoirtati(]ti  de  ÎTSô. 

Si,  au  Manitoba,  la  langue  française  est  aetuellement  eh  fnitte  d  àes  f&- 
sécutions,  il  n*en  est  pas  de  même  au  Nouvean-BniÉfrvHcfc.  M.  Poftler,  dé- 
puté de  Kent,  ayant,  dans  un  discours  en  françai»,  demandé  (pie  le  tftppon 
sur  l'agriooHQre  f0rt  imprima  en  frao^s,  aussi  biefif  qu'en  aurais,  k 
premier  ministre,  ainsi  que  le  chef  de  Foppositiotf,  a  approuvé  la  demaoAi 
et  dédcré  que  la  dépense  serait  le  seul  otiatacle  possible. 

Ile  du  Prince  Edouard.  —  Cette  minuscule  province  qui,  ne  compte  guère 
que  110,000  habitants,  A  renouvelé  sonparlemetit  le  30  jauger.  Stif  96  éé- 
pûtes,  16  sont  conservateurs  et  14  libétaut.  CeM  une  perte  âë  î  iàè^cs 
pour  le  cabinet  conaeryatenr  Mac  Leod.  Deux  Acadîens  font  partie  de  la 
Chambre.  Les  mêmes  électeurs  n'envoient  au  Parlement  fédéral  que  éss 
libéraux. 

Nouvelle-Ecosse.  —  C'est  le  30  mai  qne  cette  province  a  procédé  ta 
élections  provinciales.  Le  cabinet  libéral  Fieldin^  a  maicttenu  totrtes  ses 
positions  et  compte  28  partisans  c«3ntre  10  membres  dé  l'opposition,  ta 
Nouvelle-Ecosse  les  Acadiens  comptent  aussi  plusieurs  r^nrésentants  âm 
la  nouvelle  Chambre. 

Ontario.  —  La  plus  importante  et  la  plus  peuplée  des  provinces  dû  ftv 
minion  dm  Canada  a  vu  se  livrer  une  bataille  électorale  des  plus  viveé,  cùtre 
les  libéraux,  qui  étaient  au  pouvoir,  et  les  conservateurs.  La  conduite  des 
Canadiens-Français  qui  ferment  un  appoint  dans  celte  province  si  anglaise 
fut  d'abord  réservée.  Voteraient-ils  pour  M.  Mol^at,  premier  ministre,  on 
M.  Meredith,  chef  de  l'opposition  conservatrice?  Au  fond,  ht  question  * 
parti  leur  importait  médiocrement.  Les  programmes  et  les  questkws  à 
race  déterminèrent  leur  conduite.  M,  Mowat  ayant  promis  de  maintenir  le 
régime  des  écoles  séparées,  qui  p^met  aux  catholiques  d'avoir  leûts  éértcs 
communales,  et  se  montrant  bienveillant  envers  les  Càm^dicns-FWfcais, 
ceux-ci  lui  apportèrent  leurs  suffrages,  laissant  à  l'écart  la  question  (fopi- 
nion  politique.  M.  Meredith  n'avait  pas  pris  d'engagefflents  seinMàMés  e<  de 
plus^  il  était  soutenu  par  les  equoMghtistes  ou  partisans  des  dtoits  égsjox, 
petit  groupe  de  fuxatiques  qui,  par  une  singulière  contradiction  nrte  kur 
nom,  combattaient  sans  scrupule  et  sans  merci  la  langcte  française  et  k  ^^ 
ligion  catholique. 
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Lé  5  jàln  led  âecteors  d'Ontario  assuraient  le  maintien  de  M.  MowaI  et 
M  doonâient  une  majorité  de  20  voix  dans  une  Chambre  de  92  membre». 
Les  Canadiens-Français  sont  donc  sûrs  de  voir  leurs  droits  respectés  et 
renseignement  des  Français  maintenu  dans  les  écoles  publiques.  Deux 
fefltreeux  entrent  au  Parlement  :  MM.  Evanturel  el  Robillard,  représentant 
Iffi  comtés  &  majorité  française  de  Prescott  et  Russell,  limitrophefi  de  la 
prorince  de  Québec.  M.  Evanturel  était  seul  membre  français  dans  la  pré- 
cédente assemblée.  Deux  equals-rightistes  seuls  élus. 

Qtiébee.  —  Dans  la  province  de  Québec  la  lutte  fut  vive  également  et  les 
lieax  partis  politiques  ne  se  ménagèrent  point.  Dans  cette  province,  presque 
totalement  française,  les  questions  de  race  n*eurent  point  de  rôle  à  jouer  : 
mis  il  n'en  fut  pas  de  même  des  questions  d'argent.  Le  cabinet  libéral 
lercier,  an  pouvoir  depuis  1887,  conduisit  habilement  la  campagne  et  le 
succès  couronna  ses  efforts  lors  du  vote  du  17  juin.  Sur  73  membres,  44  sont 
Ii])éraax,  25  conservateurs,  l  ind^ndants«  Il  y  A  parmi  ces  derniers  un 
député  ouvrier  (ce  qui  ne  veut  pas  dire  socialiste,  ni  même  radical^  caté- 
gories politiques  inconnues  au  Csmada).  Les  nationaux»  conservateurs  dissi- 
dents qui  avaient  fait  cause  commune  avec  M.  Mercier  en  1887  et  lui 
avaient  ainsi  assuré  la  majorité  qu'il  n'aurait  pas  eue  sans  leur  concoui^ 
n'occapent  pins  que  quelques  rares  sièges.  Les  conservateurs,  fort  éprouvés, 
perdent  leurs  deux  cbefs,  MM.  Taillon  et  Flynn,  et  un  de  leurs  plus  vaillants 
champions,  M.  t'aucber  de  Saint-Maurice. 

M.  Uerder  reste  avec  une  imposante  majorité,  comme  la  province  de 
Québec  n'en  avait  pas  donné  depuis  le  commencement  de  la  confédération. 
Ede  n'était  que  de  18  voix  à  la  fin  de  la  précédente  législature.  Malbeu- 
reasement  cette  majorité,  par  sa  force  même,  est  un  danger,  en  raison  du 
patronage  obligé  qui  incombe  au  vainqueur  et  de  l'absence  de  frein  mo- 
â^ateor  dans  le  Parlementa  La  province  de  Québec  a,  dans  ces  derniers 

t£^  emprunté  et  dépensé  sans  trop  compter.  11  faut  espérer  qu'elle  aura 
iafcrce  de  s'arrêter  sur  la  pente  qui  mène  trop  souvent  à  de  terribles 
ctisfs  financières.  La  République  Argentine  en  est  une  nouvelle  preuve. 

le  général  MiddleUm  :  pillage  el  démisêion,  ~-  Les  journaux  canadiens 
donnent  de  curieux  détails  sur  un  incident  qui  remonte  à  la  campagne  contre 
les  métis  du  Nord-Ouest,  en  1885,  et  qui  met  en  cause  le  général  anglais 
Middleton,  commandant  en  chef  des  troupes  canadiennes.  Après  la  prise 
de  Batoche  le  général  autorisa  notamment  la  confiscation,  non  au  profit  de 
l'Etat,  mais  au  sien  propre,  des  biens  mobiliers  d'un  métis  nommé  Brenmer. 
Des  fourrures,  d^une  valeur  de  20,000  francs  furent  partagées  entre  lui  et  son 
entourage,  et  envoyées  dans  Test;  métis  on  ne  sait  trop  ce  quelles  sont  de- 
venues. Ces  faits  seraient  sans  doute  restés  ignorés  si  Èremner,  après  avoir 
Tainement  réclamé  auprès  des  autorités,  n'avait  adressé  une  demande  d'in- 
demnité, par  voie  de  pétition,  au  Parlement  fédéral.  Une  enquête  ordonnée 
par  celui-ci  démontra  la  véracité  des  faits  allégués,  que  reconnut  du  reste 
le  général  fiiddleton,  donnant  comme  motifs  que  Bremner  était  un  rebelle, 
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et  qu'aux  Indes,  où  le  général  ayait  fait  sa  carrière,  le  pillage  était  permis 
Le  Parlement  émit  un  vote  de  blâme  au  s^jet  de  ces  Mis  (12  mai)  et  le  géoéri 
Middleton,  après  six  semaines  d'hésitatiop,  donna  sa  démission  des  fonctioDi 
de  commandant  en  chef  qu'il  exerçait  depuis  six  années.  Cette  démission 
a  été  sans  doute  demandée  par  le  gouvernement  au  général.  On  n'a  éprouva 
qu'une  sur[»rise,  c'est  que  ce  dernier  ait  tant  tardé  à  la  donner. 

Rappelons  à  ce  propos  que  la  milice,  la  seule  force  militaire  canadienne, 
comptait,  en  1889, 36,400  hommes  entraînant  une  dépense  de  i,S^550pias* 
très.  Parmi  ces  troupes,  23.000  hommes  appartiennent  â  l'inûinterie,  2,300 
à  l'artillerie  et  1,900  à  la  cavalerie.  Leur  nouveau  chef  sera  sans  doute  oo 
Canadien. 

Fortifications  d'Halifax,  —  Les  autorités  militaires  impériales  font  faire 
des  travaux  considérables  à  Hali&x,  la  seule  place  occupée  par  unegamisoii 
anglaise  au  Canada. 

Les  forts  vont  être  équipés  à  neuf  et  les  ingénieurs  anglais  examinent 
les  alentours  de  la  ville  dans  le  but  d'améliorer  et  défendre  les  fortifications. 
La  redoute  de  York  a  été  minutieusement  inspectée;  les  points  faibles  ont 
été  renforcés,  et  les  canons  trouvés  défectueux  condamnés. 

On  a  aussi  étudié  les  facilités  de  transport  et  de  concentration  des  troapes, 
et  l'on  s'est  assuré  en  même  temps  du  nombre  de  militaires  qui  pourraient 
occuper  des  postes  importants  en  temps  de  guerre. 

Québec  :  emplois  français  et  anglais.  —  Lès  Canadiens  Anglais  se  plaignent 
constamment  de  l'envahissement  des  fonctions  publiques  par  les  Canaifiens- 
Français.  Leurs  plaintes  sont  vraiment  bien  mal  fondées,  car,  dans  tons  la 
emplois  fédéraux,  ils  sont  en  très  grande  majorité,  bien  au  delà  de  ce  qu'on 
patronage  équitable  devrait  leur  procurer  si  l'on  tenait  strictement  compte 
de  l'influence  et  du  nombre  des  deux  éléments.  Biais  ce  n'est  pas  tout  :  même 
dans  la  province  aux  neuf  dixièmes  française  de  Québec,  ils  sont,  comme 
fonctionnaires,  tout  à  fait  hors  de  proportion  avec  leur  petit  nombre.  Cest 
ainsi  que  dans  tous  les  emplois  dépendant  du  gouvernement  de  la  province  on 
compte  70  fonctionnaires  anglais  touchant  134,000  piastres  de  salaires  contre 
165  fonctionnaires  de  race  française  touchant  285,000  piastres.  Or,  la  pro- 
vmce  de  Québec  compte  1,073,000  Canadiens-Français  contre  186,000  An^o- 
Saxons. 

Près  du  tiers  des  emplois  et  des  salaires,  voilà  plus  qu'il  n'en  fout  poa^ 
tant  pour  satisfsdre  la  minorité  la  plus  exigeante. 

Terre  Neave.  —  Valeur  des  dépêches.  —  En  juin  dernier  plusieurs  per- 
sonnes nous  ont  demandé  comment,  après  avoir  traité  si  Complètement  le 
conflit  Franco  terreneuvien,  nous  n'entretenions  pas  les  lecteurs  de  tons  les 
incidents  dont  les  journaux  étaient  pleins.  Nous  avons  répondu  (n"  97 
tome  XII  p.  5).  que  nous  n'avions  reproduit  durant  tout  le  printemps  aucune 
des  dépêches  relatives  au  French  Shore  «  parce  qu'il  était  visible  qu'elles 
traduisaient  moins  les  faits  que  les  impressions  des  officines  où  elles  étaient 
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Migées.  »  Notre  sentiment  sur  la  yalenr  de  ces  dépêches  se  trouve  plei- 
lement  confirmé. 

Le  correspondant  envoyé  à  Terre-Neuve  par  un  groupe  de  grands  journaux 
fte  province,  en  tête  desquels  le  Manchester  guardian,  vient  d'adresser  à  ces 
ViMnoaux  une  lettre  dans  laquelle  il  déclare  qu'il  s'est  livré  à  une  enquête 
extrêmement  minutieuse  sur  les  faits  reprochés  aux  Français  et  ce  qu'on 
iippelé  la  tyrannie  de  leurs  navires  de  guerre.  Aux  mois  de  mai  et  de  juin 
ne  série  de  dépêches  à  sensation  a  paru  à  ce  sujet  dans  des  journaux  bri- 
tumiques  : 

c  Tai  trouvé,  dit  le  correspondant  anglais,  que  les  habitants  de  Saint-Jean 
étaient  absolument  ignorants  des  incidents  relatés  dans  ces  dépèches.  Et, 
comme  en  continuant  mes  investigations  j'ai  constaté  que  nulle  part  on 
n'avait  connaissance  des  faits  en  question,  je  suis  obligé  de  conclure  que  les 
tâégrammes  dont  il  s'agit  ont  été  simplement  fabriqués  à  Londres.  » 

En  ce  qui  concerne  les  dépêches  réellement  expédiées  de  Saint  Jean,  le 
correspondant  établit  qu'elles  étaient  basées  sur  des  bruits  vagues  et  qu'elles 
portent  le  caractère  d'une  excessive  exagération. 

Ëa  résumé,  il  résulte  du  long  rapport  très  circonstancié  publié  par  le 
Mandiester-Guardian  et  ses  confrères  que  toute  cette  affaire  de  Terre-Neuve 
a  èliè  représentée  au  public  britannique  sous  un  jour  grossièrement  faux. 

âmigration  :  Pays-Bas.  —  En  1888  le  chifib^  total  des  émigrants  des 
ports  néerlandais  a  été  de  18,127  dont  4,638  étaient  des  nationaux  : 

Par  Amsterdam,  8,518  dont  8,117  pour  l'Amérique  du  Nord  et  411  pour 
ràmérique  du  Sud.  2,136  étaient  Hollandais. 

Par  Rotterdam  12,665  en  1887,  9,609  en  1888. 

Où  Yoit,  d'après  ces  chiffires  fournis  par  la  Réforme  sodaky  que  le  courant 
^  fémigration  se  dirige  presque  exclusivement  vers  l'Amérique  du  Nord. 
^  ^migrants  reviennent  même  de  l'Améiique  du  Sud  désillusionnés  et 

'^'ttteot  leurs  déceptions. 

^tons  que  toutes  les  semaines  il  part  d'Amsterdam  ou  de  Rotterdam, 
^  escale  à  Boulogne,  un  paquebot  pour  New- York,  appartenant  à  la 
^pagnie  néerlando-américdne,  chargée  du  service  postal.  C'est  en  1888 
bernent  que  les  Pays-Bas  ont  été  reliés  directement  et  régulièrement  à 
''''l'tAndeo,  Buenos-Ayres  et  Rosario  par  Amsterdam  ou  Rotterdam. 

I^  émigrants  pour  les  colonies  néerlandaises  sont  surtout  des  employés 
de  l'État  ou  des  gens  assurés  d'avance  d'une  position  industrielle  ou  com- 
merdale. 

^|^P<yptQation  de  la  Franoe.  —  M.  G.  Lagneau  a  exposé  devant  l'Aca- 
f^c  de  médecine  les  résultats  de  ses  recherches  sur  les  conditions  dans 
"*Wlle8  s'opère  la  dépopulation  de  la  France. 

^  France,  pour  1,000  habitants,  l'excédent  de  23,09  naissances  sur  21,9 
^  ne  donne  qu'un  accroissement  physiologique  de  1,19  sur  1,000  par  an, 
^  <nie  cet  accroissement  physiologique  est  de  13,7  sur  1,000  en  Angleterre. 
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L*accroissémeût  annùet  dé  notte  popalatloii,  (ïotistttté  pat  Ic^  dénottibttB- 
ments  de  1881  et  1886,  est  de  3,22,  tandis  qu'il  est  de  10  àott  rempire 
d'Allemagne,  de  1(,93  en  Prusse,  de  itfi  en  ftusôte.  Avec  te  96rVi«  mili- 
taire  obligatoire  pour  tous  les  hommes  Valides,  lâ  force  mllitdKI  dèvîwit 
pt'oportionnetle  â  la  population.  Notre  accrolssefUetït  fninfme,  (te  beMcotrp 
inférieuf  à  celui  des  grandes  nations  de  rfiufope,  peut,  ddtïs  mi  dêttd-dêdei 
devenir  pour  la  France  une  condition  de  grande  inf&riorité  politique. 

En  France,  les  mariages  décroissent.  En  1888,  suf  1,000  habifentsfljs 
eu  7,24  mariages  annuels.  Ils  sont  tardifs,  car  ils  se  font  à  Tâge  tùûjHù, 
c^est-à-dire  vers  vingt-neuf  arts  ûeuf  mois  pottt  Iô5  hoûmles  et  vlngt-«mq 
aûs  pour  les  femmes.  On  se  marie  plus  tardîveiïieat  dêttis  les  tlUeà  queto 
les  cami^agnes.  Sut  1,000  hommes,  il  n'y  a  que  MO  tfiâfîés  â  Paris  elfiB 
dans  la  France  en  général. 

Les  naissances  sont  également  de  moins  en  Moins  noillbi^useâ.  tû  I8SS, 
sur  1,000  habitants,  on  en  dompte  23l,Ogf,  soit  une  naissance  pat  42  habitants. 
Dans  nos  grandes  agglomérations  urbaines,  la  natalité  est  proporUoniielle- 
ment  moindre  que  dans  les  campagnes. 

En  Prance,  sur  100  femmes  mariées  de  IS  à  4S  ans,  on  compté  adooel- 
lement  Id  naissances  légitimes.  Il  n'y  a  que  trois  naissances  par  ménage. 
La  natalité  illégitime  tend  à  décroître.  ËUe  est  de  8,S  pour  100  naissances 
totales  àani  la  Framœ  en  généfal  ;  tOftit  tUe  s'élèv*  jusqu'à  28^1^  mW 
dans  les  grandes  agglomérations  lirt)àilW8>  doiftme  à  Paris. 

La  limitation  volontaire  de  la  nataUté  tiéùi  aa  déiir  naturel  àa  yuiBts 
d'assurer  à  leurs  enfants  une  situation  ati  moiBaauëai  bonne  que  ocÛftàoot 
ils  jouissent  eux-mêmes. 

En  1801,  il  naissait  329  enfants  sur  10,000  iiabitaiiti.  n  na  luûk  plvi 
aujourd'hui  que  231  enfants  sur  10,000  habitants.  <  Noos  sonuoei  tfou 
parvenus,  dit  M.  G.  Rouanet^  à  l'extrême  limite  où  la  ehiffipe  des  naisnaos 
est  sur  le  point  d'être  inférieur  à  celui  des  décès.  En  1881,  il  j  svÉ 
encore  108i£29  naissances  en  excédent  sur  tes  décès.  En  1888^  cet  excédait 
n'est  plus  qvede  44^172^  dont  29,105  Mdssaaees  d'étrangor».  Eacora  1  oo  9 
années^  et  Fexeédent  des  décès  sonnara  le  gias  de  la  raee  firançaise!  (i)  > 

Et  tafidte  que  la  FiUnce  ne  s'accroît  anouallement  qjÊà  da  119  hùàM 
sur  cent  mille,  silt  le  Même  total,  la  Saxe  s^acerolt  da  ifiùO^  h  ?rûmë 
90e^  l'Atttri^ie  de  890,  la  ïkmgti»  de  MO,  l'Angleterre  de  i>2lK^  Vtattt 
de  900,  la  Hoitsie  âa  880.  H  a'j  a  que  l'irianda  où  la  popiriation  ééâDlt 
plus  rapidement  et  diminue  d'une  façon  plus  absolue  par  le  fait  de  Fétt^ 
gration  de  sa  population  la  plus  rigoureuse. 

(1)  Voici  le  chiaï>e  officiel  des  oaiMaBSe»  en  France  pendant  les  cinq  dtfiûèrofi 
années  recensées. 

1884.  . .    837.790  I  1887 .  i    8»^ 

1885 9^4.558  |  1888. 832.637 

1886 912.838 
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Ift  FuMce  M  dompte,  en  ms,  91,9  dM»  iftr  i«000  MÉIatiU^  Ut 
mité  n'avait  été,  de  1881  à  1887,  que  19,2.  La  mortalité  des  jeunes  entol» 
est  eboor^  fon^dét^Mè^  dé  16,é  âêéts  9kf  199  erikûU.  Ltt  mortalité  de&  «b" 
M  in^titneè  est  pfts  du  dmible  des  enfante  Iégitifn«». 

les  dernières  guerres  ont  accru  considérabletMirt  la  nioitfllllé.  La  guerre 
d^GHittée  a  Mi  péHr  9B,MB  hommes.  Notr»  dciririèfe  gtterre,  1870^1971, 
Kettse,  d'après  te  déiHymbrement  de  1879,  tlne  perte  de  30ay9tt(  taaftitaiili 
sur  le  relevé  de  1866. 

Le  choléra,  la  fièyre  jaune,  la  phtisie,  la  fièvre  typhoïde  sont  les  causes 
principales  de  la  mortalité,  âur  1,0010  soldats  en  moyenùé  là  fièvre  tfptdîûe 
eo&it  périr  annuellement  3^3,  alors  que  là  tuberculose  donné  1,1  S  décès 
I  dans  l'année. 

I  L'accroissement  de  la  mortalité  des  habitants  des  villes  est  principalèmetrt 
dû,  dans  le  jeune  âge,  à  Tathrepsie,  maladie  de  langueur  où  d^^puisétiiétrt» 
et,  plus  tard,  aux  maladies  épidémiques,  fièvre  typhoïde  et  sui^oUt  tlïtef- 
colose.  Parmi  les  causes  iùdiquées  pour  favoriser  ^accroissement  de  notre 
population,  il  faut,  dit  M.  Lagneau,  multiplier  les  moyens  d'existefice  ett 
fondant  ou  développant  des  colonies,  en  établissant  des  relations  commer- 
ciales internationales  qui  créeront  des  débouches,  car  la  natalité  s'accroît 
proportionellement  aux  subsistances  et  aux  conditions  de  bien-être  diie  lés 
parents  désirent  pour  leurs  enfants  et  l'immigration  toujours»  en  tnràncè, 
supérieure  à  Témlgration,  s'accroît  aussi  proportionellement  au  travail  dis- 
ponible que  motivent  les  transactions  agricoles,  commerciales  et  indus- 
trielles. 

ta  dépopulation  de  la   France  ei  la  langue  iraxiçaisé  eH 

Borope.  —  Au  commencement  du  dix-buitième  siècle,  l'Europe  occîden- 
Ule  et  centrale  comptait  cinquante  millions  d'habitants  ;  la  France  ehtràit 
dans  ce  total  pour  19,600,000  habitants,  c'ést-â-dire  39  0/0  de  la  popula- 
Moa  totale.  Aussi,  à  cette  époque,  la  langue  i^nçaise  était  la  langue  lini- 
veiseUe;  son  influence  était  en  raison  directe  de  sa  population. 

Eu  1789,  à  la  veille  de  lat  llévolution,  la  population  des  grandes  ptiîs- 
saoces  européennes,  d'après  les  calculs  de  Kforeau  dé  Jounès,  le  foiïdàteur 
de  la  statistique,  était  de  96  millions,  la  Russie  comprise,  dont  26  millions 
prar  k  France.  Ce  qui  ne  donne  plus,  pour  notre  pays,  que  i7  0/0  de  la 
population  totale. 
Éti  ItgiO,  la  langue  de  Toltaîre  et  de  Jean-JacqùeS,  dit  excéllertimeût 

I  M.  fiertillon,  «  était  celle  que  27  0/0  de  la  population  européenne  parlait 
de  naissance.  Était-il  surprenant  que  le  reste  de  l'Europe  inteUigente  s'eflor- 

I  Çât  de  parler  un  pareil  langage?  Ai4ottrd'hui^  qu'un  nouveau  Voiture  soit 
donné  à  k  Fra&eey  par  qui  sera-t-il  compris?  Par  46  milliona  d'individus 

I  (Français,  OrMos,  Suisses,  Belges,  Canadiens).  Mais  si  «et  ômvtàh  est 
AlIêWand  ad  liéù  d'ttrë  Francs,  aussitdt  le  cettle  de  ses  lecteurs  aug- 
mente presque  du  simple  ad  dmiblè.  Bhfio,  stt  tet  éctiVaîll  e«t  Afl^dfs,  ses 
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oayragesont  la  chance  de  se  répandre  sur  la  torre  entière.  Partout  ils  seront 
compris  »• 

En  1815,  nouveau  déficit;  sur  139  millions,  la  France  ne  fournit  plos 
que  29  millions  et  demi,  soit  20  0/0,  soit  la  moitié  de  ce  qu'elle  comptait 
à  la  fin  du  règne  de  Louis  XTV. 

Aujourd'hui,  cette  proportion  a  presque  diminué  de  moitié,  poisqna 
sur  270  millions  d'Européens,  on  ne  compte  que  37  millions  de  Français. 
Ce  qui  donne  pour  la  France  13  0/0  seulement. 

L'angmentatioii  des  Ganadiens-Françaifl  et  ses  cansea.  - 

Si  la  natalité  diminue  sensiblement  en  France,  elle  est,  par  contre,  d'une 
grande  intensité  parmi  la  race  française  au  Canada.  La  Presse,  de  Mont- 
réal, donne  à  ce  sujet  des  renseignements  pleins  d'intérêt  et  qui  établis- 
sent un  contraste  saisissant  entre  la  vieiUe  France  et  la  nouvelle,  celle 
d'Amérique. 

Au  mois  d'avril  dernier,  la  législature  de  la  province  de  Québec  a  voté 
une  loi  accordant  une  concession  gratuite  de  100  acres  de  terre  à  tout  chef 
de  famille  justifiant  un  minimum  de  douze  enfants  vivants.  A  llieore 
actuelle  le  nombre  des  postulants  dépasse  le  chiffire  de  778.  Ce  résultat 
émerveille  les  grands  journaux  des  États-Unis  et  leur  inspire  des  réflexioDs 
très  piquantes  (1). 

On  peut  afiftrmer  aujourd'hui,  dit  le  Courrier  des  Étals-Unis,  qu'il  exisie 
dans  la  seule  province  de  Québec,  qui  compte  environ  1,800,000  habitants, 
près  d'un  millier  de  familles  comprenant  chacune  au  moins  une  douzaine 
d'enfants  vivants.  Les  Anglais  du  Canada  doivent  d'autant  mieux  compren- 
dre qu'ils  n'ont  qu'à  se  résigner  de  bonne  grâce  à  la  supériorité  de  race 
des  Canadiens-Français,  qu'ils  sont  incapables  de  la  leur  disputer  sur  le 
champ  où  elle  se  manifeste. 

Le  HertUd  recherche  curieusement  l'explication  de  la  fécondité  des  Cana- 
diens-Français, et  il  lui  assigne  diverses  causes  plus  ou  moins  judicieoses 
Les  principales,  à  son  avis,  sont  dans  les  mariages  précoces  et  dans  la 
simplicité  des  habitudes  domestiques.  Il  n'est  pas  rare  de  voir,  dans  les 
campagnes,  les  garçons  se  marier  à  dix-neuf  ans  et  les  filles  à  quinze  ans, 
et  ils  trouvent  dans  leurs  mœurs  patriarcale  et  dans  leur  religion  un  freio 


(1)  La  Colonisation,  journal  de  Sherbrooke  (Québec),  cite,  parmi  les  premiers  pos- 
tulants, un  habitant  du  comté  de  Bellechasse,  nommé  Gingras,  qoi  compte  tn^ 
gualre,  enfants,  et  M.  YaiUancoort,  de  Kamouraska,  qui  vient  de  foire  baptiser  iûd 
trente-septième  héritier. 

Autre  exemple,  que  nous  prenons  au  hasard,  de  la  fécondité  des  familles  cana- 
diennes. On  annoncée  la  mort  d*nn  des  vétérans  de  1812,  qoi  combattit  Taillammeot 
à  Ghateanguay,  M.  Thomas  Bouillant.  Il  est  mortâ  T&ge  99  ans,  laissant  nue  feate 
de  94  ans.  Il  avait  77  ans  de  mariage,  19  enfants,  88  petits-enfiants  et  106  arrière- 
petits-en&uts.  Sur  tout  ce  lot  123  sont  encore  vivants. 
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aux  écarta  qui  font  rechercher  les  satisfactions  de  la  vie  en  dehcnrs  du 
cercle  de  la  famille. 

Cette  fécondité  proverbiale  remonte  d'ailleurs  à  l'origine  même  de  la 
colonie,  n  existe,  dans  les  archives  du  ministère  de  la  marine  à  Paris  et 
dtns  celles  du  gouvernement  de  la  province  de  Québec,  des  documents 
(Toù  il  ressort  que  les  premiers  émigrants  étaient  les  dignes  parents  de 
leurs  descendants  actuels.  En  1671,  U  est  né  près  de  700  enûmts  dans  la 
oolDnie,  quoique  la  population  n'excédât  guère  de  7,000  habitants.  Une 
lettre  ministérielle,  datée  de  Saint-Germain-en-Laye,  4  juin  1672,  félicitait 
les  Canadiens  de  la  part  du  roi  au  sujet  de  l'augmentation  naturelle  de 
la  population  et  exprimait  l'espoir  qu'ils  continueraient  à  «  croître  et 
multiplier  »  suivant  les  enseignements  de  l'Évangile. 

Aujourd'hui  la  malveillance  n'a  pas  diminué,  au  contraire,  et  les  détrac- 
teurs de  Canadiens-Français,  ne  pouvant  plus  s'en  prendre  au  passé,  ne 
manquent  pas,  à  l'occasion,  de  jeter  le  discrédit  sur  les  mœurs  des  popu- 
lations franco-canadiennes.  Les  constatations  que  nous  rapportons  aujoui'' 
d'hid  répondent  victorieusement  à  ces  attaques  perfides.  Une  vie  sobre, 
honnête  et  réglée  fiiit  seule  les  populations  saines,  vigoureuses  et  s'accrois- 
sant  par  leur  vitalité  propre.  En  cela  les  Canadiens-Français  l'emportent 
dans  des  proportions  énormes  sur  les  Canadiens  d'origine  anglo-saxonne,  et 
il  n'y  a  pas  de  danger  qu'ils  soient  jamais  éclipsés  par  eux  (1). 


NOUVELLES  ET  INFORMATIONS 

Croisade  Médicale.  —  Kiang'$i-^)rient(d  {Chine).  Mg'  Vie,  lazariste,  vicaire 
apostoliqiie  du  Kiang  ai  oriental,  vicariat  créé  d^nia  dnq  ans  donne  dans  les 
ifitstoAt  catholiques  (25  juillet  1890)  des  renseignements,  sur  les  nouveaux  établis- 
wments.  Chaque  résidence  comprend  on  asile  ponr  les  vieillards  et  parfois  quelques 
^éçreox,  un  hospice  ponr  les  vieilles  femmes  délaissées.  D  projette  la  création,  à 
ho-tcheon-fon,  d*nn  établissement  qui  comprendra  un  dûpensairef  un  hôpital  pour 
konmes  et  femmes. 

Congrès  Intemationsd  des  Amérioanistes.  —  8*  session.  Ouverture  à 
l^le  14  octobre  1890.  Siège:  184 Boulevard  Saint-Germain .  Président  du  Comité 
d'organisation,  A.  de  QuatrefSages.  Secrétaire  M.  Désiré  Pector.  Des  réductions  no- 
tables sont  faites  sur  le  prix  du  transport  par  les  Messageries  maritimes,  la  Gom- 
pagoie  Générale  Transatlantique,  le  Royal  Mail  S.  P.  G. 

Mont  Athoe.  —  Une  dépêche  dn  4  août  annonce  Tincendie  de  la  plus  grande 

(1)  L'angmoitation  serait  encore  plus  forte  si  la  mortalité  n*était  asses  sensible 
dm  les  enfiwts  an  bas-Age.  La  statistique  pour  la  ville  da  Montréal  fiiit  ressortir 
qaela  mortalité  des  enlànts  au-dessous  de  5  ans  est  de  65  et  1/2  0/0  chez  les  Cana- 
diens-Français,  tandis  qu'elle  n*est  que  de  45  0/0  ches  les  Angio-Saxons.  Au-dessus 
^  ^  ans  la  proportion  est,  il  est  vrai,  renversée  :  34  et  1/2  et  54  0/0,  mais  il  y  a 
^  oa  ^ymptdme  inquiétant. 
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partie  éê  H  foi4t<|«l  eatoare  ta  MMuattes  dn  iCoit  AHm.  Ifli  eHi|itag«  teratat 
brûlés.  Les  pertes  seraient  de  5  millioiis  de  firancs.  (Voir  la  carte  4m  Xoot  4te. 

Clifaie.  —  Hifina.  —  Uf$piUMe  I^uig,de  ton«ri«e  brita»ini<mei  jiMflomiiMi^tit 
r«wadredl|iQ9iie  du  IPeî-jra^,  Y^e#$  d^tm  iio^  4$  émf»  m  déoîissioa.  L'aniiil 
Ting  et  lef  autpes  Alfici^rs  ic^9^  aora^  rhxfeA  à  lui  ^ndce  la  aituatioa  ioteniiili. 

GiMigp.  -^  U  «vW^e  TJtwrt  (ft.  F.,  n»  ^  p.  274),  div^ctenpr  «éi^écil  4es  Cf»- 
psgnieg  du  €qi^o,  s'est  offi^arqué  le  3  90Ù^  à  j^rd  <fe  I9  Gertrudê  Woermam^  ^tu 
le  Qogfgp.  H  iASpecterfi  à  3an?n^,  Bo^a  et  Ifata^i,  les  établissements  de  la  CempsQiie 
(jles  Mag^aios  Géoéirajux;  à  Maleba  et  Siccia,  ceux  de  la  Compagnie  des  Produits  du 
Congo;  à  Yivi  et  à  Matadi^  ceux  de  la  Société  du  Haut-Congo;  à  Matadi,  au  Ravii 
Léopold  et  sur  la  Mpozo,  les  chantiers  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer. 

Dahon^ey  et  ré^^ons  Toisinet.  —  Le  commandant  Koch  Tient  de  publier, 
chez  Challamel,  une  carte  en  plusieurs  couleurs,  à  l'échelle  de  1/1,360,000,  compre- 
nant les  régions  des  Cgba,  du  Dahomey  et  du  territoire  «Aernand  de  Togo.  On  7  ?eit 
nettement  fimportMice  qu'avait  pour  les  Àltauuids  la  rectileatioft  fii  vsporfa  ta 
fpi>ottta  luBcpi'à  la  râi  gaucÉ^  éa  là  Voila.  L'Allemagne  po«n  aiiut  s'étadn 
jusfB*A  Salaga,  œnti*  IM  Àmpcirtant /»ù  le  £^i(UM#e  Biiiger  n  w^  opkr  4a9  ÀnflusAm 
farorahta  è  la  FjraAea. 

M.  }M^  a  d(epj9^  à^  IfOAgoes  i^m^  éitudié,  avec  le  loin  le  jpM  ^m^m^h 
ta  esEplpra^ns  ^A'icaincs  et  a  tracé  <jies  i^artes  qui  lui  (ont  le  plus  ^nd  booDeor. 
Nous  souhaitons  que  bes  travaux  aoient  bientôt  publiés. 

Les  écoles  italiennes  en  Orient.  —  Le  roi  Humbert  vient  de  signer  os 
décret  organisant  l'administration  supérieure  des  écoles  italiennes  à  rélranger.  Le 
décret  institue  trois  directions  centrales  de  première  classe  ayant  leur  siège  an 
Caire,  à  Tunis  et  à  Çonatantinople.  La  direction  de  Smyme  est  supprimée.  Les 
écoles  d'Alep  et  de  Beyrouth  relèveront  de  la  direetioii  du  Caire  ;  celles  de  Trébi- 
^jIMle  et  de  S^iyrne  serom  rattachées  à  celle  de  Constantinople. 

E^HPOeiOaiA  i»»|1^»l»  #t  oolpnjljpj^,  à  I^x»9»  eii  1899.  —  Nqm9  «PP^ 
n«M  q«*iiiie  gnMude  Exposition  i^tional/e  et  .c<tfoiuuile  aeira  ou^rte  à  ^on  ao  ju^ii 
da  nai  i8(Kt  ^t/te  l^osMioa,  pour  If^M^  <^  sollicite  le  ooACoujrs  ,de  Itoç^es  Ja 
ChuohMs  d§  C9iiuiiep«e  Crançatas,  de  \f^  les  ayxidica^,  ^  jtQUtes  les  indi^eiii 
ewBf  léteni  d'w»B  Ui^fn^  tiés  u^  pour  it^  pi^yg  Jl*o»i^y^  «oiov^ngâe  par  l'^xp^tioii 
internationale  de  1889. 

L^  Xlc^fidUé  de  l'fxpoaition  a  son  si^  20,  njie  de  la  République,  à  Lyon. 
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8£U7U»P  001  ONT  ]EXISTÉ  ENTRE  LES  ILES  D?  LA  POLTIItSIS 
fiT  LÇS  JSUMÎS  VOJSIW.S 

Par  11.  h!^M»  »BL  G0l^^Js^^ 

L'Académie  des  sciences  ayant  proposé  comme  sujet  de  œiioouv,  psv  le  prii  4ay, 
la  détermination^  par  l'étude  oomparative  des  faunes  ou  des  fions,  éss  ivlattat  qoi 
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la»  «(istf  «nfice  Hi  Qi»  d^  la  Polynésie  ^  1^  tm^  yo^sûies,  V.  p^akç  d^l  iCai4U«), 
1)001  te  JMm  ft  jL^  été  jpûi^  4an3  )a  i^A^  frcmçam,  ^l  Yoccsmfi  4e  Jl^  pi^licaju^ 
^  laftûçniQB  4fi  A^  gr»ii4  ouvnge  ;  lUmlre^iomsÊ  Flora  imularum  miis  Padfifii 
t  i^xim  w  wénvott  i'uq^  tootç  Talear,  qoi  a  vtlxi  à  soa  «at^pr  i»  pri^  Giîyr. 
Voici  cy»  (pieU  tenx^  la  Coffunisyion  de  FAcadémle,  ]^(W  h  Gj^grtf^kie  Mfrâ^i 
ttod  compte  de  ce  travaU  : 

t  ifi  meipoire  co^iprend  qp4(re  f:bafiltre9  et  3ep(  ta)»lea:ipL  de  4/^w  sortes.  M  pjre- 
iu«i>  $ih9pUre  fist  ooQ^saçcé  4  im  taûe«a  de  la  g^^aphje  pjbijrsique  4e  rOci^e, 
(ncé  ^  vqe  4*iAdiqiier  la  division  ea  l^iç  de  oett^  ^tie  d^  nvonde,  de  releyer  }fis 
QQWiitioos  da  0o1j4  da  cUv^at  gm  (^arat^énaeiU  ictwe^e  de  pes  trois  grandes  septio^is, 
mais  plus  particulièrement  la  Polynésie,  enfin  de  rappel^  les  théories  pr^oaiéeS) 
dont  roAe  voit  dans  Iqs  «rcliipels  actu^lleniient  existants  d#  simpk^  restes  d'y^  itaste 
Qçmtûapt  d^^ujis  longHf^mf»  englouti,  tandis  qne  Tei^re  ad^iejt  qve  ceux  de  ces  ar- 
chipels qf^  A>nnânt  Jia  Micron^ne  sont  en  VAle  d>4aiaseineiit,  contrairement  k  jceox 
de  1^  lAélaoéaie,  qjoi  ol)iéiraient  plntâit  â  un  mouvemeni  d^élévation,  pendant  que, 
pariai  ma  4e  la  PolynéaiHi  cc^iai^  41^Yc;r9^t  et  les  antres  e)tMÙssei:(^eoJt  gioidoek- 
Wwwttenr  ninseaa, 

le  IQQCUS4  clia^tre  est  r^tijT  à  1«  réi>artitm  ides  planâiss  polynésiennes,  enti«  ]»- 
tpfOfi»  oeU^  qui  lMJ>i|enl  les  pl9ses  ^  en  général»  les  <en^  basses  sont  k  ^m 
jwài  toiates  ubiqwstes  ou  Mnportées,  tandjs  que  celles  q^  peuplent  les  bantes  vallées 
et  lei  mootegnes  sopt,  m  fiQi^m^  spéciales,  h'otig^  des  piyngj^s  est  iAdiqoée 
pv  rwteiur  çoffuue  éti\jat  snrtoiU  i^do-malaise  oa  cosmopolite,  bien  pl^s  racevôiap) 
wMmifi  on  avst^:«^Ue«Ae>  QiMUca  aux  voies  par  Jesquelles  elles  ai^  pu  arriver  au;i 
Ues,  Tanteur  les  voit  dans  les  courants  mfW  ^  ttsaoybj&riyieSi  atM^  W»  4«m 
Ttetion  des  oiseaux  et  de  lliomme. 

Ces  iNnes  posées,  M.  Drake  del  Gastillo  consacre  ie  plus  étendu  de  ses  chapitre^ 
i  une  revue  détamée,  par  familles  et  genres,  des  principaux  types  végétaux  qui  sont 
spéciaux  à  la  Polynésie,  et  il  indique  les  archipels,  même  an  besoin  les  ties  isolées, 
aoxqaels  chacun  d*eux  appartient.  Pour  Fensmbie  de  cette  tore,  dans  laquelle  on 
connaît  aujourd'hui  1^224  espèces  spéciales,  les  relations  avec  les  terres  voisines 
sont  exprimées  par  hd  ea  cfailfires  précis  qui  se  rapportent,  d'un  côté  et  séparément, 
i  Tarchipei  Yîti  om  Pidgi,  à  la  Polynésie  centrale  et  orientale,  â  l'archipel  hawaïen 
ou  Sandwich;  d'un  autre  côté  et  en  résumé,  à  l'ensemble  de  la  Polynésie.  Il  suffira 
de  reproduire  ici  les  derniers  de  ces  chif^,  desquels  il  rèstdte  que  le  type  asiatique 
ttteint  32  pour  cent  dans  PensemUe  de  la  flore  polynésienne,  que  les  types  austra- 
lien et  néoiélandais  n'y  figurent  que  pour  2  et  3  pour  cent,  quç  le  type  américam 
ij  âève  à  18  pour  cent,  enfin,  que  le  type  cosmopelite  n'y  est  pas  inférieur  à 
U  pour  cent,  c'est-â-dire  à  près  de  la  moiJLié. 

Par  suite  de  ses  études,  M.  Dralie  del  Castfflo  croit  de?oir  rejeter  l'hypothèse  d*un 
reste  continent  qui  aurait,  à  des  époques  géolpgiques  reculées,  occupé  en  majeure 
partie  la  place  actuelle  de  focéan  Pacifique.  Selon  lui^  les  eigents  naturels  ont  pu 
transporter  dans  les  lies  une  végétation  primitive  qui  a  laissé  place  ensuite  à  une 
florenoo3ieUe.  Une  <^A»"ft  t^tn  j^^  q^iQ  AnmmA  une  hypA^^^*"*  \  mais,  pour  l'appuyer, 
il  iBToque  ce  fait  que  les  affinités  entre  les  espèces  spéciales  aux  divers  archipels  et 
Ton  ou  l'autre  des  continents  voisins  augmentent  en  raison  directe  du  voisinage  de 
ces  archipels  axée  les  mêmes  continents. 

La  revue  de  la  flore  polynésienne  se  trouve  complétée,  dans  le  Mémoire  dont  il 
s'agit,  par  des  tatsleamL  de  deiix  ordres*  PeyOiS  lie  premier  332  genres  sont  relevés 
avec  leurs  espèces  spéciales,  cteées  jabft  ^«'«UiS  appartiennent  :  1*  à  l'archipel 
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Yiti;  2*  à  la  Polynésie,  tant  centrale  qu'orientale  ;  3*  à  l'archipel  hawaïen;  4*  à  h 
fois  à  deux  on  plusieurs  archipels  polynésiens.  Une  cinquième  colonne  indique,  pour 
chaque  genre,  sa  distrihution  géographique  générale.  De  ce  relevé  circonstancié,  il 
résulte  que,  sur  les  1224  espèces  de  la  flore  polynésienne,  323  appartiennent  à  l'a^ 
chjpel  Yiti,  153  &  la  Polynésie  centrale  et  orientale,  583  &  Tarchipel  hawaïen,  et  72 
à  la  fois  à  deux  ou  plusieurs  archipels.  Les  six  autres  tahleaux  sont  des  graphiqaeg 
représentant  le  degré  de  développement  auquel  arrivent  les  familles  et  les  genres  lei 
plus  importants,  non-seulement  dans  les  archipels  qui  viennent  d*étre  indiqués,  ma» 
encore  comme  termes  essentieb  de  comparaison,  dans  TAsie  tropicale,  Tarchipet 
malais,  TAustralie  occidentale,  l'Australie  orientale,  ia  Nouvelle-Calédonie,  la  Ifoo* 
velle-Zélande  et  l'Amérique. 

Quant  au  volume  intitulé  lUuttraUones  Florœ  inmiarum  marii  Paeifidj  que 
M.  Drake  del  Castillo  a  présenté  à  Tappui  de  son  mémoire  manuscrit,  c'est  m 
important  travail  qui  a  valu  à  son  auteur  la  haute  estime  des  botanistes,  par  le 
soin  avec  lequel  y  sont  décrites  50  espèces  dont  14  sont  nouvelles,  les  autres  ayaot 
été  plus  ou  moins  imparfaitement  connues  jusqu'à  lui,  ainsi  que  par  la  beanté  da 
planches  qui  accompagnent  le  texte.  Au  point  de  vue  de  la  question  mise  ^n  conoonn, 
l'étude  approfondie  de  la  flore  océanienne  à  laquelle  l'auteur  a  dû  se  livrer  pour 
pouvoir  écrire  son  livre  l'a  mis  en  état  de  ne  pas  se  borner  à  relever  des  indications 
déjà  publiées  ailleurs,  mais  à  y  joindre  de  son  propre  chef  de  nouvelles  et  atiltf 
données.  Ajoutons  que  ce  travail  descriptif  et  iconographique  se  complète  par  oa 
catalogue  synonymique  de  la  flore  océanienne,  travail  considérable,  qui  résume  W 
ce  qui  a  été  consigné  dans  des  publications  antérieures  relativement  à  la  popobtioi 
végétale  de  la  cinquième  partie  du  monde. 

Les  Colonies  françaises  :  Notices  illustrées,  publiées  sous  k  diredioa  de 
M.  Louis  Hbnriqui,  Vol.  v.  Golonibs  d'Afbiqis  occidbrtals.  Quantin,  éditenr. 

Ce  volume  qui  vient  de  paraître,  fort  à  propos  au  moment  où  la  convention  do 
5  août  opère  le  partage  du  Soudan,  traite  du  Sénégal,  des  Rivières  du  Sud  et  di 
Soudan  français. 

On  y  verra  expliquées  les  questions  les  plus  intéressantes,  telles  que  les  pêcheries 
d'Arguin,  la  navigation  du  Sénégal,  l'agriculture  dans  l'Afrique  occidentale,  les 
maladies  et  l'hygiène  spéciales  à  cette  contrée,  le  chemin  de  fer  du  Soudan,  la  oa 
vigationsur  le  Niger,  les  régions  du  lac  Tchad,  la  pénétration  dans  le  Sahara  et  le 
chemin  de  fer  transsaharien,  les  Touareg,  les  congrégations  religieuses  mosulmaBes, 
le  Sud-Oranais,  etc... 

C'est  à  M.  Et.  Tréfeu,  qui  a  visité  une  partie  de  nos  possessions  africaines  da 
Nord  et  de  TOuest,  et  s'est  exclusivement  consacré  à  l'étude  et  à  la  défense  de  ii 
cause  coloniale  française  en  Afrique,  que  l'on  doit  la  rédaction  de  ce  volume  préparé 
avec  une  indiscutable  compétence  de  la  part  du  jeune  auteur. 

Le  Yl*  et  dernier  volume  comprendra  le  Congo  français,  les  possessions  de  la  eùk 
de  Guinée,  Obock  et  Cheik-Saîd. 


Le  Propriétaire-Gérant, 

ËDouABD  MARBEAU. 


mPBIMlBn  CIHTRALI  DK  GHBVWS  DB  riB.  —  IMPRUnRIl  CHAU. 
BUI  BBMOkBM,  M,  FABIS.—  170M-8-«a 


Digitized  by 


Google 


PARIS  -  BOllKARA  -  SAMARCANDE 


Partis  de  Paris  le  l®*"  septembre  1888  par  YOrient-Express  nous 
franchissons  la  frontière  à  Deutsch-Avricourt.  Là  nous  constatons  la 
rigueur  avec  laquelle  les  agents  de  la  police  allemande  exécutent  leur 
consigne,  relativement  au  passeport  et  à  la  mise  en  quarantaine  de 
V Alsace-Lorraine:  un  agent  de  police  monte  dans  notre  train  spécial; 
il  nous  accompagnera  jusqu'à  Stuttgard  et  s'assurera  qu'aucun  de 
nous  ne  s'arrête  en  Alsace.  A  S  h.  du  matin,  nous  traversons  le  Hhin- 
C'est  l'anniversaire  de  la  bataille  de  Sedan.  Le  grand-duché  de  Rade, 
le  Wurtemberg,  montrent  quelques  drapeaux  aux  fenêtres.  A  Dlni  les 
drapeaux  sont  encore  assez  nombreux.  A  Augsbourg,  le  pavoisament 
des  maisons  trahit  un  enthousiasme  fort  modéré.  A  Munich,  plus  rien^ 
on  ne  se  douterait  pas  que  c'est  l'anniversaire  de  la  fondation  de 
l'empire  allemand. 

A  Simbach  ou  entre  en  Autriche.  La  douane  autrichienne  est  très 
polie,  très  méticuleuse,  très  fiscale.  A  10  h.  15  m.  du  soir,  nous 
sommes  à  Vienne.  Comme  nous  devons  partir  le  soir  môme  pour  Cra- 
coTie,  nous  ne  pouvons  que  jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  la 
ville. 

4  septembre.  Cracovie.  —  Nous  resterons  ici  un  jour  seulement. 
Visite  rapide  de  la  ville,  qui  a  beaucoup  d'originalité.  Le  caractère 
polonais  y  est  encore  très  vivace  ;  le  gouvernement  autrichien  semble 
montrer  à  ce  sujet  beaucoup  de  longanimité.  Quel  différence  avec  les 
Allemands  en  Lorraine!  Partout  on  n'entend  parler  que  le  polonais, 

La  Toyageors  à  destination  de  Samarcande  sont  : 
M.  Redfern  (Anglais),  rorganisateur  ; 
M.  le  capitaine  du  génie  Moris  (Italien)  ; 
M.  de  Kat  (Hollandais)  ; 
M.  de  Rosenbach  Walker  (Anglais)  ; 
M.  de  Croizier  et  moi  (Français). 
En  ronte  noas  serons  rejoints  par: 
M.  le  docteur  Delaporte,  médecin  de  l'expédition  ; 
M.  le  colonel  Talbot,  des  Life-Guards, 
Et  M.  Curzon,  membre  du  Parlement  d'Angleterre. 

XII  (!•'  septembre  90).  N»  101.  ^ï 
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Nous  allons  voir  la  vieille  citadelle  qui  domine  la  Vistule.  Tout  y  a 
Tair  assez  sale  et  mal  entretenu.  Les  hommes  punis  de  prison  se 
promènent  en  cercle  dans  la  cour  sous  la  surveillance  de  sous-ofBciers. 
Comme  à  Vienne,  les  troupes  sont  aux  grandes  manœuvres  ;  la  gar- 
nison est  pour  le  moment  exclusivement  composée  de  réservistes. 

La  cathédrale,  qui  est  dans  la  forteresse  est  de  beaucoup  ce  qu'il 
y  a  de  plus  curieux  à  Craoovie.  Le  trésor  possède  quelques  jHèces  de 
valeur.  La  crypte  renferme  de  nombreux  cercueils  de  rois,  reines  on 
héros  polonais,  Kosciusko  entre  autres:  le  patriotisme  contemponio 
s'affirme  à  Tégard  de  ce  dernier,  son  cercueil  est  constamment  coovert 
de  fleurs.  Nous  allons,  à  4  kilomètres  environ,  visiter  le  Krakuaberg, 
colline  élevée  de  main  d'homme  à  la  mémoire  de  Krakus,  fondateur 
de  Cracovie.  De  ce  monticule,  nous  plongeons  dans  un  des  farts  qui 
entourent  Cracovie;  le  type  de  la  fortification  est  celui  que  les  Autri- 
chiens adoptèrent  après  1815.  L'armement  de  ce  fort  est  des  plui 
arriérés;  un  armement  de  sûreté  composé  de  pièces  de  fonte  rayées 
se  chargeant  par  la  bouche.  On  ne  se  douterait  guère  que  T Autriche 
est  exposée  à  une  guerre  avec  la  Russie,  qui  peut  éclater  du  jour  au 
lendemain,  et  l'on  ne  s'étonne  pas  que  la  Prusse  ait  fait  des  remon- 
trances à  ce  sujet  à  son  alliée.  Comme  tous  les  ouvrages  militaires  en 
Pologne,  les  forts  ou  casernes  fortifiées  sont  disposés  pour  déffendre 
les  villes  et  au  besoin  pour  les  combattre  si  elles  se  soulèvent 

Cracovie  a  une  nombreuse  population  juive;  nous  sommes  à  un 
moment  de  fête  religieuse  Israélite,  on  ne  voit  partout  que  longues 
lévites  et  coiffure  à  tire-bouchons. 

Nous  visitons  le  musée  Czartorisky,  de  création  récente.  Là  encore 
la  plus  large  part  est  faite  au  souvenir  des  héros  de  la  Pologne  :  les 
reliques  de  Kosciuzko  et  de  Poniatowski  remplissent  les  vitrines.  In 
beau  tableau  de  Matejko  reproduit  un  épisode  de  la  dernière  insur- 
rection en  Russie;  le  général  russe Mourawieff  y  est  accommodé  delà 
belle  manière. 

On  bâtit  beaucoup  à  Cracovie  :  les  anciens  remparts  ont  été  tran^ 
formés  en  boulevards  ;  au  dehors,  on  a  créé  un  quartier  neuf. 

S  septembre.  —  Lemberg.  —  Nous  arrivons  le  matin  ;  il  fait  très 
beau  ;  c'est  jour  de  marché.  Comme  à  Cracovie,  nous  voyons  les 
types  polonais  dans  tout  leur  épanouissement  y  compris  les  lévites  et 
les  coiflfures  à  tire-bouchons  des  Juifs.   On  se  rend  compte  que  Ton 
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marche  vers  l'Orient  ;  les  coupoles  dorées  des  églises  grecques  appa- 
raisient. 

Lemberg  est  une  très  grande  ville  en  formation.  Le  tracé  décèle  Tin-* 
leotion  évidente  de  faire  grand  ;  sur  bien  des  places,  il  n'y  a  que 
quatre  ou  cinq  édifices^  et  la  voie  publique  est  encore  formée  par  le 
d  naturel  ;  les  maisons,  le  macadam  ou  le  pavé  viendront  plus  tard. 
Soui  allons,  par  un  fort  joli  chemin,  faire  l'ascension  d'une  colline,  le 
Rosdiutkoberg,  ainsi  nommée  en  Thonneur  de  Kosciuzko,  et  d'où  Ton 
découvre  un  panorama  superbe  :  au  loin,  les  Carpathes  ;  la  vallée  de 
k  YisUile  près  de  nous  :  vers  le  nord-est,  un  premier  échantillon  de 
œs  plaines  monotones,  coupées  par  endroits  de  chaînes  peu  élevées, 
fonnant  la  ligne  de  partage  des  eaux  :  le  paysage  constant  des  r^ons 
de  la  mer  Noire,  particulièrement  de  la  Gullicie  et  de  la  Wolhynie* 
Comme  h  Cracovie,  nous  n'apercevons  à  Lemberg  que  quelques  com- 
pagnies de  réservistes  ;  les  oflSciers  sont  très  bien  tenus,  mais  les  hom- 
m»  médiocrement  habilk'vs. 

A  Wolotobiska,  nous  entrons  en  Russie.  Visite  méticuleuse  de  nos 
bagages  par  la  douane  ;  examen  de  nos  passeports  par  la  gendarmerie. 
La  gendarmerie  russe  a  la  haute  main,  dans  toutes  les  gares,  pour  ce 
qui  regarde  la  police,  et  remplit  une  partie  des  fonctions  qui  sont 
dévolue  en  France,  dans  les  gares  importantes,  aux  commissaires  de 
surveillance  administrative.  Si  un  objet  a  été  perdu  ou  volé,  c'est  à 
la  gendarmerie  de  la  gare  qu'il  faut  s'adresser.  A  Wolotchiska,  on 
change  de  wagon,  et  nous  faisons  connaissance  avec  le  matériel  russe. 

LA  VILLE  DE   KI£W.   —  LES  HOPITAUX  MILITAIRES 

Dans  la  matinée  du  6  septembre,  nous  étions  à  Kiew.  Longtemps 
avant  l'arrivée,  nous  apercevons  les  coupoles  de  la  ville  sainte  qui 
luisent  au  soleil.  Ici,  tout  est  nouveau  comme  aspect.  Grandes  et 
larges  rues,  au  pavé  des  plus  fatigants  ;  voitures,  chevaux,  cochers, 
tout  est  marqué  de  la  couleur  locale.  Nous  descendons  à  l'hôtel  de 
l'Europe,  le  meilleur  de  la  ville,  chez  un  Français,  M.  Terrier,  qui 
est  en  même  temps  agent  consulaire  de  France.  Les  églises  sont  fort 
riches,  bâties  toutes  sur  le  même  type  ;  elles  offrent  la  plus  grande 
Tariété  comme  ornementation.  Les  principales  sont  :  Saint-Michel, 
Saint-André,  d'où  Ton  a  une  vue  superbe  sur  le  Dnieper,  l'ancien 
Borysthène,  Sainte  Sophie,  qui  est  un  lieu  de  pèlerinage. 
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Le  monastère  de  la  Lavra,  où  se  trouvent  quinze  cents  moines,  el 
où  sont  enterrés  les  principaux  saints  de  la  religion  grecque,  oHiteoK 
porains  et  continuateurs  de  saint  Wladimir,  est  célèbre  dans  toute  la 
Russie  ;  la  description  en  serait  trop  longue.  C'est  là  que  s'impriment 
presque  tous  les  livres  de  la  religion  grecque  orthodoxe,  et  que  se 
fabriquent  les  icônes  ou  saintes  images  que  tout  bon  Russe  orthodoie 
doit  avoir  dans  la  pièce  la  plus  importante  de  sa  maison.  Le  couvent, 
fortifié  à  cause  des  richesses  qu'il  renferme,  domine  le  cours  ds 
fleuve. 

La  rive  gauche  du  Dnieper  est  plate  ;  mais  la  rive  droite  sur  laqi^ 
est  bâtie  la  ville,  est  au  contraire  fort  accidentée;  elle  se  compo» 
d'une  série  de  collines  plus  ou  moins  abruptes  arrivant  jusqu'au  fl^ve; 
la  base  est  glaiseuse,  ce  qui  rend  l'entretien  de  la  route  fort  difiBdIe; 
celle-ci  est  môme  effondrée  en  plusieurs  endroits  et  absolumait  im- 
praticable aux  voitures  ;  nous  avons  eu  beaucoup  de  mal  à  y  passer 
à  cheval.  Le  Dnieper,  vu  à  Kiew,  est  bien  plus  imposant  que  le  Riun 
à  Strasbourg  ou  à  Col(^ne ;  encore  ne  lavons-nous  vu  que  dans  la 
période  des  basses  eaux. 

Je  prends  un  cheval  et  vais,  en  compagnie  du  capitaine  italieo 
Moris,  faire  une  promenade  de  l'autre  côté  du  fleuve,  dans  le  goorer- 
nement  de  Tchemikow.  Le  port  que  nous  traversons,  ainsi  que  celui 
du  chemin  de  fer  qui  est  voisin,  sont  des  travaux  d'art  remarquables. 
La  grande  route  est  sur  le  sol  naturel,  aussi  quelle  poussière  !^  Grande 
animation  sur  tout  notre  parcours  :  des  pèlerins  qui  viennent  ou  s'^ 
retournent,  des  gens  de  la  campagne  dans  des  voitures  à  quaUe  roua 
d'une  construction  primitive,  tout  en  bois,  sans  un  morceau  de  fer. 

Nous  sommes  mis  en  rapport  par  notre  hôte  M.  Terrier,  avec  un  de 
ses  amis,  le  D^  Schoûfeld»  médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de 
Kiew,  ayant  rang  de  général  :  il  nous  mène  gracieusement  visiter  sou 
hôpital,  le  capitaine  Moris  et  moi.  Nous  voyons  d'abord  l'hôpital  d'étés 
qui  a  l'aspect  d'un  très  vaste  jardin  anglais.  Il  est  situé  sur  une  pente 
peu  inclinée,  exposée  au  levant.  Les  malades  sont  sous  de  grandes 
tentes  rectangulaires  couvertes  d'un  toit  à  deux  égouts  :  chaque  tente 
faite  de  toile  et  de  feutre  blanc,  renferme  douze  lits  ;  la  partie  infê- 
rieure  de  la  paroi,  mobile  pour  donner  de  l'air,  est  en  feutre.  On 
essaie  un  modèle  de  tentes,  dont  le  toit  est  fait  en  chaume  couvert  de 
terre  battue.  Le  personnel  de  l'hôpital  se  compose  de  trente  médecins, 
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quatre  pharmaciens  et  douze  religieuses.  Tous  les  médecins  sont  dans 
l'élégante  tenue  d'été  de  l'armée  russe,  que  nous  trouverons  partout  : 
pantalon  de  drap,  casquette  en  toile  blanche,,  tunique  en  toile  blanche 
à  boutons  de  métal  mobiles.  Les  soldats  ont  la  même  tenue,  à  cela 
près,  que  les  boutons  ne  sont  pas  métalliques  et  sont  cousus.  Les 
officiers  malades  sont  sous  des  tentes  plus  petites  que  celles  des 
hommes. 

Presque  tous  les  médecins  parlent  couramment  le  français.  La  salle 
è  consultation,  la  salle  d'opération^  la  pharmacie,  sont  dans  des 
baraques  en  briques  ;  de  même  les  cuisines,  surveillées  par  des  sœurs. 
Le  médecin  en  chef  Schoûfeld  semble  avoir  dans  son  domaine  une 
autorité  absolue,  presque  sans  contrôle:  il  nous  montre  un  enfant 
de  la  ville,  auquel  il  a  fait  une  résection  de  la  hanche  et  qu'il  fait 
s(Mgûer  là  sous  ses  yeux,  en  bon  air:  «  Ce  n'est  pas  permis  par  les 
régiments,  nous  dit-il,  mais  j'en  prends  la  responsabilité.  » 

Nous  assistons  à  une  consultation  :  un  tiers  des  malades  est  atteint 
d'une  maladie  d'yeux.  C'est,  paraît-il,  une  affection  commune  dans 
toute  la  Russie  méridionale;  aussi  un  bâtiment  sur  trois  lui  est-il 
réservé.  Ces  maladies  d'yeux  tiennent  à  la  réverbération  du  soleil  dans 
les  grandes  plaines  dénudées  et  à  la  poussière  qui  s'élève  sur  les  routes, 
presque  toutes  établies  sur  le  sol  naturel.  Le  «  Royaume  de  Cythère  », 
^moB  dit  le  docteur,  est  également  très  peuplé  à  Kiew. 

Le  docteur  nous  mène  ensuite  à  l'hôpital  d'hiver,  qui  est  absolument 
vide  en  ce  moment  :  il  se  trouve  à  environ  quatre  kilomètres  de  là,  dans 
la  citadelle.  Il  est  très  vaste.  Comme  disposition  générale,  de  grandes 
salles,  autrefois  des  casemates,  donnant  toutes  sur  un  vaste  corridor 
très  éclairé  :  cabinet  du  docteur,  salle  de  conférences  spéciale  à  sa  dis- 
positioû,  salle  de  conférences  pour  les  autres  médecins,  salle  de  con- 
sultations, chapelle  très  ornée,  etc.,  etc.  Les  salles  de  malades  sont 
peut-être  critiquables  comme  aération.  En  ce  moment,  on  repeint  et 
on  reblanchit  tout,  on  regratte  les  planchers.  Le  docteur  tient  à  nous 
BûODtrer  la  partie  réservée  aux  aliénés,  près  de  l'hôpital  d'hiver  ;  c'est 
sa  création  comme  l'hôpital  d'été.  D  y  conserve  les  hommes  atteints 
de  folie  pendant  un  an  avant  de  les  remettre  aux  soins  de  l'autorité 
civile.  Nous  causons  avec  un  malheureux  officier  de  dragons,  parlant 
par&itement  français,  atteint  de  folie  erotique  ;  il  est  incurable. 

Noua  sommes  restés  trois  jours  à  Kiew,  et  nous  avons  visité  la  ville 
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et  les  environs  en  voiture,  à  cheval  et  en  bateau  à  vapeur  sur  le  Dnie- 
per. Nous  avions  bien  le  sentiment  que  nous  voyions  un  des  points 
les  plus  pittoresques  de  notre  voyage,  et  la  suite  nous  a  prou?é  que 
cette  impression  était  juste.  Les  coupoles  dorées  des  églises  et  des  cou- 
vents, les  maisons  polychromes,  perdues  dans  les  arbres,  avec  de 
grandes  perspectives  résultant  du  tracé  des  rues  et  des  places,  tout 
cela  constituait  une  série  d'aspects  absolument  nouveaux  pour  nous. 
Nous  quittons  Kiew  le  samedi  soir,  8  septembre.  Le  train  part 
avec  1  heure  1/2  de  retard,  parce  qu'il  y  a  des  o£Qciers  qui  se  rendent 
aux  manœuvres.  L'exactitude,  d'ailleurs,  n'est  pas  la  qualité  des  che- 
mins de  fer  russes;  sur  un  trajet  de  vingt-quatre  heures,  on  arrive 
très  bien  à  marcher  à  deux  heures  près.  Dans  notre  wagon  se  trouve 
un  très  aimable  officier  russe,  le  capitaine  Nowozelski,  aide  de  camp 
du  général  gouverneur  de  Kiew  ;  il  est  très  oommunicati^  comme 
presque  tous  les  officiers  quand  ils  savent  parler  français.  Cet  olBm 
nous  donne  sur  les  manœuvres  d'Elisabethgrad  qui  vont  avoir  liai 
les  renseignements  suivants  z  j 

LKS  HANOBDVRES  d'ÉUSABITHGRAD 

0  Les  troupes  des  arrondissements  militaires  d'Odessa  et  de  Kbarkow 
doivent  exécuter  à  Élisabethgrad,  en  présence  de  S.  M.  TEmpereur,  des 
manœuvres  qui  dureront  six  jours.  On  a  réuni  dans  le  rayon  des 
opérations  79  bataillons  d'infianterie,  79  escadrons  de  cavalerie,  110  ca- 
nons, 2  bataillons  de  sapeurs  et  3  sections  de  parc  télégraphique,  en 
tout  70,000  hommes.  On  a  formé  de  ces  troupes  deux  corps  qui  opè- 
rent d*une  façon  entièrement  indépendante.  Le  corps  de  l'Est  est  de 
quelques  milliers  d'hommes  plus  fort  que  celui  de  l'Ouest,  et  il  jouera 
le  rôle  d'assaillant.  Les  troupes  comprennent  des  éléments  de  trois  caté- 
gories : 

»  1*>  Sur  le  pied  de  guerre  ;  ï»  sur  le  pied  de  paix  ordinaire  ;  3*  sur 
le  pied  de  paix  renforcé.  C'est  la  51''  division  d'infieuiterie  qui,  avecâoo 
artillerie,  est  mise  sur  le  pied  de  guerre;  les  compagnies  de  cette  divi- 
sion comptent  100  rangs  chacune,  les  batteries  8  pièces  d'artilleri« 
montée.  Cette  division  fait  partie  du  corps  de  l'Est.  Sur  le  pied  m 
paix  renforcé  se  trouvent  2  brigades  dlnfanterie  et  3  batteries,  tandis 
que  toutes  les  autres  troupes  se  présentent  aux  manœuvres  dans  lei^ 
composition  ordinaire  :  les  compagnies,  de  40  rangs  ;  les  battmes.  di 
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1  pièces  attelées  ;  les  escadrons,  de  14  rangs.  On  sait  que  la  forma- 
tion de  la  cavelerie  en  temps  de  paix  ne  diffère  guère  de  la  forma- 
tion prescrite  en  temps  de  guerre. 

1  D'après  la  distribution  originaire  des  forces,  le  corps  de  TEst  se  com- 
pose de  43  bataillons,  48  escadrons  et  104  canons  ;  celui  de  TOuest, 
de  36  bataiUons,  31  escadrons  et  66  canons. 

a  Nous  avons  dit  que  c'est  la  51^  division  d*infanterie,  avec  son 
artillerie,  qui  est  mise  sur  le  pied  de  guerre.  C'est  \k  le  point  le 
plus  intéressant  des  manœuvres  actuelles.  D'après  notre  système  mili- 
taire, la  réserve  remplit  deux  fonctions  :  elle  sert  de  renfort  aux  troupes 
en  campagne  et  exécute  des  opérations  auxiliaires  :  garnisons  des  for- 
teresses, service  sur  le  derrière  de  Tarmée  et  dans  l'intérieur  du  pays. 
Dans  ce  but,  on  entretient  chez  nous  un  grand  cadre  de  troupes  de 
réserve,  à  savoir:  116  bataillons  d'infanterie,  5  brigades  de  cavalerie, 
30  batteries  d'artillerie  et  10  compagnies  de  sapeurs.  Aussitôt  que 
l'armée  est  mise  sur  le  pied  de  guerre,  chaque  bataillon  de  réserve 
devient  un  régiment;  une  batterie  de  réserve  en  forme  quatre;  une 
compagnie  de  sapeurs  se  double.  Les  bataillons  de  réserve  se  distri- 
buent comme  suit  :  1  de  la  garde  et  102  de  ligne  cantonnés  dans  la 
Russie  d'Europe,  6  au  Caucase,  4  dans  les  circonscriptions  d'Omsk, 

2  dans  celle  d'Irkoutsh  et  1  sur  le  littoral  du  Pacifique.  Les  06  régi- 
ments de  réserve  de  la  Russie  d'Europe  forment  24  divisions  d'infan- 
terie. En  cas  de  mobilisation,  elles  deviennent  des  troupes  de  cam- 
pagne et  font  partie  du  contingent  de  première  ligne.  Les  autres 
divisions  et  régiments  forment  les  garnisons  des  forteresses,  etc.  Les 
compagnies  de  sapeurs  de  la  réserve  sont  destinées  au  service  sur  les 
derrières  de  l'armée,  dans  les  forteresses,  et  peuvent  être  employées 
à  l'investissement  des  points  fortifiés. 

»  n  est  certain  que  la  mise  sur  le  pied  de  guerre  de  la  réserve  est 
plus  difficile  que  celle  de  l'armée  active»  En  temps  ordinaire,  chaque 
bataillon  de  réserve  se  compose  de  5  compagnies  fortes  de  90  hommes 
seulement;  après  la  mobilisation,  chacune  de  ces  compagnies  se  trans- 
forme en  un  bataillon  de  860  combattants.  Pans  l'artillerie  de  réserve, 
il  faut  encore  augmenter  dans  de  grandes  proportions  le  nombre  des 
chevaux.  Aussi,  nos  troupes  de  réserve  sont-elles  obligées  d'avoir  de 
grands  dépôts  d'objets  d'équipement  et  de  munitions.  La  mobilisation 
des  réserves  équivaut,  par  conséquent»  à  la  formation  d'un  grand 
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nombre  de  nouvelles  parties  de  Tarmée,  ce  qui  ne  peut  se  faire  avec 
succès  que  dans  le  cas  où  tout  a  été  préparé  d'avance  en  temps  de  paix. 

»  Ce  travail  préparatoire  compliqué  a  été  entrepris  par  les  34*,  61% 
67*  et  68*  bataillons  de  la  réserve,  ainsi  que  par  la  3**  batterie  de  ia 
i^  brigade  de  l'éserve  de  l'artillerie.  Cet  essai  de  mobilisation  a  ëk 
effectué  à  Koursk,  à  Catherinoslaw  et  à  Kbarkow.  Le  contingent  des 
officiers  a  été  formé  par  des  officiers  de  la  réserve,  qui  se  sont  présentés 
à  titre  de  volontaires.  Les  soldats  sont  tous  des  réservistes.  Ce  sont  les 
9«  et  10*  divisions  de  cavalerie  qui  ont  fourni  les  chevaux  nécessaires 
aux  bataillons  d'infanterie;  la  4*  brigade  de  réserve,  ceux  de  rartillerie. 
La  population  a  fourni  en  outre  243  chevaux  d'attelage.  Les  objets 
d*équipement  ont  été  pris  dans  les  dépôts  des  troupes  de  réserve. 
Une  commission  spéciale  observait  de  près  la  marche  de  la  mobili- 
sation, et  ses  conclusions  seront  fort  importantes  pour  l'oi^anisatioD 
ultérieure  de  l'œuvre.  La  mobilisation  une  fois  terminée,  les  troupes 
se  sont  exercées  d'abord  pendant  quelque  temps  dans  des  campements 
de  leur  circonscription  ;  après  quoi,  elles  ont  été  dirigées  sur  le  théâtre 
des  manœuvres. 

»  Au  cours  de  ces  dernières,  c'est  à  la  51*  division  d'infanterie  qa*il 
incombe  de  démontrer  la  valeur  de  notre  organisation  de  la  réserve. 

»  L'utiUsation  des  chemins  de  fer  pour  le  déplacement  des  troupes  qui 
prennent  part  aux  manœuvres  ne  présente  pas  non  plus  un  mince 
intérêt.  C'est,  en  effet,  par  les  voies  ferrées  que  sont  arrivés  la  plupart 
des  réservistes,  conformément  au  règlement  de  la  mobilisaticm;  les 
chemins  de  fer  ont  transporté  aussi  l'infanterie  et  l'artillerie  sur  le 
théâtre  des  manœuvres.  On  a  pu  juger  à  cette  occasion  des  ressources 
effectives  dont  disposent  nos  voies  ferrées  pour  les  besoins  de  l'armée. 
Le  débarquement  de  grandes  masses  de  troupes  est  une  chose  diJBidle 
et  nécessite  une  organisation  préalable.  En  Allemagne  et  en  France, 
de  même  qu'en  Autriche-Hongrie,  on  trouve  des  stations  militaires 
établies  sur  la  voie  ferrée  aux  endroits  qui  paraissent  avoir  quelque 
importance  stratégique.  Il  va  sans  dire  que  ces  stations  sont  organisées 
de  façon  que  le  débarquement  des  troupes  avec  leurs  bagages  se  base 
sans  encombre. 

»  Chez  nous,  il  est  impossible  d'avoir  des  stations  militaires  fixes  et 
permanentes;  il  suffit  d*en  posséder  le  matériel,  afin  de  pouvoir  les  étar 
blir  provisoirement  selon  les  nécessités  du  moment.  La  formation  du 
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personnel  qui  les  dessert  est  surtout  intéressante.  Aux  manœuvres 
d'ËUsabethgrad,  on  fera  également  Tessai  de  cette  partie  de  notre  orga- 
nisation militaire. 

*  On  va  y  établir  un  service  de  poste  et  de  télégraphe  de  campagne. 
Une  section  héliographique  a  été  attachée  au  corps  de  TEst. 

>  Le  service  sanitaire  n'a  pas  été  négligé  non  plus.  Bref,  toutes  les 
mesures  ont  été  prises  pour  que  les  manœuvres  d'Élisabethgrad  pro- 
fitent tant  aux  troupes  de  l'armée  active  qu'à  celles  des  corps  auxi- 
liaires. » 

Le  capitaine  Nowozelski  nous  explique  ensuite  la  présence  des  petits 

détachements  de  troupes  que  nous  voyons  de  distance  en  distance  : 

ils  sont  là  pour  garder  la  voie  pendant  que  l'empereur  et  l'impératrice 

sont  dans  le  pays.  Nous  rencontrerons  dorénavant  ces  précautions  tant 

que  nous  serons  de  ce  côté-ci  de  la  Caspienne,  car  nous  serons  souvent 

dans  le  voisinage  de  la  famille  impériale.  Ces  petits  détachements  sont, 

s<Mt  de  l'infanterie,  soit  de  la  cavalerie  :  nous  les  examinons  de  près 

aux  haltes-stations,  près  desquelles  il  y  en  a  toujours.  Ces  soldats 

russes  sont  de  très  beaux  hommes,  d'aspect  uniformément  robuste  :  je 

n'en  ai  pas  vu  un  seul  de  petite  taille  comme  dans  notre  infanterie. 

Leur  tenue  est  la  tenue  de  campagne^  si  élégante;  les  officiers  ont  la 

tenue  blanche.  En  outre  des  précautions  de  garde  de  la  voie,  des 

soldats  et  des  officiers  d'un  bataillon  de  chemin  de  fer,  qui  se  met  en 

mouvement  dès  que  l'empereur  doit  faire  un  voyage,  font  une  inspec- 

tioQ  minutieuse  de  la  voie  et  du  matériel  roulant  qui  formera  le  train 

impérial.  Nous  ferons  ample  connaissance,  deux  jours  après,  sur  la 

mer  Noire,  avec  une  compagnie  de  ce  bataillon . 

Nous  avons  pu  juger  par  nous-mêmes  que  les  voies  ferrées  du  sud 
de  la  Russie  sont  en  assez  mauvais  état  :  le  train  s'est  arrêté  à  un  cer- 
tain endroit  sur  un  avertissement  d'un  garde-barrière;  il  signalait  au 
mécanicien  deux  rails  qui  n'étaient  plus  dans  le  prolongement  l'un  de 
l'autre.  Le  mécanicien,  muni  des  outils  nécessaires,  a  procédé  lui-même 
à  cette  petite  réparation;  il  a  remis  deux  éclisses  et  leurs  accessoires, 
redoué  quelques  crampons  et  nous  sommes  repartis.  A  l'inspection  des 
tas  de  traverses  provenant  de  réfections  récentes  de  la  voie,  j'ai  pu  voir 
qu'elles  servaient  jusqu'à  leur  limite  extrême  de  durée;  cela  explique 
Tacddent  de  Borki  arrivé  depuis. 
Comme  paysage,  c'est  la  steppe,  coupée  quelquefois  de  petits  bois. 


Digitized  by 


Google 


i66  REVUE  FRANÇAISE 

Cette  steppe  est  fertile  en  blé,  mais  il  n'y  a  pas  assez  de  bras  pour 
cultiver  partout.  C'est  là  Timmense  faiblesse  de  la  Russie. 

ODESSA.  —  LE  KOTZBBDE 

La  gare  d'Odessa  est  magnifique.  Si,  à  Kiew,  nous  étions  dans  un 
pays  nouveau,  ici  nous  retrouvons  un  aspect  connu  :  une  très  belle 
ville  dans  le  genre  du  Havre  ou  de  Marseille.  Le  créateur  d'Odessa  fut 
un  émigré  français,  le  duc  de  Richelieu,  gouverneur  d'Odessa  sous 
l'empereur  Alexandre,  plus  tard  ministre  de  la  Restauration  et  libéra- 
teur du  territoire  en  1817.  Il  a  sa  statue  à  Odessa.  Nous  passons  la 
journée  à  nous  promener,  nous  allons  retenir  nos  cabines  sur  le 
Kotzebue^  de  la  Compagnie  Impériale  de  navigation  de  la  mer  >oire. 
Celte  Compagnie  fait  le  service  d'Odessa  à  Batoum,  soit  directement  en 
deux  jours,  soit  en  cinq  jours,  après  avoir  fait  les  escales  d'Eupaloria, 
Sèbastopol,  Yalta,  Tbéodosie,  Kertch,  Anapa,  Noworossisk,  Thona^, 
Scotchi-Adler,  Grondhaout,  le  Monastire^  Soukhoum,  Kalsh,  Otchem- 
tcbiri,  Poti  et  Batoum.  Elle  distribue  maintenant  de  très  beaux  divi- 
dendes à  ses  actionnaires,  qui  doivent  tous  être  Russes. 

40  mai.  —  Départ  d'Odessa  i  cinq'  heures  de  Taprès-midi.  Le 
Kûtzebue,  ainsi  nomnié  d'un  général  Kotzebue,  gouverneur  d'Odessa 
et  parent  de  l'écrivain  allemand,  est  un  vieux  bateau  suffisamment 
confortable.  Nous  y  trouvons  nombreuse  société,  une  compagnie  tout 
entière  d'un  bataillon  des  chemins  de  fer,  officiers  compris,  qui  Ta 
passer  Tinspection  des  voies  ferrées  de  la  Transcaucasie.  Nous 
déjeunons  en  arrivant  sur  le  bateau.  Après  le  repas,  HM.  les  ofiiciers 
du  génie  russe,  ayant  appris  qui  nous  étions,  se  mettent  très  aimable- 
ment en  rapport  avec  nous.  Le  temps  est  magnifique,  le  lieuteoaut 
Schleifer  me  mène  voir  ses  bomnies  qui  sont  à  l'avant.  Le  soir,  je 
prends  le  thé  avec  les  officiers  du  génie.  Pendant  une  partie  de  la 
soirée  Its  soldats  opt  chanté  :  détail  caractéristique,  nous  entendrons 
ces  chants  partout,  dès  qu'il  y  aura  six  soldats  russes  ensemble,  le 
lendemain,  de  grand  matin,  j'allai  voir  la  compagnie  du  génie  avant 
l'inspection  de  ses  officiers.  La  journée  commence  par  le  thé;  m  sous- 
officier  distribue  une  bonne  ration  de  feuilles  de  thé  à  chaque  homme 
qui  passe  devant  lui,  sa  cafetière  à  la  main  ;  un  robinet  fournit  l'eau 
bouillante  pour  faire  l'infusion  ;  il  en  est  ainsi  dans  tous  les  transporta 
de  troupe.  Après  le  thé,  l'astiquage,  puis  l'inspection.  Les  rapports 


Digitized  by 


Google 


PARIS-BOUKARA-SAMARCANDE  167 

entre  les  degrés  de  la  hiérarchie  ont  quelque  chose  de  doux,  de  fondu 
et  de  silencieux.  Le  bras  devient  lourd  au  besoin,  comme  je  Tai  appris 
plus  tard  au  camp  de  Wladikaukas,  où  un  soldat  avait  reçu  deux 
cents  coups  de  verges  la  veille:  «  Cela  a  fait  très  bon  effet  »,  me  dit 
l'aspirant  officier  qui  me  racontait  le  fait. 

LA   CRIMÉB.   —  SÉBASTOPOL.    —  LE  aMETIÈRE  FRANÇAIS. 
YALTA.  —  KERTCH 

Le  docteur  Delaporte  m'avait  réveillé  de  bonne  heure  pour  voir  le 
lever  du  soleil  et  la  oôle  de  Crimée  qui  apparaissait.  Bientôt  nous 
sommes  à  Eupatoria,  qui  fut  un  des  points  de  débarquement  des 
approvisionnements  de  toute  espèce  pour  les  alliés  pendant  la  guerre 
de  Crimée.  Nous  restons  au  large  dans  la  rade.  La  côte  est  plate  et 
sablonneuse  ;  aussi  les  bains  de  mer  d'Eupatoria  sont- ils  très  fré- 
quentes ;  nous  distinguons  très  bien  les  établissements  avec  nos  jumelles. 
Gela  rappelle  la  Hollande  ;  de  très  nombreux  moulins  à  vent  nous 
font  penser  à  Dordrecht.  On  fait  à  Eupatoria  un  grand  conmierce  de 
farines. 

4t  septembre,  —  SébastopoL  —  Après  déjeuner,  nous  sommes  à 
Sébastopol.  L'après-midi,  chacun  va  de  son  côté  pour  visiter  son 
ooDsul.  Le  soir,  nous  invitons  à  diner  les  consuls  d'Angleterre  et 
dltalie.  Le  consul  de  France  était  malade.  Le  capitaine  Hartford,  consul 
d'Angleterre,  est  un  ancien  officier  de  la  guerre  de  Crimée.  U  veut 
bieu  nous  servir  de  guide.  Le  consul  d'Italie,  M.  Barrie,  est  jeune, 
actif,  intelligent.  Il  est  impossible  d*ôtre  plus  prévenants  que  ne  l'ont 
été  à  notre  égard  ces  deux  fonctionnaires  ;  mais  je  crois  que  la  conversa- 
tion eût  pris  un  tour  désagréable  si  l'on  s'était  avisé  d'entraîner  le  consul 
italien  sur  le  terrain  de  la  politique.  Plus  tard,  à  Batoum,  nous  avons  pu 
constater  une  seconde  fois  que  l'Italie  choisit  on  ne  peut  mieux  ses 
agents  consulaires.  Sous  la  conduite  du  consul  d'Angleterre,  nous 
avons  parcouru  les  camps  et  les  champs  de  bataille.  Il  faisait  un  vent 
froid,  précurseur  de  l'hiver.  Ces  plateaux  de  la  Chersonèse  sont  les 
moins  habitables  du  pays,  et  les  hivers  de  1855  et  1856  ont  été  excep- 
tfonnellement  rigoureux. 

Que  de  souffrances  ont  été  endurées  là  I  On  retrouve  les  traces  des 
foyers,  des  tentes  creusées,  mais  surtout  des  ruines  de  murs  dans  le 
oamp  anglais;  naturellement  le  consul  anglais  nous  a  menés  jusqu'à 
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son  ancienne  baraque.  Quand  on  a  vu  les  champs  de  bataille  de  1870, 
de  Metz  et  de  Sedan,  ceux  de  Crimée  semblent  très  restreints.  Mainte- 
nant il  y  a  là  presque  partout  de  la  broussaille.  Nous  avons  rencoolré 
un  chasseur  au  chien  d*arrêt  chargé  de  cailles;  c'est  le  moment  du  pas- 
sage. Nous  sommes  allés  jusque  dans  la  redoute  d'Inkermann  encore 
intacte»  mais  envahie  aussi  par  le  taillis  qui  grandit  déjà.  Nous  sommes 
rentrés  en  ville  par  Malakoff. 

Tous  les  travaux  d'attaque  et  de  défense  existent  encore;  la  gabion- 
nade  seule  a  été  enlevée  :  on  se  croirait  au  camp  de  Châlons,  le  lende- 
main d'un  gigantesque  exercice  de  construction  de  batteries.  Les  Russes 
ont  marqué  pour  l'histoire,  au  moyen  de  stèles  de  pierres  avec  inscrip- 
tions, l'emplacement  de  toutes  leurs  batteries  autour  du  réduit  centrai 
de  Malakoff.  Nous  rentrons  en  ville  par  les  anciennes  casarnes,  que 
démolirent  le  feu  des  Russes  et  le  bombardement  dont  les  traces  sont 
encore  visibles.  Nous  passons  à  côté  des  grandes  constructions  modernes, 
casernes,  hôpitaux  de  la  marine»  et  donnons  un  coup  d'oeil  aux  nou- 
veaux bassins  militaires  en  traversant  la  gare  du  chemin  de  fer  qui  est 
au  fond  du  port. 

Le  lendemain  matin,  visite  du  port.  Nous  sommes  partis  en  canot  du 
bas  de  l'escalier,  aux  deux  côtés  duquel  se  trouvaient  les  deux  sphinx 
qui  sont  à  l'entrée  de  la  rue  des  Tuileries.  Les  sphinx  ont  été  remplacés 
par  des  lions;  Tescalier  n'a,  du  reste,  rien  de  monumental. 

Il  règne  une  grande  activité  de  constructions  de  toute  sorte  à  Sébas- 
topol.  Le  gouvernement  russe  veut  rendre  à  cette  ville  la  situation 
qu'elle  devait  avoir  dans  l'esprit  de  l'empereur  Nicolas,  c'est-à-dire  en 
faire  le  quartier  général  des  forces  navales  dans  la  mer  Noire. 

En  ce  moment,  le  port  de  commerce  de  Karabelnaïa  et  l'espace  libre 
sont  laissés  à  la  marine  de  guerre,  qui  a  un  chantier  de  construction 
assez  bien  monté  ;  nous  y  voyons  trois  navires  cuirassés,  futurs  croi- 
seurs d'escadre,  dont  l'un,  le  Tchetma,  presque  terminé.  Nous  le  visi- 
tons; conune  ajustage,  c'est  suffisant;  mais  il  n'y  a  rien  de  trop.  Cest 
un  peu  partout  comme  cela  en  Russie;  on  se  contente  de  l'a  peu  près, 
pourvu  que  cela  marche.  On  n'a  peut-être  pas  tout  à  fait  tort;  cela 
économise  du  temps  et  de  l'argent,  car  le  fini  coûte  très  cher  et  est 
inutile.  Tout  ce  que  nous  voyons  d'important  dans  l'atelier  de  construc- 
tion de  la  marine  a  dû  être  usiné  ailleurs,  car  les  deux  ou  trois 
marteaux-pilons  sont  peu  puissants,  les  machines-outils  sont  arriérées 
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et  déjà  un  peu  ferraille.  On  fera  surtout  ici  des  réparations.  Le  Tchetma 
a  trois  tourelles,  deux  à  Tavant  et  une  à  l'arrière,  armées  chacune  de 
deux  canons  Krupp  de  12  pouces.  La  Russie  est  forcée  de  fabriquer 
elle-même  ces  trois  gros  cuirassés  à  Sébastopol;  elle  ne  pourrait  pas, 
d'après  les  traités,  faire  venir  des  vaisseaux  de  guerre  par  le  Bosphore 
dans  la  mer  Noire.  Ce  que  nous  avons  vu  nous  a  montré  que  la  Russie 
avait  un  outillage  encore  trop  incomplet  et  des  ouvriers  trop  peu  habiles 
pour  justifier  le  système  protectionniste  qu'elle  a  adopté  et  qui  va  frap- 
pa jusque  de  droits  prohibitifs  tout  ce  qui  est  fabriqué  à  l'étranger. 

Nous  avons  tenu  à  visiter  une  a  Popowska  »,  la  Livudia^  c'est  un  de 
ces  bateaux  de  forme  ovoïde  inventés  par  l'amiral  Popof  ;  il  y  en  a 
trois.  L'aspect  en  est  étrange  autant  que  l'aménagement  intérieur  en 
est  défectueux;  s'ils  peuvent  naviguer,  en  revanche  ils  sont  ab8oluma[it 
inhabitables  pour  l'équipage. 

Nous  passons  à  côté  de  la  Moskowa^  un  des  grands  croiseurs  construits 
sur  les  fonds  d'une  souscription  patriotique  et  qui  va  être  le  yacht 
impérial  au  prochain  voyage  du  Caucase. 

Pressés  par  le  temps,  nous  ne  pouvons  pas  traverser  la  rade  et  aller 
faire  au  cimetière  russe  la  visite  que  nous  avions  projetée.  L'après-midi, 
nous  partons  en  voiture  pour  Balaklava.  Il  fait  un  temps  charmant. 
Balaklava  est  la  plus  jolie  station  de  bains  de  mer  qu'on  puisse  rêver. 
L'anse  à  l'abri  du  vent  sur  laquelle  est  bâtie  Balaklava  est  un  véritable 
lac  d'un  bleu  profond,  où  ne  se  fait  jamais  sentir,  grâce  à  l'étroitesse 
du  goulot,  la  houle  de  la  haute  mer.  Sur  le  versant  oriental  sont  les 
mines  d'un  fort  génois.  Nous  passons  à  côté  de  la  «  Maison  Blanche  » 
où  est  mort  le  général  La  Marmora,  et  de  la  ferme  où  lord  Raglan  avait 
son  quartier  général  et  où  il  est  mort.  Nous  voyons  se  dérouler  devant 
nos  yeux  le  terrain  de  la  célèbre  charge  de  Balaklava.  En  revenant 
vers  Sébastopol,  nous  allons  au  monastère  de  Saint-Georges  :  vue 
magnifique  sur  la  mer  Noire  du  haut  d'une  côte  formant  falaise.  Nous 
visitons  le  cimetière  français.  Nous  n'y  trouvons  pas  le  gardien  récem- 
ment nommé,  c'est  un  adjudant  du  génie;  le  consul  d'Italie  m'en  avait 
(ait  la  veille  le  plus  grand  éloge  comme  activité  et  intelligence  :  il  est 
très  estimé,  il  parle  déjà  le  russe  assez  bien,  quoique  n'étant  là  que 
depuis  quelques  mois.  Des  ouvriers  sont  en  train  de  construire  la  maison 
du  gardien,  d'autres  travaillent  au  chaperon  du  mur.  Le  cimetière  a 
environ  cinquante  mètres  de  large  sur  quatre-vingts  de  long;  il  est 


Digitized  by  VjOOQ IC 


t70  REVUE  FRANÇAISE 

entouré  d'un  mur  en  pierre  de  trois  mètres  de  hauteur.  Dix-e^ 
ossuaires  identiques,  en  forme  de  chapelle^  d'une  architecture  analogoe 
au  type  le  plus  fréquent  dans  nos  cimetières,  renferment  les  ossements 
recueillis.  Toute  la  paroi  extérieure  du  monument  est  garnie  de  plaques 
de  marbre  blanc  semblables  aux  ex-Toto  qui  ornent  les  ^ses.  Ces 
plaques  portent  les  noms  des  officiers,  leurs  grades  et  leurs  régimoitg, 
en  lettres  gravées,  peintes  en  noir.  Si  on  ouvre  la  porte,  un  escalier 
de  quinze  marches  donne  accès  dans  la  crypte  ;  les  ossements  des  offi- 
ciers sont  là,  plusieurs  plaques  en  pierre  portant  des  noms  font  dooUe 
emploi  avec  les  plaques  de  marbre  de  Fextérieur.  En  arrière,  un  secood 
compartiment,  séparé  du  premier  par  un  mur,  renferme  les  ossaiDents 
des  soldats.  Sur  les  dix-sept  monuments,  onxe  sont  pour  rinfanterie; 
l'artillerie  et  le  génie  en  occupent  deux;  les  autres  sont  remplis  par  la 
garde  impériale,  la  cavalerie,  la  marine,  le  service  de  santé,  les  services 
administratifs.  Un  dix-huitième  monument,  plus  grand,  est  au  o«)tre 
du  cimetière:  là,  sont  les  généraux,  les  officiers  d'état-major,  les 
aumôniers. 

D'après  ce  que  j'avais  lu  en  France,  je  m'attendais  à  trouver  un 
cimetière  en  ruines  et  j'avoue  que  mon  impression  a  été  tout  autre. 
On  a  déjà  exécuté  quelques  travaux,  mais  cela  n'empêche  pas  de  se 
rendre  compte  de  la  situation  à  propos  de  laquelle  on  a  fhit  peut-toe, 
à  la  Chambre  des  députés,  une  dépense  exagérée  de  sentimentaliane. 
En  réalité,  les  matériaux  employés  n'étaient  pas  bons  ;  on  est  très  près 
de  la  mer  Noire  et  tout  ce  qui  est  exposé  au  vont  d'ouest  se  détériore. 
Le  chaperon  du  mur  n'a  pas  été  fait  en  pierre  de  taille,  mais  bi«i  en 
mortier;  aussi  est-il  à  refaire  presque  partout.  Beaucoup  d'inscriptions 
ont  perdu  leur  couleur  noire  ;  mais  comme  dles  sont  gravées  en  oreui 
dans  le  marbre,  c'est  peu  de  chose  à  rétablir.  Le  gardien  précédeol, 
un  Russe,  avait  eu  l'idée  lucrative  de  mettre  en  culture  les  quatre 
carreaux  séparés  par  les  allées  :  il  y  a  fait  pousser  de  la  vigne  et  des 
arbres  fruitiers  sous  lesquels  il  cultivait  en  outre  des  céréales.  Tout 
a  encore  l'aspect  d'un  jardin  campagnard;  ce  n'est  pas  ce  qui  con- 
viendrait en  pareil  lieu,  mais  il  y  a  loin  de  cette  négligence  à  l'état 
d'abandon  absolu  qu'on  prétendait  exister. 

Nous  rentrons  à  Sébastopol  en  parcourant  les  boulevards;  nous 
passons  â  côté  du  port  de  commerce  et  de  pèche,  nous  iBnissons  notre 
soirée  dans  le  magnifique  parc  du  Yachting- Club,  qui  s'étend  au  bord 
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da  port,  et  dont  le  théâtre  et  la  salle  de  bal  sont  très  fréquentés  par 
la  sodété  et  les  officiers  de  Sébastopol. 

Nous  quittons  Sébastopol  le  13  septembre,  pour  nous  rendre  à  Yalta. 
Nous  partons  en  Victoria  attelée  de  trois  excellents  chevaux  du  pays 
avec  un  cocher  russe.  Nous  repassons  aux  environs  du  cimetière  fran- 
çais, laissant  à  notre  droite  le  chemin  de  Balaklava,  et  nous  nous  arrêtons, 
le  docteur  Delaporte,  le  capltahie  italien  et  mol,  à  un  demi-kilomètre 
du  cimetière  italien.  U  est  admirablement  situé  sur  Un  monticule 
rocailleux  en  forme  de  pain  de  sucre,  et  domine  la  vallée  de  Baldar. 
n  se  compose  simplement  d'un  grand  ossuaire  sous  une  église  située 
au  milieu  d'un  vaste  enclos.  L'église  bâtie  avec  de  bons  matériaux,  n'a 
pas  souffert;  mais  l'enclos  inculte,  semble  bien  délaissé;  quelques 
tombes  en  marbre,  primitivement  très  bien  sculptées,  sont  déjà  indi- 
gnement mutilées. 

La  veille,  pendant  que  nous  étions  au  cimetière  français,  nos  com- 
pagnons de  voyage  anglais  étaient  allés  visiter  le  cimetière  anglais 
sous  la  conduite  de  leur  consul. 

La  vallée  de  Baïdar  est  charmante;  la  route  que  nous  suivons  est 
très  animée.  Nous  croisons  beaucoup  de  voitures  de  touristes  venant 
de  Yalta  à  Sébastopol,  et  des  arabas  suivant  la  même  directiou,  char- 
ge de  bois  de  (ihauflage  et  conduits  par  des  Tartares  mahométans. 
Les  villages  que  nous  rencontrons  sont  surtout  Tartares.  Celui  de  Baï- 
dar est  des  plus  pittoresques;  nous  y  voyons,  à  côté  l'un  de  l'autre,  le 
cimetière  Tartare  mahométan,  où  des  cercles  de  cailloux  marquent  les 
tombes  et  le  cimetière  grec.  Vers  raidi,  après  avoir  longtemps  monté, 
nous  sommes  à  la  tête  de  la  vallée.  La  route  passe  à  un  défilé  fortifié, 
la  porte  de  Baïdar.  A  nos  pieds,  de  l'autre  côté,  est  la  mer  Noire.  Nous 
allons  la  côtoyer  jusqu'à  Yalta,  en  suivant  une  route  qui  rappelle  abso- 
lument c^le  de  la  Corniche,  mais  d'un  aspect  peut-être  plus  gran- 
diose par  la  hauteur  des  falaises  qui  la  dominent.  La  végétation  est 
splendide,  des  cultures  de  toute  espèce,  tapissent  les  éboulis  qui 
s'étendent  de  la  mer  à  mi-hauteur  de  la  falaise  et  sur  lesquels  passe  la 
route. 

Nous  avons  fait  dans  notre  journée  82  werstes,  soit  87  kilomètres 
(la  werste  a  1,067  mètres)  avec  les  même^  chevaux,  auxquels  nous 
avons  seulement  accordé  une  halte  de  deux  heures  :  chose  à  noter, 
notre  cocher  les  a  fait  boire  à  toutes  les  fontaines,  et  elles  sont 
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n(MnbreuBes  ;  chaque  voiture  est  munie  d'un  seau  à  cet  effet.  Cest 
une  habitude  que  nous  avons  pu  remarquer,  même  en  Asie  Mineure,  i 
Brousse;  les  fontaines  sont  toutes  disposées  en  abreuvoir  et  les  indigènes 
prétendent  que  c'est  en  faisant  boire  les  chevaux  le  plus  souvent  possible 
que  l'on  arrive  à  obtenir  une  telle  somme  de  travail.  Nous  passons,  au 
coucher  du  soleil,  à  Alupka,  où  se  trouve  la  magnifique  villa  du  pnooe 
Woronsoff.  Le  jour  baisse;  nous  traversons  au  clair  de  lune  Orlanda 
et  Livadia»  et  nous  arrivons  à  Yalta  à  8  heures  du  soir. 

Yalta  est  le  Trouville  des  Russes.  La  saison  des  bains  de  mer  est  finie, 
mais  la  société  élégante  y  est  encore  assez  nombreuse.  Aux  bains  de 
mer  succède  la  cure  de  raisin  de  Crimée.  T^  vie  à  Yalta  est  confor- 
table et  chère  :  hôtels,  voitures,  etc.,  rien  ne  fait  défaut.  La  route  qui 
borde  la  mer  est  en  petit  la  promenade  des  Anglais  de  Nice;  l'établis- 
sement des  bains  de  mer  est  bâti  sur  pilotis.  A  la  porte  des  hôtels  se 
tiennent  les  chasseurs  des  voyageurs  de  marque,  en  costume  chamarrés 
de  broderies  :  Circassiens,  Grecs,  Albanais.  Les  environs  sont  charmants. 
Nous  sommes  allés  jusqu'à  Livadia,  la  superbe  propriété  de  l'emperwir, 
où  il  cultive  la  vigne  avec  le  plus  grand  succès.  L'habitation  impériale 
est  formée  de  plusieurs  grands  chalets  avec  vérandas  très  spadaues 
au  premier  étage.  Un  cordon  de  sentinelles  ré^e  autour  de  l'un 
d'eux;  ils  sont  occupés  en  ce  moment  par  deux  jeunes  grands-ducs. 

L'après-midi,  autre  promenade  en  voiture  sur  la  route  de  Symphé- 
ropol.  Cette  route,  qui  monte  d'abord  dans  la  montagne,  est  conune 
une  allée  de  parc.  Beaucoup  de  tabac,  assez  renonmié,  paraît-il,  et  de 
nombreuses  sécheries  de  tabac  ;  l'exploitation  en  est  faite  surtout  par 
des  Grecs.  Le  soir,  nous  nous  embarquons  sur  le  vapeur  Plato,  de  la 
Compagnie  de  la  Mer  Noire,  qui  nous  conduira  à  Kertch.  Le  matin, 
nous  sommes  à  Théodosie.  Aspect  triste;  des  ruines  de  forteresse  génoise 
et  des  casernes  russes  neuves;  des  batteries  modernes  en  terre,  années 
de  pièces  de  gros  calibre.  Malgré  cet  abord  peu  séduisant,  Théodore 
est,  à  ce  qu'on  assure,  une  station  de  bains  de  mer  très  fréquentée. 

Vers  midi,  nous  sommes  à  Kertch.  Il  faut  se  dépécher  pour  trouver 
un  bateau  allant  à  Noworossisk.  Le  hasard  fait  qu'un  bateau  de  la 
Compagnie  de  la  mer  Noire,  la  Junonay  va  partir.  Notre  hâte  à  nous 
embarquer  nous  empêche  de  visiter  Kertch,  port  de  conmierce  très 
important  à  l'entrée  du  détroit  d'Iénikaleh.  Actuellement  de  nombreux 
vaisseaux  sont  à  l'ancre,  soit  dans  la  rade,  soit  dans  le  détroit;  presque 
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\m  anglais,  deux  ou  trois  italiens,  un  grec  ;  ils  chargent  eu  vrac  le 
lé  que  leur  amènent  de  la  mer  d'Azow  des  bâtiments  plus  petits. 
La  mer  d'Azow  se  comble  chaque  année  ;  les  gros  vaisseaux  ne 
leuventplus  y  aller  chercher  le  blé  jusqu'à  Taganrog;  de  plus,  elle 
st  gelée  pendant  Thiver  :  telles  sont  les  principales  raisons  qui  ont  i 

ait  créer  le  port  de  Noworossisk.  ^ 

La  rade  est  défendue  par  une  citadelle  toute  moderne,  construite  ^ 

nirla  hauteur  au  sud  de  la  ville,  et  dont  Taspect  rappelle  celui  des  ** 

JDTts  de  Saint-Quentin,  près  de  Metz.  Le  port  de  Kertch  peut  servir 
Fabri  à  de  nombreuses  flottes;  mais  la  navigation  est  fort  difficile 
ians  ces  parages;  elle  est  guidée  par  un  très  grand  nombre  de  balises 
le  toute  espèce.  Du  pont  du  bateau,  nous  apercevons  au-dessus  de  la 
?ille  UD  temple  [grec  marquant  sur  le  mont  Mithridate  l'endroit  où 
Hithridate  se  fit  tuer  par  un  soldat  gaulois,  pour  ne  pas  tomber  vivant 
lui  mains  des  Romains.  Nous  voyons  aussi  de  nombreux  tumuli 
qui  sont,  dit-on,  des  sépultures. 

La  mer  Noire,  très  calme  jusqu'à  Kertch,  est  devenue  mauvaise  vers 
le  soir;  M.  de  Kat  s'amuse  à  brûler  des  allumettes  feu  de  Bengale;  ce 
petit  feu  fait  dégringoler  de  son  banc  l'officier  de  quart  qui  vient  ^ 

l'admonester  vivement  en  russe  :  il  ne  faudrait  pas  que  cela  fût  pris  ^ 

pour  un  signal.  Quelques  instants  après,  nous  mouillons  devant  Anapa;  J 

mais  OD  nous  fait  savoir  de  la  côte,  par  une  fusée,  que  le  temps  est  j! 

trop  mauvais  pour  accoster;  la  Junona,  notre  bateau,  répond  par  une  ^ 

autre  fusée  qu'elle  a  compris;  on  lève  l'ancre  et,  après  une  manœuvre  ^5 

diicile,  nous  mettons  le  cap  sur  Noworossisk,  ou  nous  arrivons  le  :; 

ânanche  16  septembre,  avec  une  mer  devenue  tout  à  fait  calme  dans  .^ 

h  baie  que  nous  traversons  en  suivant  un  long  chenal  balisé  de  feux.  i 

Noos  accostons  à  quai  à  minuit.  Nous  resterons  à  bord  jusqu'au  dé-  - 

fait  du  train  à  9  heures  du  matin.  • 

Noworossisk  présente  l'aspect  d'une  nouvelle  Salente  :  partout  des  ; 

isses,  des  appontements  en  bois  sur  lesquels  on  pose  des  rails,  des 

les  que  l'on  bâtit.  Nous  sommes,  en  effet,  dans  la  ville  qui  a  le 
d'avenir  de  la  mer  Noire  :  le  port,  absolument  fermé,  à  l'abri  de 
les  vents,  ne  gèle  jamais.  On  a  construit  et  inauguré  tout  récem-  . 

Ht  un  chemin  de  fer  reliant  ce  port  à  la  grande  ligne  qui  va  à 
w  et  Wladikavkas. 

H  mhre.)  Léon  Cochahd. 

xn  (f  leptembre  90).  N*  101.  18 
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S'il  est  toujours  incontestable  que  Jérusalem  est  la  vraie  capitale 
religieuse  de  l'Orient,  il  ne  Test  pas  moins  que  le  protectorat  de  k 
France  en  Palestine  remonte,  de  siècle  en  siècle,  jusqu'à  CharlemagDe 
lui-même.  Aussi,  en  retour  de  cette  haute  et  glorieuse  mission,  qoe 
notre  pays  n'a  jamais  répudiée,  même  aux  heures  les  plus  né&stes 
de  son  histoire,  le  consul  de  France,  à  Jérusalem,  est-il  le  seul  qui  ait 
le  droit  de  paraître  aux  cérémonies  du  Saint-Sépulcre  avec  l'épée  au 
côté  et  tous  les  insignes  de  sa  dignité;  les  autres  consuls  catholiques, 
ceux  d'Autriche,  d'Espagne  et  d'Italie,  n'y  peuvent  assister  que  comme 
de  simples  particuliers.  Si  nous  abandonnions  ce  privilège  a?ec  les 
devoirs  qu'il  nous  impose,  d'autres  puissances  ne  manqueraient  pas  de 
s'en  emparer,  et  c'en  serait  fait  pour  toujours  de  notre  prépondérance 
et  de  notre  prestige  dans  une  région  où  la  poUtique  et  la  religion, 
aujourd'hui  comme  jadis,  ne  se  peuvent  séparer  l'une  de  l'autre. 

Sans  revenir  ici,  à  la  suite  du  savant  auteur  de  la  Terre-Sainte  et 
de  Jérusalem,  sur  les  destinées  et  l'histoire  de  la  grande  cité  hébraïque, 
il  nous  a  paru  intéressant  de  relever,  d'après  le  même  écrivain,  la 
liste  des  principaux  étabUssements  religieux  que  nous  continuons  d) 
soutenir,  et  d'y  ajouter  une  courte  notice  sur  les  instituts  de  même 
sorte  qui  n'appartiennent  pas  au  rite  catholique  et  demeurent,  par 
conséquent,  en  dehors  de  notre  protectorat,  reconnu  de  nouveau 
solennellement,  au  Congrès  de  Berlin,  par  le  traité  du  13  juillet  1818. 

En  premier  lieu,  il  faut  placer  les  trois  couvents  des  M.  Pèrtt 
Pransiscains  de  Terre-Sainte.  Le  plus  important  est  celui  de  Saint- 
Sauveur,  dont  la  vaste  église  peut  contenir  presque  toute  la  popula- 
tion catholique  de  Jérusalem  qui,  actuellement,  se  monte  à  2,000  âmes. 
A  ce  monastère,  occupé  par  quatre-vingts  religieux  et  sis  entre  les 
remparts  de  la  ville  au  nord  et  la  rue  dite  en  arabe  HaretJeir-el- 
Frendj  (rue  du  Couvent-des-Francs)  atliennent  un  séminaire  et  deux 
écoles,  savoir  :  une  école  d'apprentissage  avec  une  imprimerie  pouvant 
composer  en  huit  langues,  et  une  école  d'orphelins,  où  l'on  enseigne 
l'arabe,  l'italien  et  le  français.  Non  loin  du  couvent  est  un  bel  hospice, 


(1)  Jérusalem  :  son  histoire,  sa  description^  ses  établissements  rèliffieuT,  par  fictor 
ttérin,  1  vol.,  E.  Pion,  Nourrit  et  €■•,  1889. 
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coQOU  jdes  pèlerins  sous  le  qoixi  de  Casa-Nova  et  où  tous  les  étraogars 
ftaacs  reçoiyeût  uae  cordiale  hospitalité. 

le  deuxième  couvent  des  Fransciscains,  plus  petit,  se  trouve  dans 
l'intérieur  même  de  la  basilique  du  Saint-Sépulcre;  les  prêtre*  et  les 
frères  qui  Toccupent  sont  préposés  tout  spécialement  à  la  garde  du 
Saint  Tombeau,  à  l'entretien  des  sanctuaires  catholiques  de  l'église  et 
à  la  célébration  des  services  religieux  qui  s'y  accomplissent  journel- 
lemeat.  Le  troisième  couvent  avoisine  le  sanctuaire  de  la  Flagellation 
et  sert,  au  besoin,  de  succursale  h  la  Casa-Nova. 

Le  Patriarcat  latin^  rétabli  en  1847  par  un  décret  de  Pie  IX,  a 
compté,  depuis  cette  époque,  deux  titulaires  seulement  :  M^  Yalerga, 
dont  rentrée  à  Jérusalem,  le  16  janvier  1848,  fut  saluée,  comme 
celle  d'un  souverain,  par  les  canons  de  la  tour  de  David,  et  M''^  Bracco, 
nommé  en  1873,  et  tout  récemment  décédé  (19  juin  1889).  Quand  le 
premier  pasteur  arriva,  Téglise  était  toute  groupée  sous  la  houlette  des 
frères  de  Saint-François  et  des  Carmes,  autour  des  sanctuaires  commis 
à  la  garde  de  ces  religieux;  elle  était  répartie  en  huit  paroisses  : 
Jérusalem,  Bethléem,  Saint-Jean  dit  in  Montana,  Ramleh,  Ja£fa,  Naza- 
reth, Acre  et  Caïflfa.  Ajontons-y  Tîle  de  Chypre,  avec  deux  paroisses 
administrées  par  les  Franciscains ,  et  la  communauté  des  Sœurs  de 
Saint-Joseph  de  l'Apparition.  M^''  Valei^  commença  par  fonder  un 
séminaire  à  Beit-Djallah,  village  voisin  de  Bethléem,  qu'occupaient 
alors  des  Grecs  schismatiques  ;  puis,  en  1860,  il  entreprit,  vers 
l'angle  nord-ouest  de  la  ville,  la  construction  d'un  palais  patriarcal  et 
celle  d'une  cathédrale  qui  fut  consacrée  le  11  février  1872,  quelques 
mois  seulement  avant  sa  mort.  Entre  temps,  il  avait  établi  en  Palestine 
plusieurs  missions  avec  écoles,  savoir  :  celles  de  Djifneh,  de  Ramallah, 
de  Bir-Zeit,  de  Bethsahour,  de  Thaïbeh,  de  Naplouse,  de  Jaffa  de  Ga- 
lilée (Fancieune  Japhia,  près  de  Nazareth)  et  du  Sait.  Son  successeur 
eu  créa  douze  autres,  à  Rémémin,  Faheis,  Kérac  (celle-ci  transférée 
aujourd'hui  à  Médaba),  Reyneh,  Chefa-Amar,  Raphidir,  Gaza,  Kefer- 
MalelL  et  Zébabdeh. 

Le  chiffre  total  des  catholiques  de  Palestine,  qui  n'était  que  de 
4,000  en  1848,  s'élève  maintenant  à  13,S00,  et  les  œuvres  patriarcales 
existantes  se  répartissent  comme  il  suit  :  un  séminaire,  avec  2S  élèves 
et  6  professeurs;  un  hôpital;  un  palais  patriarcal  avec  cathédrale 
atteoaAte;  Saumôneries  en  dehors  de  Jérusalem;  20  missions  avec 
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résidence  et  3  sans  résidence;  23  écoles  de  garçons;  19  écoles  de 
filles,  le  tout  au  frais  du  patriarche  latin  qui  reçoit  de  la  cathdidtè 
37,000  francs  d'aumônes  en  tout  et  une  somme  ^ale  de  la  Propagation 
de  la  Foi. 

Les  frères  des  Écoles  chrétiennes  possèdent,  depuis  1878,  à  Jérusa- 
lem, un  bel  établissement  bâti  à  l'angle  nord-ouest  de  l'enceinte,  soi 
le  point  culminant  de  la  ville.  De  ses  terrasses,  le  regard  embrasse 
non  seulement  la  cité  tout  entière,  mais  encore  la  pointe  septentrio- 
nale de  la  mer  Morte,  les  montagnes  d'Ammon  et  de  Hoab,  et  une 
partie  de  celles  de  la  Judée.  La  maison,  dont  l'Institut  des  Frères  ^ 
quelques  donateurs  ont  fait  les  frais,  s'élève  sur  les  ruines  de  la 
fameuse  tour  Pséphina,  décrite  par  l'historien  Josèphe,  et  appelée  par 
les  indigènes  Kasr-Djaloud  (château  de  Goliath).  En  l'endavant  dans 
l'enceinte  de  leur  construction,  les  frères  en  ont  sauvé  les  d^s, 
consistant  en  un  rectangle  de  quatre  piliers  d'^ormes  pierres  à 
bossage  qui  renferment  trois  étages  de  voûtes  superposées.  L'école, 
où  l'on  enseigne  gratuitement  les  langues  arabe,  française,  italienoe, 
turque,  ainsi  que  le  dessin  linéaire  et  académique,  compte  actudle- 
ment  192  enfants  répartis  comme  il  suit  :  119  du  rite  latin  ou  catho- 
lique, S4  du  rite  grec  non  uni,  14  du  rite  arménien  non  uni  et  6  de 
la  religion  musulmane.  Ce  n'est  qu'un  simple  externat;  les  frères oot 
à  peine  le  nécessaire,  tandis  que  les  protestants  ont  pu,  avec  l'or 
dont  ils  disposent,  créer  divers  internats  où  les  élèves,  outre  rinstroe- 
tion,  trouvent  gratis  le  logement,  l'habillement  et  le  couvert.  Ajoutons 
que,  depuis  1883,  un  petit  noviciat,  où  de  jeunes  Libanais  (surtout  des  Ma- 
ronites) se  forment  à  la  vie  religieuse,  a  été  adjoint  à  l'école  des  frères. 
Les  missionnaires  d* Alger  desservent,  depuis  1878,  la  basilique  de 
Sainte-Anne,  rendue  par  le  sultan  à  la  France  après  la  guorc  de 
Crimée.  Cette  basilique,  qui  portait  primitivement  le  nom  de  Sainte- 
Marie  de  la  Nativité,  est  sise  au  pied  du  mont  Bézétha,  dans  le  yoûh 
nage  du  fameux  Temple  pris  d'assaut  par  Titus,  et  eUe  passe  pour 
occuper  l'emplacement  d'une  maison  ayant  jadis  appartenu  à  saint 
Joachim  et  â  sainte  Anne,  et  où  serait  née  la  mère  du  Messie.  U, 
près  du  berceau  de  la  Vierge,  les  missionnaires  d'Alger  se  sont  bâti 
une  demeure  où  Ton  a  ouvert,  il  y  a  huit  ans,  une  école  qwstoliqu^ 
orientale,  dont  le  programme  d'études  embrasse  les  langues  française, 
grecque,  latine  et  arabe,  avec  les  éléments  de  l'histoire  et  des  sciences. 
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Un  cours  de  français  a  été,  en  outre,  créé  dans  une  des  salles  de 
rétablissement  pour  un  certain  nombre  d'effendis  musulmans  de  la 
Ville-Sainte.  «  Le  nombre  des  élèves  inscrits  est  de  40,  dit  M.  Guérin, 
5  officiers  supérieurs  de  la  garnison  turque  suivent  ordinairement  ce 
cours.  »  Quant  au  grand  séminaire,  institué  en  1886,  il  est  établi 
provisoirement  dans  un  local  loué  au  milieu  du  quartier  turc. 

Le  nouveau  couvent  provisoire  des  Dominicains^  à  Jérusalem,  date  de 
1883  et  ne  compte  encore  que  4  pères  et  autant  de  frères  convers.  U 
s  élève  à  tnus  centaines  de  pas  au  nord  de  la  porte  de  Damas,  sur  un 
terrain  où  un  Grec  avait  découvert,  sous  une  masse  énorme  de 
décombres,  près  de  l'ancien  abattoir  de  la  ville,  les  vestiges  de  la 
fmesxse  basilique,  érigée  par  l'impératrice  Eudoxie  à  la  mémoire  de 
Saint-Êtienne,  sur  le  lieu  même  où  ce  dernier  avait  été  lapidé.  Trois 
nefs  de  cette  basilique  ont  été  aujourd'hui  exhumées,  plus  une  crypte 
et  un  atrium  au-dessous  duquel  était  creusée  une  citerne,  et  une  annexe 
àlaqudle  attient  sans  doute  le  chœur,  qui  reste  à  fouiller.  Le  but  des 
Dominicains,  en  se  réinstallant  à  Jérusalem,  est  d'abord  de  restaurer 
le  coavent  qu'ils  possédaient  jadis  dans  cette  ville  et  aussi,  à  la 
bogue,  leur  province  de  Terre-Sainte  disparue  avec  le  royaume  latin 
des  croisés,  puis  d'entreprendre  la  prédication  et  la  controverse  et, 
eofin,  d'offiir  aux  pèlerins  une  hospitalité  plus  suivie  et  plus  large  que 
œlle  que  leur  donne  la  Casa  Nova,  laquelle  ne  peut  guère  loger  qu'une 
caitaine  de  personnes. 

La  même  pensée  hospitalière  a  présidé  à  la  construction,  conunen- 
cée  en  1887,  de  Yhospice  de  Notre-Dame  de  France,  dont  deux  ailes 
déjà  sont  achevées.  Située  aux  portes  de  la  ville,  entre  l'hôpital  Saint- 
Ldois  etle  couvent  des  Dominicains,  cette  vaste  hôtellerie  promet  d'être 
digne  de  son  nom,  et  c'est  pour  les  Français  un  point  d'honneur  et 
nne  question  de  la  plus  haute  importance,  tout  ensemble,  que  de 
iDener  rapidement  à  bien  cette  œuvre  essentiellement  nationale. 

Les  premières  religieuses  françaises  qui  aient  reparu  en  Palestine, 
depuis  l'époque  des  croisades,  ce  sont  les  soeursy  déjà  citées,  de  Saint- 
loifph  de  r Apparition.  Installées  en  1847,  à  Jérusalem  d'abord,  puis  à 
^  et,  successivement,  à  Bethléem,  à  Ramallah,  à  Ramleh  et  à  Beït- 
I^jaUah,  elles  s'adonnent  partout  aux  mêmes  œuvres,  savoir  :  classes 
gntuites,  dispensaire,  orphelinat  et  hôpital.  L'asile  de  Jérusalem  com- 
prend 130  jeunes  filles,  toutes  externes.  Une  somme  annuelle  de 
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2,000fr.,  vereée  par  la  custodie  du  Saint-Sépulcre,  constitue  avec  te  tra- 
vail de  Touvroir  et  quelques  allocations  du  gouveraem^it  français  et  du 
Comité  des  Écoles  d'Orient,  Tunique  ressource  dont  disposent  les  sœim. 

Vhôpital  Saint-Louis,  dont  nous  avons  mentionné  le  nom  en  passant, 
dato  de  1852  et  s'appela  d'abord  ospedaie  Cattolioo.  Etabli  primitive- 
ment dans  une  petite  maison  cophte,  il  fut  transféré,  en  1868,  dans 
l'ancien  patriarcat  devenu  vacant,  puis,  en  1872,  dans  les  bâtiments  ac- 
tuels sis  près  de  l'angle  nord-ouest  des  remparts.  Des  soeurs  de  Saint* 
Joseph  le  desservent.  Quoique  à  peine  achevé,  il  est  déjà  devenu  insnf- 
fisant.  Le  docteur  français  Sabadini,  qui  en  eut  le  premier  la  (firection, 
a  constitué  à  Jérusalem  une  société  médicale  composée  de  12  praticiens 
diplômés  de  diverses  nations,  qui,  pour  leurs  conférences,  usent  ailre 
eux  de  la  langue  française.  Outre  cet  hôpital,  il  y  a,  dans  la  Ville  Sainte, 
quatre  autres  hôpitaux  importants  :  un  russe,  qui  compte  82  lits;  un  grec 
(40  lits),  un  prussien  (40  lits)  et  un  anglais,  réservé  aux  juîfe  prosé- 
lytes. Les  Prussiens  ont,  de  plus,  fondé  un  hôpital  particulier  pour  les 
lépreux,  toujours  assez  nombreux  dans  le  pays. 

Disons  maintenant  un  mot  des  grandes  œuvres  créées  parle R.  P. Ma- 
rie-Alphonse Ratisbonne  à  Jérusalem  ou  aux  environs.  La  première  e^ 
le  couvent  de  \Ecce  Homo,  érigé  près  de  Tare  romain  du  même  nom, 
voisin  de  Tancien  prétoire,  d'où  se  dirige,  de  Test  à  l'ouest,  jusqu'à  la 
basilique  du  Saint-Sépulcre,  la  suite  de  rues  et  de  ruelles  que  Foo 
nonmie  la  Voie  doulouretise  (Haret-el-Alam,  la  voie  sainte).  Les  roines 
de  Tare,  acquises  par  le  P.  Ratisbonne,  ont  été  converties  en  une  ch^ 
pelle  expiatoire,  autour  de  laqueUe  s'élève  le  couvent,  desservi  par  des 
religieuses  de  Sion.  Le  couvent  lui-môme  communique,  par  de  pefits 
ponts,  avec  des  bâtiments  symétriques  situés  de  l'autre  côté  de  la  rue 
et  destinés  aux  enfants.  La  première  place  dans  ces  bâtiments  est  oc- 
cupée par  les  orphelines  indigènes,  au  nombre  de  80,  et  internes,  appa^ 
tenant,  pour  la  majorité,  au  rite  catholique  latin,  et,  pour  le  reste,  aui 
rites  orientaux  unis.  Vient  ensuite  la  division  séparée  des  jeunes  musul- 
manes, puis  un  pensionnat  de  jeunes  filles,  qui,  presque  toutes,  appar- 
tiennent aux  sectes  séparées  de  TÉglise  grecque,  arménienne,  protestante, 
mais  parmi  lesquelles  figurent  aussi  des  Israélites  et  des  catholiques. 
Les  filles  du  pacha  y  ont  fait  leur  éducation.  A  l'établissement  est  an- 
nexé un  dispensaire  gratuit. 

Une  autre  fondation  du  P.  Ratisbonne,  c'est  l'orphdîttat  de  Sèànl* 
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Jean  m  Montana^  situé  tout  près  du  village  d*Aïo-Karim,  sur  un  plateau 
de  montagne,  jadis  glabre,  transformé  aujourd'hui  en  une  charmante 
oasis.  C'est  une  succursale  de  la  maison  de  YEcce  Homo,  dirigée  égale- 
ment par  les  sœurs  de  Sion.  Vinstitut  de  Saint-Pierre ,  créé  encore  par 
le  P.  Ratisbonne,  et  établi  d'abord  à  l'intérieur  de  Jérusalem,  près  de  la 
porte  de  Damas,  a  été,  depuis  1819,  transféré  à  20  minutes  à  l'ouest  de 
la  ville,  sur  une  éminence  sise  au  delà  du  Birket-Mamillah.  C'est  un 
établissement  destiné  à  former  de  bons  ouvriers  et  qui  renferme  une 
trentaine  d'internes  confiés  à  la  direction  de  prêtres  de  Notre-Dame  de 
Sion.  Sq)t  ateliers  y  fonctionnent  pour  sculpteurs,  menuisiers,  tailleurs 
de  pierre,  tourneurs  et  relieurs.  On  y  enseigne  aussi  le  jardinage.  A  ces 
métiers  doivent  s'adjoindre  la  lithographie  et  l'horlogerie.  Tous  les  en- 
fants y  sont  élevés  dans  l'amour  de  la  France,  doïit  ils  parlent  lalanguç. 

Si,  maintenant,  nous  gravissons  le  mont  des  Oliviers,  nous  y  trouvons 
kdoUre  du  Pater  Noster,  occupé  depuis  1868  par  les  sœurs  Carmé- 
lites. C'est,  au  point  de  vue  architectural,  une  réduction  du  Campo 
Santo  de  Pise.  La  fondatrice  en  fut  la  princesse  de  La  Tour-d'Auvergne. 
n  renferme  une  quinzaine  de  religieuses. 

Les  sœurs  du  Rosaire  sont  aussi  établies  depuis  quelques  années  dans 
la  Qté  Sainte,  Cette  congrégation  indigène,  qui  compte  22  religieuses, 
dont  19  professes,  dirige  déjà  7  écoles  en  Palestine.  On  se  propose 
d'acheter  un  terrain,  en  dehors  de  la  ville,  près  de  la  piscine  supé- 
rieure dite  Birket-Mamillah,  pour  y  élever  le  noviciat  et  l'élise  de 
Notre-Dame  du  Rosaire. 

Les  Pilles  de  la  Charité  ou  de  Saint-Vincent  de  Paul,  qui  avaient  de- 
puis longtemps  des  maisons  florissantes  en  Egypte  et.  en  Syrie,  ne  se 
sont  installées  à  Jérusalem  qu'au  printemps  de  1886.  Après  avoir  ouvert 
d'abord  un  dispensaire  dans  une  petite  maison  du  quartier  arménien, 
elles  se  transportèrent,  au  bout  de  18  mois,  dans  un  local  mieux  amé- 
nagé et  plus  vaste.  A  l'œuvre  des  Enfants-Trouvés  et  à  un  hospice  de 
vieillards,  elles  joignent  aujourd'hui  le  soin  des  lépreux.  Elles  ont,  de 
plu»,  fondé,  sous  le  nom  d'association  des  Jeunes  Économes,  une  sorte 
d'ouvroir  de  volontaires  dont  le  travail  est  destiné  aux  pauvres.  Quelques- 
unes  d'entre  elles  sont,  en  outre,  allées,  sous  la  conduite  de  la  sœur 
Mannier,  nièce  de  l'académicien  de  ce  nom,  créer  à  Bethléem  un  petit 
hôpital  et  un  orphelinat.  .    ,. 

Enfin,  deux  autres  communautés  nouvelles,  celle  des  Sœurs  de  Marie- 
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Réparatrice  et  celle  des  Clarisses^  doivent  s'ajoater  à  cette  liste.  Elles 
sont  établies  en  dehors  de  la  ville,  la  première  non  loin  de  l'Institut  de 
Saint-Pierre,  la  seconde  dans  la  partie  nord-est  de  la  Békaa,  où  leur  mo- 
nastère est  en  construction. 

Rappelons  que  la  France  catholique  a,  dans  la  Ville  Sainte,  comme 
en  Palestine,  une  rivale  qui,  depuis  un  quart  de  siècle  surtout,  redouble 
d'activité  et  de  zèle  :  c'est  la  Russie.  Cette  puissance  s'est  lait  accorder 
par  la  Sublime  Porte,  sur  le  plateau  qui  domine  Jérusalem  vers  le  nord, 
un  immense  terrain  qu'elle  a  dos  d'un  mur  et  où  elle  a  bâti  un  palais 
épiscopal,  une  cathédrale,  un  consulat  général,  de  vastes  hospices  et  un 
hôpital  ;  bref,  une  petite  ville  russe  où  affluent  par  milliers,  à  l'époque 
de  Pâques,  les  pèlerins  venant  de  l'empire  moscovite.  Vers  le  bas  da 
mont  des  Oliviers,  un  peu  au-dessous  de  la  grotte  de  Gethsémani,  les 
Russes  ont,  en  outre,  érigé  une  chapelle  mortuaire  d'un  caractère  mo- 
numental, destinée  â  recevoir  la  dépouille  de  la  czarine  Marie  Alexao- 
drovna.  Le  sommet  même  de  la  montagne  est  tout  couvert  de  leurs  000- 
structions  :  c'est  d'abord  une  tour,  encore  inachevée,  véritable  observa- 
toire qui  dominera  au  loin  la  contrée;  c'est  ensuite,  â  côté  de  cette  tour, 
un  couvent  de  pèlerins;  puis,  une  belle  demeure  pour  l'archimandrite, 

Les  Grecs  non  unis,  au  nombre  de  4,000  à  Jérusalem,  relèvent  d'un 
patriarche  qui  a  sous  sa  dépendance  10  évéques  et  de  nombreux  moines 
répartis  en  une  dizaine  de  couvents.  Le  plus  important  de  ces  monas- 
tères, celui  de  Saint-Constantin,  résidence  du  patriarche,  attient,  d'un 
côté,  â  la  basilique  du  Saint-Sépulcre.  Il  y  a,  en  outre,  3  couvents  grecs 
de  religieuses  non  cloîtrées,  et  un  hôpital  du  même  rite.  Le  couvent  de 
Sainte-Croix,  sis  â  une  demi-heure,  à  l'ouest  de  la  ville,  à  l'endroit  où 
s'élevait,  dit-on,  l'arbre  qui  servit  à  faire  la  Croix  de  Jésus,  est  égale- 
ment une  propriété  grecque. 

Les  Arméniens  non  unis,  quoique  ne  dépassant  pas,  à  Jérusalem,  le 
chiffre  de  510  individus,  sont  fort  riches  et  occupent,  sur  le  mont  SioD, 
un  des  plus  beaux  quartiers  de  la  ville.  Soumis,  eux  aussi,  à  la  juridic- 
tion d'un  patriarche  qu'assistent  4  évêques,  ils  possèdent  un  collège,  m 
séminaire,  plusieurs  couvents  d'hommes  et  de  femmes  (entre  autres 
celui  de  Saint-Jacques),  un  hospice  pour  les  pèlerins  de  leur  rite,  une 
imprimerie  et  une  cathédrale  à  3  nefs  et  à  coupole,  qui  date,  selon  eux, 
du  XI®  siècle. 

Les  Jaoobites,  ou  Syriens  non  unis,  au  nombre  de  15  seulement,  ont 
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on  petit  couvent  dont  la  chapelle  passe  pour  occuper  remplacement  de 
la  maison  de  Marie,  mère  de  Jean,  surnommé  Marc,  dans  laquelle  saint 
Pierre  se  réfugia.  Les  Cophtes  non  unis  (une  centaine)  habitent  2  cou- 
vents; les  Abyssins  (75),  très  pauvres,  logent  dans  quelques  misérables 
cdlules  entourant  la  petite  coupole  de  la  chapelle  souterraine  de  Sainte- 
Hélène.  Le  protestantisme  compte  dans  la  Ville  Sainte  300  adeptes,  et, 
grâce  aux  libéralités  de  la  Société  biblique,  la  mission  anglaise  et  prus- 
sienne, dont  la  fondation  remonte  à  1840,  a  pu  créer  des  établissements 
importants  :  un  évêché,  entretenu  à  frais  conununs  par  l'Angleterre  et 
la  Prusse,  qui  en  désignent  alternativement  le  titulaire,  plusieurs  tem- 
ples, dont  l'un  bâti  sur  le  mont  Sion,  vis-à-vis  de  la  tour  de  David, 
4  hôpitaux,  une  léproserie,  3  orphelinats,  2  écoles,  une  bibliothèque  et 
un  hospice  de  Tordre  des  Johannites  pour  les  pèlerins. 

Quant  aux  Juifs,  le  nombre  en  a  plus  que  triplé  depuis  une  vingtaine 
d'années;  ils  atteignent  aujourd'hui  le  chiffre  de  28,000  individus  et 
habitent,  soit  l'intérieur  de  la  ville,  où  leur  quartier,  comme  partout, 
est  remarquable  de  malpropreté  (pentes  est  du  mont  Sion  et  creux  du 
Tyropéon),  soit  les  fauboui^  de  l'ouest.  Ils  se  divisent  en  'plusieurs  sectes 
et  possèdent  non  seulement  de  grandes  synagogues,  mais  encore,  grâce 
aux  subventions  intarissables  des  opulents  banquiers  de  leur  nation,  des 
hôpitaux,  des  hospices  et  de  nombreuses  écoles  de  filles  et  de  garçons. 
Les  Musulmans,  enfin,  évalués  au  chiffre  de  8,000  individus  environ, 
ont,  à  Jérusalem,  outre  leur  célèbre  mosquée  d'Omar,  dont  la  coupole 
domine  toute  la  ville,  une  dizaine  d*autres  temples  moins  importants, 
auxquels  sont  annexés,  suivant  la  coutume  de  l'Islam,  des  établissements 
de  bienfoisance  et  des  écoles  publiques. 

Tel  est  le  tableau  que  présente  aujourd'hui  l'antique  Solyme  de  Mel- 
chisédech.  Au  demeurant,  c'est  toujours  la  Ville  Samte,  El-Kods,  comme 
rappellent  ordinairement  les  Arabes,  la  cité  que  toutes  les  croyances  se 
disputent,  en  la  couvrant  à  l'envi  de  leurs  sanctuaires.  Au  temps  de  sa 
courte  splendeur,  alors  qu'avec  ses  palais  somptueux  et  sa  grande  mu- 
raiDe  environnant  le  temple  ruisselant  d'or  et  de  pierreries,  elle  était  le 
siège  d'une  cour  brillante  et  l'aboutissant  des  routes  suivies  par  les  cara- 
vanes du  désert,  Jérusalem  mesurait,  assure-t-on,  un  circuit  de  50  stades 
(9  kilomètres)  et  comptait  plus  de  100,000  habitants.  De  nos  jours,  son 
pourtour  n*est  plus  que  de  4,300  mètres  et  sa  population  totale  n'excède 
pas  le  ehiffire  de  35,000  âmes. 
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PARTAGE  POLITIQUE   DU  SUD-AFRICAIN 

CONTENTION  ANGLO-PORTUGAISE  DU  20  AOUT  1890 

Voici,  d'après  le  Times,  quels  sont  les  arrangements  intervenus  entre  la 
Grande-Bretagne  et  le  Portugal  pour  mettre  fin  au  conQit  que  nous  avons 
exposé  au  début  de  cette  année.  La  Grande-Bretagne  reconnaît  comme  terri- 
toire portugais  toutes  les  terres  comprises  au  sud  du  Rovuma,  ainsi  que  Ta 
fixé  le  traité  germano-portugais  de  1886.  Les  possessions  portugaises  dans 
l'Afrique  orientale  sont  bornées  au  nord  par  le  fleuve  Rovuma  jusqu'à  son 
confluent  avec  le  M'Singe  et  vers  l'ouest  en  suivant  le  parallèle  passant  par 
ce  point  jusqu'au  lac  Nyassa.  I.a  frontière  suit  alors  vers  le  sud  le  bord  de  ce 
lac  jusqu'au  30°30'  latitude  sud.  Puis,  elle  se  dirige  au  sud-est  par  une  ligne 
droite  vers  le  lac  Kilwa.  Suivant  la  rive  est  de  ce  lac  jusqu'à  son  point  sud- 
est  extrême,  la  frontière  forme  une  ligne  droite  vers  TafOuent  le  plus 
oriental  du  Ruo  (vers  le  36®  longitude),  elle  suit  le  Ruo  vers  l'ouest  jusqu'à 
son  confluent  avec  le  Chiré  et  de  là  continue  en  ligne  directe  vers  Je  Zam- 
bèze  qu'elle  atteint  à  un  point  situé  entre  les  rapides  de  Caroa-Bassa  et 
Tête. 

Les  rives  sud- est  et  sud  du  lac  Nyassa,  les  bauts  plateaux  du  Gbiré, 
Blantyre  et  tout  le  territoire  environnant  sont  ainsi  laissés  à  la  (^ande- 
Bretagne  (i). 

La  frontière  suit  alors  le  Zambèze  jusqu'à  un  point  situé  à  dix  milles 
anglais  à  l'ouest  de  Zumbo.  Là,  elle  quitte  le  Zambèze,  et  se  dirige  au  sud 
sur  le  460  de  latitude.  Elle  suit  ce  parallèle  vers  Test  jusqu'au  31*  de  longi- 
tude et  de  là  se  dirige  en  droite  ligne  vers  l'intersection  de  la  rivière  Ma- 
zoe  (310  de  longitude)  qu'elle  suit  au  sud  jusqu'au  18030^  latitude.  Elle  soit 
alors  ce  parallèle  dans  la  direction  de  l'ouest  jusqu'au  Macbike^à  son  con- 
fluent avec  le  Savi.  La  frontière  se  confond  alors  avec  le  cours  de  cette  der- 
nière rivière  qu'elle  suit  vers  le  sud  jusqu'à  sa  rencontre  avec  le  Loundî. 
De  ce  point,  eue  suit  une  ligne  directe  vers  le  sud-ouest  jusqu'à  l'angle  nord- 
est  de  la  frontière  du  Transvaal.  Elle  suit  la  frontière  du  Transvaal  et  du 
Swaziland  vers  le  sud  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  la  rivière  &|[apouta  à  sm 
confluent  avec  la  rivière  Pongolo  et,  de  là,  se  dirige  vers  l'est  jusqu'à  la  mer. 

Par  stipulation  spéciale,  le  territoire,  sur  une  étendue  de  dix  milles  autour 
de  Zumbo,  sur  la  rive  nord  du  Zambèze,  est  maintenu  au  Portugal. 

Pour  ce  qui  concerne  l'Afrique  occidentale,  la  frontière  entre  les  sphères 

(1)  Voir  la  carte  de  TEât-Africain  publiée  par  la  Revue  Françaùe  le  l*'  février  18ÔÔ. 
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d'Mflùenee  portugaise  et  atij^IaiSe  part  des  rapides  de  Katima  surleZambèzè, 
longe  ce  fleuve  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Rabompo,  et,  de  là,  suit  cette 
dernière  rivière  vers  le  nord  jusqu'à  la  frontière  de  TEtat  libre  du  Congo, 
n  est  convenu  que  la  Grande-Bretagne  ne  s'opposera  pas  à  ce  que  la  sphère 
d'influence  portugaise  s'étende  dans  Test  depuis  la  frontière  du  Loanda 
jusqu'à  la  frontière  occidentale  de  l'Etat  libre  du  Congo,  embrassant  ainsi 
une  superficie  de  400,000  kilomètres  carrés,  et  elle  reconnaît  comme  terri- 
toire portugais  FHinterland  d'Angola  depuis  la  ligne  où  les  rivières,  coulent 
dans  la  direction  du  nord  et  du  sud  (vers  le  il^SO  latitude)  jusqu'à  la  fron- 
tière nord  de  la  sphère  allemande.  De  la  sorte,  le  territoire  de  Muata  Jamvos 
est  dans  la  sphère  portugaise. 

La  Grande-Bretagne  de  son  côté  aura  une  voie  libi'e  entre  ses  sphères 
septeotrionales  et  méridionales  d'influence  en  Afrique.  En  fait,  tout  le 
territoire  situé  à  l'ouest  du  lac  Nyassa  est  territoire  britannique.  Le  Por- 
tugal, toutefois,  se  réserve  le  droit  de  maintenir  la  communication  entre  ses 
territoires  orientaux  et  occidentaux  le  long  du  Zambèze.  Dans  ce  but  il 
lui  est  donné  le  droit  de  construire  des  routes,  chemins  de  fer  et  lignes 
télégraphiques  sur  une  ligne  tirée  à  dix  milles  de  la  rive  sud  et  à  vingt 
milles  de  la  rive  nord  du  Zambèze,  ce  qui  forme  une  ceinture  de  territoire 
de  trente  milles  de  largeur. 

La  Grande-Bretagne,  d'autre  part,  se  réserve  à  elle-même  le  droit  de  cons- 
truire des  routes,  chemins  de  fer,  etc.,  entre  l'angle  nord-est  de  sa  sphère 
dlnfluence  au  sud  du  Zambèze  jusqu'à  un  point  situé  entre  le  Mazoe  et 
les  rapides  de  Caroa  Bassa  sur  le  Zambèze  formant  ainsi  une  ceûiture  de 
territoire  de  dix  milles  de  largeur. 

Tous  les  diflérends  qui  pourraient  se  produire  entre  les  deux  gouverne- 
ments dans  leurs  sphères  respectives  d'influence  seront  tranchés  par  arbi- 
trage. 

Les  droits  de  transit  imposés  par  le  Portugal  sur  les  marchandises  tra- 
yersant  le  territoire  portugais  situé  entre  la  sphère  d'influence  anglaise  dans 
TAfrique  orientale  et  la  mer  n'excéderont  pas  les  droits  de  douane  fixés  par 
le  tarif  portugais  de  1877,  savoir  3  0/0  «  ad  valorem  ».  La  convention 
comprend  en  outre  quelques  autres  stipulations  relatives  aux  droits  de 
douane. 

LE  PAYS  DES  NGAMI 

Le  territoire  du  lac  Ngami  a  été  englobé  dans  la  sphère  des  intérêts  an- 
glais, en  vertu  de  l'article  3  de  l'arrangement  anglo-allemand  du  !«'  juil- 
let 1890  ;  d'après  le  mémoire  du  chancelier  de  l'Empire  d'Allemagne, 
l'Angleterre  attachait  beaucoup  d'importance  à  celte  région  (1). 


(1)  Pour  le  texte  de  rarrangeincnt  anglo-allemand  du  !•'  juillet  1890,  voir  R.  F. 
n- 89,  p.  172. 
Pooéles  intérêts  allemands  dans  le  Bamangwato,  Toir  R.  P.,  n*  95,  p.  696. 
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Depuis  la  découverte  du  pays  des  Ngami,  par  Livingstone,  en  août  1840, 
jusque  dans  ces  derniers  temps,  on  n'entendait  plus  parler  de  cette  région. 
Elle  s'étend,  au  sud,  du  haut  Zambèze  à  Test  du  Damaraland  allemand  ; 
au  nord  du  Betschuanaland  anglais;  ses  limites  sont,  à  l'ouest,  le  22^  degré; 
au  sud,  le  22o  parallèle  ;  à  l'est,  une  ligne  tirée  du  point  de  rencontre  de 
la  rivière  Tschobe  avec  le  Zambèze  (situé  à  50  milles  environ,  à  l'ouest,  des 
chutes  Victoria),  à  travers  le  Letterboom,  sur  le  Botletli,  jusqu'au  22^  paral- 
lèle; au  nord,  une  ligne  tirée  du  même  point  d'intersection,  par  Andara, 
jusqu'au  20*'  degré. 

Dans  le  parallélogramme  ainsi  tracé,  se  trouve  un  des  districts  les  plus 
fertiles  de  l'Afrique  méridionale.  Le  centre  de  ce  pays  est  le  point  indiqué, 
sur  un  grand  nombre  de  cartes,  sous  le  nom  de  lac  Ngami.  Au  sud  de  ce 
lac,  le  pays  est  accidenté,  ondulé,  bien  irrigué  et  couvert  de  forêts.  On  le 
suppose  riche  en  minéraux  de  toutes  sortes  et  le  climat  en  est  si  salubre, 
que  Livingstone  eut  l'idée  d'en  £aire,  un  instant,  un  sanatorium  pour  l'Afrique 
centrale  méridionale.  Au  nord  du  lac  Ngami  est  un  district  marécagrax, 
peuplé  d'éléphants  et  de  gros  gibier,  qui  s'étend  sur  une  longueur  de  près 
de  vingt  milles  anglais.  On  y  rencontre  une  herbe  qui  rappelle  la  soie  par 
sa  finesse  et  qui  possède  une  valeur  commerciale  élevée.  Le  district  est 
malheureusement  infesté  par  la  mouche  <r  tsé-tsé  >. 

Les  principales  Ugnes  de  communication,  entre  cette  région  et  le  monde 
eictérieur,  sont  la  rivière  Tschobe,  qui  n'est  navigable  que  pour  les  canots, 
et  le  Kubango,  qui  prend  sa  source  dans  le  voisinage  du  Gunene,  sur  le 
territoire  portugais,  au  nord,  et  se  déverse,  au  sud,  dans  le  lac  Ngami,  sons 
le  nom  de  Botletli  (ou  Zouga),  il  va  se  jeter,  ensuite,  dans  les  lacs  Kari- 
Kari,  du  pays  de  Rhama,  à  dix  jours  de  marche  de  Ghochong. 

La  contrée  est  administrée  par  un  chef  du  nom  de  Moreni,  dont  les 
tribus  placées  en  dehors  des  limites  septentrionales  sont  tributaires.  Le 
peuple  qui  habite  cette  contrée  forme  une  branche  des  Bamangwatos,  et 
Moreni  est  un  cousin  du  chef  Khama,  actuellement  bien  connu.  U  est 
chrétien  et  a  reçu  assez  d'instruction  pour  pouvoir  lire  et  écrire  sa  jffopre 
langue  et  parler  un  peu  l'anglais.  Il  est  très  intelligent.  U  voudrait,  paralt-il, 
posséder  des  entrepôts  de  marchandises  semblables  à  ceux  qui  existent 
dans  le  pays  de  Khama,  et  avoir  des  mines  semblables  à  celles  de  Johan- 
nesburg. Le  peuple,  paisible  et  industrieux,  a  pris  l'habitude  de  faire  des 
migrations  annuelles,  à  l'instar  de  celles  des  Irlandais,  pour  chercher  du 
travail.  Beaucoup  se  sont  ainsi  rendus  à  Johannesburg  et  sont  rentrés 
après  s'être  rendu  compte  des  exploitations  minières.  Le  degré  de  dvilisa- 
tion  de  ce  peuple  est  attribué  en  grande  partie  aux  efforts  d'un  Suédois, 
M.  Strombone,  sujet  anglais.  M.  Sirombone,  qui  a  une  quarantaine  d'an- 
nées, a  vécu  et  trafiqué  chez  le  peuple  de  Ngami  depuis  l'ôge  de  dix-sept 
ans.  11  a  acquis  une  influence  considérable  et,  à  la  mort  du  père  de  Moreni, 
il  y  a  vingt  ans,  il  fut  nommé  gardien  du  jeune  chef.  Depuis,  il  jooe  à 
peu  près  le  rôle  de  ministre  et  conseiller  de  Moreni.  Quand  le  protectorat 
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iHitanniqae  du  Betschuanaland  septentrional  fut  déclaré  et  qu'il  fût  for- 
mellement déclaré  à  Moreni  que  son  territoire  rentrait  dans  la  sphère  de 
l'influence  anglaise,  il  s'en  montra,  dit-on,  très  satisfait,  et  donna,  quelques 
mois  après,  une  preuve  de  sa  loyauté  en  accordant  à  M.  Strombone,  sous 
forme  de  concession,  des  droits  très  étendus  sur  les  mines  et  sur  une  cir- 
conscription forestière  du  pays.  La  concession  en  question  eut  lieu  en 
août  4889  et  la  publication  en  parut,  en  janvier  1890,  dans  les  principaux 
joumaax  du  Cap.  C'est  dans  le  but  de  mettre  à  exécution  cette  concession 
qu'une  autre  Compagnie  Sud-Africaine  s'est  formée.  On  comprend,  dès 
k>rs,  le  prix  que  les  Anglais  attachaient  à  englober  le  pays  de  Bamang- 
walo  dans  la  zone  de  leur  influence. 

LE  SOUDAN  EST-IL  EXPLOITABLE  ? 

Les  questions  africaines  ont  toujours  intéressé  l'opinion  publique  surtout 
depuis  les  tentatives  de  pénétration  au  Soudan  par  l'Algérie  et  le  Sénégal. 
De  ce  côté,  la  période  de  paix  a  succédé  à  celle  de  conquête  et  la  France, 
maîtresse  du  Haut-Niger,  doit  songer  à  mettre  en  valeur  les  vastes  terri- 
toires qu'elle  y  possède.  Ce  pays  a  été  bien  décrié,  on  lui  a  même  contesté 
la  possibilité  de  nourrir  non  seulement  les  Européens  mais  même  les  indi- 
gènes. Cela  est-il  vrai?  Quelle  est  la  valeur  du  pays?  C'est  ce  qu'examine 
dans  la  Nouvelle  Revue,  M.  le  capitaine  Péroz,  qui  fut  tour  à  tour  un  des 
conquérants  et  des  administrateurs  de  ce  même  Soudan. 

Les  questions  politiques,  mêlées  bien  à  tort  aux  questions  coloniales,  les 
abus  et  gaspillages  de  toute  nature,  le  cêuUige,  suivant  la  pittoresque 
expression  de  M.  Bouvier,  du  chemin  de  fer  du  Haut-Sénégal,  n'ont  pas  été 
Bans  fdre  le  plus  grand  tort,  dans  l'opinion  publique,  à  nos  possessions 
du  Soudan  français.  Que  de  griefs  n'a-t-on  pas  relevés  contre  cette  r^on  : 
climat  détestable,  infertilité  du  sol,  rareté  et  peu  d'importance  de  ses 
productions,  paresse  et  incapacité  native  des  habitants,  population  fortement 
clairsemée.  Tous  ces  griefs  n'ont  généralement  que  l'apparence  de  la  réalité 
6t  ne  reposent  le  plus  souvent  que  sur  des  faits  isolés  qu'on  a  eu  tort  de 
généraliser.  Examinons-les. 

La  mortalité?  Elle  a,  il  est  vrai,  été  considérable  au  début  de  l'occupa- 
tioD  du  Soudan  :  35  à  45  p.  100.  En  1885-1886,  elle  descendait  à  25  p.  100, 
puis  à  12  l'année  suivante  et  à  8  les  deux  années  d'après.  Les  causes  de 
cette  mortalité  ?  Elles  sont  bien  simples  :  marches  forcée^  par  tous  les  temps 
et  manque  absolu  du  nécessaire  en  vivres,  vêtements  et  abris  ;  pas  de  pain, 
ai  de  vin  la  plupart  du  temps.  Comment  résister  avec  une  pareille  existence  I 
Nos  soldats  ont-ils  fait  meilleure  figure  pendant  la  rude  campagne  de 
1870-1871,  quoiqu'ils  fussent,  mais  bien  moins,  dépourvus  du  nécessaire? 
U  ne  faut  donc  pas  prendre  pour  base  une  situation  anormale.  Aujourd'hui, 
Tétat  de  guerre  a  cessé  et  quand  nos  soldats  auront  seulement  la  moitié  du 
confort  des  troupes  coloniales  anglaises,  leur  situation  sera  sans  pareille. 

0  est  certain  que  par  nature  le  nègre  est  paresseux;  mais  cela  ne  veut 


Digitized  by  VjOOQ IC 


986  REVUE  FRANÇAISE 

Piïs  dire  qu'il  est  inapte  ^  tout  travail.  Les  Aigres  des  ]K>rd^  de  la  Gambie 
et  des  Rivières  du  Sud  sont,  au  contraire,  très  industrieux  et  en  s't^pliquant 
à  donner  à  leurs  semblables  du  Haut  Fleuve,  pour  lesquels  on  n'a  pour 
ainsi  dire  encore  rien  fait,  une  instruction  élémentaire  et  manuelle,  il  sera 
possible  de  les  amener  à  tirer  parti  d'un  sol  fertile.  Le  né^;re  est  un  gnod 
enfant  ;  il  n'inventera  rien,  mais  il  pourra  suivre  l'exemple  qui  loi  sera 
donné.  A  nous  de  le  lui  montrer. 

Le  petit  nombre  des  habitants?  Les  guerres  d'El  Hadj  Omar  et  les  lattes 
intestines  de  ses  successeurs  ont  eu  pour  résultat  de  ruiner  de  fond  en  comble 
et  de  dépeupler  d'immenses  étendues  de  terrain.  Les  habitants  terrorisés  ou 
emmenés  en  esclavage  ont  disparu  sur  bien  des  points,  toute  venue  des 
sofas  et  des  cavaliers  toucouleurs  étant  un  signal  de  meurtre  et  de  pillage. 
Lors  de  notre  arrivée  au  Soudan  il  nous  fallut  encore  soutenir  une  latte 
ardente  contre  Samory  avant  de  le  rejeter  au  delà  du  Niger  et  cette  lutte 
acheva  d'épuiser  le  pays.  Depuis  deux  ans  tout  le  Haut  Fleuve  jouit  d'une 
paix  profonde,  les  habitants  sortent  de  leurs  cachettes,  les  villages  se  refor- 
ment, les  trafiquants  s'établissent  à  l'abri  de  nos  postes  et  donnent  un  pea 
de  vie  à  ces  régions  éprouvées  par  vingt-dnq  années  de  luttes  san^antes. 

Lors  de  notre  première  occupation,  Khayes,  qui  possédait  300  âmes,  ^ 
compte  actuellement  6,000.  Bafoulabé,  qui  n'existait  pas,  a  3,000  habitants. 
A  Kita,  où  le  colonel  Galliéni  trouvait  1,500  âmes  en  1879,  l'agglomération 
compte  20,000  habitants.  Cette  énumération  indique  bien  la  vitalité  des 
races  malinkaises,  bombarras  et  sarrakolaises,  les  deux  premières  essentid- 
lement  agricoles,  la  troisième  plus  spécialement  commerçante. 

L'intelligence  de  ces  indigènes  existe  bien  réellement,  mais  elle  a  besoin 
d'être  développée.  A  voir  les  bijoutiers,  les  forgerons,  les  tisserands,  les 
musiciens  indigènes,  on  sent  que  ces  populations  essentiellement  pacifique 
ne  demandent  que  des  modèles.  Les  résultats  acquis  par  les  Pères  du  Saint- 
Esprit  à  Kita,  où  depuis  deux  ans  ils  ont  formé  une  pépinière  d'ouvrir 
indigènes,  par  M.  Béchet,  agent  de  culture,  par  le  capitaine  Peroz,  comman- 
mandant  de  cercle,  démontrent  qu'avec  un  système  raisonné  d'administralion 
coloniale,  une  méthode  suivie  et  l'introduction  de  procédés  p^ectionnés,  on 
peut  faire  du  Soudan  français  une  colonie  d'exploitation. 

Si  des  Européens  prennent,  au  Soudan,  les  précautions  élémentaires 
qu'exige  le  climat  et  y  ont  une  installation  confortable,  ils  pourront  &cil^ 
ment  séjourner  au  pays. 

L'infertilité  du  sol?  C'est  généralement  pendant  la  saison  sèche  qu'on 
visite  le  haut  Fleuve;  à  cette  époque  la  terre  présente,  il  est  vrai,  un  aspect 
stérile  et  désolé.  Mais  vienne  l'hivernage,  la  saison  des  pluies,  c'est-à-dire  celle 
des  semailles,  des  cultures  et  des  récoltes,  tout  change  alors:  les  plantes  les 
plus  nombreuses  elles  plus  variées  poussent  avec  une  rapidité  et  une  vigueur 
inconnues  dans  nos  régions.  La  moindre  graminée  atteint  en  deux  mois  des 
hauteurs  telles  que  les  cavaliers  disparaissent  totalement  enfouis  dans  Ix^  Ter- 
dure  dès  qu'ils  s'écartent  des  villages.  Aussi,  pour  pouvoir  circa^,l6si<^ 
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mettent-ils  partout  le  feu  aux  herbes.  Un  sol  aussi  riche  ne  rendrait- 
il  pas  cent  pour  un  à  la  culture,  surtout  avec  un  système  dlrrigations  bien 
entenda  ? 

Le  pea  d'importance  des  productions?  On  se  base  à  ce  sujet  sur  les  der- 
nières statistiques.  Mais  comment  ces  statistiques  ont-elles  été  dressées?  Elles 
portent  sur  un  pays  qui  a  été  dévasté  par  de  longues  luttes,  dépeuplé  par 
des  razzias  et  qui,  depuis  notre  occupation,  est  loin  d'avoir  repris  son  assiette 
antérieure.  Comment  un  pays  qui  a  tant  souifert  pourrait-il  en  quelques 
années»  devenir  un  grand  producteur  ?  Ce  n'est  pas  que  les  produits  fassent 
défant.  Dans  les  régions  voisines  moins  éprouvées  on  trouve  nombre  de 
produits  d'exportation  riches,  immédiatement  exploitables  :  or,  caoutchouc, 
gomme,  plumes,  ivoire,  noix  de  cola,  arachides,  etc.,  sans  parler  de  produits 
d'avenir  qui  ne  seront  rémunérateurs  que  lorsque  leur  exploitation  sera 
bien  entendue  et  bien  dirigée.  Pour  cela,  il  faut  du  temps  et  des  capitaux. 
li  &ut  donc  savoir  attendre  et  ne  pas  vouloir  récolter  avant  d'avoir  semé. 

La  paresse  des  habitants  ?  Ce  sont  là  des  objections  sérieuses  et,  à  Tappui, 
on  cite  l'exemple  des  Ouolofs  voisins  de  Saint-Louis  depuis  la  fondation  de 
la  colonie  et  qui  n'ont  rien  appris  à  leur  contact.  C'est  vrai,  mais  qu'a-t-on 
essayé  d'apprendre  à  ces  indigènes  ?  Rien  ou  à  peu  près.  Seuls  et  depuis 
quelques  années  seulement,  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  et  les  Pères 
du  ^int-Esprit  ont  essayé  de  civiliser  les  indigènes  en  créant  des  écoles 
pratiques.  Leurs  efforts  n'ont  pas  été  gans  succès  et  les  ouvriers  d'art  ou  les 
agriculteurs  maraîchers  noirs  sortent  presque  tous  de  leurs  établissements. 
Le  conseil  général  de  la  colonie  a  aussi  fait  de  louables  efforts  et  a  fondé 
des  bourses  d'instruction  secondaire.  Mais  là  il  a  dépassé  le  but  et  a  fait 
beaucoup  de  déclassés. 

LES  SEIZE  TRAVERSÉES  DE  L'AFRIQUE 

On  croit  généralement  que  le  premier  Européen  qui  ait  traversé  l'Afrique 
est  l'Anglais  Livingstone.  C'est  une  erreur!  Livingstone  n^est  venu  que 
dnquatUe  ans  après  le  Portugais  Eonorato  da  Costa,  organisateur  de  la  pre- 
mière expédition  qui  ait  réussi  dans  cette  voie.  De  plus,  entre  cette  première 
traversée  et  celle  de  Livingstone,  il  s*en  place  encore  deux  autres  faites  aussi 
par  des  Portugais  :  celle  de  Francesoo  J,  Coïmbra  et  celle  de  Silva  Porto. 
L'honneur  d'avoir  donné  naissance  au  premier  homme  ayant  traversé  le 
continent  noir,  ne  revient  donc  pas  à  l'Angleterre,  mais  au  Portugal  (!)• 

Le  premier  traverseur  de  l'Afrique,  Honorato  da  Costa,  est  allé  d'Angola  à 
Tête,  sur  le  Zambèze  (1802-1811). 

Le  second,  Francesco  /.  Coîmbra,  se  dirigea  en  sens  contraire  :  partie  de 
Mozambique,  l'expédition  parvint  à  atteindre  Benguela  (1838-1848). 


(1)  Voir  Revue  Française,  tome  XI,  n*  85,  1*'  janvier  1890,  pages  13  et  1*.  Les 
ex^kmitions  portugaises  en  Afrique. 
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Le  troisième,  SUva-Porto,  parcourut  le  continent,  de  Benguela  à  l'emboa- 
chure  de  la  Rovouma  (Zanguebar)  (1853-56). 

Nous  arrivons  à  la  quatrième  traversée  (1854  56),  celle  qui  a  eu  un  si 
immense  retentissement;  celle  de  l'Anglais  David  lAvingstone,  de  Saint-Paol 
de  Loanda  à  Quilimane.  Livingstone  recueillit  alors  les  éloges  du  monde 
entier,  qu'il  aurait  dû  partager  avec  ses  prédécesseurs  portugais,  restés  jus- 
qu'ici presque  inconnus. 

La  cinquième  traversée  (1865-66)  fut  exécutée  dans  une  toute  autre  région; 
organisée  par  l'Allemand  Gerhard  Rohlfs,  elle  se  fit  entre  Tripoli,  sur  la 
Méditerranée,  et  le  golfe  de  Guinée,  tout  près  de  l'embouchure  du  Niger. 

Après  la  célèbre  traversée  de  Livingstone,  il  fallut  ettendre  près  de  iringt 
ans,  jusqu'à  ce  que  le  lieutenant  anglais  Cameron  exécutât  la  siocième  tra- 
versée de  l'Afrique  (1873-1875),  dans  la  même  région,  mais  plus  au  nord, 
et  en  sens  contraire,  de  celle  du  grand  missionnaire  anglais,  de  Bagamojo 
à  Benguela. 

A  partir  de  ce  moment  jusqu'à  nos  jours,  les  traversées  du  noir  continent 
se  multiplient;  il  ne  se  passe  guère  deux  années  sans  qu'on  entende  parler 
d'une  nouveUe. 

La  septième  traversée  (1874-1877),  fertile  en  découvertes  géographiques,  et 
aussi  en  hostilités  avec  les  indigènes,  est  due  à  l'Anglais  Stanleyy  qui,  parti 
de  Bagamoyo,  atteignit  Boma,  à  l'embouchure  du  Congo. 

La  huitième  (1877-1879)  est  encore  due  à  un  Portugais,  le  major  5crpa- 
PintOy  qui  alla  de  Benguela  à  Port-Natal. 

Jusque-là,  les  traversées  de  l'Afrique  avaient  toutes  été  faites,  à  part 
celle  de  Rohlfs,  dans  la  partie  méridionale  du  continent,  et  accomplies  entre 
l'Atlantique  et  l'Océan  indien. 

La  neuvième  traversée  (1880-1882)  se  distingue  donc  des  autres;  elle  est 
restée  jusqu'à  présent,  avec  celle  de  Rohlfs,  la  seule  de  ce  genre.  Conduite 
par  les  Italiens  MaUeucci  et  Massari,  l'expédition  partie  de  Souakim,  sur  la 
mer  Rouge,  passa  par  le  Bornou  et  s'arrêta  à  l'embouchure  du  Niger,  sur  le 
golfe  de  Guinée,  après  un  parcours  d'environ  5,000  kilomètres. 

La  dixième  traversée  (1881-1882)  est  due  au  lieutenant  allemand  Wist- 
mann,  qui  se  rendit  de  Saint-Paul  de  Loonda  à  Seadani,  sur  la  cête  de 
Zanguebar. 

La  onzième  (1882-1884),  a  été  faite  par  le  missionnaire  écossais  Amat; 
elle  a  eu  lieu  entre  Port-Natal  et  Benguela. 

La  dougième  (1881-1885),  conduite  encore  par  deux  portugais  Capeîlo  et 
Ivens,  eut  lieu  entre  Mcosamèdes  et  Quelimane. 

La  treizième  (1885-86),  faite  par  le  lieutenant  suédois  Gleerup,  est  celle 
qui  a  exigé  le  moins  de  temps  ;  il  n'a  fallu  que  six  mois  au  jeune  explo- 
rateur pour  se  rendre  de  Stanley-Ms,  où  il  était  depuis  deux  ans,  i 
Bagamoyo. 

La  quatorzième  (1885-1887),  est  due  à  l'autrichien  Oscar  Lenz,  qui,  parti 
de  Tembouchure  du  Congo,  finit  par  atteindre  Quelimane. 
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La  quifiMième  (1887-1889),  la  seconde  faite  par  Stanley,  le  seul  Européen 
qui  ait  trayersé  deux  fois  ce  continent,  et  dont  le  récit  est  encore  dans 
toutes  les  mémoires,  a  eu  lieu  entre  l'embouchure  du  Congo  et  Bagamoyo. 
Enfin,  la  seizième  et  dernière  traversée  exécutée  jusqu'à  ce  jour  (1888- 
1889),  la  seule  faite  par  un  Français,  est  due  au  capitaine  Trivier,  qui  s'est 
rendu  de  Loango  à  Quelimane,  en  moins  d'une  année,  sans  brûler  une 
amorce. 

A  côté  des  noms  de  ceux  qui  sont  arrivés  à  leurs  uns,  il  n'est  que  juste 
de  citer  quelques-uns  de  ceux  qui,  malgré  leur  bon  vouloir,  ont  été  obligés 
de  rdnrousser  chemin  ou  qui  sont  morts  à  la  tâche  ;  parmi  eux  se  distinguent 
deux  Français  :  Victor  Giraud  et  l'abbé  Debaixe» 

—  En  résumé,  l'Afrique  a  déjà  été  traversée  seize  fois  de  part  en  part. 
Les  Portugais  sont  venus  les  premiers  et  ont  exécuté  à  eux  seuls  cinq  tra- 
versées. Les  Anglais  en  on  exécuté  le  même  nombre.  Enfin,  les  Allemands 
ont  &it  deux  traversées,  et  les  Italiens,  les  Suédois,  les  Autrichiens  et  les 
Français  chacun  une. 

On  a  fait  depuis  dix  ans  seulement  plus  de  traversées  de  l'Afrique,  que 
pendant  les  quatre-vingts  années  qui  précèdent.  Et  alors  que  les  premiers 
explorateurs  mettaient  dix  ans  à  exécuter  ce  trajet,  les  derniers  voyageurs 
ont  mis  un  an  et  même  six  mois.  Paul  BàhiuI. 

LA  QUESTION  DE  TERRE-NEUVE 

ET  LE  CONSEIL  GÉNÉRAL  DE  SAINT-PIERRE  ET  MIQUELON 

M.  Dupont,  président  du  Conseil  général  de  Saint-Pierre  et  Miquelon,  vient 
d'adresser  la  lettre  suivante  au  ministre  du  Commerce,  de  llndustrie  et  des 
Colonies  : 

Saint-Pierre,  le  23  juillet  1890. 
Monsieur  le  Ministre, 

Me  conformant  à  la  décision  du  Conseil  général  du  23  juin  dernier,  j'ai 
Thonneur  de  vous  adresser  d-inclus  un  extrait  de  ses  délibérations,  contenant 
le  vœu  émis  dans  la  séance  du  dit  jour  «  que  les  droits  de  la  France  sur  le 

*  Prench-Shore  soient  conservés  pour  que,  dans  les  années  de  pénurie,  nos 

*  pécheurs  puissent  aller  s'y  approvisionner  de  hareng  et  de  capelan;  aucune 
>  compensation  ne  pouvant  jamais  les  remplacer.  » 

L'auteur  de  la  proposition  qui  a  amené  le  Conseil  général  à  émettre  ce  vœu, 
a  dit  que  le  French-Shore  était  nécessaire  à  nos  pêcheurs  pour  les  années  de 
pénurie;  il  aurait  pu  ajouter  qu'il  leur  sera  toujours  indispensable;  qu'il  est 
leur  seule  garantie,  la  seule  chose  qui  leur  assure  que,  quelles  que  soient  les 
lois  que  votera  le  Parlement  de  Saint-Jean,  leur  industrie  ne  sera  pas  com- 
plètement arrêtée  dans  sa  marche. 

La  pénurie,  vous  connaissez  ce  qui  l'a  produite,  ces  années  dernières,  et 
ce  qui  doit  la  produire  de  nouveau  ces  années  prochaines  :  le  Bait-Act  ou  loi 
prohibant  Texportation,  des  havres  du  littoral  anglais  de  Terre-Neuve,  de 
tonte  boette  ayant  pour  destination  Saint-Pierre  et  Biiquelon. 

lu  (f  septembre  90).  N*  101.  19 
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Pc  cette  loi,  qui  vise  surtout  les  Fn^çaifli,  n/M  nav^  e)  nos  goélettes,  cd 
1888,  ont  ressenti  les  efTets,  et  dans  le  French-Shore»  la  chose  la  plus  nécei* 
cessaire  à  la  pratique  de  leur  industrie,  celle  dont  ils  ne  peuvent  se  paater, 
Tapp&t  leur  manquant,  nos  ^roiateurs  se  seraient  vus  contraints  de  kiaer 
leurs  bâtiments  au  repos.  Heureusement  ils  n'ont  pas  été  réduits  i  ceUe  ex- 
trémité, puisque,  quoique  nombreux,  ils  ont  pu  s*en  approvisionner  à  la  hak 
de  Saint-Georges  et  dans  les  autres  havres  des  côtes  Est  et  Ouest  et  pçmi- 
suivw  ainsi  leurs  opérations  comme  les  années  précédentes. 

La  difficulté  de  se  procurer  la  boette  a  porté,  naturellement,  les  pôcheun 
à  rechercher  d'autres  moyens  que  ceux  usités  jusque-là;  or,  Vçxptoçn» 
ayant  démontré  pendant  cette  campagne  de  1888  qu'on  pouvait  enàplojer 
avec  chance  de  succès  de  l'encornet  salé  même  depuis  un  certain  tei^ps,  beau- 
coup de  nos  armateurs  s'en  sont  munis  en  octobre  et  noven^Dre  ;  çiissi,  lu 
printemps  de  1889,  le  chiffife  des  navires  et  goélettes  banquiecs  qui  se  lODt 
rendus  au  golfe  a-t-il  été  seiasiblement  inférieur  à  celui  de  rai¥iéçprécàlwitfi. 

En  juin,  toutefois,  il  en  a  été  différemment,  le  capelan  manq^wt  absûta- 
ment  sur  le  littoral  de  Saint-Pierre  et  Miquelon,  force  a  été  à  beaucoup  d'eo- 
tr^rendre  le  voyage  du  French-Shore. 

La  campagne  1890  s'est  ouverte  dans  des  conditions  idus  feivonWes 
qu'en  1888  et  1889;  à  l'encornet  conservé  sont  venus  s'ajouter,  en  effet,  de 
forts  lots  de  harengs  importés  par  des  Anglais  trompant  la  surveillance  da 
croiseur  nolisé  par  le  gouvernement  colonial  de  TerrerNeuve,  de  sorte  que  la 
boette  de  première  saison  n'a  pas  manqué;  aussi,  la  plus  grande  partie  de  la 
flotte  des  pécheurs  a-t-elle  pu  se  dispenser,  cette  fois,  du  voyage  toujouis 
long  de  la  côte  Ouest.  D'un  autre  côté,  le  capelan,  qui,  depuis  plusieurs  an- 
nées, avait  abandonné  les  eaux  de  la  colonie,  s'y  est  montré  en  grandes  quan- 
tités en  juin,  i  Langlade  et  Miquelon,  évitant  ainsi  à  tous  les  navires  qui  ont 
fait  escale  à  Saint-Pierre  le  voyage  de  Terre-Neuve  (côte  Est  ou  Ouest). 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  lieu  de  pêche  n'a  pas  été  complètement  délaissé  en 
1890  et  nombreux  encore  sont  les  pécheurs  qui  sont  allés  lui  demander  l'ap- 
pAt  dont  ils  avaient  besoin. 

De  ce  que  d'heureux  événements  ont  permis  à  la  plupart  des  navires  pê- 
cheurs de  se  dispenser  en  1890  d'aller  à  l'Est  ou  à  l'Ouest  de  Terre-Neuve, 
U  ne  faudrait  pas  conclure  qu'il  en  sera  toiyours  ainsi,  car  il  n'^  a  aucune 
assurance  que  de  semblables  circonstances  se  représenteront.  La'  chose  est 
possible,  mais  pas  du  tout  certaine,  car  s'U  se  peut  qu'il  y  ait  abondance,  û 
se  peut  aussi  qu'il  y  ait  pénurie  complète  d'encornet  un  de  la  présente  cam- 
pagne et  pénurie  également  de  capelan  à  Saint-Pierre  en  juin-juilet  1891, 
comme  cela  s'est  vu  tant  de  fois  ;  on  doit  môme  toujours  s'y  attendre  et  agir 
en  conséquence. 

Imprudents  seraient  ceux  qui  feraient  une  trop  large  part  au  hasard;  ib 
s'exposeraient  à  de  grandes  déceptions. 

Il  n'eit  qu'une  chose,  en  définitive,  sur  laquelle  on  puisse  vraiment  faire 
fond,  o'eat  le  French  Shpre. 
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&  FeBOomet  fttit  déftiut  à  Saint-Pierre  en  octobre  et  noyemlve  prochcitts, 
c^ert  sur  lee  edtes  Est  et  Oeest  que  nos  armateurs,  qm  d'aillears  n'ont  pas  le 
cboix,  dirigeront  leurs  bâtiments  en  mai  I8M,  pour  s*y  apfHrovisiooner  de 
hireng;  de  même,  ils  les  y  enverront  en  juin  pour  y  prendre  du  capelan,  si 
ce  p(R88on  ne  se  montre  pas  à  Miquelon. 

Possédant  le  French-Shore  on  n*a  rien  à  craindre.  Si  nous  le  perdions  tout  sé- 
rail incertitude,  on  ne  saurait  jamais  si  on  pourra  seprocurer  assez  d'appât;  on 
redouterait  continuellement  d'être,  â  un  moment  donné,  obligé  de  s'arrêter. 
ToQt,  dans  cette  pêcbe,  est,  en  effet,  subordonné  à  la  boette;  sans  l'assurance  de 
latroQT^  en  temps  et  lieu,  impossible  de  risquer  de  Fargent  dans  des  arme^ 
meots  dont  le  coût  est  rarement  en  dessous  de  30,000  francs,  atteignant 
90<neQt  70,000  francs.  Les  plus  tenaces  n'y  tiendraient  pas  kN^temps. 

U  conserver,  ce  Prenck-Shore,  ni  donc  de  toute  néceeiité,  ntd  ne  powrail 
k  eonUiter.  C'est  là  l'unique  moyen  de  permettre  à  notre  grande  pêche  de  se 
maintenir.  Les  avantages  qu'offre  Saint-Pierre,  joints  à  la  mise  en  usage,  sur 
tes  bancs,  d'engins  pour  capturer  le  bigorneau,  qu'on  utilise  comme  appât, 
aident  certainement  ces  années-ci  nos  pêcheurs,  mais  pas  au  point  de  les 
di^enser  d'avoir  recours  aux  havres  de  Terre-Neuve.  —  Et  puis  n'y  a-t-il  pas 
Heu  de  craindre  la  destruction  complète  de  ces  coquillages  dans  un  temps 
assez  rapproché? 

Une  autre  raison  aussi  pour  que  la  France  garde  ce  qu'elle  possède,  c'est 
({ne  si  elle  le  cédait,  les  Anglais  s'empresseraient  sûrement  de  prendre  im- 
médiatement des  mesures  pour  chasser  nos  marins  des  bancs  de  Terre-Neuve 
et  il  leur  suffirait  tout  simplement  alors,  pour  arriver  â  leurs  fins,  de  rétablir 
]tBait'Aet  dans  sa  teneur  primitive.  Privée  de  la  chose  indispensable,  l'ap- 
pât, c'en  serait  fait  de  suite  de  notre  grande  pêche  â  la  morue,  elle  aurait 
v^n  et  la  disparition,  des  mers  de  l'Amérique  du  Nord,  des  couleurs  natio- 
oales  ne  tarderait  pas  â  être  un  &it  accompli. 

La  colonie  de  Saint-Pierre  et  Miquelon  d'un  autre  cêté,  il  est  presque  su- 
peifia  de  l'écrire,  impuissante  â  soutenir  la  lutte,  puisque  tout  le  commerce 
tient  à  cette  pêche,  qu'elle  ne  vit  que  par  elle»  ne  serait  bientêt  plus  aussi 
qu'un  souvenir. 

Telles  sont  les  suites  fâcheuses  qu'aurait  la  renonciation  par  la  France  de 
Kl  droits  séculaires  sur  Terre-Neuve. 

lies  hommes  ignorant  ces  conséquences  désastreuses  ont  parlé  de  compen  - 
^n.  Je  ne  sais  celle  qu'on  pourrait  nous  accorder,  mais  je  tiens  pour  cer- 
certaiu  qu'aucune  ne  nous  donnerait,  comme  le  présent,  toute  garantie  de 
pooToir  continuer,  avec  chance  de  succès,  â  exercer  notre  industrie. 

On  a  dit  aussi  que  le  French-Shore,  en  tant  que  pêches  de  morue  et  de 
^ard  n'avait  pas  une  bien  grande  importance,  c'est  possible;  mais,  pour 
1&  pêche  de  la  morue  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve,  il  en  a  une,  encore  une 
lois,  et  une  telle  que  l'existence  de  celle-ci  en  dépend  entièrement  Où  prendre 
(feift  boette  le  jour  oti  les  Anglais,  déjà  maîtres  du  reste,  l'auraient  en  leur 
PWKion?  Je  le  demande  à  ceux  qui  parlent  de  compensation. 
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Leur  abandonner  le  French-Shore  serait  dédder  la  fin  de  notre  industrie, 
condamner  les  marins  firançais  à  s'abstenir  de  fréquenter  des  mers  où,  d^ 
deux  sièdes,  les  populations  maritimes  des  côtes  de  FAtlantique  ont  trouTé 
le  pain  de  leur  famille;  ce  serait  vouer  à  la  misère  ces  gens  dignes  du  plus 
grand  intérêt;  vouer  à  la  ruine  ceux  qui  ont  engagé  leur  fortune  dans  les 
opérations  de  la  pèche  sur  les  bancs. 

C'est  ce  que  les  Terre-Neuviens  anglais  voudraient,  nous  le  savons.  Le 
French-Shore  est  de  peu  d'importance  pour  eux,  d'autant  plus  qu'ils  j  opè- 
rent maintenant  comme  s'ils  en  étaient  en  pleine  possession  :  leur  véritable 
but  eat  donc  de  nous  évincer  des  bancs. 

Plus  de  French-Shore,  en  efifet,  plus  de  boette,  donc  plus  de  pèche  pour 
les  Français  sur  les  bancs;  plus  de  pèche  nulle  part,  en  un  mot,  si  ce  n'est 
autour  des  rochers  de  Saint-Pierre  et  Miquelon;  voilà  à  quoi  nous  serioDs 
réduits*  Dupont. 
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La  Transsaharien,  d'après  M.  G.  Rolland.  —  M.  Rolland,  dont 
nous  avons  souvent  exposé  les  vues  pour  la  pénétration  de  l'Afrique  par  le 
sud  algérieu,  a  écrit  le  21  août,  au  Temps,  une  lettre  dont  nous  détachons  le 
passage  suivant  : 

•  Le  Tmnssaharien  s'impose. 

û  Maïs  quffi  tracé  adoptera-t-on?  C'est,  à  ce  sujet,  une  véritable  confa- 
ston  :  chacune  de  nos  provinces  méditerranéennes,  chaque  explorateur  a  sod 
tracé,  sa  variante.  Pour  ma  part,  j*ai  pleine  confiance  dans  PadopUondu 
tracé  que  nous  n'avons  cessé  de  préconiser,  le  général  Philebert  et  moi, 
savoir  :  le  tracé  central  par  Biskra,  Ouargla,  Amguid. 

Raiaon  déterminante  :  seul  notre  tracé  central  a  été  l'objet  d'études  faites 
sur  le  terrain  par  des  missions  techniques,  seul  il  est  susceptible  d'une 
mise  en  train  immédiate;  seul  il  dispense  de  toute  exploration  préliminaire. 
Notre  tracé  central  ne  soulève  aucun  risque  de  diffictdté  internationale.  Au 
contraire,  le  tracé  ocddenial  ou  oranais  (bien  que  traversant  des  r^iûos 
que  je  mm  le  premier  à  revendiquer  comme  rentrant  dans  la  sphère  légi- 
time d'inlluence  de  mon  pays)  offre  le  très  grave  danger  de  longer  la  îmr 
lièrc  marocaine  :  il  nous  entraînerait  dans  des  complications  dont  on  ne 
peut  m^urer  l'étendue. 

ÎSotre  tracé  central  n'est  exclusif  ni  comme  point  de  départ  ni  comme 
point  d'arrivée.  11  intéresse  également  les  provinces  de  Constantine  et 
d'Alger,  et,  dans  une  certaine  mesure  aussi,  la  Tunisie.  A  partir  d'Am- 
guid,  il  peut  faire  la  fourche  et  se  diriger  à  volonté  sur  le  coude  du  Niger 
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oa  SOT  le  lac  Tchad.  Avec  le  Niger  comme  objectif,  il  n*est  pas  plus  long 
que  le  tracé  occidental.  Avec  le  Tchad  comme  objectif,  il  est  le  seul  admis- 
lible;  d'Amgaid,  il  se  dirigemit  alors  sur  Amadhror,  d*où  il  pourrait  bifur- 
quer soit  par  Aghadès  vers  le  Damergou,  soit  par  Bilma  vers  la  rive 
orientale  du  Tchad,  de  manière  à  réaliser,  par  le  Ouaday  et  le  Baghirmi, 
la  jonction  de  l'Algérie  avec  le  Congo  fîrançais. 

Enfin,  notre  tracé  central  est  le  plus  politique  pour  résoudre  pacifique- 
ment la  question  touareg. 

Quel  sera  le  meiUeur  mode  de  construction  du  Transsaharien?  Sera-t-il 
construit  par  l'Etat  ou  par  Tindustrie  privée?  U  est  probable  que  ce  der- 
nier système  sera  préféré  par  le  gouvernement  et  par  les  Chambres.  Mais, 
étant  donné  que  nous  sommes  en  France,  on  ne  trouvera  pas  de  Compa- 
gnie sérieuse  et  honnête  qui  s'offre  à  construire  le  Transsaharien  sans  une 
garantie  de  l'Etat. 

Dès  Torigine,  je  m'étais  préoccupé  d'une  solution  franchement  écono- 
mique, rompant  avec  les  errements  passés  en  matière  de  chemins  de  fer 
algériens.  C'est  pourquoi  je  m'étais  rallié  d'abord  à  l'idée  d'un  petit  che- 
min de  fer  à  voie  de  0",75  qui.  à  la  rigueur,  eût  pu  suffire.  Aujourd'hui, 
eo  pr^ence  du  mouvement  d'opinion  qui  s'est  manifesté  en  faveur  du 
Transsaharien,  il  y  a  lieu  de  préférer  uoe  solution  plus  complète,  une 
Toie  plus  lourde  et  un  matériel  plus  robuste.  On  adoptera  sans  doute, 
sinon  la  voie  normale,  du  moins  la  voie  de  i  mètre,  avec  rails  de  20  kilogs 
par  mètre  courant. 

En  deux  ans,  le  rail  peut  atteindre  Ouargla.  Au  delà,  il  faudrait  obtenir 
un  avancement  moyen  de  400  kilomètres  par  an.  La  construction  complète 
da  Transsaharien  de  Biskra  au  lac  Tchad  demanderait  ainsi  neuf  années. 

Se  contenter  d'aller  jusqu'à  Ouargla  serait  tout  à  fait  insuffisant  pour 
obtenir  un  résultat  politique  et  commercial.  Le  moins  qu'on  puisse  faire 
est  d'aller  d'abord,  d'un  seul  trait,  jusqu'à  Amguid. 

Rfôte  la  grosse  question  de  la  dépense.  Avec  une  voie  de  1  mètre,  les 
frais  de  premier  établissement  de  Biskra  à  Amguid  (1,050  kilomètres)  seront 
(fune  centaine  de  millions. 

Tonisie  :  Colonisation  française.  —  Le  vote  par  les  Chambres  françaises  et 
ia  mise  en  vigueur  de  la  convention  franco-tunisienne  ouvrent  de  nouvelles  et 
brillâmes  perspective  à  la  colonisation  française  dans  la  Régence.  Naguère, 
ou  était  tenté  de  détourner  tout  Français  de  s'installer  dans  ce  pays  protégé 
où  il  était  plus  mal  traité  dans  ses  rapports  commerciaux  avec  la  France  que 
to  ses  relations  avec  tout  autre  pays  du  monde.  Aujourd'hui,  le  colon 
français  va  pouvoir  faire  entrer  avantageusement  en  France  les  fruits  de  ses 
traïaux.  Les  rapports  avec  la  mère  patrie  vont  se  multiplier  et  la  colonisa- 
tion française,  par  un  contre-coup  immédiat,  va  sans  doute  reprendre  l'essor 
qu'elle  avait  eu  un  moment  après  l'établissement  du  protectorat.  Il  convient 
<loQc  de  favoriser  l'installation  de  Français  dans  la  Régence,  afin  de  leur 
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assurer,  d'une  &çon  incontestable»  la  m^wité  parmi  la  pofralaâon  euro- 
péenne. Dans  ce  but»  nous  reproduisons  les  renseignements  soiTraats  ipie 
publie  le  Bulletin  des  Ren$eignemerU$  coloniaux^  de  Paris. 

En  Tunisie»  écrit  le  président  du  Comice  agricole  de  Tunis,  le  coIod  trooTe 
l'inappréciable  avantage  de  pouvoir  acheter  des  terres  à  c  Enzel  »»  c'est-A- 
dire  des  terres  dont  il  n*aura  pas  le  capital  à  payer,  mais  seulement  une  reote 
annuelle;  il  évitera  ainsi  d'immobiliser  une  partie  de  son  capital  dans  l'achat 
du  sol.  La  Tunisie  est  la  seule  colonie  qui  offire  cet  avantage  aux  colons. 

Avec  30,000  francs  on  peut  fort  bien  entreprendre  une  exploitation  agnode 
et  viticole  et,  en  s'en  occupant  soi-même,  en  faisant  beaucoup  par  soi-même, 
arriver  à  constituer  un  beau  vignoble  de  10  hectares,  bâtiments  compris. 
Biais  il  faut  de  l'économie,  vivre  sur  la  propriété  des  produits  de  la  basse- 
cour,  du  jardin  et  même  un  peu  de  la  chasse.  Il  ne  faut  pas  craindre  la 
peine. 

De  grandes  sociétés,  des  particuliers»  morcellent  leurs  terrains  et  les 
vendent  soit  MeUc  (prix  ferme)  soit  à  Emel  (rente  perpétuelle  quand  le 
vendeur  est  une  communauté  religieuse;  amortissable  quand  le  vendeur  est 
un  particulier). 

Pour  acheter,  il  faut  s'entourer  de  bien  des  renseignements  et  être  drcons- 
nect,  mais  avec  un  peu  de  prudence  et  quelques  conseils  désintéressés  de  la 
part  de  personnes  habitant  la  Tunisie  depuis  plusieurs  années,  il  est  fodle 
d'éviter  les  fautes  et  de  faire  des  écoles. 

Des  tentatives  sérieuses  se  font  en  ce  moment  pour  implanter  en  Tunisie 
des  groupes  de  population  française.  C'est  ainsi  qu'on  s'occupe  de  la  création 
d'un  village  français  à  Mornaghia,  aux  portes  de  Tunis,  à  15  kilomètres  de  la 
ville,  sur  la  route  de  Tunis  au  Ref,  dans  un  endroit  favorablement  situé.  Un 
grand  immeuble  ou  Borc^,  situé  au  milieu  de  l'endroit,  sera  mis  à  la  dépo- 
sition des  colons  pendant  la  période  de  construction  des  bâtiments  néces- 
saires à  leur  installation.  Les  lots  à  bail  sont  de  1,000  mètres  chacun  et  i  des 
prix  avantageux.  Quant  aux  terres  arabes  et  pâturages,  les  lots  se  vendent  à 
raison  de  200  â  250  francs  l'hectare  dont  moitié  comptant  et  le  reste  avec  de 
grandes  facilités  de  paiement.  On  peut  donc,  avec  2,000  francs,  se  rendre 
acquéreur  de  dix  hectares,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 

Toutes  les  terres  de  Mornaghia  sont  défrichées  et  propres  â  la  culture  des 
prairies  artificieUes  ou  naturelles,  des  céréales,  de  la  vigne.  Le  sable,  la  pierte 
se  trouvent  sur  place  ;  l'eau  est  â  5  mètres  de  profondeur,  claire  et  abon- 
dante; le  pays  est  salubro. 

On  peut  juger  par  ces  renseignements  que  la  Tunisie  est  enfin  entrée  dans 
la  voie  de  la  colonisation  pratique  ;  qu'elle  y  persévère  et  la  pro^)érité  de  la 
R^ence,  sous  l'effort  de  nos  colons,  sera  bientôt  digne  d'être  citée  coQune 
modèle. 

—  Application  de  la  convention  douanière.  —  La  loi  du  19  juillet  i^ 
accordant  l'admission  en  franchise  ou  des  traitements  de  faveur  à  cer- 
tains produits  tunisiens  â  leur  entrée  en  France,  prescrit,  dans  son  arti- 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES       S9b 

de  5)  la  fixation  pour  chaqae  année  des  quantités  de  produits  qui  seront 
importâmes  en  France. 

Un  décret  du  di  août  fixe,  ainsi  qu'il  suit,  les  quantités  de  céréales  en 
grains,  d'origine  et  de  provenance  tunisiennes  qui  pourront  être  admises 
en  franchise  à  l'entrée  en  France  jusqu'au  30  juin  1891  : 

Bfê:  900,000  quintaux  métriques. 

Orge  :  700,000  quintaux  métriques. 

AToine  :  20,000  quintaux  métriques. 

Mais  :  15,000  quintaux  métriques. 

Cette  énamération  était  depuis  longtemps  attendue  et  sa  publication  tar- 
dive, n'a  pas  été  sans  causer  préjudice  aux  colons  qui,  escomptant  la  pu- 
Ukation  du  cMcret,  avaient  passé  des  marchés  qu'ils  n'ont  pu  exécuter 
(ffltîdrement. 

Le  décret  rdatif  aux  vins  et  aux  huiles  exportables  est  attendu  avec  non 
moins  d'impatience  par  les  colons. 

Sénégal.  —  Troubles.  —  Une  correspondance  de  Saint-Louis,  5  août, 
adressée  au  Temps  fait  connaître  que  le  village  de  Kaédi  a  été  bombardé  et 
détruit,  sur  Tordre  du  gouverneur,  par  l'aviso  la  Cigale.  L'administrateur 
du  cercle  de  Saldé  avait  signalé  Kaédi  comme  un  foyer  d'agitation  et  un  lieu 
de  rendez-vous  de  tous  nos  adversaires.  Abdoul-Boubakar  et  Ali-Boury  s'y 
trouvaient  au  moment  de  l'arrivée  de  la  Cigale,  mais  ils  s'enfuirent  au  pre- 
mier coup  de  canon. 

Le  colonel  Archinard,  commandant  supérieur  du  Soudan  français,  qui 
Tient  de  rentrer  en  France  prendre  quelques  semaines  de  repos,  n'a  cessé 
de  signaler  l'entente  qui  se  serait  établie  entre  Ahmadou,  Samory,  Abdoul- 
Boubakar  et  les  Djoloffe.  Le  Journal  officiel  du  Sénégal  vient  de  publier  à 
ce  siyet  une  lettre  d' Ahmadou  à  Ali-Boury,  saisie  lors  de  la  dernière  expé- 
dition diez  les  Djoloffe.  Dans  cette  lettre  Ahmadou  disait  notamment  : 

c  La  sodété  des  Européens  est  funeste,  vile,  blâmable  et  détestable. 
Préparez-vous  contre  cela,  ôtez  de  vos  cous  leurs  liens  afin  de  vivre  noble- 
ment et  de  mourir  pieusement...  Fais  connaître,  toi  sultan,  à  tous  les  chefs 
qa'il  ne  fout  pas  s'appuyer  sur  de  telles  gens.  Préparez-vous,  ô  hommes 
doués  de  sagacité,  levez-vous  pour  les  repousser  et  les  éloigner  des  lieux 
sacrés  de  l'Islam.  Sachez  que  je  suis  à  votre  tête  et  le  premier  à  marcher 
en  avant,  comme  étant  celui  qui  vous  donne  l'ordre...  » 

La  prise  de  Ségou  et  l'expédition  dirigée  contré  les  Djoloffs  coupèrent 
court  à  toute  velléité  de  guerre  sainte. 

Réorganisation  du  Soudan  français.  — ^  Le  Journal  officiel  du 
M  aoftt  1890  renferme  un  rapport,  suivi  d'un  décret  du  18  août  réglant 
l'organisation  politique  et  administrative  du  Soudan  fîrançais. 

Jusqu'à  présent  le  conmiandant  supérieur  du  Soudan  français,  centrali- 
sait ^  hii  setd  presque  tous  les  pouvoirs  et  les  dépenses  du  Haut-Fleuve 
it'itamt  vIséM  que  par  lui^  tout  en  eh  référant  au  gouverneur  du  Sén^al. 
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Le  rapport  du  ministre  des  colonies,  faisant  droit  aux  yœux  de  la  commissioii 
réunie  l'hiver  dernier  pour  examiner  la  règle  de  conduite  à  suivre  to 
Soudan,  accorde  à  cette  colonie  son  autonomie  administrative,  avec  on 
budget  propre  et  crée  un  service  de  contrôle  financier.  Voici,  du  reste,  ks 
principales  dispositions  du  décret  du  18  août  1890. 

Le  commandant  supérieur  du  Soudan  français  correspond  directement 
avec  le  sous-secrétaire  d'État  aux  colonies  ;  toutefois,  il  tient  r^ulièr^oMot 
le  gouverneur  au  courant  de  tous  les  faits  se  rattachant  à  la  situation  géné- 
rale. Il  exerce  tous  les  pouvoirs  administratifs  et  financiers  dévolus  au 
gouverneur  du  Sénégal. 

il  est  créé  au  Soudan  un  budget  spécial  distinct  de  celui  du  Sénégal.  Ce 
budget  est  soumis  à  l'approbation  du  sous-secrétaire  d'État  des  colonies  qui 
le  rend  exécutoire.  Toutefois,  Fexécution  provisoire  du  budget  peut  être 
ordonnée  par  le  commandant  supérieur.  Un  agent  du  Trésor  est  chargé  da 
service  de  trésorerie. 

Tout  le  personnel  civil  et  militaire  relève  directement  du  commandant 
supérieur.  Celui-ci  a  à  sa  disposition  les  gardes  civiles  indigènes  ou  les 
milices  qui  sont  ou  pourront  être  organisées  pour  assurer  la  police  des 
territoires. 

La  nouvelle  organisation  du  Soudan  français  entrera  en  vigueur  &  compter 
du  1"  janvier  1891. 

Le  siège  de  la  résidence  du  commandant  supérieur  du  Soudan  est  à  Kayes. 

Ce  choix  ne  semble  devoir  être  que  provisoire.  Kayes  se  trouve  à  Tex- 
tr^mité  occidentale  des  nouveaux  territoires  et  c'est  dans  une  région  plos 
centrale  que  le  gouverneur  devrait  avoir  sa  résidence.  La  domination  frau- 
dai ae  s'étendant  sur  les  deux  rives  du  Niger  et  devant  englober  toute  la 
boucle  formée  par  ce  fleuve,  c'est  à  Bammako  et  même  à  Ségou  qu'aurait 
dû  être  placé  dès  maintenant  le  siège  du  nouveau  gouvernement. 

AUemands  en  Afrique  ocoidentale.  —  Togo.  —  M.  Bugslagapris 
le  commandement  de  la  station  de  Bismarckburg,  en  remplacement  du 
Ueulenant  Kling,  rentré  en  Europe,  jusqu'à  l'arrivée  du  D'  Bùttner.  Ce  der- 
nier a  fait,  en  1885,  un  voyage  de  San  Salvador  à  Muene-Poutou-Kassongo, 
sur  le  Kouango.  Le  D**  Bûttner  doit  faire  des  recherches  botaniques.  Il  est 
ûccom^^né  de  M.  Ohlorf.  M.  Golderg,  planteur  aux  îles  Saaioa,  va  étudier 
à  Togo  la  culture  des  produits  tropicaux. 

Le  lieutenant  Herold  est  arrivé  à  Petit- Popo  le  6  avril;  il  s'est  rendu  à 
Lomé,  station  du  littoral  voisine  de  la  frontière  anglaise.  U  doit  fonder  une 
colonie  près  d'Agome  PaUme. 

Cameroun,  Exploration  Morgen.  —  Le  Mbam  H  le  Sannaga,  —  M.  Morgen 
a  accompli  un  voyage  qui  lui  a  permis  de  déterminer  le  cours  du  Mbam  et 
du  Sannaga.  En  1888  Kund  signalait  le  Mbam,  comme  un  affluent  du  San- 
naga;  Morgen  croit  que  le  grand  fleuve  est  le  Bfbam  et  le  haut  Sannaga 
im  simple  affluent.  Le  fleuve  Mbam-Sannaga  n'est  pas  navigable  dans  la 
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partie  explorée  par  Morgen  du  11»  i(f  long.  E.  jusqu'aux  chutes  dldia,  aussi 
le  oommerce  se  dirige-t-il  vers  le  pays  des  Bakoko  et  de  là  vers  Malimba  et 
Batanga.  Les  Bakoko,  peuple  très  commerçant,  occupent  la  région  entre  le 
Sannaga  et  le  Njong. 

Void  les  étapes  suivies  par  Morgen  :  Départ  le  5  novembre  1889  de  Kribi 
(c6te  du  grand  Batanga)  avec  136  hommes,  pour  Jaunde  (ou  Jeundo)  (3^49 
lat.  lî»  W  long.).  U  traverse  le  Njong,  entre  Ebfulla  et  Kalla,  et  arrive  à 
Jaunde  le  30  novembre.  Le  11  d^mbre  il  est  attaqué  par  les  Tonis  près 
da  fieave  Bfsamba;  le  12,  il  franchit  le  Sannaga  près  des  chutes  de  Nach- 
tigal  (4«  2?  lat.  12«»  asr  long.  Greenwich);  le  15  U  était  chez  Ngila  (8,000  bab.) 
qui  règne  sur  les  Ndumba.  Tappenbeck  y  passa  en  mai  1889.  Le  fleuve  y 
fonne  la  limite  entre  les  païens  Bantous  et  les  noirs  mahométans  du  Sou- 
dan (1).  Important  commerce  d'ivoire.  Le  25  décembre  Morgen  atteignit 
Tws  l'ouest  le  Mbam,  fleuve  large  de  700  mètres.  Il  suivit  jusqu'à  la  mer 
une  roule  inconnue.  Traversant  le  fleuve  il  visita  Balinga,  chef  de  Tchinga. 
U  fl  décembre  Morgen  est  attaqué  au  N.-O.  du  village  de  Balinga  par  les 
Bâti.  Le  3  janvier  1890  il  parvient  au  confluent  du  Mbam  et  du  Sannaga, 
a  en  suivit  la  rive  droite.  Le  8  janvier  il  trouve  une  cataracte  sur  12  kilo- 
Dûètres  de  longueur  (chute  Herbert),  il  passe  sur  la  rive  gauche.  Le  12  il 
arrive  au  poste  allemand  d'Idia.  Le  13,  il  était  à  Malimba,  où  la  maison 
Wœrmann  a  une  factorerie. 

Au  nord  de  Cameroun,  le  croiseur  Habicht  a  reconnu  les  fleuves  Okwa 
iafe,  Rio  del  Rey,  Meta,  Antoukat,  Même.  M.  Valdaus,  Suédois,  établi  à 

Mapanja,  a  aussi  voyagé  dans  la  même  région.  M.  Sjôsttedt  doit  explorer  ce 

P&ys  pour  la  faune  et  spécialement  l'entomologie.  Il  a  une  mission  de 

VAcadémie  des  sciences  de  Stockhohn. 

Gabon  et  Congo  français.  —  La  situation  est  cahne  dans  le  Gabon 
et  le  Congo  français. 

M.  le  commissaire  général  du  gouvernement  signale  la  tendance  qui 
s'accentue  de  plus  en  plus  chez  les.Pahouins  de  se  porter  vers  la  côte. 
C'est  ainsi  que  des  villages  pahouins  de  Mondah,  de  N'Futa-Béfum  émigrent 
vers  Libreville  et  la  pointe  O^endo  où  des  plantations  avaient  été  préparées 
pour  les  recevoir.  Ce  rapprochement  est  de  bon  augure  peut  la  tranquillité 
d^  pays  et  pour  son  développement  économique. 

Le  montant  des  droits  de  douane  perçus  dans  la  colonie,  pendant  Tannée 
^^)  est  de  374,343  francs,  dont  110,354  ûrancs  pour  le  quatrième  trimestre. 
Pendant  le  quatrième  trimestre  de  Tannée  1888,  les  perceptions  ne  s'étaient 
^e>rée8  qu'à  79,236  francs  d'où  une  différence  en  plus  de  31,118  francs  pour 
J*  quatrième  trimestre  1889. 

U  existe  à  Libreville  un  jardin  d'essai  dans  lequel  la  colonie  fait  exécuter 

(1)  Pour  les  mœurs  de  ces  peuplades  consulter  la  Revue  de  Géographie^  août  1890, 
P- 118,  dont  ces  notes  sont  extraites. 
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par  un  agent  des  cultures  des  expéri^oes  très  intéressantes  ajant  pov 
objet  racdimatation  au  Gabon  de  diyerses  plantes,  de  nature  à  être  aiflisées 
par  rindustrie.  Le  jardin  de  Libreville  est  aujourd'hui  assez  liche  ponr 
céder  des  plantes  aux  colons.  C'est  ainsi  qu'il  vient  de  mettre  à  la  di^ 
sition  de  deux  Français  établis  dans  l'Ogooué  mille  pieds  de  oalâien  de 
Libéria.  On  tente  en  ce  moment  de  cultiva,  dans  œ  jardin,  des  Ugfmss 
d'Europe. 

L'agent  des  cultures  a  fait  récemment  un  voyage  à  N'pjolé,  dans  l'Oijboiié. 
11  a  constaté  la  fertilité  de  cette  contrée,  qui  deviendra  certainanent  Pime 
des  plus  prospères  de  la  colonie,  lorque  Tagrioalture  8*y  dévelc^p^n.  GrAoe 
au  fleuve,  les  communications  sont  fisciles. 

D'autre  part,  au  cap  Lopez,  dans  File  Maudji  et  dans  llle  FfDjdé,  Téie- 
vage  du  boeuf  réussirait.  La  culture  des  cocotiers  fournirait  également  aax 
Européens  qui  s'établiraient  dans  cette  contrée  le  moyen  d'arriver  rt}Hde- 
menl  à  une  certaine  aisance.  Quelques-uns  de  nos  nationaux,  du  reste,  l 
s'y  sont  déjà  installés.  Plusieurs  d'entre  eux,  MM.  Timon  et  Rousselot,  à  ^ 
Achouea,  et  Gazengel,  à  N'Djolé,  possèdent  ai^ourd'hui  des  plantations  de  | 
rapport,  qui  sont  des  établissements  modèles.  ) 

3 

I 
Afrique  centrale  :  Le  blanc  de  la  carte  dt  VÀirmouimi  à  VOuelik  ^  | 
Explùration  Becker.  —  La  région  comprise  entre  l'Ouellé-Oubanghi  d  \ 
l'Aronouimi  dont  Stanley  a  remonté  le  cours,  est  presque  complètement  in-  î 
connue.  On  savait  qu'elle  devait  être  arrosée  par  l'Itimbiri  on  Roubi  (Lolk^  f 
qui  se  jette  dans  le  Congo  en  aval  de  TArouonimi  vers  le  90<>  long.  E. 
(Greenwich).  Mais  cette  rivière  n'a  pu  être  remontée  au  delà  de  la  chute  de 
Loubi.  Quel  est  le  régime  de  cet  espace  laissé  en  blanc  jusqu'ici  sur  les 
cartes?  Ce  problème  vient  d'être  en  partie  résolu  par  l'exploration  da  capi- 
taine Beckef. 

M.  Becker  est  parti  de  Yambouga  sur  l'Arououimi  et  a  mis  24  jours  poor 
atteindre  l'Ouellé,  à  travers  une  forêt  qui  semble  êtrô  le  prolongement  Ae 
celle  que  Stanley  a  du  pénétrer  pour  atteindre  le  lac  Albert.  H  a  renooAtté 
d'abord  une  rivière,  la  Loulou,  qui  vient  du  N.-E.  et  va  se  jet^  dAns 
l'Arououimi  en  amont  du  camp  de  Basoko,  c'est-à-dire  non  loin  du  ooa- 
fluent  de  l'Arououimi  et  du  Congo.  La  Loulou  a  50  mètres  de  large  an 
point  où  Becker  l'a  traversée.  L'explorateur  a  passé  ensuite,  toujcMirs  à 
travers  la  forêt,  dans  le  bassin  de  l'Itîmbîn  ou  Roubi.  En  pren&otcomffie 
point  de  repère  la  chute  de  Loubi,  on  peut  tracer  sur  les  caftes  les  afllueâts 
suivants.  En  aval  de  la  chute,  rive  gauche  du  Roubi,  le  Roukitti,  venant 
du  S.-E.;  nYe  droite,  la  Tinnda.  En  amont  de  la  éhute,  rive  gauche,  leTéré; 
rive  droite,  le  Riketti.  Le  Roubi  vient  de  Test,  par  conséquent,  on  peatle 
tracer  a  peu  près  parallèlement  à  TOuellé.  Quant  an  Riketti,  il  vient  du 
nord,  mais  incline  brusquement  vers  l'ouest,  s'écartant  amsi  de  rOueHéi 
si  bien  qu'après  avoir  quitté  les  pirogues  en  un  point  où  cette  rivière  a 
50  mètres  de  largeur,  Becker  a  eu  encore  trois  jours  de  marche  pour  at- 
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iâùàn  rOnellé»  Ce  pays  est  beau,  mamelonné  et  couvert  de  bois,  Becker 
&  atteint  FOuellé  à  l'établissement  de  Djabbir,  ancien  soldat  du  Mabdi  et 
trafiquant  d'ivoire. 

Près  de  cet  établissement,  sur  TOuellé,  est  une  station  de  l'État  du  Congo, 
créée  il  y  a  peu  de  temps  par  le  capitaine  Roget  commandant  à  Basoko.  C'est 
le  lieutenant  Milz  qui  en  a  la  garde.  Ce  point  est  situé  un  peu  en  amont 
de  celui  où  Junker  a  placé  la  station  d'Ali  Kobbo.  La  rivière  a  1,500  mètres 
de  large,  mais  des  rapides  empêchent  la  navigation. 

Le  Riketti,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  a  été  déjà  signalé  par  RafaI, 
l'agent  envoyé  vers  le  sud  par  Lupton  bey,  ancien  gouverneur  du  Bahr-el- 
Ghazal,  et  qui  poussa  jusqu'au  Congo  aux  environs  d'Oupoto  (Voir  la  carte 
de  rÉtat  du  Congo  de  M.  Wauters.  Revue  Française^  n^  53). 

M.  Becker  a  constaté  que  la  forêt  qu'il  a  traversée  s'étendait  au  delà  de 
rOuellé  jusqu'au  Mbili,  affluent  du  llbomo  par  suite  du  4«  au  5^^  degré  de 
kUitade  N. 

Dans  les  bassins  de  l'Arououimi  et  de  lltimbiri,  les  bois  sont  formés  d'une 
végétation  très  dense  et  les  arbres  atteignent  jusqu'à  75  mètres  et  même 
100  mètres  de  haut.  Au  delà  de  l'Itimbiri,  jusqu'à  l'Ouellé,  la  forêt  s'édair- 
cit  un  peu. 

Portagal  et  Etat  du  Ck>ngo.  —  Muata  Jamvo.  —  Le  .territoire  de 
Moata  Jamvo,  appelé  aussi  Lunda,  forme  Tarrière-pays  de  la  province  por- 
tugaise de  Loanda  (Afrique  occidentale).  Au  nord  et  à  l'est,  il  est  limitrophe 
de  l'État  libre  du  Congo  ;  la  convention  anglo-portugaise  du  20  août  1890 
le  comprend  sans  conteste  dans  la  sphère  de  l'influence  du  Portugal.  On  ne 
sera  pas  surpris  de  l'émotion  qu'a  pu  soulever  à  Lisbonne  la  nouvelle  repro- 
duite par  divers  journaux  d'un  projet  d'annexion  du  Muata  Jamvo  par 
l'État  du  Congo.  A  ce  propos  le  Journal  de  Bruxelles  a  publié  la  note  offi- 
àexm  suivante  : 

On  sait  que  l'État  indépendant  du  Congo  vient  de  créer,  dans  ses  posées- 
Û0Q8  à  l'est  de  la  rivière  Kwango,  un  douzième  district  :  le  Kwango 
oriental. 

Quelques  organes  de  la  presse  étrangère  en  ont  conclu  que  cet  Etat  s'était 
par  cette  création,  attribué  de  nouveaux  territoires.  Cette  appréciation  est 
inexacte.  Pour  s'en  convaincre  il  sulBt  de  lire  le  traité  conclu  le  14  fé- 
^ner  1885  entre  l'Association  internationale  du  Congo  et  le  Portugal,  traité 
^  a  eu,  entre  autres  choses,  pour  objet  de  régler  les  délimitations  terri- 
toriales entre  les  deux  pays.  Cette  convention  a  fixé  la  frontière  entre  les 
^^ox  Etats,  dans  cette  partie  de  l'Afrique  occidentale,  au  cours  du  Kwango, 
^  a  attribué  à  l'Etat  du  Congo  la  région  à  l'est  de  cette  rivière.  La  queedon 
du  Mouata-Yamvo  est  donc  résolue  depuis  cette  époque,  et  en  organisant 
^^^flûnistrativement  cette  partie  de  ses  territoires  l'Etat  n'a  pas»  en  réalité, 
'(nmdi  ses  frontières.  Elles  restent  telles  qu'elles  résultent  de  ce  traité. 

^1  œ  qui  est  peu  probable,  un  conflit  s'élevait  à  ce  sujet,  il  serait  réglé 
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par  rarbitrage  du  Conseil  fédéral  de  la  Confédération  suisse.  En  ^et,  par 
un  accord  spécial^  TEtat  du  Congo  et  le  Portugal  se  sont  mis  d*accord  pour 
déférer  à  cet  arbitrage  toutes  les  difficultés  territoriales  qui  pourraient  éven- 
tuellement s'élever  entre  eux. 

Alri<iiie  orientale.  —  Lourenço  Marques.  —  Le  Portugal  est,  dit-on,  dis^ 
posé  à  céder  au  Transvaal  le  port  de  Lourenço  Marques  pour  £  5,000»000.  Ls 
Anglais  y  feront  sans  doute  une  énergique  opposition,  car  leur  politique 
tend  à  écarter  les  Boers  du  littoral  afin  de  les  forcer  à  £ure  le  commute 
par  le  Cap  et  Natal.  D'autre  part,  l'accord  récent  entre  l' Angleterre  et  le 
Transvaal  ne  confère  à  ce  dernier  pays  que  le  droit  de  £ûre  un  port  à  la 
baie  de  Kosi. 

Emin.  —  Le  P.  iieme  (de  Lalanga),  écrit  (27  mai)  qu'Ëmin  était  fin  mai  à 
Farhamy,  en  deçà  de  Mpouapoua,  région  déjà  pacifiée  par  WissmaniL 
Partout  Emin  substitue  le  drapeau  allemand  à  ceux  des  che&  locaux  on 
même  du  sultan  de  Zanzibar.  Emin  serait  très  sympatique  aux  P^res  de  la 
mission  d'Alger.  Les  Allemands  ont  deux  voies  pour  atteindre  le  lac  Vic- 
toria :  la  route  que  suit  Emin  de  Bagamoyo  à  Mpouapoua  et  celle  de  Pan- 
gani  par  le  Kilimandjaro.  Les  Anglais  trouveront  des  accès  beaucoup  plos 
difficiles  par  le  territoire  compris  dans  la  zone  de  leur  inflnence.  Aussi 
Emin  essaie-t-il  de  gagner  de  vitesse  les  Anglais  pour  atteindre  le  lac  Vic- 
toria, et  de  son  côté  Wissmann  fait-il  une  active  propagande  en  Allemagne 
pour  réunir  les  capitaux  nécessaires  à  l'acbat  d'un  steamer  allemand  qa'oo 
portera  sur  le  lac  Victoria. 

Anglais.  —  Le  26  août,  on  a  posé  à  Mombasa  les  premiers  rails  de  k 
ligne  de  Mombasa  au  Victoria  Nyanza. 

Italiens.  —  Le  colonel  Baratieri,  qui  aurait  conclu  un  traité  d'amitié 
et  de  protection  avec  les  tribus  voisines  des  Kadendoa  et  des  Aibari  aa 
profit  de  l'Italie,  est  sur  le  point  d'arriver  à  Kassala.  Les  Anglais  observât 
cette  marche  avec  une  attention  toute  particulière. 

Lao  Rikoua.  —  Au  sud-est  du  lacTanganika  on  remarque  sur  les  cartes 
une  nappe  d'eau  qui  porte  le  nom  de  lac  Rikoua  ou  Léopold.  M.  H.-H.  John- 
ston,  consul  britannique,  dont  le  nom  a  été  rendu  célèbre  par  le  conflit  an- 
glo-portugais, vient  de  le  visiter.  Il  a  écrit  le  19  novembre  1889  de  N'Kana 
sur  la  Msisi  (la  Mkana  de  Thomson),  à  moitié  chemin  entre  le  Nyassa  et  le 
Tanganika,  au  N.-E.  de  la  voie  Stevenson  qui  relie  ces  deux  lacs.  Il  avait 
pour  compagnon  le  D' Kerr  Cross  de  la  mission  de  l'Église  libre  d'Ecosse 
Cette  lettre  est  donnée  dans  les  Proceedings  de  la  Société  de  Géographie 
de  Londres  : 

«  Le  lac  actuel  n'est  qu'un  reste  d'une  nappe  d'eau  beaucoup  plus  éten- 
due autrefois  ;  il  est  à  une  altitude  de  950  mètres  environ;  l'eau  n'est  pas  po- 
table. W  fourmille  d'hippopotames,  de  crocodiles  et  de  poissons.  Des  élé- 
phants, des  bufiles  à  cornes  très  fines,  des  zèbres,  des  poules  de  Guinée, 
des  francolins  et  des  touterelles  en  nombre  infini  en  peuplent  les  rivea. 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES        aoi 

Les  indigènes  de  la  côte  méridionale»  Wahoungou,  souffraient  cruellement 
de  la  faim,  de  la  soif»  des  effets  d'un  vent  brûlant  et  de  mouches  y&û- 
meuses.  Depuis  deux  ans»  il  n'était  pas  tombé  de  pluie.  Très  adroits,  ils  ne 
fivait  que  de  rapines  et  du  produit  de  la  chasse.  Us  font  sécher  la  chair 
qui  leur  en  reste,  et  la  portent  aux  districts  plus  favorisés  au  nord  et  au  sud- 
est»  pour  réchanger  contre  du  grain.  L'ivoire  et  les  esclaves»  dont  ils  trafi- 
quent, sont  transportés  dans  les  districts  plus  septentrionaux,  avec  lesquels 
ik  font  un  grand  commerce,  ainsi  qu'avec  les  Arabes.  » 

ne  Maurice.  —  Retour  à  la  France.  —  Le  conflit  £ranco*terre-neuvien 
ayant  amené  plusieurs  publidstes  à  chercher  quelle  serait  la  compensation 
que  l'Angleterre  pourrait  donner  à  la  France  en  échange  de  l'abandon  de 
ses  droits  sur  le  French  Shore,  M.  Henri  Mager  avait  indiqué  la  rétroces- 
«on  de  rUe  Maurice  à  la  France  comme  seule  compensation  acceptable, 
attendu  que  l'Angleterre  avait  offert,  en  1815,  à  Louis  XYIII»  le  choix 
entre  les  pêcheries  de  Terre-Neuve  et  Maurice. 

Le  journal  la  Véritéy  de  Tile  de  la  Réunion  (14  mai),  a  donné  sur  cette 
éventualité  Topinion  de  M.  Dejean  de  la  Bâtie.  Le  Journal  de  Maurice  a 
reproduit  cette  consultation. 

Pour  M.  de  La  Bâtie,  la  rétrocession  de  Maurice  â  la  France  «  serait 
pleine  de  dommage  et  pour  l'ancienne  métropole  et  pour  Maurice  ».  Cette 
colonie  comptant  250,000  Indiens  sur  360,000  habitants,  se  trouve  être  par 
le  fait  une  colonie  plus  asiatique  qu'africaine.  Il  est  certain,  ajoute-t-il,  que 
les  250,000  Indiens,  à  qui  le  droit  d'option  serait  laissé,  choisiraient  en 
nasse  la  nationalité  anglaise.  Qu'arriverait-il?  Le  consul  anglais,  leur  pro- 
tecteur, deviendrait  un  deuxième  gouverneur  à  côté  du  gouverneur  fran- 
çais; de  là  des  conflits  incessants.  Ce  fond  de  population  indienne  exige,  à 
cause  des  besoins  de  l'agriculture,  d'être  entretenu  et  alimenté  par  un  courant 
d'immigration  continu  venant  de  l'Inde.  Or,  l'Angleterre  a  réussi  à  prohiber 
Hounigration  indienne  â  la  Réunion;  elle  agirait  de  même  à  l'égard  de 
Maurice  redevenue  française. 

Quant  aux  Anglais  établis  â  Maurice,  ils  ont  des  intérêts  trop  profondé- 
ment implantés  pour  qu'Us  se  décident  aies  liquider  pour  s'en  aller  ailleurs. 
Comme  cette  population  anglaise  t  accepterait  difficilement  de  se  plier  aux 
lois  françaises  de  police  et  de  sûreté  »,  il  est  certain  qu'il  y  aurait  là  une 
source  d'embarras  continuels  pour  le  gouvernement  français. 

Quant  aux  Mauriciens,  qui  ont  gardé  dans  le  cœur  l'amour  de  la  France 
et  le  culte  du  drapeau  français,  M.  de  La  Bâtie  se  demande  si  «  perdant  au 
cliauge  »,  ils  ne  regretteraient  pas  de  n'être  plus  les  sujets  de  Sa  Gracieuse 
Majesté,  étant  données  la  bureaucratie  tracassière  delà  France  et  la  tendance 
du  gouv^nement  à  fouler  aux  pieds  la  liberté  individuelle  et  les  droits  de 
la  conscience.  La  République  et  les  Mauriciens  sont  comparables  à  une 
mère  et  à  des  enfants  qui  ne  vivraient  en  paix  que  séparés. 
«  Ce  n'est  pas  sans  tristesse  que  nous  écrivons  ces  lignes,  dit  M.  de  la  Bâtie. 
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Ellei  exdtevoAt  k  ooière  de  eenx  qiii,  étant  aux  aflUres  et  y  ftliaBi  )» 
leitfgy  tnuTeot  q«'i)s  vrfud  dans  la  meilleure  des  républiques;.  Mais  les 
hommes  sérieux  seront  d'accord  avec  nous.  Gomment,  eu  effet,  les  Mauri* 
dans  aimeraîent-ils,  pour  le  moment  du  moins,  la  rétrocession  proposée  par 
M.  Henri  Mager,  quand  à  Madagascar,  pour  ne  pas  être  mol^tés  par  tel 
HovaSy  ils  se  voient  obligés  de  refouler  leurs  sentiments  de  Français  et  de 
se  eouvrir  de  leur  nationalité  d'Anglais  I  > 

Les  Compagnies  coloniales  anglaises  et  allemandes.  —  Deux 
compagnies  coloniales  anglaises,  V Impérial  British  East  Africa  et  la  Roffal 
Niger,  viennent  de  tenir  ù  Londres,  presque  au  même  jour,  leurs  ass^n- 
blées  générales.  La  première  s*est  empressée  de  déclarer  qu'elle  prenait  i 
son  compte  l'exploitation  de  tous  les  territoires  compris  dans  Taccord  anglo- 
allemand  sous  le  nom  de  sphère  dMnQuence  anglaise,  dans  le  bassin  d& 
Grands  Lacs  ;  l'autre,  par  l'organe  de  son  président,  lord  Aberdare,  a  essayé 
de  faire  entendre  que  tout  le  bassin  du  Niger,  et  notamment  les  sultanats 
de  Borgou,  de  Sokoto  et  de  Gandou,  devaient,  par  ses  traités  et  par  ses 
soins,  passer  sous  le  protectorat  anglais  (1),  en  dehors  des  parties  supérieures 
qu'elle  veut  bien  encore  abandonner  à  notre  domination. 

Au  moment  où  nous  semblons  nous  préoccuper  de  savoir  quel  serait, 
pour  nous,  le  moyen  le  plus  efficace  de  coloniser,  à  notre  tour,  les  parties 
de  l'Afrique  soumises  à  notre  influence,  nous  croyons  qu'il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  rappeler  que  les  Anglais  et  les  Allemands  estiment  que,  entre 
toutes  les  méthodes  proposées,  celle  qui  offre  le  plus  d'avantages  est  le  sys- 
tème de  la  colonisation  par  voie  de  Compagnies  nationales. 

L'Angleterre  a  fondé  en  1881,  le  1*  novembre,  la  British  North  Bonn 
Company,  dotée  de  droits  souverains  (ce  qui  a  permis,  le  12  mai  1888, 
d'établir  un  protectorat  anglais  sur  les  territoires  assimilés  par  elle);  en  1882, 
la  National  Aftican,  devenue  depuis  (12  juillet  1886),  par  sa  fusion  avec 
VUnited  African,  la  Royal  Niger;  en  1887,  la  Brittish  East  Africa  Asiocia^on, 
devenue,  le  3  septembre  1888,  l'Impérial  British  East  Africa  Company;  en 
1889  enfin  (le  29  octobre),  la  British  South  Africa  Company,  dite  aussi  Zam- 
hexia,  et  formée  par  la  fusion  d^  l'Afrikan  Lakes  Company,  de  la  Brilid 
Be^uanaland  (lord  Gifford's  Company)  et  de  la  Central  British  Africon  (Cecil 
Rhodes*  ou  Matabeleland  Company). 

Ces  noms,  ces  titres  qui  deviendront  un  jour  célèbres,  résument  la  triple 
action  exercée  par  l'Angleterre  sur  la  haute  vallée  du  Nil,  l'AMque  australe, 
du  Cap  au  Zambèze,  les  bouches  du  Niger,  dans  la  direction  du  lac  Tcbad. 
Et  Ton  voit  le  même  phénomène  s'accomplir  :  à  Bornéo,  la  compagnie 
civilise  une  vaste  étendue  de  territoires,  le  protectorat  anglais  s'installe;  sur 
le  Niger,  dès  le  mois  de  juillet  1888,  la  compagnie  mentionne  dans  ses 
comptes  qu'elle  a  dépensé  8bo,000  livres  t  pour  obtenir  en  &veur  de  la 

(1)  ycirlMMmm  Françaisêf  f  aoàt  1890,  t.  im  p.  lB9(n*99)* 
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Grand^^^gne  le  protectorat  des  territoires  da  Niger  »  (assertion  erronée) 
et  en  1S90>  c'e^t  encore  de  protectorat  anglais  que  parle  lord  Aberdare  :  dans 
l'Est  africain  eofin,  la  présence  de  la  Société  de  sir  W.  Mackinnon  n'a  pas 
peu  contribué  à  tourner  les  esprits  vers  l'idée  du  protectorat  sur  Zauzil)ar. 

Les  Allemands?  Nouveaux  venus  dans  les  questions  coloniales,  ils  suivent 
les  avis  46  M.  de  Pisoàarck.  qui  disait  dôs  itô4  :  «  Je  n'entends  pas  fonder 
dans  les  colonies  des  provinces,  mais  prot^er  des  établissements  oommer- 
daux,»  et  les  lois  des  17  avril  1886,  7  juillet  1887  et  i\k  mars  1888  cona- 
titoeot  les  compagnies  en  perçonn^  morales^  règlent  leur  compétence  diplo- 
matique, juri^iqiie,  teurs  droits  sur  les  mines  (1). 

Dès  1877,  nos  voisins  avamt  fondé,  pour  exploiter  TaHi  et  Touamotou, 
la  Cd/mipaqnie  hbre  océanienne  de  commerce  et  de  navigaikm  ;  en  1879,  lorsqu'il 
fot  question  au  Reichstag  de  racheter  les  propriétés  de  la  maison  GodefiVoy 
aox  fies  Samoa  et  Tonga,  M.  de  Bismarck  proposa  la  fondation  d'une  société; 
elle  existe  avjoupd'liui  sous  le  nom  de  HancMs  und  Plantagen  Sudêee  GeseU- 
ichafi,  et  c'est  à  elles  que  les  Allemands  doivent  leur  position  maîtresse  à 
Samoa. 

Sq  Afrique,  il  existe  la  Compagnia  (Memande  du  Togokmd,  celle  du  iVi|^- 
Bémnéy  celle  des  PlantatwM  de  Cameroun  (Woerman^  Thormahkn  ot  6^),  qui 
oatdes  droits  non  souverains  sous  le  contrôle  des  établissements  allemands 
correspondants;  et  les  compagnies  du  Pondohnd  (Cafrerie),  oolemale  aile- 
noada  du  Sud'Oueet  africain  (anciens  établissements  Lûderitz  :  chartes  des 
13  avril  1885  et  25  mars  1888),  allemande  de  V Afrique  orientale  (ancienne 
Sociâé  de  cokmieaUon  allemande  de  1884,  chartes  des  27  février  1885  et 
6  mars  1887^  fondue  en  1870  avec  la  Compagnie  de  Vitou^  charte  de  1886), 
qui  ont  des  droits  souverains  et  dont  la  dernière  est  appelée  à  exploiter 
les  territoires  concédés  à  la  sphère  d'influei^ce  allemande  par  l'accord  de 
juin  1890. 

De.  même,  la  Compagnie  allemande  de  la  Nouvelle-Guinée  (chartes  des  17  mai 
iS85,  la  décembre  1886,  29  mars  1887,  7  juillet  1888)  a  des  droits  souve- 
rains, malgré  la  création  d'un  haut  commissaire  impérial  (1^  octobre  1888). 

La  Compagnie  commerciale  et  industrielle  du  Congo  n'est  pas  souveraine,  il 
^tvrai;  mais  comme  les  compagnies  allemandes  du  Togo  et  de  Cameroun, 
c'est  une  avant  garde  vers  l'intérieur,  une  force  d'assimilation  et  de  dvili- 
s^tioa.  Les  Portugais,  qui  ont  une  Compagnie  du  Mozambique  (non  souveraine) 
formi^t  actuellement  une  société  souveraine  pour  exploiter  les  territoires 
da  haut  Zambèze.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  Boers  du  Transvaal  qui  ne  possè- 

dent  dans  l'il/ft/uifKier  Bond  une  société  soij^veraine  de  pénétration  intérieu)C^ 

rivate  des  Anglais  dans  le  Matabelé. 

Us  Anglais  ne  perdeot  pas  un  instant.  L'arrangement  angkHpoplagais 


(1)  Voir  la  situation  des  pramiôreB  oompagmes  coloniaUs  aUemaiideSy  dans  la  heioue 
'^ttapiMM  da  16  avril  1889»  t.  VL,  p.  409  (n*  68}. 
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était  à  peine  oonclu  que  déjà  une  carte  d'Afrique  publiée  à  Londres  (1) 
indiquait  la  région  dévolue  à  l'Angleterre  sur  le  haut  Zambèze  et  autour  des 
GraïkLs  Lacs.  C'est  qu'on  prépare  la  formation  d'une  nouvelie  Compagnie 
royale  «  Central  Africa  Company  t  englobant  la  portion  de  l'Afrique  qui 
s'étend  entre  le  Zanzibar,  le  Nyassa,  le  Tanganika  et  le  Congo  belge.  Sans 
que  la  Grande-Bretagne  ne  soit  exposée  à  des  dépenses  imprévues^  l'iEo- 
vre  d'accaparement  s*opérera  aussi  dans  le  continent  afiricain  par  quatre 
grandes  compagnies. 

Pour  le  Niger  et  le  lac  Tchad  :  Royal  Niger  Company. 

Pour  le  Haut  Nil.  les  lacs  de  Zanzibar  :  Impérial  BritUh  East  Africa  Con^ny. 

Pour  le  Haut  Zambèze  et  la  Zambezia  :  Central  Africa  Company 

Pour  le  sud  Afiricaio  (enleyé  aux  Portugais)  :  South  Africa  Compamy. 

De  leur  côté  ces  compagnies  déploient  une  grande  activité.  La  Royal  Niger 
Company  a  déjà  un  matériel,  steamers,  chaloupes,  etc.  d'une  valeur  consi- 
dérable. Ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  pouvoir  distribuer  un  dividende  de  60/0 
à  ses  actionnaires  (2).  La  BriUsh  Eoit  Africa  Company  a  foit  dâNirqueri 
Mombassa  un  matériel  destiné  à  un  chemin  de  fer  portatif  de  30  miûes  de 
longueur.  Elle  établit  une  ligne  télégraphique  le  long  de  la  côte  et  doit 
faire  un  ambranchement  via  Machakos  jusqu'au  Victoria  Nyanza.  Elle 
projette  la  création  d'une  banque  locale  qui  aurait  le  droit  d'émettre  des 
biUets  (3).  Quant  à  la  South  Africa  Company^  elle  a  déjà  recruté  parmi  les 
colons  deTAfrique  méridionnale 700  hommes  qui,  campés  sur  les  bords  delà 
Shashi  et  de  la  Madoutsié  sont  prêts  à  pénétrer  de  gré  ou  de  force  dans  le  Maie- 
beleland  pour  prendre  possession  de  la  concession  accordée  par  Loboogoeia. 

Navigation  par  le  canal  de  Suez.  —  En  1889,  la  navigation  a 
aiùené  le  transit  de  3,425  navires.  Voici,  pour  la  comparaison,  les  résultats 
du  transit  du  Canal  pendant  les  sept  dernières  années  : 


1883. 
1884. 
1885. 
1886. 


Années. 


Navires.  Tonnes  nattes. 
3.307      5.775.861 
3.284      5.871.500 
3.624      6.335.753 
3.100      5.767.655 


Années.  Navires.  Tonnes  nettes. 

1887 3.137      5.913.tt4 

1888. 3.440      6.640.334 

1889 3.425      6.783.187 


Les  navires  transités  en  1889  se  décomposent  ainsi,  par  pavillons  : 


PAVILLONS 

Ànglait 

Français.  ... 
Allemand.  .  . 
Néerlandais  .  . 

Italien 

Aostro-Hongrois 
Espagnol  .  . 
Norwégien. . 
Russe.  .  .  . 


A  reporter. 


Navires 

2.611 

168 

194 

146 

lOS 

54 

33 

48 

23^ 

3.380 


Tonnage  net 

57352.886 

361.812 

289.268 

262.460 

187.055 

116.568 

71.718 

66.138 

34.229 


PAVILLONS 

Report  . 
Ottoman.  . 
Egyptien. . 
Japonais.  . 

Américain. 
Chinois.  . 
Danois. .  . 
Portogais. 

TOTADX 


Navires 

3.380 

22 

8 

3 

2 

5 

1 

1 

3^ 

3.425 


Tonaagentt 
.916 


m 

068 
083 
909 
007 
846 
80O 


(1)  Carte  publiée  parle  Graphie  du  28  juillet  1890. 

(2)  et  (3)  Rapport  du  Conseil  d'administration.  Mouvement  géographique  de  Bru- 
xelles du  3  août  1890. 
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SI  nous  recherchons  quelle  est  la  proportion  pour  cent  de  chaque  pavillon 
dans  le  total,  nous  trouvons,  en  prenant  le  tonnage  net  comme  base  de 
comparaison»  que  le  pavillon  anglais  représente  78,91  0/0  du  total.  Le  pa- 
Tiilon  français  vient  au  deuxième  rang,  avec  5,33  0/0  seulement.  La  part 
du  pavillon  allemand  est  de  4,27  0/0;  celle  du  pavillon  néerlandais  de 
3,87  0/0;  celle  du  pavillon  italien,  de  2,76  0/0.  Les  autres  varient  entre 
1,72  0/0  et  0,01  0/0. 

Parmi  les  faits  principaux  qui  ont  marqué  la  navigation  proprement  dite 
dans  le  Canal,  nous  relevons  la  quantité  toujours  croissante  des  navires 
ajint  utilisé  la  lumière  électrique  pendant  leur  traversée  de  l'isthme. 
Pour  l'ensemble  des  navires,  en  comprenant  la  navigation  de  jour  et  la 
Qivigation  de  nuit,  la  moyenne  de  séjour  dans  le  Canal  a  été  de  26  heures 
44  minutes;  le  transit  le  plus  rapide  n'a  duré  que  14  heures  43  minutes. 
Parmi  les  produits  transités,  on  voit  le  riz  prendre  chaque  année  une 
place  plus  importante  dans  le  mouvement  en  retour.  En  i887,  des  charge- 
ments uniques  de  cette  céréale  comptaient  361,000  tonnes;  en  1888,  ils 
s  élevaient  à  469,000  tonnes  ;  en  1889,  nous  enregistrons  516,000  tonnes  de 
œtte  denrée.  Les  graines  oléagineuses  de  l'Inde  ont  augmenté  considérable- 
ment aussi  en  1889,  avec  un  total  de  211,000  tonnes  contre  30,000  tonnes 
en  1887  et  42,000  tonnes  en  1888. 
Le  sucre  passe  de  64,000  tonnes  en  1888  à  192,000  tonnes  en  1889. 
On  remarque  parmi  les  chargements  uniques  pour  l'au-delà  de  Suez  les 
huiles  minérales  russes  et  américaines,  qui  constituent  un  fret  toujours 
croissant. 

Depuis  quelques  années,  la  consommation  des  huiles  minérales  s'est 
tccrue  très  rapidement  dans  tout  TExtréme-Orient.  Avant  la  mise  en  exploi- 
tation des  gisements  pétrolifëres  du  Caucase,  les  États-Unis  étaient  les  four- 
nisseurs exclusifB  de  pétrole  dans  ces  contrées.  La  plus  grande  partie  des 
pétroles  américains  étaient  embarqués  en  majeure  partie  sur  des  voiliers 
fii  doublaient  le  cap  Horn  pour  se  rendre  aux  ports  de  consommation. 
Les  huiles  russes,  transitant  le  canal,  sont  venues  concurrencer  les  produits 
américains  dans  les  ports  de  l'Inde,  de  la  Chine  et  du  Japon.  Cette  concur- 
rence 8  eu  aussi  pour  résultat  de  stimuler  quelque  peu  le  transport  du  pro- 
<iuit  américain  par  le  Canal.  Voici  les  chiiïres  des  expéditions  via  Canal, 
enregistrées  pour  les  trois  dernières  années. 

Les  pétroles  de  toutes  provenances,  qui,  en  1887,  représentaient  45,100 

tonnes,  sont  montés  en  1888,  à  144,685  tonnes  et,  en  1889,  à  250,250  tonnes. 

Trois  nouvelles  lignes  allemandes  ont  été  créées,  en  1889,  sur  l'Inde,  sur 

TAustralie  et  sur  Zanzibar.  La  Compagnie  anglaise  British  India  a  établi  un 

service  postal  mensuel  entre  Londres  et  Zanzibar. 

Nouvelle  eeote  rosse.  —  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  :  voici 
une  nouvelle  originale  que  publie  le  Swiet  {ïi9  173),  le  mieux  informé  des 
ioornaux  rosses  pour  tout  ce  qui  touche  la  province.  «  Le  pays  d'Oufa 
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»  (limitrophe  de  TOural)  est  très  effrayé  par  l'apparition  d'aoe  secte  noa- 
»  velle.  Les  dogmes  professés  par  les  nouveaux  sectaires  sont  eDC(»« 
D  inconnus,  mais  ils  se  répandent  avec  une  extrême  rapidité  dans  les  Yil- 
»)  lages.  On  est  tout  de  suite  averti  de  la  présence  des  sectaires  par  un  M 
)'  patent  et  indéniable.  Dès  la  première  nuit  de  leur  apparition  dans  une 
0  localité  nouvelle,  les  sectaires  que  Ton  appelle  les  «  strygouny  »  ou  ton- 
»  deursy  coupent  les  plumes  des  poules,  tondent  les  moutons,  coupât  les 
V  queues  des  chevaux  et  même  la  barbe  et  les  cheveux  de  tous  les  ivrognes 
»  qu'ils  rencontrent  sur  la  route  (1),  puis  tous  ces  poils  sont  brûlés  et  les 
»  sectaires  en  jettent  les  cendres  au  vent  avec  de  grands  cris. 

1  Le  bon  peuple  orthodoxe  est  très  effrayé  et  suppose  que  l'apparition  è 
»  ces  sectaires  présage  une  épidémie  qui  doit  décimer  le  peuple  russe.  » 

Notre  correspondant  ajoute  :  il  n'y  a  rien  là  de  surprenant,  tout  le  monde 
sait  que  les  sectes  sont  une  des  plaies  des  campagnes  russes  et  que  rAmé- 
rique  seule  peut  rivaliser  avec  la  Sainte  Russie  pour  Tabondance,  la  variété 
et  Tabsurdité  des  sectes.  Encore  TAmérique  n'est-elle  jamais  parvenue  ila 
hauteur  des  Skeptsy,  ces  disciples  d'Origène,  qui  voient  dans  la  mutilation 
la  première  condition  du  salut  dans  l'autre  monde. 

Le  bon  peuple  orthodoxe  ferait  bien  d'examiner  si  les  a  nouveaux  sec- 
taires x>  ne  sont  pas  affiliés  à  la  secte  déjà  ancienne  des  plumassîers  et  (ks 
marchands  de  crin,  et  si  ces  terribles  tondeurs  ne  sont  pas  tout  simplem^t 
d'ingénieux  industriels  qui  paient  leur  matière  première  en  monnaie  de 
singe  au  lieu  de  la  solder  en  roubles-papier. 

Caucase  :  Rachat  des  terres.  ^  A  l'occasion  du  \ingt-cinquième  anni- 
versaire de  l'émancipation  des  serfs,  le  journal  russe  tes  Nouvelles  a  rappelle 
que  c'est  le  gouvernement  de  Tiflis  qui  bénéficia  le  premier  de  cette  grande 
réforme.  Puis  vinrent  en  1865  le  gouvernement  de  Koutaîs,  en  1866,  l'an- 
cienne Mingrélie,  qui  maintenant  fait  partie  de  ce  même  gouvernement  de 
Routais;  en  1878,  les  anciennes  provinces  musulmanes  du  Transcaucase, 
formant  aujourd'hui  les  gouvernements  de  Bakou,  d'Elisabethpol,  d'Erifan 
et  une  partie  du  gouvernement  de  Tiflis. 

Dans  les  provinces  musulmanes  le  servage  existait  plutôt  de  fait  que  de 
droit.  L'émancipation  s'opéra  au  Caucase  presque  sur  les  mêmes  bases  que 
dans  le  reste  de  l'Empire.  Les  paysans  affranchis  furent  dotés  de  terr^ 
avec  la  possibilité  d'en  devenir  un  jour  les  propriétaires  indépendants.  Ce 
qui  est  fâcheux,  c'est  que  le  rachat  de  ces  lots,  dont  dépend  la  liberté  des 
paysans,  se  fasse  très  lentement.  Le  prix  des  terres  au  Caucase  monte  cons- 
tamment et  le  paysan  perd  de  plus  en  plus  l'espoir  de  pouvoir  un  jour 
racheter  son  lot  à  un  prix  modéré.  D'autre  part,  le  rachat  se  faisant,  non 
en  argent,  mais  en  nature,  avec  une  partie  de  la  récolte,  le  vague  et  l'incer- 

(1)  La  barbe  et  les  cheveux  des  ivrognes  rencontrés  sur  la  route  doivent  fournir  une 
ample  récolte,  car  leur  nombre  est  considérable  dans  les  villages  russes. 
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titude  planent  sur  toute  cette  opération.  L'évaluation  des  lots  de  terre  n*est 
pas  même  faite  encore  en  argent.  , 

Le  Caucase  a  aussi  sa  question  des  tcheruchévikSf  c'est-à-dire  celle  des 
hisans,  qui  sont,  comme  les  premiers,  des  détenteurs  de  terres  ne  leur 
appartenant  pas,  mais  qu'ils  occupent  depuis  longtemps.  Rien  n'a  été  fait 
encore,  concluent  Us  Nouvelles,  pour  régulariser  leur  situation. 

Le  Caucase  à  Paris.  Exposition.  —  Nous  rccommandoiis  la  visite  de  la  zec- 
Um  russe  de  PExposition  des  sciences  et  des  arts  industriels  ouverte  en  ce  moment 
n  Palais  de  Tlndustrie.  On  y  voit  une  exposition  de  tous  les  produits  du  Caucase 
qd  peut  servir  d'enseignement  pour  toutes  les  branches  de  Tindustrie.  Elle  com- 
porte, notamment,  une  collection  de  minerais  des  plus  variés,  produits  des  carrières, 
etf.  Â  cùté  d*ane  exposition  des  bois  du  pays,  parmi  lesquels  on  remarque  quelques 
esKDces  spéciales  originaires  du  Caucase  qui  sont  appelées  à  rendre  des  services 
dans  rindustrie  parisienne,  M.  Victor  Thiébaut,  Torganisateur  de  cette  exposition,  ne 
s'est  pas  borné  à  nous  montrer  le  bois  brut;  il  a  fait  fabriquer  toutes  sortes  d'objets 
arec  ces  bois  nouvellement  importes.  A  côté  d'objets  divers  tels  que  coffrets,  cannes, 
fournitures  de  bureaux,  articles  pour  dessinateurs,  brosses,  etc,  etc,  nous  avons  vu 
des  meubles  entiers  en  taxus  caucasien  qui  feraient  bonne  figure  dans  nos  plus 
grands  magasins  de  Paris. 

Les  vins  renommés  du  pays  y  sont  représentés  ainsi  que  des  produits  alimentaires 
i  côté  des  produits  de  la  sériciculture,  depuis  le  cocon  jusqu'à  la  soie  indigène  en 
pièces.  Une  collection  de  photographies  du  pays,  de  cartes  et  d'armes  anciennes  et 
oMxiernes  complète  cette  intéressante  exposition. 

Nons  devons  signaler  une  carte  agricole  industrielle  et  commerciale  de  la  Russie  d  r 
Caocase  inédite  et  faite  spécialement  par  M.  Victor  Thiébaut  pour  cette  exposition. 
On  peut  y  puiser  des  renseignements  précieux  sur  l'avenir  de  ce  pays. 

Boukara  :  Mission  PokatUo,  —  M.  le  capitaine  Pokatilo  a  fait,  à  la 
Société  russe  de  Géographie  (section  de  géographie  mathématique),  une 
coaimunication  sur  les  régions  du  Boukara  visitées  par  lui  dans  le  but 
l'arrêter  le  tracé  véritable  de  la  frontière  afghano-boukare  aux  sources  de 
il  rivière  de  Piandje  (Amou-Daria). 

Le  Boukara  central  possède  un  système  d'irrigation  supérieur  à  celui  de  la  par- 
tie occidentale  du  khanat.  Malgré  son  caractère  montagneux,  il  est  d'un  accès 
très  facile.  Les  montagnes  ont  une  hauteur  moyenne  de  trois  a  quatre  mille 
pieds  et  ne  sont  couvertes  de  végétation  que  jusqu'au  mois  de  mai.  Les  chaleurs 
torrides  des  mois  suivants  brûlent  entièrement  la  végétation,  arrivant  sou- 
vent à  —  40^  R.  Le  climat  est  de  type  continental.  En  hiver,  le  thermomètre 
descend  jusqu'à  —  !(>>  R.  et  l'Amou-Daria  se  couvre  alors  de  glace. 

Les  chaînes  de  montagnes  sont  parallèles  au  méridien.  Elles  s'étendent 
entre  les  affluents  de  l'Amou-Daria,  qui  prennent  leur  source  pour  la  plu- 
part dans  la  chaîne  du  Hissar.  Tous  ces  cours  d'eau,  à  l'exception  de  l'Amou- 
Daria,  n'ont  de  valeur  que  pour  l'irrigation  et  leurs  vallées  présentent 
i*aspect  d'oasis  très  fertiles.  La  population  se  compose  d'Ouzbeks,.  les  der- 
niers conquérants  du  Boukhara,  et  de  Tadjiks,  les  indigènes  du  pays.  Les 
Ouzbeks  constituent  environ  trois  quarts  de  la  population. 
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Arrivé  au  sud  de  la  chaîne  de  DarvoZy  le  capitaine  Pokatilo  a  acquis  la 
certitude  que  le  territoire  du  Boukara  s'étend  sur  la  rive  gauche  du  Piandje, 
c'est-à-dire  dans  les  limites  du  Darvoz  méridional,  tandis  qu'on  croyait  ici 
que  la  rivière  de  Piandje  servait  de  frontière  au  khanat.  Afin  de  continuer 
l'exploration,  il  a  fallu  franchir  les  hauteurs  de  Darvoz  et  avancer  plus 
loin,  par  des  chemins  extrêmement  difficiles  qui  longent  le  cours  du  Piandje. 
Cette  partie  du  khanat  est  extrêmement  intéressante  sous  le  rapport  géo- 
graphique, étant  resiée  complètement  inexplorée  jusqu'ici.  Les  pentes  des 
montagnes,  dont  les  cimes  sont  toujours  couvertes  de  neige,  déclinent 
brusquement  jusqu'à  la  rivière,  qui,  large  de  100  à  160  sagènes,  roule  sfâ 
eaux  avec  une  rapidité  vertigineuse,  sur  un  lit  de  rochers.  Le  climat  est 
salubre,  l'aspect  du  pays  très  pittoresque.  Les  hauteurs  sont  presque  toutes 
dénudées,  la  végétation  est  à  peu  près  complètement  absente  et  les  habi- 
tants, qui  sont  des  Tadjiks,  vivent  à  l'état  demi-sauvage.  Leur  race  a 
conservé  ici  dans  toute  sa  pureté  le  type  indo-européen. 

Asie  centrale.  Grombtchevsky.  —  (R.  F.  n<>  94.  p.  638).  Nous  avons  dit 
que  le  capitaine  Grombtchevsky  se  dirigeait  vers  le  sud  sur  Polu  pour  y 
attendre  la  décision  de  la  Société  de  Géographie  quant  à  la  suite  de  son 
exploration.  Il  a  écrit  de  Polu  à  M.  VenukofT  à  la  date  du  22  avril (4  mai) 
qu'il  avait  quitté  Khotan  le  i^  mars  pour  se  rendre  à  Nia,  espérant  j 
trouver  le  colonel  Pievtzov.  La  route  de  Khotan  à  Nia  traverse  une  plaine 
sablonneuse,  souvent  un  vrai  désert,  où  les  collines  de  sable  atteigoeat 
parfois  60  mètres  de  hauteur.  Au  nord  de  la  route  sont  des  forêts  de  peu- 
pliers (torgak),  ce  qui  prouve  que  les  eaux  souterraines  n'y  sont  pas  loin 
de  la  surface  du  sol..  A  Nia,  M.  Grombtchevsky  a  trouvé  ses  compatriotes 
en  état  parfait  de  santé  et  se  disposant  à  passer  au  Thibet  vers  la  fin  de 
mai  seulement.  M.  Grombtchevsky  ne  voulut  pas  attendre  une  date  à 
éloignée,  et  il  se  rendit  immédiatement  à  Polu,  en  passant  par  Sourkhan, 
où  3,000  Chinois  exploitent  des  mines  d*or.  De  Polu  M.  Grombtchevsky 
faisait  encore  une  excursion  à  Reria  mais  seulement  pour  y  faire  des  pro- 
visions; au  commencement  de  mai  il  partit  de  Polu  pour  la  région  élev^ 
du  Thibet  occidental,  espérant  atteindre  Rudok  et  le  pays  arrosé  par  le 
Yaro-Dzanbo  supérieur,  peut-être  même  THassa. 

Le  Times  du  21  juillet  publie  une  dépêche  d'après  laquelle  les  autorités 
chinoises  s'opposeraient  à  l'entrée  de  M.  Grombtchevsky  sur  le  territoire 
thibétain.  C'est  ce  qui  aurait  motivé  l'arrêt  de  la  caravane  à  Polu.  Les  Chi- 
nois auraient  même  défendu  aux  habitants  de  vendre  des  vivres  aux  étran- 
gers et  de  leur  fournir  des  guides.  Malgré  les  sommations  des  autorités 
chinoises,  qui  voulaient  le  contraindre  à  retourner  à  Kachgar,  M.  Grombt- 
chevsky a  quitté  Polu  dans  la  nuit  du  17  mai  et  s'est  enfoncé  dans  un  dé- 
sert inexploré. 

Exploration  Pievtsov.  —  Les  membres  de  l'expédition  Pievtzov  ont  passé 
l'hiver  à  Nia  ;  mais  l'un  d'eux,  le  lieutenant  Roborovsky  a  fait  une  excu> 
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i  doni  Tchertehène,  II  s'y  rendit  de  Nia  le  18  février  {i^  mars)  en  compa- 
gnie d*an  cosaque,  d'un  guide  indigène  et  d'un  marchand  kokhanien, 
T(xmoass-l)aI.  La  route  rappelait  sous  plusieurs  rapports  celle  de  M.  Grombt- 
cheTsky  entre  Eiiotan  et  Nia  ;  il  a  traversé  un  désert  sablonneux,  parfois 
arrosé  par  des  rivières  qui  descendent  des  hauts  plateaux  thihétains.  Au 
Dord  de  la  voie  on  apercevait  aussi  des  forêts  de  peupliers  ou  apparaissent 
k  temps  en  temps  des  bergers  avec  leurs  troupeaux  de  moutons  qui  se 
QOQnissent  de  feuillage.  On  y  rencontre  sans  grande  difficulté  de  Teau  à 
ose  petite  profondeur;  parfois  elle  apparaît  à  la  sur&ce  et  forme  de  petits 
ks,  dans  le  genre  du  Kara-bouroun  ou  du  Tchou-tchouk-sou  que  M.  Ro- 
IxfOTsky  a  vi«dtés.  Au  nord  de  la  région  des  forêts  un  vaste  désert  s*é- 
taid  jusqu'au  Tarim  et  au  delà:  personne  n'ose  y  pénétrer.  Sur  la  route 
4e  Ma  à  Tchertchène,  M.  Roborovsky,  traversa  cinq  rivières,  dont  la  plus 
grande  est  Bostamtograk  et  dont  les  vallées  présentent  des  oasis  plus  ou 
moins  étendues.  A  Tchertchène  M.  Roborovsky,  ancien  compagnon  de  Pre- 
L  jéralsky,  a  rencontré  quelques  vieilles  connaissances;  il  a  observé  la  même 
\  misère  des  habitants  qu'en  1886,   et  cela  grâce  à  la  tyrannie  sans  trêve 
fés  fonctionnaires  chinois,  qui  pillent  les  colons  et  les  indigènes  sans 
oerci.  Quelques  habitants  de  l'oasis  tcherchène  se  rendent  dans  les  mon- 
tagnes du  Thibet  et  même  du  Tzaïdam  pour  y  chercher  de  l'or;  ils  en 
trouvent  beaucoup,  mais,  au  retour,  les  mandarins  les  dévalisent  plus  ou 
moins  complètement.  En  continuant  sa  route  vers  la  source  de  la  Tcher- 
tcbénedaria,  M.  Roborovsky  a  atteint  l'endroit  où  il  avait  déjà  été  en  1886 
[  a  compagnie  de  Prejévaîsky,  qui  y  avait  pénétré  du  côté  du  lac  Gaz, 
r  c'est-à-dire  par  l'est. 

-   Exploration  de  MM.  Groum^GrjimaUo.  —  Les  dernières    nouvelles   de 
[  ÎK.  Groum-Grjimaïlo  datent  de  Khami  le  4  (16)  janvier  1890.  Elles  se  rap- 
i.  pmi  à  l'orographie  du  Thian-^Chan.  Les  voyageurs  ont  découvert  aux 
'  io«œs  du  Khargos,  une  des  plus  grandes  cimes  des  monts  Célestes,  qui 
pwfclenomde  Doess-Maghène-or  c'est-à-dire  de  a  la  plus  haute  montagne  »  ; 
ik  lui  attribuent  une  altitude  dépassant  6,600  mètres.  Ensuite,  ils  visitèrent 
le  sommet  de  Bogdo-Ola  à  l'est  d'Ouroumtchi,  et,  après  avoir  exploré  en 
^\  le  Thian-Chan  de  cette  région,  ils  descendirent  dans  l'oasis  de  Tour- 
^.  En  se  rendant  de  Tourfan  aux  bords  du  Lob-Nor,  par  le  chemin  le 
pins  court,  ils  ont  découvert  un  pays  montueux  là  où  les  meilleures  car- 
tes ne  représentent  qu'une  plaine  sablonneuse  et  peu  élevée  au-dessus  du 
mm  de  la  mer.  Au  dire  de  MM.  Groum-Grjimaïlo  toute  l'orographie  du 
Thian  Chan  oriental  est  à  refaire. 

(Correspondance  de  M.  VenukofF.  —  Revue  de  Géographie,) 

Anglais  en  Perse.  —  Une  compagnie  anglaise  concessionnaire  en 

AnMe,  au  cap  Mesandoum,  d'un  dépêt  de  charbons,  vient  d'obtenir  du  shah 

1  de  Perse  le  privilège  exclusif  de  la  pêche  des  perles  dans  tout  le  golfe  Per- 

âque,  comme  aussi,  moyennant  forte  redevance,  celui  de  l'exploitation  des 
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gisements  miniers,  de  ceux  de  sel  gemme  et  de  guano  de  Tîle  Tavilah  et 
de  tout  le  groupe  des  îlots  du  groupe  d'Ormuz.  Cette  exploitation,  &vo- 
risée  par  le  service  régulier  de  la  British  India,  qui  dessert  le  golfe  Per- 
sique,  augmentera  dans  des  proportions  cousidérai)les  Tinfluenoe  anglaise 
dans  ces  parages. 

*  Annam.  —  Les  houillères  de  Tourane,  —  Le  dernier  courrier  nous  apporte 
des  nouvelles  intéressantes  de  Tlndo- Chine,  et  tout  particulièrement  de 
l'Annam. 

La  ville  de  Tourane  prend,  chaque  jour,  un  développement  de  plus  en 
plus  considérable.  La  Compagnie  des  houillères  de  Tourane,  qui  a  formé 
dernièrement  son  conseil  d'administration,  s'occupe  activement  de  son  instal- 
lation. Son  siège  social  restera  à  Haî-Phong,  pour  donner  satisfaction  à  ses 
souscripteurs  qui  habitent  en  général  le  Tonkin. 

A  Tourane,  cette  Compagnie  édifle  ses  bureaux  et  installe  ses  parcs  à 
charbon.  Un  ingénieur  est  monté  à  Nam-Song,  pour  continuer  Texploita- 
tion  avec  les  moyens  primitifs  employés  par  l'ancienne  Compagnie  chinoise. 
Dans  deux  mois,  un  matériel  complet  doit  arriver  de  France  et  Texploita- 
tion  se  fera  d'une  manière  régulière  et  par  des  procédés  employés  en  Europe. 

Les  Messageries  xuaritixnes  à  Tourane.  —  La  Compagnie  à^ 
Messageries  maritimes  se  préoccupe  aussi  beaucoup  de  l'avenir  commerdaJ 
de  Tourane,  et  l'agent  général  de  Saigon  est  venu  visiter  ce  port  pour  y 
faire  des  agrandissements  à  Tinstallation  que  la  Compagnie  avait  déjà. 

Le  but  de  la  Compagnie  des  Messageries  est  de  faire  passer  le  grand  pa- 
quebot à  Tourane  ;  elle  a  l'intention  d'y  prendre  son  charbon  dans  des 
conditions  extrêmement  avantageuses.  La  perte  de  temps  qu'éprouvera  le 
courrier  en  touchant  à  Tourane  ne  sera  que  de  quelques  heures,  qui  se- 
ront facilement  rattrapées  aux  escales  de  Hong-Kong  et  de  Saigon. 

Tonkin.  —  Relations  et  commerce  avec  la  Chine.  —  Le  20  mai  a  été 
inauguré  à  Laokay  le  raccordement  des  lignes  télégraphiques  française  et 
rhinoj&e,  en  présence  du  consul  de  France  à  Mongtzé  et  des  fonctionnaires 
chinois.  Les  mandarins  du  Yunnam  ont  été  reçus  solennellement  a  la 
résidence  par  le  résident,  entouré  de  son  personnel  et  des  autorités  mili- 
taires. Dans  la  même  journée  les  autorités  chinoises  ont  reçu  à  Souo- 
Phong  le  résident,  le  consul  de  Mongtzé  et  le  commandant  de  la  région, 
accompagnés  des  fonctionnaires  civils  français  et  annamites  et  des  officiers. 
La  plus  grande  cordialité  a  régné  au  cours  des  deux  réceptions.  Le  premier 
télégramme  lancé  a  été  une  dépêche  de  félicitations  adressée  au  tao-taî  à 
Mongtzé  par  notre  résident  de  Laokay. 

La  commission  d'abornement  de  la  frontière  sino-annamite  a  terminé  le 
18  roaî  ses  opérations  de  Moncay  jusqu'à  Pak-Si.  D'après  les  indications 
fournies  par  le  président  de  la  commission  française,  l'abornement  de  la 
frontière  du  canton  devait  être  complètement  exécuté  dans  la  première 
quinzaine  du  mois  de  juin. 
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Le  courant  commercial  avec  le  Yminam  s'accentue  :  le  15  msdi,  un  convoi 
(te  ^  jonques  chinoises  est  parti  d'Hanoi  sous  la  protection  d'un  détache- 
ment de  la  garde  civile.  Les  négociants  chinois  établis  au  Tonkin  se  montrent 
satisfaits  de  voir  l'autorité  française  leur  accorder  des  escortes.  Cette  mesure 
amènera  tout  naturellement  le  commerce  chinois  à  faire  transiter  ses 
marchandises  par  la  voie  économique,  rapide  et  sûre  que  nous  lui  offrons 
i  travers  le  Tonkin. 

Dû  service  de  transports  à  travers  le  territoire  chinois,  par  les  rivières 
deliûg-Son  et  de  Caobang,  vient  d'être  inauguré  et  va  permettre  d'appro- 
fiaonaer  la  haute  région  est  du  Tonkin.  Le  premier  transport  a  été 
eflttUié  avec  un  plein  succès.  120  jonques,  d'un  tonnage  moyen  de  trois 
tenues,  ont  transporté  de  That-Rhé  à  Caobang  6,529  colis,  dont  606  pièces 
de  vin,  4,936  caisses  de  farine,  et,  pendant  les  douze  trajets  (six  voyages 
i  l'aller,  six  voyages  au  retour),  il  n'y  a  à  constater  ni  la  perte  d'un  bateau, 
.  ni  celle  d'un  colis.  L'attitude  des  autorités  chinoises  pendant  la  circulation 

Ides  coDvois  a  été  des  plus  correctes. 
Tahiti.  —  Ligne  postale.  —  Le  conseil  général  de  Tahiti  a  donné  à  l'una- 
nimité  son  adhésion  à  un  projet  de  ligne  postale,  desservie  par  des  bâti- 
nents  à  vapeur,  et  destinée  à  relier  Papeete  à  San  Francisco,  en  passant 
par  Honolulu. 

Ce  service  serait  effectué  à  partir  du  l®*"  janvier  1891,  moyennant  une 
sobvention  annuelle  de  180,000  francs,  chiÎQfre  qui  pourra  peut-être  être 

•  réduit. 

•  Par  suite  de  l'adoption  de  cette  combinaison,  les  pourparlers  engagés  avec 
la  Compagnie  des  Messageries  maritimes  pour  prolonger  jusqu'à  Papeete  la 
%Qe  de  Marseille  à  Nouméa  —  ou  plutôt  pour  créer  un  service  annexe 
fc  .Nouvelle-Calédonie  à  Tahiti  en  correspondance  avec  la  ligne  principale, 

j   -  ont  dû  être  ajournés. 

ta  ligne  de  Nouméa-Papeete  aurait  nécessité  une  subvention  de  480,000  fr., 

ssii  200,000  de  plus  que  l'ensemble  des  ressources  qui  peuvent  être  affectées 

à  ce  service. 
La  durée  du  trajet  eût  été  de  France  à  Tahiti  de  cinquante  jours  par 

i^méa,  tandis  que  par  la  nouvelle  ligne  de  San  Francisco,  elle  ne  sera  que 
.  de  vingt-huit  jours.  Ces  considérations  ont  déterminé  l'administration  des 

colonies  à  approuver  le  projet  voté  par  le  conseil  général  de  Tahiti,  avec  la 
I  condition,  toutefois,  que  le  contrat  à  intervenir  ne  sera  passé  que  pour  une 
I  courte  période,  de  manière  à  réserver  pour  l'avenir  l'étude  de  la  ligne 
j  >'ouméa-Papeete,  qui  aurait  le  grand  avantage  d'assurer  sous  pavillon  fran- 
!   ^is  des  relations  directes  entre  nos  deux  colonies  de  Tocéan  Pacifique  d'une 

part,  et  entre  Tahiti  et  la  métropole. 

Établissements  français  de  TOcéanie.  —  RéorganUatUm  judiciaire,  — 
Ud  décret  du  9  juillet  1890  modifie  Torganisation  Judiciaire  des  établissements  fran- 
çais de  rOcéanie  réglée  jusqu'ici  par  les  décrets  du  18  août  1868,  1*'  juillet  1880  et 
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6  octobre  1882.  Bien  que  cette  organisation  donnât  dans  son  ensemble  satis&ction  au 
besoin  des  josticiables,  il  y  avait  lieu  d*y  apporter  quelques  amâiorations  de  détail, 
demandées  avec  instance  par  les  autorités  locales.  Ces  modifications  concernent  parti- 
culièrement les  justices  de  paix  des  différents  archipels  de  la  colonie,  dont  la  dispo- 
sition topographique  et  Téloigoement  du  chef-lieu  constituent  des  obstacles  très 
sérieux  à  la  rèalisalion  d*un  système  judiciaire  à  peu  près  parfait.  Dans  le  bat 
d'atténuer  les  imperfections  du  régime  actuel,  des  audiences  foraines  sont  instituées 
en  vue  d'éviter  aux  parties  et  aux  inculpés  des  déplacements  longs  et  coûteux. 

D'autre  part,  il  était  indispensable  d'investir  régulièrement  les  juges  de  paix  des 
pouvoirs  de  magistrat  instructeur  pour  les  délits  et  les  crimes,  en  raison  de  la  distance 
séparant  le  chef-lieu  de  certains  pomts  de  la  colonie. 

Le  titre  n  du  décret  détermine  d'une  manière  définitive  les  pouvoirs  du  procureor 
de  la  République,  ainsi  que  sa  compétence  et  celle  du  lieutenant  de  juge,  au  point 
de  vue  de  l'instruction.  Il  fixe  en  outre  les  règles  relatives  au  remplacement  des 
magistrats  et  édicté,  en  ce  qui  concerne  l'opposition  et  l'appel,  des  dispositions  néces- 
sitées par  la  faculté  accordée  aux  parties  de  n'avoir  pas  recours  au  ministère  des 
avoués,  ou  avocats  défenseurs. 

Enfin  l'article  24  a  pour  objet  de  porter  de  deux  à  quatre  le  nombre  des  assesseurs 
au  tribunal  criminel. 

Alaska.  Les  Phoques,  —  Le  commandant  du  cotre  douanier  américain  Je  a 
Bear,  en  croisière  dans  les  eaux  d'Alaska,  rapporte  que  cette  année  ks 
phoques  ne  se  sont  pas  montrés  en  nombre  aussi  grand  que  d'habitude. 
Les  individus  bons  pour  la  tuerie  étaient  rares  et  les  parcs  sont  restés 
presque  inhabités.  Il  doute  que  la  compagnie  fermière  puisse  réunir  même 
le  nombre  réduit. de  60.000  peaux.  Cet  officier  n'a  rencontré  aucun  navire 
canadien  péchant  en  fraude  (?)  (i). 

D'autre  part,  une  lettre  datée  du  26  juillet,  à  bord  du  navire  de  l'État,  le 
Rush^  à  Ounalaska,  donne  les  renseignements  suivants  : 

L'Alaska  Commercial  Company  qui  n'est  plus  autorisée  à  recudilir 
100,000  peaux  comme  le  précédent  contrat  lui  en  donnait  le  droit,  n'avait 
encore  réuni  le  21  juillet  que  21.000  dépouilles,  soit  17.000  à  Saint-Paal 
et  4.000  à  Saint-George.  La  Compagnie  paie  au  gouvernement  une  rente 
annuelle  de  $  60.000,  et  en  outre  g  10,625  par  peau;  elle  a  en  outre  di- 
verses charges  à  l'égard  des  indigènes,  fourniture  d'habitation,  de  com- 
bustible, etc;  elle  leur  paie  chaque  peau  40  cents.  Aussi  évalue-t-on  i  $  19 
la  pièce,  le  prix  probable  de  revient  sur  le  marché  de  Londres,  ce  qui 
entraînera  une  perte  considérable. 

On  s*étonne  beaucoup  de  la  différence  subite  d'une  année  à  l'autre  quant 
au  nombre  des  phoques,  quoique  déjà  en  1889  la  décroissance  existât.  On 
suppose  que,  suivis  de  très  près  et  sans  cesse  assaillis  le  long  des  côtes  de 
la  Californie  et  de  la  Colombie  britannique  par  la  flotte  de  pèche  plos 
nombreuse  et  mieux  outillée,  ces  animaux  se  sont  réfugiés  ailleurs,  peut- 
être  sur  la  côte  de  Sibérie,  aux  îles  du  Cuivre. 


(1)  c  Times  »  de  Philadelphie,  15  août. 
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En  dehors  de  la  merde  Behring,  la  pêche  a  été,  trouve-t-on,  considérable, 
soit  30,000  peaux  recueillies,  ce  qui  représente  60,000  individus  abattus, 
mftles,  femelles  ou  jeunes.  La  plupart  des  navires  étaient,  à  la  date  ci-dessus, 
entrés  dans  la  mer  de  Behring.  Le  Rush,  au  cours  de  plusieurs  croisières 
au  large  des  lies,  a  vu  plusieurs  navires  sous  pavillon  britannique,  mais  il 
nen  a  saisi  aucun  ;  c*est  que  sans  doute  son  capitaine  a  des  ordres  en  con- 
séqacDce. 

U  concurrence  colombienne  est  faite  en  grande  partie  pour  le  compte 
fÂfliéricains;  il  est  de  notoriété  publique  que  souvent  des  industriels 
k  San-Francisco  se  font  fournir  un  certain  nombre  de  peaux  de  phoques 
pajaWes  à  Victoria. 

Un  agent  spécial  du  gouvernement,  envoyé  aux  lies  Saint-George  et 
Saint-Paul,  pour  rechercher  les  causes  du  dépeuplement  des  parcs  de  repro- 
duction, émet  l'avis  que  si  Ton  veut  conserver  la  race,  il  faudrait  immé- 
diatement suspendre  pour  plusieurs  années,  même  la  pèche  privilégiée  de 
la  Compagnie. 
I  {Evening  Telegraph,  16  août.) 

Croissance  des  villes  américaines.  —  Sans  être  encore  définitifs, 
les  résnltats  du  recensement  de  la  population  des  Etats-Unis  en  1890  per- 
mutent dès  maintenant  de  constater  que  la  croissance  des  agglomérations 
orbaioeg,  a  été  plus  considérable  que  durantaucune  autre  décade  antérieure. 

New- York  garde  facilement  la  prééminence;  Chicago  où  se  tiendra  en 
\M  la  WorUTs  Pair,  la  foire  du  monde,  passe  de  quatrième,  seconde, 
tandis  que  Philadelphie  recule  à  la  troisième  place.  Brooklyn,  qui  était  la 
tioiâiëme  cité  de  l'Union  en  1880,  n'est  plus  que  la  quatrième  en  1890. 
Boeton  déchoit  du  cinquième  rang  au  septième  ;  mais  Saint  Louis  s'élève 
k  sixième  au  cinquième  et  Baltimore  du  septième  au  sixième.  Cincinnati 
^San  Francisco  se  maintiennent  respectivement  huitième  et  neuvième. 

{Philadelphia  Times ^  31  juillet  1890). 

En  ce  qui  touche  Brooklin,  les  chififres  relevés  par  le  Census  office  en 
1890  lui  donnent  804,377  habitants,  soit  un  accroissement  de  237,714  ou 
de  près  de  42  0/0  depuis  1880.  New- York  et  Brooklyn,  qui  pour  les  af- 
Êûresne  forment  qu'une  seule  agglomération,  réunissent  près  de  2,500,000 
âmes.  (Philadelphia  Record,  30  juillet  4890). 

Canada  :  Montréal,  — -  M.  E.  Rameau  nous  envoie  les  résultats  du 
recensement  fait  en  juin  1890  à  Montréal.  La  population  y  était  de  277,000. 
Or  comme  cette  population,  écrit  M.  Ë.  Rameau,  ne  montait  en  1881  qu'à 
160,000  âmes  même  en  y  comprenant  la  banlieue,  ce  serait  un  accroisse- 
Daent  de  117,000  âmes  en  dix  ans.  Je  pense,  ajoute-t-il,  qu'il  doit  y  avoir 
li  quelque  exagération;  mais  n'y  aurait-il  que  250,000  âmes,  cela  ferait  de 
ce  seul  chef  pour  la  population  française  prise  à  part  un  accroissement  de 
70,000  âmes.  Ceci  présagerait  dans  le  recensement  général  du  Canada,  l'an 
prochain,  un  accioissement  total  de  160,000  âmes  sur  toute  la  population 
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française,  soit  15  0/0  en  dix  ans;  ce  qui  ne  parait  pas  croyable  i  cause  de 
la  grande  émigration  qui  a  été  aux  États-Unis. 

Chemins  de  fer  américains  en  1889.  —  Le  mileagc  total  des  voies 
ferrées  aux  Etats-Unis,  en  1889,  a  atteint  une  longueur  de  160,544  milles, 
soit  6,268  milles  de  plus  qu'en  1888;  les  doubles  voies  et  voies  de  manœaYre 
86  sont  en  outre  accrues  de  5,020  milles  dans  cette  même  année. 

Si  Ton  divise  Tensemble  de  FUnion  en  huit  régions  de  chonins  de  fer  : 
(1)  Nouvelle-Angleterre,  {t)  Atlantique  Nord,  (3)  Centre  et  (4)  Sud,  (5)  Mis- 
sissipi,  (6)  Sud-Ouest,  (7),  Nord-Ôuest,  (8)  Pacifique,  ou  trouve  la  plus 
grande  augmentation,  soit  2,^34  milles,  dans  le  deuxième  groupe  qui  ren- 
ferme New- York  et  Philadelphie,  et  possède  un  total  de  47,904  milles;  puis 
viennent  : 

Le  Nord-Ouest,  en  plus  :  1,850  milles,  total  :  20,065  milles,  le  Sud  Atlan- 
tique, en  plus  :  1,534  milles,  total  :  16,045  milles,  tandis  que  le  Centre 
Atlantique  n*a  que  450  milles  en  plus,  avec  une  longueur  totale  de  19,213 
milles. 

Le  capital-acUonsdes  diverses  Compagniess'élèveauchifi&rede$4,495,099,3l8; 
les  obligations,  à  celui  de  8  4,828,365,771. 

La  Nouvelle-Angleterre  a  un  mille  de  chemin  de  fer  pour  652,56  ha- 
bitants; le  Centre  Atlantique,  un  pour  751,98;  le  Nord  Atlantique,  unpow 
405,05;  le  Sud  Atlantique,  un  pour  467,67;  la  vallée  du  Mississipi,  un 
pour  617,96,  le  Sud-Ouest,  un  pour  257,09;  le  Nord-Ouest,  un  pour  20!,âi, 
la  région  de  Pacifique,  un  pour  203,08.  La  moyenne  pour  les  Etats-Unis 
est  un  mille  pour  404,05. 

Le  Poor'sManual  ofthe  railroads  of  the  United  States  for  4890  donne  les 
renseignements  complémentaires  suivants  : 

Longueur  totale  des  voies  ferrées  à  la  surface  du  globe  en  1888  :    571 ,771  kilomètres 

Soit  :  Amérique 304,005 

Europe 214,252 

Asie 28,415 

Afrique   .   .   .   .   • 8,309 

Australie 16,790 


Mexique.  —  Exportation  européenne,  —  Un  rapport  du  consul  de  Bel- 
gique à  Puebla  donne  les  renseignements  suivants,  qui  sont  de  nature  à 
éclairer  les  exportateurs  : 

«  Les  négociants,  dit-il,  peuvent  employer  plusieurs  moyens  pour  se  fiaire 
connaître  aux  importateurs  du  Mexique.  Je  vais  signaler  les  principaux  : 

t  Le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  commode  est  Tenvoi  de  catalogues 
illustrés  et  de  prix  courants.  Voici  comment  les  Américains  des  États-Unis 
procèdent  à  ce  sujet.  Plusieurs  maisons  se  réunissent  pour  faire  un  cata- 
logue des  objets  de  leur  fabrication.  Ce  catalogue  est  fait  en  anglais  et  en 
espagnol;  il  est  illustré  de  gravures  accompagnées  d*un  texte  explicatif  et  de 
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prix  courants.  U  a  Favantage  d'être  compris  de  tout  le  monde,  puisqu'il  est 
écrit  dans  la  langue  du  pays,  et  comme  il  met  sous  les  yeux  des  acheteurs 
des  dessins  et  des  prix,  ceux-ci  peuvent  promptement  faire  leurs  calculs  et 
prendre  une  décision.  Une  foule  de  marchandises  des  États-Unis,  qui  pren- 
nent maintenant  au  Mexique  la  place  des  autres,  n'ont  pas  été  introduites 
autrement.  Je  recommande  surtout  de  rédiger  les  notes  explicatives  en  espa- 
gnol. C'est  là  un  point  essentiel  pour  être  compris  par  tous  les  commerçants 
sans  exception. 

t  L'envoi  de  commis-voyageurs  chargés  de  visiter  les  maisons,  de  se  ren- 
seigner sur  leur  solvabilité  et  de  leur  présenter  des  échantillons  serait 
encore  plus  efficace.  Depuis  quelques  années,  les  visites  des  voyageurs  de 
commerce  deviennent  de  plus  en  plus  fréquentes  et  ceux  qui  entreprennent 
ces  tournées  n'ont  pas  à  s'en  repentir. 

t  Si  plusieurs  négociants  s'entendaient  pour  faire  faire,  à  frais  communs, 
un  voyage  analogue,  je  suis  persuadé  qu'il  leur  donnerait  de  bons  résultats 
et  qu'ils  trouveraient  des  débouchés  dans  les  États  de  Puebla,  de  Tlaxcala  et 
d'Hidalgo. 

a  En  dehors  des  catalogues  polyglottes  des  commis-voyageurs,  plusieurs 
manufacturiers  étrangers  entretiennent  au  Mexique  des  agents  dépositaires 
de  leurs  échantillons  et  chaînés  de  recevoir  les  commandes.  Cet  exemple 
pourrait  être  imité  avec  succès.  Les  agences  allemandes  et  américaines  sont 
les  plus  nombreuses  et  les  mieux  organisées.  Grâce  à  elles,  l'Allemagne  et 
les  États-Unis  gagnent  tous  les  jours  du  terrain  au  Mexique,  d 

(Revue  Sud- Américaine.) 

Les  Anglais  au  Venezuela.  —  Le  conflit  anglo-vénézuélien  au  sujet 
de  la  frontière  de  la  Guyane  est  toujours  pendant  (i).  D  après  le  Nouveau 
Monde,  cette  grave  question  des  Guyanes  préoccupe  à  juste  titre  les  hommes 
d'État  vénézuéliens  et  paraît  devoir  entrer  dans  une  phase  aiguë.  Malgré 
rinfériorité  apparente  du  Venezuela  vis-à-vis  de  la  puissante  Angleterre, 
jamais  un  gouvernement  vénézuélien,  quel  qu'il  soit,  ne  saurait  sacrifier 
les  droits  séculaires  du  Venezuela  sur  les  territoires  usurpés.  Jusqu'en  1810, 
tous  les  traités  ont  reconnu  TEsequibo  comme  une  limite  des  possessions 
espagnoles.  C'est  seulement  à  partir  de  cette  époque  que  les  Anglais,  mettant 
^  pratique  leurs  procédés  habituels  de  conquête  par  la  spoliation,  ont 
traversé  î'Esequibo  et  occupé  la  partie  de  Guyane  vénézuélienne  comprise 
entre  ce  dernier  et  le  cap  Nassau. 

Naturellement  depuis  cette  époque  le  Venezuela  n'a  cessé  de  protester  : 
jusqu'à  ce  que,  en  1850,  un  accord  survînt  outre  les  deux  pays,  établissant 
cwnme  moius  vivendi  que  le  territoire  en  litige  ne  devait  être  occupé  ni  par 
l'une  ni  par  Tautre  des  deux  nations.  Les  choses  en  étaient  là  quand,  il  y  a 
<^q  ans,  les  Anglais,  violant  la  convention  de  1850,  occupèrent  non  seule- 

(M  Voir  la  Revue  Française,  t.  XI,  p.  756,  15  juin  1890  fn«  96),  et  la  carte  du- 
Veneroela,  t  Vm,  p.  413. 
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ment  le  territoire  contesté,  mais  encore  s'avancèrent  jusqu'au  Bazo  Baiima 
et  l'Amocuro,  c'est-à-dire  jusqu'aux  l)ouches  de  l'Orénoque. 

L'usurpation  anglaise  a  deux  fins  :  i*'  s'emparer  d'un  territoire  riche  en 
mines  d'or:  2®  proclamer  la  libre  navigation  de  l'Orénoque. 

On  comprend  que  de  telles  prétentions  puissent  alarmer  non  seulement 
le  Venezuela  mais  encore  tous  les  États  de  l'Amérique,  qui  ne  saurait  voir 
une  des  principales  artères  fluviales  du  continent  sud-américain  tomber 
aux  mains  des  Anglais.  Heureusement  les  choses  n'en  sont  pas  encore  là, 
et,  malgré  la  tension  des  rapports  actuels  entre  le  Venezuela  et  l'Angletenne, 
nul  doute  que,  grâce  à  l'énergie  du  président  Andueza  Palacio  qui  en  cette 
circonstance  a  derrière  lui  le  pays  entier,  le  gouvernement  britannique, 
reconnaissant  enfin  les  droits  si  longtemps  méconnus,  ne  tardera  pas  à 
donner  satisfaction  aux  légitimes  revendications  du  peuple  vénézuélien. 

CShill.   —   Industrie  française.  --  Il  paraîtrait  qu'au  Chili  neuf  cents 
kilomètres  de  chemins  de  fer  sont  sur  le  point  d'être  construits  par  des 
ac^udicataires  français,  que  les  rails  et  le  matériel  roulant  seraient  fournis 
par  la  France  et  par  l'Allemagne.  En  outre,  des  fournisseurs  français  el  des 
capitaux  français  seraient  appelés  pour  construire  une  cale  sèche  à  llico, 
un  port  de  guerre  à  Talcahuano,  et  on  croit  qu'un  contrat  serait  sur  h 
point  d'être  passé  avec  une  maison  française  pour  la  construction  de  quatre- 
vingt-huit  phares  le  long  de  la  côte  chilienne  :  du  cap  Hom  à  la  frontière 
péruvienne,  ce  qui  entraînerait  une  dépense  d'environ  50,500,000  francs. 
Les  contrats  pour  la  construction  de  navires  de  guerre  chiliens  ont  éiê 
presque  tous  passés  en  France.  Le  gouvernement  brésilien  est  sur  le  point  de 
solliciter  des  offres  pour  la  construction  de  plusieurs  navires  de  guerre,  et 
il  est  presque  certain  que  ce  seront  des  maisons  françaises  qui  seront  cha^ 
gées  de  leur  construction.  Une  commission  navale  est  venue  du  Brésil  pour 
prendre  les  derniers  arrangements  à  cet  effet. 

Ces  renseignements  sont  extraits  de  Iron  and  Coal  Traies  Review.  Elle 
ajoute  :  a  On  doit  constater  que  les  manufacturiers  anglais  sont  en  partie 
fautifs  s'ils  laissent  échapper  des  occasions  semblables  d'occuper  avanta- 
geusement leurs  ouvriers,  car  ils  tiennent  fort  peu  souvent  compU  des  senti- 
ments et  des  susceptibilités  des  étrangers  ;  ainsi,  tout  récemment,  une  impor- 
tante maison  de  constructions  navales  anglaise  a  manqué  un  contrat  très 
important  parce  qu'un  ofiBcier  de  marine  n*avaxt  pas  été  traité  avec  la  cotir- 
toisie  à  laquelle  il  avatt  droit,  » 

Russie.  —  Marine  marchande.  —  La  flotte  marchande  de  toute  la  Russie, 
à  l'exception  de  la  Finlande,  a  suivi  la  progression  suivante  de  1868  à  iSSâ 

Année  1868 700  voiliers  52  vapeurs 

—  1873 1.179      —  108      - 

—  1883 4.4ii      —  379      - 

—  1889 5  001      —  429      - 

L'ouverture  du  chemin  de  fer  transcaspien  et  l'exploitation  du  naphle  i 
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Bacou  et  à  Batoum  ont  beaucoup  contribué  à  Taugmentation  de  la  flotte 
dans  les  six  dernières  années  ;  c'est  ainsi  qu'il  y  a  actuellement  dans  la  mer 
Caspienne  1,131  voiliers  et  96  vapeurs  russes. 

Lts  charbons  du  Donetz  dans  la  marine  russe,  —  Suivant  un  ordre  du  Minis- 
tère de  la  Marine,  on  a  fait  des  essais  pendant  plusieurs  mois  sur  des  navires 
de  la  flotte,  dans  le  port  de  Nicolaîefif,  avec  du  charbon  du  Donetz,  qui  va 
remplacer  le  CardifF  qui  était  employé  jusqu'alors.  On  a  reconnu  que  le 
charbon  de  forge  du  Donetz,  d'une  constitution  molle,  ne  contenait  pas  de 
soufre  et  offrait  tous  les  avantages  du  charbon  anglais.  Le  charbon  pour 
oBchines,  dur  et  ferme,  s'agglomère  parfaitement,  la  fumée  se  dégage  deux 
ou  trois  minutes  seulement  après  le  chargement,  et  la  pression  est  obtenue 
d'une  façon  régulière  sans  aucune  ventilation  artificielle.  Pour  la  môme  pres- 
sion on  a  brûlé  pendant  24  heures  1,306  kilogrammes  de  Cardiff  contre  1,160 
du  Donetz.  Le  Cardiff  a  laissé  13.8  0/0  de  scories  et  cendres  contre  10  0/0 
pour  le  Donetz.  Le  charbon  du  Donetz  est  de  25  0/0  meilleur  marché  que 
le  charbon  anglais. 

Filage  de  l'huile  à  la  mer.  —  Victor  GuUlard.  —  Nous  avons  déjà  fait 
coanaltre  les  services  rendus  aux  pécheurs  du  Morbihan  par  M.  V.  Guillard, 
professeur  à  Lorient.  C'est  à  lui  que  les  pécheurs  du  httoral,  et  en  particu- 
lier ceux  de  Groix,  doivent  de  faire  des  pèches  productives  en  exploitant  les 
DouYelles  zones  de  pêche  au  large.  M.  Guillard  n'a  pas  borné  là  son  zèle  ; 
il  a  inventé  un  appareil  pour  le  filage  de  l'huile  à  la  mer.  On  vient  d'expé- 
rimenter ce  système  sur  la  barre  d'Étel  ;  voici  le  compte  rendu  donné  par 
Uvmir  de  la  Bretagne.  Il  intéresse  tous  ceux  qui  savent  les  espérances  que 
ToQ  fonde  sur  l'emploi  habituel  de  l'huile  pour  calmer  les  flots  au  passage 
de  frêles  embarcations  : 

<  Le  Blavet  a  mouillé  à  300  mètres  environ  de  l'entrée  de  la  baie,  à  l'en- 
droit même  où  commence,  les  jours  de  gros  temps,  l'agitation  de  la  mer, 
pduite  par  la  surélévation  précipitée  du  fond.  Quatre  ûleuses  système 
Guillard  ont  été  successivement  mouillées  avec  l'aide  de  Téquipage  du  canot 
<te  sauvetage  d'Étel,  sorti  à  cet  effet.  Le  résultat  a  été  celui-ci  : 

*  Les  appareils  ont  admirablement  fonctionné,  laissant  écouler  l'huile 
avec  une  régularité  parfaite.  L'huile  ne  s'étendait  pas  en  nappe  circulaire 
tout  autour  de  chaque  (lieuse,  comme  cela  se  serait  effectué  s'il  n'y  avait  eu 
ûi  vent  ni  courant  ;  elle  formait  un  cône  s'élargissant  toujours  en  s'éloignant 
<lâ  Tappareil.  Dans  la  partie  lubrifiée,  l'eau  cessait  d'être  dapoteuse  ;  mais 
^IQand  il  survenait  une  lame,  cette  lame  avait  à  l'intérieur  du  cône  la  môme 
l^teur  et  la  même  action  qu'à  l'extérieur  ;  il  a  même  été  constaté  que  les 
lames  y  déferlaient  comme  dans  les  parties  non  lubrifiées.  Quant  à  l'action 
de  l'huile  sur  la  barre  même,  elle  a  été  nulle  ou  à  peu  près,  et  cependant, 
chose  remarquable,  l'huile  a  pénétré  au  delà  de  la  barre,  lubrifiant  la  sur- 
ûice  de  Teau  calme  en  dedans  de  l'entrée  de  la  baie. 

>  11  en  résulte  que  la  fileuse  Guillard  est  un  instrument  bien  compris  et 
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parfaitement  exécatiô  pour  le  filage  pratique  et  économique  de  l'huile  ;  mais, 
pour  une  cause  à  rechercher,  la  mer  n'est  pas  calmée  par  Thuile  qui  s'en 
écoule. 

»  Faut-il  en  conclure,  avec  le  plus  grand  nombre  d^  officiers  de  marine, 
que  rhui(e  ne  peut  avoir  d'effet  qu'à  la  condition  d'être  prodiguée?  Noos 
laissons  aux  spécialistes  le  soin  de  répondre.  Malheureusement  pour  les  ma- 
rins, le  problème  du  calme  à  obtenir  sur  l'eau  au  milieu  de  la  tempête  ne 
nous  parait  pas  prêt  d'être  résolu.  Il  n'en  résulte  pas  moins  que  l'appareil 
de  M.  Guillard  peut  avoir  des  applications  utiles  que  l'esprit  et  la  persévé^ 
rance  de  l'inventeur  sauront  bien  découvrir,  i 

M.  Victor  Gaillard  nous  écrit  d'autre  part,  le  21  juillet  : 

«  Mes  fileuses  ont  fonctionné  admirablement  ;  désormais,  le  marin  possède 
l'instrument  pratique  nécessaire  pour  étudier  avec  fruit  l'effet  du  filage  de 
l'huile.  Malheureusement  nous  avions  un  calme  plat,  pas  plus  de  lames 
que  dans  mon  écritoire.  La  barre  était  aussi  tranquille  que  la  baie.  Noos 
renouvellerons  l'expérience  un  jour  de  gros  temps.  Nos  fileuses  remplaceront 
le  primitif  sac  en  toile  bourré  d'étoupes  imbibées  d'huile. 

»  La  fileuse,  ou  mieux  a  la  bouée  fileuse  »,  peut  servir  aux  canots  de  sau- 
vetage pour  envoyer  une  nappe  lubréfiée  sur  une  épave  où  la  mer  brise; 
elle  peut  servir  à  former  une  nappe-abri  pour  un  canot  mouiUé  pr^  de 
terre;  on  peut  l'utiliser  pour  empêcher  la  mer  de  briser  sur  les  fondatioos 
des  digues  ou  jetées  et  prolonger  les  travaux  qui  se  font  à  marée  basse.  Pv 
ce  moyen,  on  peut  préserver  de  la  destruction  les  maçonneries  qui  n'oai 
pas  encore  séché.  Elle  servira  aussi  de  bouée  de  sauvetage.  Je  viens  de  ter- 
miner l'agencement  des  bouées  de  sauvetage  actuelles  et  ceintuiBs  de  nata- 
tion en  bouées  et  ceintures  fileuses  » . 

Eiçploratears.  —  Le  D'  Pelers  est  arrivé  à  Berlin  le  25  août.  Il  a  fait  preavede 
beaucoup  de  tact  dans  le  jugement  qu'il  a  porté  sur  la  récente  convention  aoglo- 
aUemande,  qui  a  pourtant  laissé  à  TAngleterre  l'Ouganda  où  le  D'  Peters  était  parvenu 
après  tant  de  difficultés. 

c  Notre  œuvre,  a-t-il  dit,  n'est  pas  amoindrie  si  nos  conquêtes  servent  en  guise  de 
compensation  pour  obtenir  d'autres  avantages.  Notre  consolation  est  d'avoir  serri  U 
cause  nationale.  » 

C'est  la  théorie  que  nous  avons  constamment  soutenue  dans  la  Revue  françaùe: 
prendre  des  gages  et  avoir  le  plus  d'atouts  possible  en  mains.  Avec  Peters  dans 
l'Ouganda,  l'Allemagne  avait  barre  sur  TAngle terre  au  moment  des  négociations. 

M.  H.  H.  Johnston.  —  La  croix  de  l'ordre  du  Bain  a  été  conférée  à  M.  H.H.Jobnston, 
l'explorateur  qui  a  joué  récemment  un  rôle  si  important  dans  le  conflit  angio- 
portugais. 

M.  Buchanariy  consul  britannique  au  Nyassaland,  est  nommé  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Michel  et  de  Saint-Georges. 
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Fennia  I.  —  BuUdin  de  la  Société  de  GéograpMe  Finlandaise.  —  Helsingf  ors» 
1889,  in-So. 

Les  articles  sont  écrits  en  suédois,  en  français,  en  allemand  et  en  finlan- 
dais :  de  ces  derniers  je  n'ai  rien  à  dire,  le  finlandais  ne  figurant  point  au 
QOfflbre  des  langues  qui  me  sont  plus  ou  moins  familières.  Parmi  les  mé- 
moires qui  me  sont  accessibles,  je  signalerai  comme  étant  particulièrement  inté- 
nsants  celui  de  Bonsdorff  (en  allemand),  sur  le  soulèvement  des  côtes  de  la- 
Tmlande  de  1858  à  1887,  avec  un  croquis  indiquant  la  situation  respective  des 
stations  où  les  observations  ont  été  faites.  M.  Bonsdorff  évalue  l'exhaussement 
moyen  de  la  côte  sud*ouest  du  pays  à  1.86  pied  suédois,  soit  0°*,552  par 
aècle  (p.  19).    Le  mémoire  de  M.  Sederholm,  Sur  les  formations  de  la 
période  glaciaire  dans  rintérieur  de  la  Finlande,  détermine  d'une  façon  plus 
précise  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  présent  la  direction  des  principaux  cou- 
rants de  glace  qui,  descendus  des  Alpes  de  Scandinavie,  se  répandaient  sur  la 
Finlande,  puis  étudie  les  dépôts  qu'ils  ont  laissés  et  indique  de  quelle  façon 
ils  ont  contribué  à  donner  au  pays  la  structure  et  l'aspect  qu'il  a  a^jour- 
d'hui.  L*état-major  russe  communique  (en  français)  un  catalogue  des  nom- 
breux points  dont  il  a  déterminé  la  latitude  et  la  longitude  en  Finlande,  au 
coora  de  ces  trente  dernières  années  :  une  carte  sommaire  porte  l'indication 
des  points  fondamentaux.  Je  citerai  enfin  une  étude  de  M.  Auguste  Ujelt 
Sut  la  structure  de  la  population  en  Finlande  en  4880,  avec  deux  diagrammes 
qui  permettent  de  juger  en  un  moment  qvelle  est  la  composition  d'un  mil- 
lion de  Finlandais  en  gens  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  par  rapport  à  celle 
d'un  million  de  Français  et  d'un  million  d'Italiens.  En  résumé,  très  inté- 
ressante publication  et  à  laquelle  on  ne  peut  adresser  qu'un  reproche,  celui  i 
^èlre  rédigée  en  partie  dans  un  idiome  inaccessible  à  tous  les  lecteurs  étrangers. 
Tijdscbrift  vaa  het  Ron.  Nederlandsch  Aardrijkskundig  Genootschap  te  Ams- 
Nam,  onder  Redactie  van  Prof.  G.  M.  Ran  en  J.  JE.  G.  A.  Timmerman, 
-  Tweede  Série,  Deel  V  en  VI,  1889,  in-8o. 
Nous  avons  déjà  rendu  compte,  au  mois  d'octobre  dernier  (t.  X,  p.  509), 
<l'un  des  numéros  du  Journal  de  la  Société  de  Géographie  néerlandaise  d'Am- 
^^^^^  et  l'on  a  pu  voir,  par  l'analyse  assez  longue  que  nous  en  avons 
<^unée,  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  publication.  Nous  nous  bornerons 
wite  fois,  faute  d'espace,  à  signaler  brièvement  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
*ût  dans  les  deux  volumes  qui  contiennent  l'ensemble  de  ses  travaux  pen- 
^t  Tannée  1889.  Le  premier  (Deel  VI)  renferme  le  compte  rendu  ordi- 
^^  et  les  mémoires  d'étendue  moyenne.  J'y  signalerai  l'article  de  M.  Tim- 
nierman  (p.  331-413),  Sur  le  progrès  de  nos  connaissances  géographiques  pen- 
^t  l'année  4888,  où  l'on  trouvera  un  exposé  bref,  mais  très  clair  et  très 
^^t,  des  voyages,  des  relevés  et  des  publications  de  livres,  de  cartes  ou 
^^'^tlas  qui  ont  été  faits  sur  notre  globe  pendant  cette  année  :  deux  feuilles 
ouvertes  de  croquis  montrent  le  résultat  provisoire  de  certaines  explorations 
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en  Afrique,  en  Asie  et  en  Océanie.  Outre  ce  travail  de  généralisation,  chaque 
numéro  contient,  sous  les  rubriques:  I  Europe,  U  Atie,  Ul  Afrique^  IV  Amé- 
rique, y  Océanie,  VII  Géographie  physique  et  matliémaUquey  VIII  Renseignements 
personnels  et  Bibliographie  géographique,  une  série  de  notices  où  sont  enr^is- 
trés  au  jour  le  jour  les  faits  qui  peuvent  intéresser  la  science  et  où  soot 
résumées  les  discussions  auxquelles  ces  faits  peuvent  donner  naissance. 
Ainsi  les  numéros  1-5  nous  font  assister  au  débat  intervenu  entre  M.  K.  Mar- 
tin et  le  IK  J.  Lorié,  au  sujet  de  la  constitution  géologique  de  Ttle  d'Crk 
(p,  1-46, 181-190).  Ailleurs,  c'est  un  examen  nouveau,  par  W.  F.  Versleeg, 
du  cas  pendant  entre  le  gouvernement  néerlandais  et  la  Compagnie  an^aise 
du  Nord  de  Bornéo,  au  sujet  des  limites  de  leurs  possessions  re^>ectiTe8  t 
(p.  47-53).  Un  article  développé  de  W.  F.  Andriessen  (p.  225-303),  sur  la 
République  Argentine,  traite  longuement  des  progrès  croissants  de  rimmi- 
gration  européenne  au  Rio  de  la  Plata  et  du  développement  qu'ont  pris  eo  i 
conséquence  le  conmierce  et  Tindustrie  de  ces  régions.  Le  fascicule  8-10 
porte  en  appendice  la  feuille  dixième  de  la  troisième  partie  des  Nomina  Geo- 
graphica  Neerlandica,  qui  est  consacrée  entièrement  aux  noms  de  localité  de 
la  Gueldre. 

Parmi  les  mémoires  de  longue  haleine  (Meer  uitgebreide  Arlikdn),  um 
signalerons  surtout,  dans  le  sixième  volume,  la  continuation  de  F.  de  &>' 
(lieutenant-colonel  au  2°^  régiment  de  hussards),  (In  voyageur  néerbadsù 
au  Congo  (p.  309-339),  où  Ton  lira  une  série  de  renseignements  curieux  sor 
Stanley,  sur  son  action  dans  l'État  indépendant  du  Congo  et  sur  ce  (pu  » 
passait  dans  cet  État  tandis  que  Stanley  était  perdu  au  cœur  de  l'AMqiie. 
Il  semble  que  M.  F.  de  Bas  ait  quelques  scrupules  à  dire  tout  ce  qu'il  sait;  i 
mais  plusieurs  passages  de  son  mémoire  nous  ouvrent  des  aperçus  inatleodos 
sur  la  vie  et  les  procédés  administratifs  des  Européens  établis  sur  le  Hast 
fleuve.  Une  courte  monographie  de  W.  F.  Andriessen  (p.  340-386),  pr«id 
l'histoire  des  lies  Samoa  au  moment  de  la  découverte  par  Jacob  Roggeveeo, 
en  1722,  et  la  mène  jusqu'aux  dernières  années,  où  la  rivalité  de  quelques 
roitelets,  Malietoa,  Mataafa,  Tamasese,  a  soulevé  la  querelle  que  nous  cod- 
naissons  entre  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  les  États-Unis. 

Les  publications  de  la  Société  d'Amsterdam  portent  un  grand  cachet 
d'exactitude  et  mériteraient  d'être  plus  connues  qu'elles  ne  le  sont  en  France. 
U  y  aurait  un  intérêt  réel  à  en  traduire  ou  tout  au  moins  à  en  résumer 
certaines  parties,  car  plusieurs  de  nos  géographes,  qui  ne  savent  pas  le 
hollandais,  ne  connaissent  les  travaux  publiés  en  cette  langue  que  par  lei 
extraits  qu'en  font  les  Allemands,  et  attribuent  souvent  aux  savants  de  cette 
nation  ce  qui  appartient  aux  savants  néerlandais. 

Le  Propriétaire-Gérant^ 

EDOUARD  MARBEAU. 

IMWmUaTB  CKWTIUUI  DB  OBBMin  Dl  m.  —  IMPRIMBRIB  CHAIZ. 
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(Suite)  (1). 


LA  VALLÉE  BU  KOUBAN.   —  LES  COSAQUES. 
LA   CAVALERIE  RUSSE.   —  LE  CAMP    DE  WLADIKAWKAS. 

Sous  quittons  Noworossisk  avec  M.  Graux,  ingénieur  d'une  usine 
ï  pétrole  appartenant  à  MM.  de  Rothschild,  et  située  à  84  kilomètres 
dans  le  Caucase  septentrional;  elle  est  déjà  reliée  avec  ce  port  par  un 
tube  (pipe-Une)  ;  le  raflinage  du  pétrole  et  son  embarquement  dans 
des  bateaux-citernes  se  font  à  Noworossisk.  Nous  traversons  par  des 
tunnels  un  contrefort  du  Caucase;  tous  les  travaux  d'art  ne  sont  pas 
encore  finis;  aussi  voyageons-nous  avec  une  prudente  lenteur;  sous 
les  tunnels,  nous  n'avons  guère  dépassé  une  vitesse  de  4  kilo- 
mètres à  l'heure:  heureusement  qu'ils  sont  très  courts.  Nous  entrons 
dans  la  vallée  du  Kouban.  Le  pays  est  beau,  nous  traversons  des  bois 
analogues  à  ceux  des  Ardennes;  mais  bientôt  nous  côtoierons  le 
Kouban,  et  nous  retrouverons  la  campagne  plate,  fertile,  quelque  fois 
marécageuse,  qui  caractérise  les  vallées  des  affluents  de  la  mer  Noire. 

Nous  sommes  en  territoire  militaire.  Le  bassin  du  Kouban,  affluent 
de  la  mer  Noire,  ainsi  que  le  bassin  du  Tereck,  affluent  de  là  mer 
Caspienne,  ont  une  administration  spéciale,  celle  des  Cosaques.  Tous 
les  hommes  sont  soldats  :  ils  ne  servent  que  quatre  ans  dans  des 
régiments  formés  exclusivement  de  Cosaques,  et  ensuite,  rentrés  chez 
eux,  ils  reçoivent  une  dotation  en  terres,  sont  soumis  au  service 
jusqu'à  quarante  ans  et  forment  des  régiments  de  cosaques  territo- 
riaux. Les  terres  données  dans  le  Caucase  ont  presque  toutes  été 
confisquées  aux  Tcherkesses  mahométans  qui  ont  continué  la  lutte 
contre  la  Russie  jusqu'à  la  chute  de  Schamyl.  La  tenue  des  Cosaques 
se  compose  de  la  tcherkesse,  robe  longue  agrafée,  fendue  par  derrière, 
du  bonnet  de  fourrure,  du  manteau  en  forme  de  longue  pèlerine;  un 
vêtement  de  dessous,  sorte  de  redingote  agrafée,  un  pantalon  collant 
^  des  bottes  complètent  le  costume.   Chaque  homme  s'habille,  se 

(1)  Voir  la  Revue  française,  de  Paris  à  Noworossisk,  n*  101,  1*'  septembre  1890. 
XII  (15  septembre  90).  N*  102.  21 
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monte  et  s'équipe  à  ses  frais^  sauf  pour  le  fusil  Berdao  que  lui  donne 
le  gouveraement  et  que  le  Cosaque  entretient  avec  soin;  il  le  porte  le 
plus  souvent  dans  un  étui  en  fourrure.  Des  pattes  d'épaule  indiquent 
le  grade  et  le  régiment.  L'uniforme  consiste  dans  la  coupe  de  la 
tcherkesse;  mais  chez  les  Cosaques  territoriaux  ou  irréguliers,  la  couleur 
en  est  absolument  au  gré  de  chacun.  Le  Cosaque  est  toujours  en  uni- 
forme; aussi  les  gares  en  sont-elles  rempUes.  A  Yekatmnodar  réside 
le  général  Léonoff,  chef  des  Cosaques  du  Kouban;  à  Vladikawkas,  le 
général  Séméonoff,  chef  des  Cosaques  du  Téreck  ;  ces  généraux  ont  le 
pouvoir  civil  et  militaire.  On  a  essayé  un  instant  l'administration 
civile,  mais  on  n'a  pas  persisté.  A  propos  des  Cosaques,  voici  un 
renseignement  qui  nous  a  été  donné  sur  la  cavalerie  russe.  EDe  se 
compose  :  1®  de  20  divisions  dont  chacune  comprend  4  régiments  ; 
3  régiments  de  dragons  et  1  de  Cosaques,  2**  de  Cosaques  irr^uliew  (l). 

Plusieurs  sotnias  (escadrons)  de  Cosaques  font  le  service  en 
Sibérie. 

Nous  soupons  à  Tickhorezkaja,  bifurcation  de  la  ligne  Rostof- 
Pétersbourg.  Le  lendemain,  17,  nous  voyageons  à  travers  une  stfpe 
cultivée.  Le  temps  est  brumeux  et  pluvieux,  nous  distinguons nalla 
chaîne  du  Caucase  qui  court  à  notre  droite;  cependant  nous  aperce- 
vons un  énorme  pain  de  sucre  couvert  de  neige  :  c'est  l'Elborouz. 
Nous  arrivons  à  la  station  de  Mineralnoï-Vode,  fort  importante  par 
ses  buffets  et  son  grand  hôtel  Terminus  :  elle  dessert  différentes 
stations  thermales  qui  se  trouvent  dans  un  rayon  de  80  verstes 
environ.  Les  principales  sont  :  Piatigorsk,  Kislowod  et  léliéznovod. 
De  bonnes  victorias  attelées  en  troïka  (trois  chevaux  de  front)  nous 
conduisent  à  Piatigorsk  :  nos  cochers  ont  l'ingénieuse  .idée  de  se 
livrer  à  une  course  à  travers  la  steppe  en  se  tenant  en  dehors  d'une 
excellente  route  empierrée,  ce  qui  nous  couvre  de  poussière. 

Piatigorsk  est  à  25  verstes  environ  de  la  station  :  on  passe  près  de 
nombreux  villages  cosaques  et  de  deux  colonies  allemandes.  Les  habi- 
tants de  ces  colonies  s'occupent  d'agriculture;  beaucoup  travaillent 
dans  les  stations  d'eaux  pendant  la  saison  comme  cochers,  domes- 
tiques, etc.  ;  ils  sont  généralement  mal  vus  par  les  habitants  des  villages 
cosaques  voisins,  et  leur  immigration,   que  ne  favorise  plus  le  go»>- 

(1)  Bn  temps  de  guerre,  il  y  aurait  :  60  régiments  de  CoBaqnes  du  Don,  30  do 
Koubau,  15  du  Tireck,  18  d'Orenbourg,  3  de  FOural. 
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masmeni  russe,  est  arrêtée.  Piatigorsk  est  une  très  belle  et  très  yaste 
statkm  thermale  où  il  vient  de  cinq  mille  à  six  mille  baigneurs  par 
an.  Les  eaux  sont  sulfùreuses-sodiques,  d'une  température  d'environ 
S)°;  ily  en  a  un  grand  nombre,  à  différentes  altitudes,  mais  provenant 
de  deux  origines  seulement.  Deux  millions  de  roubles  doivent  être 
«nployés  à  l'aménagement  de  la  station  thermale  qui  comprend  encore 
des  eaux  ferrugineuses  carbonatèes.  On  y  vient  en  traitement  depuis 
k  bogues  années  ;  mais  c'est  seulement  depuis  la  construction  des 
(knins  de  fer  que  Ton  a  construit  de  confortables  établissements, 
copiés  sur  le  modèle  de  ceux  de  l'Allemagne.  Il  y  a  une  belle  prome- 
nade horizontale  récemment  plantée,  à  l'usage  des  baigneurs.  Le  pays 
est  très  fertile  et  très  pittoresque.  Nous  avons  fait  une  excursion  jus 
qu'au  mont  Beschtan,  qui  est  le  sommet  d'un  des  derniers  contreforts 
do  Caucase,  à  17  werstes  environ  de  Piatigorsk  :  cette  course,  faite  sur 
des  chevaux  et  avec  des  harnachements  cosaques,  a  été  des  plus  inté- 
ressantes ;  elle  nous  a  fait  traverser  successivement  des  villages  cosa- 
ques, des  villages  tartares  et  des  colonies  allemandes. 

Da  haut  du  mont  Beschtan,  nous  découvrons  la  vallée  de  la  Kouma 
eidoTéreck,  afQuents  de  la  mer  Caspienne,  de  petits  lacs  d'eau  douce 
et  d'eau  salée  qui  apparaissent  comme  des  taches  blanches,  et  au  nord 
la  8iq)pe  de  Russie.  Nous  passons,  en  revenant,  par  la  petite  ville 
de  lëliéznovod,  station  d'eaux  minérales  ferrugineuses.  La  route  de 
Uiéznovod  à  Piatigorsk,  comme  les  principales  voies  de  communi- 
cation de  ce  pays  qui  fut  le  théâtre  des  guerres  avec  les  Tcherkesses  de 
Schamyl,  est  gardée  par  des  postes  de  cosaques  qui  font  continuel- 
lement des  patrouilles. 

Le  19  septembre,  nous  quittons  Piatigorsk.  Nous  sommes  à  Minerai- 
Doï-Vode.  Notre  journée  s'est  passée  en  chemin  de  fer;  il  a  plu 
tout  le  temps  du  trajet.  Vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  arrivée 
par  on  temps  afiEreux  à  Wladikawkas.  Avant  d'entrer  en  gare,  arrêt 
du  train  en  pleine  voie  :  alerte  !  les  Cosaques  qui  gardent  la  voie  arri- 
vent au  galop  ;  un  coussinet  de  rail  avait  été  enlevé  pour  la  troisième 
fois  depuis  deux  jours.  La  gare  de  Wladikawkas,  tête  de  ligne  du 
I  Aemin  de  fer  de  Pétersbourg,  est  des  plus  animées.  Nous  arrivons  en 
I  même  temps  que  plusieurs  officiers  de  la  cour  du  czar  qui  viennent 
préparer  le  voyage  de  la  cour  impériale  en  Transcaucasie.  Nous  logeons 
à  l'hôtel  de  l'Eure^.  Le  soir,  nous  passons  notre  temps  on  ne  peut 
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plus  gaiement  avec  des  officiers  pour  qui  l'hôtel  est  une  espèce  de 
cercle.  Tout  près  de  Wladikawkas,  se  trouve  un  camp  où  se  concentre 
en  été  la  moitié  environ  des  troupes  du  Caucase  ;  l'autre  moitié  est  de 
l'autre  côté  de  la  chaîne.  Le  colonel  d'artiUerie  Frédéricks  nous  invite 
à  venir  voir  le  camp  le  lendemain  :  il  y  commande  quatre  batteries  de 
montagnes. 

CAMP  DB  WLADIKAWKAS 

Nous  partons  de  grand  matin,  le  20  octobre,  le  docteur  Delaporte, 
le  capitaine  Moris  et  moi,  sous  la  conduite  d'un  jeune  volcmtaire  d'un 
an.  Le  camp  est  à  deux  werstes  environ  de  la  ville.  Il  se  développe 
parallèlement  au  Caucase,  sur  ime  longueur  de  douze  werstes  aiviroD^ 
avec  le  cours  de  la  Téreck  à  dos.  En  ce  moment  s'y  trouvent  les  19* 
et  Subdivisions  d'infanterie;  vingt  batteries  dont  huit  de  montagne 
et  deux  d'artiUerie  à  cheval  cosaque;  trois  régiments  de  cavalerie 
(dragons),  et  des  Cosaques  territoriaux. 

Le  colonel  Frédéricks  nous  fait  un  excellent  accueil,  et  tout  d'aboid 
nous  présente  au  général  qui  conunande  le  camp.  C'est  un  hxmot 
jeune,  très  bel  officier,  fort  affable,  qui  nous  interroge  sur  notre  vo]fige; 
il  nous  féUcite  d'aUer  à  Samarcande  en  chemin  de  fer.  Cest  pea  de 
chose  pour  lui  qui  vient  d'arriver  de  Wladiwostock  (ai  Sibérie,  aa 
nord  de  la  Corée),  ayant  fait  le  voyage  à  cheval  et  en  tarentasse  (voi- 
ture russe  très  primitive).  Nous  prenons  congé;  le  colonel  Frédéricks 
veut  nous  ofifrir  ime  tasse  de  thé  sous  sa  tente,  avant  de  nous  faire  les 
honneurs  de  son  artillerie  de  montagne  ;  il  fait  quérir  un  sous-cs^- 
taine  qui,  pendant  toute  la  matinée,  nous  servira  de  cicérone.  La  tente 
du  colonel  n'a  d'une  tente  que  l'extérieur  ;  c'est  une  véritaUe  bara- 
que en  bois  sur  laquelle  est  posée  la  tente  en  toile  :  l'intérieur  est  aussi 
confortable  que  possible.  Ces  précautions  sont  prises  contre  la  dialair 
de  l'été,  car  le  camp  est  levé  pendant  l'hiver.  Le  thé  dure  assez  long- 
temps,  à  dessein  ;  quand  nous  sortons,  nous  voyons  prête  pour  la  ma- 
nœuvre une  section  d'artillerie  de  montagne,  sous  le  coaunandemeot 
du  sous-capitaine,  qui  rempUt  les  fonctions  assignées  chez  nous  aa 
lieutenant  en  premier. 

Le  colonel  me  fait  l'honneur  d'exiger  que  ce  soit  moi  qui  prononce 
le  commandement  initial  de  la  manœuvre  ;  il  me  soufflera  ;  je  me 
défends,  craignant  d'être  grotesque,  mais  il  faut  s'exécuter.  Je  me  mets 
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donc  à  bonne  distance,  le  colonel  derrière  moi,  et  je  m'écrie  (autant 
que  je  me  rappelle)  Zdarovie  braizi!  —  Bonjcmr,  mes  petits  frères/ 
les  hommes  répondent  en  chœur  une  phrase  dont  la  traduction  est  : 
Nous  souhaitons  la  santé  à  votre  haute  personnalité.  Puis  la  manœuvre 
commence  sous  le  commandement  du  sous-capitaine.  Je  renvoie  à 
la  Remie  d'artillerie  pour  la  description  technique  du  matériel.  Je  men* 
tkmnerai  cependant  que  matériel  et  harnachement  sont  en  parfait  état; 
bchevauXy  car  il  n'y  a  pas  de  mulets,  sont  d'excellents  petits  chevaux 
du  Caucase  très  râblés,  fort  bien  dressés  à  la  manœuvre.  La  hausse  est 
Que  hausse  à  niveau  corrigeant  la  dénivellation  des  roues  (c'est  la 
baus8e  danoise  dont  j'ai  rapporté  un  dessin  dans  un  mémoire  présenté 
au  Ministère  de  la  Guerre  en  1881)*  Les  canonniers  sont  des  hommes 
supeihes  ;  ils  ont  la  tenue  d'été  blanche  ;  les  pantalons  et  les  bottes 
laissent  à  désirer  comme  propreté,  mais  il  y  a  tant  de  poussière  en 
Russie,  aussi  bien  à  Kiev^  qu'à  Samarcande,  que  ce  n'est  pas  la  peine 
de  cirer  ses  chaussures.  Comme  arme,  les  canonniers  n'ont  qu'un 
petit  sabre  court  à  fourreau  de  cuir,  suspendu  à  la  russe,  c'est-à-dire 
en  siuUâr,  les  anneaux  des  bracelets  posés  à  l'inverse  de  l'armée  fran- 
çaise :  cela  a  Tair  très  commode.  Je  dus  suivre  toute  la  manœuvre... 
On  me  fit  l'honneur  de  tirer  des  charges  à  poudre  :  après  le  deuxième 
coup,  l'aide  de  camp  du  général  commandant  le  camp  vint  rappeler 
w  cdonel  Frédéricks  que  le  troisième  coup  est  le  signal  d'alarme  du 
c^P;  de  plus,  il  lui  raconta  que  le  bruit  courait  que  j'étais  le  général 
Boulanger  !  I  ! 

Comme  nos  compagnons  nous  attendent  à  Wladikawkas  pour  le 
«iépart,  je  demande  qu'on  abrège.  On  ramène  donc  la  section  au  parc, 
^  je  commande  à  la  fin  de  la  manœuvre,  toujours  soufQé  par  le  colo- 
^:  Spassibo  bratzi!  —  iferct,  mes  petits  frères  1  et  les  hommes  ré- 
pondent :  hadi  staradsia  !  —  Nous  sommes  contents  d^ avoir  pris  de  la 
me! 

Nous  ne  pouvons  encore  partir  :  il  faut  tout  visiter  en  détail  sous  la 
«ïuduite  du  sous-capitaine.  Les  canonniers  sont  sous  des  tentes  à 
douze  hommes,  couchés  sur  des  châlits  surélevés  en  clayonnage;  ils 
ont  à  peu  près  ce  que  nous  appelons  une  demi-fourniture  ;  les  draps 
*nt  cousus  de  manière  à  former  sac.  A  la  porte  de  chaque  tente  se 
^nve  un  lavabo.  Les  hommes  mangent  à  la  gamelle,  mais  sous  des 
^^  en  terre  servant  de  salle  à  manger  ;  sous  aucun  prétexte,  on  ne 
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doit  porter  de  nourriture  sous  les  tentes.  Chaque  batterie  a  sa  cuisine, 
composée  essentiellement  d'une  marmite  sur  un  foyer,  d'une  table 
composée  de  gamelles,  et  d'un  tonneau  pour  préparer  le  kwass,  sorte 
de  bière  où  il  entre  de  la  farine  de  seigle.  Je  goûte  la  soupe  aux  chooi 
(le  mets  national);  elle  est  fort  bonne.  L'ordinaire  se  compose  dedeui 
repas  :  chaque  repas  comporte  une  soupe  aux  choux  avec  la  viande, 
du  bouillon,  du  gruau  et  un  plat  de  légumes  ;  en  outre,  le  kwass  et 
thé  matin  et  soir.  En  somme,  cet  ordinaire  est  supérieur  au  nôtre. 

Sans  être  luxueux,  le  camp  est  confortablement  installé  :  l'in- 
fanterie campe  avec  beaucoup  d'ordre.  Chaque  régiment  d'infanterie 
a  sa  tente-chapelle  avec  un  pope  et  deux  diacres;  auprès  de  k 
chapelle,  un  abri  pour  la  musique.  Chaque  régiment  aussi  a  son  mess 
pour  officiers  avec  abri.  Certains  mess  ont  un  billard  sur  la  terre  nue. 
C'est  ce  que  nous  voyons  dans  le  mess  de  l'artillerie  de  montagne  où 
nous  allons  prendre  un  lunch.  Je  porte  un  toast  k  la  Russie;  les  offi- 
ciers russes  répondent  par  un  toast  à  la  France  et  un  autre  à  l'annéf 
italienne,  en  l'honneur  du  capitaine  Moris. 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  bien  que  nous  soyons  pressés,  notre  guide 
nous  conduit  au  bout  du  camp.  Nous  traversons  le  polygone  de  l'ar- 
tillerie et  celui  du  génie.  Nous  apercevons  de  loin  des  batteries  fiia 
de  siège  et  de  place,  et  nous  examinons  avec  intérêt  les  travaux  de 
génie  en  fait  de  baraquements.  La  question  des  baraquements  est 
très  étudiée  partout  en  Russie;  nous  nous  sommes  rendu  compte  M: 
son  importance  par  ce  que  nous  avons  vu  en  Asie  centrale,  où  il  feul 
quand  une  petite  troupe  arrive  dans  son  nouveau  poste,  créer  imméi 
diatement  une  installation;  il  n'y  a  pas  à  songer  à  se  loger  cher 
l'habitant;  les  premiers  jours  se  passent  sous  la  petite  tenle-abii 
que  nous  avions  avant  1870,  et  que  les  Russes  ont  préciensej 
ment  conservée;  en  très  peu  de  temps,  un  camp  de  baraques  e^ 
installé. 

Nous   avons  vu,  au  camp  du  génie  de  Wladikawkas,  un 
nombre  d'essais  de  baraques.  Les  éléments  employés  sont  la 
glaise,  la  paille  et  le  clayonnage;  le  bois,  sous  forme  de  planches, 
ménagé  autant  que  possible  à  cause  de  son  prix  élevé.  Tous  les  pa; 
russes  savent  manier  la  hache,  et  on  est  étonné  des  ouvrages 
charpenterie  qu'ils  font  avec  ce  seul  instrument;  beaucoup  sont 
outre  très  bons  vanniers,  dans  le  sud  de  la  Russie  particulièremei 
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Ifi0  bataillons  du  génie  ont   donc  facilement  tous  les  éléments  d'ex- 
odlents  chantiers. 

Nous  n'avons  pu  jeter  qu'un  coup  d'oeil  très  sommaire  sur  le  camp 
de  la  cavalerie.  On  voit  cpie  la  place  ne  manque  pas    ;    on  est  à  la 
droite  du  camp,  loin  de  la  ville;  aussi  les  escadrons  ne  sont-ils  pas 
serrés.  Les    chevaux  sont   en  très   bon  état;  à  la  corde,    on  leur 
doDoe  de  l'orge  concassée;  dans   plusieurs    escadrons,  de  place   en 
piace,  sont  des  pierres  de  sel  gemme.  Les  fumiers  sont  brûlés  à  l'ar- 
ia du  camp,  sur  les  bords  du  Téreck  ;  cette  odeur  est  loin  d'être 
désagréable  et  doit  être  certainement  plus  saine  que  les  émanations 
des  fumiers  de  cavalerie,  en  été  :  le  cours  du  fleuve  est,  du  reste, 
un  élément  exceptionnel  d'assainissement  et  d'appropriation.  En  reve- 
nant en  ville,  nous  croisons  un  grand  nombre  d'officiers  qui  demeu- 
rent hors  du  camp  ;  la  discipline  est  très  douce  pour  eux  à  ce  sujet;  en 
revandie,    elle  est    très  dure   pour  les  hommes;   notre  guide  nous 
raconte  que,  la  veille,  un  soldat  a  reçu  deux  cents  coups  de  verge; 
on  entendait,  paraît-il,  ses  cris  au  loin,  et  cette  publicité  ne  pourra 
avoir  que  de  bons  résultats.  Nous  rentrons  à  l'hôtel  où  nos  compagnons 
commençaient  à  s'impatienter  ;  tout  est  chargé  et  ils  ont  même  déjeuné  ; 
fes  visiteurs  du  camp  prendront  leur  repas  en  voiture.  Notre  convoi 
se  compose  de  deux  breacks  attelés  d'abord  en  troïka   (3  chevaux); 
mais  le  nombre  des  chevaux  variera  selon  les  pentes  de  la  montagne  : 
ttn  courrier  de  la  poste  de  Wladikawkas  nous  accompagnera  jusqu'à 
Tiflis. 

LE   CAUCASE.  —  LA  ROUTE  MUirrAIRS  DE  GiORGIS, 

Les  relais  à  partir  de  Wladikawkas  sont  :  Bal  ta  (12  1/4  verstes), 
Lars  (17  1/4),  Kazbec  (14  1/2),  Kobi  (17  1/4),  Goudaour  (16),  Mlét 
(H  1/2),  Pasanaour  (18 1/2),  Ananour  (21),  Douchète  (16  3/4),  Tzilkane, 
("  3/4),  Mtzkhète  (14  3/4),  Tiflis  (20  1/2).  Toutes  les  stations  de 
poste, vastes  maisons  en  pierre,  sont  bien  entretenues;  on  y  trouve 
ine  assez  bonne  nourriture  et  assez  bon  gîte.  Aux  stations  de 
'^•>eck,  Mlét,  Tzilkane,  vingt  chambres  sont  à  la  disposition  des 
^<>yageurs.  A  chaque  relai,  il  y  a  120  chevaux.  La  route  qui,  dans 
wn  parcours,  est  excellente,  s'élève  entre  Kobi  et  Goudaour  à  2,S28 
îûètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Noire.  En  sortant  de  Wladi- 
j   ^^as,  on  voit  les  fortifications  construites  autrefois  pour  défendre 
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la  ville  contre  les  attaques  de  Schamyl.  De  Wladikawkas  à  Lars,  oo 
traverse  l'Ossétie;  à  Lars  commence  la  Géoi^e.  Les  Ossétiens  sont  au 
nombre  de  65.000,  dont  S0,000  chrétiens  et  13,000  mahométans.  De 
toutes  les  populations  caucasiennes,  ce  sont  eux  qui  se  sont  ralliés 
les  premiers  aux  Russes,  et  ils  n'ont  marché  avec  Schamyl  que  quand 
ils  ne  pouvaient  faire  autrement. 

La  route  militaire  de  Géorgie  suit  la  vallée  du  Téreck  qui  coule  vers 
le  nord  et  celle  de  TAragva  qui  descend  vers  le  sud.  Les  monts  Gond 
et  Krestowaïa,  points  culminants  de  la  chaîne  principale,  séparent  les 
sources  de  ces  deux  rivières.  C'est  Ermoloff  qui,  peu  après  1815,  a  fait 
le  tracé  du  chemin  ;  il  existe,  au  point  culminant  du  mont  Krestowaïa, 
une  croix  en  pierre  élevée  par  lui  en  1824  (cote  7,694  pieds,  2,528 
mètres).  Plus  tard,  les  princes  Vorontzoflf  et  Bariathisky  tracèrent,  en  i 
1864,  la  montée  de  Gondaour  et  la  descente  de  Mlét,  une  des  plus  ! 
belles  et  des  plus  intéressantes  du  monde.  Après  avoir  franchi  le  Térek 
à  Wladikawkas,  on  traverse  une  plaine  au  sortir  de  laquelle  est  une 
barrière  où  le  gouvernement  prélève  un  péage  pour  le  droit  de  chaussée. 
Puis  les  rochers  commencent  :  on  est  dans  le  Caucase. 

A  Balta  (12  1/4  v.)  le  Térek  se  partage  en  plusieurs  bras.  Pea  à 
peu,  la  goiçe  se  rétrécit  et  les  montagnes  s'élèvent  de  plus  en  pins. 
Près  de  la  station,  le  passage  semble  se  fermer  entièrement,  et  ce  n*c5t 
qu'à  l'endroit  où  s'échappe  le  Térek  que  l'on  aperçoit  la  sombre  ouver- 
ture du  défilé.  La  route  est  encore  gardée  et  surveillée  militairement 
par  des  troupes  et  surtout  par  de  la  cavalerie  cosaque  :  de  distance  en 
distance,  on  rencontre  des  fortins  ou  des  redoutes.  Avant  Lars,  on 
trouve  le  fortin  de  Djerokosk  ;  puis  il  semble  que  l'on  entre  dans  un 
passage  sans  issue  ;  on  est  au  défilé  du  Darial. 

C'est  le  passage  le  plus  important  du  Caucase  ;  il  me  rappelle  le 
ravin  du  Runmiel,  près  de  Constantine.  Les  pentes  abruptes  qui  s'élè- 
vent des  deux  côtés  ne  laissent  apercevoir  le  ciel  qu'à  de  rares  inter- 
valles ;  il  y  a  juste  la  place  pour  les  flots  du  Térek  et  la  route.  Or, 
nous  sommes  à  la  fin  de  l'été  ;  que  doit-ce  être  en  hiver?  A  droite  et 
à  gauche,  des  ruisseaux  tombent  en  cascade. 

A  partir  de  Lars,  la  route  passe  de  la  rive  gauche  à  la  rive  droite 
du  Térek.  A  l'endroit  le  plus  resserré  du  défilé,  le  Devdoraki,  qui  des- 
cend du  glacier  du  même  nom,  vient  se  jeter  dans  le  Téreck. 

A  la  sortie  du  Darial,  on  aperçoit  une  petite  redoute  quadrangulaire 
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I  en  pierre,  occupée  par  des  Cosaques.  Derrière  se  dressent,  sur  un  rocher, 
;  les  ruines  d'un  ancien  château.  C'est  le  Darial  proprement  dit.  Ce  nom 
sismifie  porte,  en  langue  persane.  Pline*appelle  cette  porte  «  les  portes 
caucasiennes  y>  ;  ce  point  a  donc  été  connu  de  toute  anticpiité.  Le  châ- 
teau fut  construit  par  le  roi  Miriam,  ISO  ans  avant  J.-C.  et  restauré 
au  Tii«  siècle  par  le  roi  de  Géorgie  David.  Une  légende  raconte  qu'une 
reine  Darj'a  avait  habité  ce  castel  et  donné  son  nom  au  défilé.  Plus  tard, 
le  nom  de  Darya  se  transforme  en  celui  de  Tamara.  Cette  reine  devint 
à  son  tour  l'héroïne  à  laquelle  on  attribue  la  construction  d'une  foule 
de  forteresses  et  d'édifices  religieux  au  Caucase.  La  tradition  a  fait  du 
Darial  une  sorte  de  tour  de  Nesle,  où  Tamara,  aussi  méchante  que 
belle,  attirait  les  voyageiu^  par  ses  charmes  pour  les  précipiter  ensuite 
dans  les  flots  du  Térek.  Cette  légende  a  servi  de  canevas  pour  le 
poème  «  le  Démon  «  qui,  lui-même,  a  fourni  le  libretto  de  l'opéra  du 
même  nom,  de  Rubinstein.  Nous  avons  assisté  à  une  représentation  de 
cet  opéra  à  Tiflis. 

A  mesure  qu'on  avance,  le  défilé  s'élargit,  et  la  cime  blanche  du 
Kasbeck  apparaît.  On  arrive  au  relai  de  poste  de  Kasbeck  (14  1/2  v.) 
après  avoir  laissé  à  sa  gauche  le  village  de  Stépan-Zminda  et  le  château 
de  la  famille  Kasbeck.  Le  relai  de  poste  est  à  1,900  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  Noire.  Nous  y  dînons  et  couchons.  Le  dîner  est 
passable  ;  quant  au  service  des  chambres,  il  est  nul  ;  comme  beaucoup 
de  voyageurs  russes  ont  avec  eux  de  quoi  se  coucher,  le  maître  du 
relai  n'est  tenu  à  vous  donner  que  le  lit  en  fer  ;  le  sommier  et  le 
matelas,  les  draps  et  les  serviettes  se  paient  à  part. 

De  la  station,  on  a  une  vue  magnifique  sur  le  mont  Kasbeck  lui- 
même.  Une  crête,  sur  laquelle  est  bâtie  l'église  de  Tzminda-Saméba, 
cache  le  pied  de  la  montagne  et  contribue  à  la  faire  paraître  moins 
haute  :  TElborouz  faisait  un  tout  autre  effet  de  la  plaine  du  Kouban  (1). 
Il  faut  trois  heures  pour  faire  l'excursion  de  l'église. 

Le  Kasbeck  n'appartient  pas  à  la  muraille  continue  que  forme  la 
grande  chaîne  du  Caucase  ;  il  constitue  un  massif  isolé,  situé  un  peu 
plus  au  nord  de  cette  muraille  et  contourné  en  arc  de  cercle  par  un 
fossé  profond  où  coule  le  Térek.  Fait  digne  de  remarque,  l'autre  géant 

(1)  Rappelons  ici  les  hanteurs  des  pics  cancasiens  :  Elborooz,  5,646  mètres;  Kocbtan- 
**wjï  5,211  mètres  ;  Dich-taon,  5,158  mètres  ;  Kasbeck,  5,045  mètres.  —  le  mont 
8ianc  a  4,810  mèlres. 
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caucasien,  TElborouz,  est  bien  aussi  indépendant  de  la  chaîne  ;  il  est 
plus  au  nord  de  20  kilomètres  environ  et  présente  des  conditicMis  topo- 
graphiques  teUement  semblables,  qu'on  est  tenté  de  les  attribuer  à 
la  même  cause.  Au  sud  et  à  l'orient,  le  massif  du  Kasbeck  est  entouré 
par  la  vallée  du  Térek,  qui  se  recourbe  suivant  une  demi-circonié- 
rence  complète  avant  de  couler  définitivement  vers  le  nord.  A  rocd- 
dent,  ce  même  massif  est  limité  par  la  vallée  de  l'Ardou  qui,  avant 
de  s'orienter  au  nord,  décrit  une  courbe  convexe  vers  le  sud-ouest  et 
symétrique  de  la  précédente.  L'axe  de  symétrie  de  ces  coupures  est 
figuré  par  un  chaînon  d'une  dizaine  de  kilomètres,  aligné  nord-«id, 
qui  relie  le  Kasbeck  au  grand  alignement  caucasien. 

De  même,  ITlborouz  est  enveloppé  à  l'est  et  à  l'ouest  par  deux  val- 
lées divergentes,  celle  de  la  Baksania  et  du  Kouban,  qui  se  dirigent 
vers  le  nord  après  avoir  décrit  dans  leurs  parties  supérieures  deux 
arcs  de  cercle  symétriques  et  convexes  vers  le  sud.  L'axe  de  symétrie 
est  aussi  un  chaînon  de  quelques  kilomètres  qui  relie  la  masse  de 
TElborouz  à  la  ligne  faîtière  du  Caucase.  Nous  livrons  ces  considén- 
tions  aux  interprétations  des  géologues. 

L'ascension  du  Kasbeck  a  été  faite  ;  trois  Anglais  prétendent  èkie 
parvenus  jusqu'à  sa  cime  le  18/30  juin  1868  ;  les  montagnards  y  vont, 
dit-on  :  le  chemin  à  parcourir  dépasse  10  kilomètres  et  doit  escalader 
une  hauteur  verticale  de  4,000  mètres. 

Jusqu'à  Kobi  (17  1/4  v.),  on  laisse  à  gauche  le  village  de  Sion  et  son 
église,  sa  tour  pittoresquement  située  et  ses  grottes  naturelles.  Le 
Térek,  que  l'on  côtoie,  est  moins  rapide  que  dans  le  défilé  du  Darial. 
La  cime  du  Kasbeck  s'aperçoit  une  dernière  fois  derrière  les  montagnes. 
Le  chemin  s'élève  peu  à  peu.  Les  pentes  sont  toujours  nues  et  rocail- 
leuses, sauf  un  petit  bois  près  d'un  village;  il  faut  dire  que  les  Russes 
ont  déboisé  pendant  la  période  des  guerres.  A  une  verste  de  Kobi, 
à  droite,  jaillissent  des  eaux  ferrugineuses,  alcalines,  etc.,  qui  ne 
sont  pas  exploitées  et  laissent  de  longues  stalagmites  d'un  blanc 
teinté  de  rouge  aux  flancs  de  la  montagne.  Les  environs  de  Kobi 
sont  très  pittoresques  ;  sur  le  sommet  le  plus  élevé  on  voit  l'ancienne 
place  forte  (aoul)  de  Liaslase  avec  sa  vieille  église  Trimonda-Ghéorghi. 

C'est  entre  Kobi  et  Goudaour  que  la  route  de  Géorgie  passe  à  ses 
points  les  plus  élevés  de  la  chaîne  du  Caucase.  C'est  le  passage  le 
plus  dangereux  de  tout  le  parcours,  parce  qu'il  y  a  quelquefois  des 
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«valanches.  Mais  ces  accidents  ne  sont  à  redouter  c[u'au  commence- 
ment d'avril,  lorsque  les  neiges  s'amollissent  pour  fondre  bientôt,  et 
en  automne  lorsqu'elles  ne  sont  pas  encore  durcies  par  le  froid.  Aux 
endroits  les  plus  périlleux,  on  a  construit  des  chemins  voûtés;  mais 
en  été,  on  ne  sort  pas,  on  passe  à  côté.  La  route  s'est  élevée  en 
arpentant.  On  traverse  la  Baldara;  près  de  sa  source  est  une  mai- 
»Q  habitée  par  des  Ossétiens  qui  sonnent  la  cloche  pendant  les 
toomientes  de  neige  et  portent  secours  aux  voyageurs.  Cette  habita- 
tioû  se  trouve  à  2,900  mètres  d'altitude  et,  avec  la  forteresse  de 
Kodor,  c'est  l'endroit  habité  le  plus  élevé  du  Caucase. 

A  partir  du  mont  Krestowaïa,  on  descend  l'autre  versant;  sur 
tout  le  parcours  on  ne  rencontre  que  le  mont  Goudaour.  Les  mon- 
tagnes s'écartent  à  mesure  que  l'on  s'approche  du  relais  de  Goudaour. 
On  est  frappé  du  brusque  changement  dans  la  nature  ;  les  abrupts 
défilée  du  Nord  font  place  aux  vallées  verdoyantes,  on  aperçoit  les 
damps  bien  cultivés  de  l'Aragva. 

Gmlaour  (16  v.).  —  Altitude  2,400  mètres.  C'est  là  que  com- 
mence la  célèbre  descente  qui  conduit  à  Mlét.  On  descend  de 
1,600  mètres  en  14  verstes,  c'est-à-dire  à  peu  près  100  mètres  par 
kilomètre.  La  route  effroyablement  rapide,  à  lacets,  offre  un  coup 
d'oeil  magnifique. 

Mlèt  (14  verstes  1/2).  —  Les  rochers  ont  fait  place  à  des  monta- 
gnes boisées  couvertes  de  pâturages.  Çà  et  là,  on  aperçoit  sur  les  pentes 
des  tours  et  des  forteresses  en  ruines;  on  voit  que  le  pays  a  été 
longtemps  le  théâtre  de  guerres  interminables.  Nous  faisons  à  Mlét  im 
trts  bon  déjeuner. 

fasmnaour  (18  v.  1/2).  —  Près  de  la  station,  église  de  style 
fosse.  Champs  bien  cultivés,  etc.,  etc. 

Ananùur  (21  v.).  —  Joli  village  de  cultivateurs;  sur  le  rocher  qui 
domine  le  village,  les  ruines  d'une  forteresse  et,  au  milieu,  deux 
^^ises,  dont  l'une  date  du  iv«  siècle;  le  pope  nous  la  fait  visiter;  il 
y  a  de  nombreux  tombeaux  avec  inscriptions  en  langue  géorgienne. 
'^  le  village,  je  me  fais  montrer  un  moulin  à  roues  à  palettes, 
a^ec  arbre  vertical  comme  ceux  que  l'on  rencontre  en  Kabylie.  Nous 
croisons  de  nombreux  chariots  traînés  par  des  boeufs  du  genre  ni- 
vernads  et  par  des  buffles;  les  moutons  et  les  chèvres  ne  sont  plus 
les  mêmes  que  de  l'autre  côté  de  la  chaîne,  ils  se  distinguent  par 
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leur  arrière-train  charnu;  les  cochons  se  promènent  en  pleine  libeii 
partout,  beaucoup  accompagnent  leur  propriétaire  comme  des  chieni 
ils  sont  noirs  et  ont  Fair  de  petits  sangliers. 

En  sortant  d*Ananour,  la  route  se  dirige  à  droite.  On  passe  devaa 
des  casernes,  une  école  pour  les  enfants  des  soldats,  et  on  gravit 
longue  côte  monotone  pendant  8  verstes. 

Dtmchet  (16  v.).  —  Il  fait  nuit  quand  nous  arrivons;  nous  poi 
sons  jusqu'à  Tzilkany. 

Tzilhany  (18  v.).  —  Petit  relais,  pas  de  ressources.  La  femme 
rhôtelier  est  une  juive  polonaise;  je  finis  par  lui  faire  compreni 
en  allemand  que  nous  d^irons  souper  et  coucher.  Le  souper  est 
bon,  mais  le  reste  laisse  à  désirer.  Il  n'y  a  qu'une  cuvette  et  un 
à  eau  dans  toute  la  maison  ;  en  me  levant  le  premier,  le  lendemi 
matin,  j'ai  pu  m'en  servir  tout  à  mon  aise. 

En  sortant  de  Tzilkany,  la  route  longe  la  rive  escarpée  de  la  rivièr 
Khartishari,  puis  celle  de  l'Aragva.  A  un  des  derniers  détours  du  die 
min  s'élève  l'ancienne  forteresse  de  Natzkher.  Près  de  Mtzkhet,  l'Angn 
se  jette  dans  la  Koura,  dont  les  eaux  roulent  dans  un  lit  xmsA 
entre  des  rochers. 

Mtzkhet  (13  v.).  —  510  mitres  d'altitude.  Station  du  chemin  de  f( 
de  Batoum-Poti-Tiflis-Bakou,  au  confluent  de  l'Aragva  et  de  la  Koura 
Ancienne  capitale  de  la  Géorgie  ;  c'est  là  que  l'on  couronnait  les  roi 
de  Créorgie,  qui  y  sont  enterrés.  La  cathédrale  est  un  modèle  d'archi 
lecture  (xv«  siècle). 

La  route  devient  de  plus  en  plus  animée  ;  on  s'aperçoit  qu'on  24)prt 
che  d'une  capitale.  On  rencontre  de  nombreux  villages  entourés 
vignobles  ;  deux  sont  des  colonies  allemandes.  A  la  dernière  montée 
avant  la  ville,  à  gauche,  est  une  croix  élevée  en  souvenir  d'un  acci- 
dent de  voiture  dont  faillit  être  victime  l'empereur  Nicolas.  La  pluie 
nous  avait  pris  à  Mtzkhet.  Ceux  d'entre  nous  qui  voyageaient  sur  le 
siège  à  côté  du  conducteur  sont  trempés. 

TIFLIS.  —  LUTTEURS   GÉORGIENS.  —  BAKOU.    —  LE  PÉTROLE. 
LE  TEVPLE  DE  ZOROASTRE. 

Tiflis,  23  septembre.  —  La  premfère  chose  que  nous  voyons  en  arri- 
vant à  Tiûis,  c'est  le  tramway;  il  a  été  construit  et  est  exploité  par  des 
Belges.  Nous  descendons  à  l'hôtel  du  Caucase,  tenu  par  un  Français. 
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llousen  partirons  le  38.  Pour  la  description  de  Tiflis,  je  renverrai  à 

fu  livres  récemment  publiés  :  le  Voyage  à  Mena  d'Edgar  Boulangier 
En  Asie  centrale  à  la  vapeur  par  Napoléon  Ney.  Le  docteur  Dela- 
foile  et  moi,  nous  commençons  notre  visite  de  Tiflis  par  les  bains 
lersaDs.  Ces  bains  sont  bâtis  autour  de  sources  chaudes  fort  abon- 
jsites,  légèrement  sulfureuses  ;  ils  sont  connus  de  toute  antiquité. 
i^  lebaiû  persan  se  compose  essentiellement  :  1®  d'une  série  d'immer- 
kesàos  des  bassins  successifs  à  trente,  trente-cinq  et  quarante  de- 
léiyiemplis  chacun  par  une  source  dififérente  ;  2^  de  massages  ;  3®  de 
iQBDages  ;  4^  d'une  dernière  immersion.  Les  massages  sont  analo- 
fes  à  ceux  du  Hammam  à  Paris,  mais  plus  complets  et  plus  métho- 
pes.  Le  docteur  s'est  servi  de  moi  comme  sujet  d'expérience  et  a 
Éi  que  le  massage  me  fui  fait  aussi  complètement  que  possible  ; 
^articulations  n'ont  jamais  autant  craqué.  Après  cette  demi-torture, 
b  éprouve  un  réel  sentiment  de  bien-être. 

lie  soir,  nous  faisons  connaissance  des  deux  nouveaux  compagnons 

ft  Yoyage  qui  nous  rejoignent  à  Tifids:  tous  deux  Anglais,  le  colonel 

«bot,  des  Life-Guards,  et  M.  Curzon,  membre  de  la  Chambre  des 

kunuoes.  Ces  messieurs,  qui  parlent  très  bien  le  français,  ont  été 

ts  pendant  tout  le  temps  que  nous  avons  passé  ensemble,  et 

eoDserverai  d'eux  le  meilleur  souvenir. 

lendemain  de  notre  arrivée,  je  vais  faire  visite  à  M.  le  général 

ïtieff,  gouverneur  de  Tiflis,  chaîné  de  nous  remettre  YOlkrytyi- 

i  nous  permettra  de  pénétrer  dans  la  Transcaspienne.  Le  géné- 

rétieff  est  un  homme  jeune,  fort  élégant  de  tenue,  très  aima- 

et  très  parisien  :  il  me  fait  raconter  nos  projets  de  voyage.  Je  lui 

Ile  d'une  excursion   que  nous  voudrions  faire  à  Erivan  et  à  Kars 

feod  nous  reviendrons  en  Géorgie  :  il  m'en  détourne,  vu  le  peu  de 

^  que  nous  aurions  à  y  consacrer  ;  de  plus,  à  cette  époque  de 

iDée,  fin  octobre,  ces  régions  seront  déjà  sous  la  neige. 

bas  âdsons  la  connaissance  de  M.  de  Lachaume,  consul  de  France 

iflis,  récemment  arrivé. 

r!bus  avons  aperçu  peu  de  troupes  à  Tiflis;  elles  sont  presque  toutes 
I campement  d'été  à  quelques  verstes  de  la  ville;  le  soir,  à  l'Opéra 
l«u  Cirque,  nous  voyons  cependant  beaucoup  d'officiers  en  très  belle 
^e.  Tiflis  est  une  vraie  capitale,  offrant  toutes  les  ressources  des 
Wes  villes  européennes;  le  cosmopolitisme  qui  y  règne  réserve  chaque 
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jour  à  l'étranger  des  spectacles  nouveaux.  Le  drogman  de  notn 
hôte,  un  Mingrélien  nommé  Roustem,  qui  nous  accompagnera  josqtrt 
Samarcande,  nous  a  menés  voir  le  spectacle  qui  intéresse  le  [dos  k 
indigènes  :  la  lutte.  C'est,  à  peu  de  chose  près,  ce  que  Ton  voit  à  la 
foire  de  NeuiUy  ;  mais  quelle  différence  pour  Timportanoe  qu'on  f 
attache  I 

La  lutte  se  passe  dans  un  cirque;  l'arène  est  entourée  d'un  griUaf»: 
en  bois  de  l'^ySO  de  hauteur,  pour  que  les  spectateurs  ne  fmsseà 
toucher  les  lutteurs.  Le  cirque  est  bondé  et  peut  contour  enviroi 
S,000  personnes.  Le  grillage  en  bois  a  deux  portes,  une  pour  diaqi^ 
lutteur;  ils  sont  tellement  excités  que  cette  précaution  est  indisp^isablel 
La  gendarmerie  russe  a  la  responsabilité  de  la  fête;  un  offider, 
sieurs  sous-ofSciers  et  des  gendarmes  sont  dans  l'arène;  l'officier 
juge  des  coups  douteux,  les  gendarmes  s'interposent  quand  les  lui 
enfreignent  les  règles  reçues  qui  sont  cependant  fort  larges;  ains 
croc-en-jambe  est  permis,  mais  souvent  les  bons  gendarmes  ^) 
obligés  d'employer  le  knout,  sorte  de  petit  fouet  à  mèche  rigide^  (fi  ; 
ne  les  quitte  jamais.  Pendant  chaque  lutte,  un  orchestre,  compœèiTm  i 
tambourin  et  de  deux  flûtes,  excite  les  combattants. 

Sauf  les  gendarmes  rosses  et  nous,  tout  le  public  se  composait  dlni' 
gènes,  Arméniens,  Mingréliens,  (xéorgiens,  Les^ens;  il  n'y  avait  (fi; 
une  seule  femme.  Nous  avons  vu  lutter  les  deux  champions  les  pli 
célèbres  du  pays  :  un  Mingrélien,  très  bel  honmie,  élancé,  qui  a  œt" 
mencé  par  danser  la  danse  nationale,  la  Lesghienne;  puis  un  Géoip^ 
colosse  énorme  et  trapu,  que  l'on  a  lâché  pendant  la  danse  de  l'aotre 
et  qui  s'est  rué  sur  son  adversaire  comme  une  béte  fauve.  H  f^ 
qu'il  y  avait  de  fortes  sommes  d'engagées.  La  question  de  natiooalité 
s'en  mêlant,  on  devine  que,  pour  un  rien,  on  se  précipiterait  da» 
l'arène;  aussi  les  gendarmes  tapent  sur  les  doigts  des  impatients qai 
se  cramponnent  au  grillage»  Les  deux  adversaires,  après  s'être  sacœs^ 
sivement  renversés,  mais  sans  que  les  épaules  touchassent  terre,  oot 
fini  par  se  trouver  couchés  tous  deux  sur  le  ventre,  rédproqueïne» 
empoignés  par  le  cou;  le  cas  est  prévu;  l'officier  de  gendannene* 
tiré  sa  montre  et,  au  bout  du  temps  réglementaire,  on  les  a  séparé?: 
coup  nul. 

Tout  le  monde,  dans  Tiflis,  se  met  en  frais  pour  la  prochaine  arrif» 
de  l'Empereur  ei  de  la  fàmilki  impériale. 
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Au  bufiet  de  la  gare,  je  retrouve  mes  bons  amis  du  bataillon  de 
ibemin  de  fer,  dont  j'ai  fait  connaissance  à  bord  du  Kotzébue^  en 
partant  d'Odessa,  et  que  je  reyerrai  encore  à  mon  retour. 

Nous  avons,  bien  entendu,  payé  notre  tribut  au  bazar  de  Tiflis;  cha- 
orn  de  nous  a  rapporté  des  spécimens  du  travail  arménien  et  persan; 
je  me  sois  fait  faire  un  tenue  complète  de  Cosaque,  y  compris  le  sabre 
et  le  poignard. 

Nous  quittons  Tiflis  le  25  septembre,  à  10  heures  du  matin.  Notre 
tEÉi  est  bondé,  et  il  n'y  a  que  deux  voitures  de  première  classe, 
fRâque  toutes  les  autres  étant  en  réserve  aux  environs  de  Kouta!^  pour 
fe  service  de  TEmpereur.  Heureusement  que  Ton  peut  communiquer  de 
Toiture  en  voiture,  d'un  bout  du  train  à  l'autre  ;  on  sait  qui  nous  sommes  ; 
um  avons  retrouvé  des  officiers  du  bataillon  de  chemin  de  fer  du 
service  spécial  de  l'Empereur,  et  dès  la  seconde  station,  nous  avons  fait 
coDuaissance  de  S.  Exe.  le  maire  de  Bakou,  qui  se  met  à  notre  dis- 
position et  nous  invite  à  un  bal  pour  le  lendemain  au  Casino  de  Bakou. 

Le  pays  que  nous  traversons  est  très  monotone;  on  nous  dit  qu'il  est 
également  fiévreux  et  malsain  :  c'est  la  vallée  de  la  Koura.  A  Oudjari, 
OD  aperçoit  au  loin  les  sommets  des  montagnes  de  l'Arménie  et  de  la 
Perse,  au  nord  les  monts  du  Daghestan,  derniers  contreforts  du  Cau- 
case. La  vallée  est  parcourue  par  de  fortes  caravanes  de  chameaux  : 
^soQt  les  premiers  que  nous  voyons.  A  Hadji-Kaboul,  la  gare  est  très 
importante;  c'est  là  que  sera  l'embranchement  du  futur  chemin  de  fer  de 
fa  Perse.  Après  Hadji-Kaboul,  on  entre  dans  une  nature  désolée,  des 
'  4nes  de  sable,  des  lacs  amers  aux  marges  blanchâtres  où  se  déposent 
ittefflorescences  salines.  De  temps  en  temps,  nous  côtoyons  la  Caspienne. 

Boibtt.  —  Le  26,  dans  l'après-midi,  nous  sommes  à  Bakou.  Nous 
trouvons  à  la  gare  une  foule  énorme  de  Mahométans  venus  au-devant 
de  pèlerins  qui  se  trouvaient  dans  notre  train  et  qui  reviennent  de 
La  Mecque.  Nous  descendons  à  l'hôtel  de  l'Europe.  Bakou  est  une 
^eime  ville  persane ,  dont  les  principaux  monuments  ont  été 
i^  par  Albas  le  Grand.  A  côté  de  la  ville  persane,  on  a  construit 
^  ville  européenne  pour  le  raffinage  du  pétrole. 

Le  soir  nous  aUons  atl  casino,  —  le  Krujok^  —  qui  se  trouve  dans 
ou  jardin  public.  Nous  retrouvons  le  maire  de  Bakou  ;  il  nous  présente 
à  des  officiers  russes  qui  nous  font  le  meilleur  accueil  ;  beaucoup 
d'imifonnes,  beaucoup  de  jolies  toilettes  ;  le  bal  est  fort  gai. 
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Le  lendemain,  départ  en  voiture  pour  les  sources  de  Balakhani,  à 
13  kilomètres  environ.  Avant  d'arriver  à  Bakou,  on  est  saisi  par 
Fodeur  du  pétrole  et  cette  sensation  vous  poursuit  partout  :  c'est 
que,  non  seulement  il  est  mêlé  à  tout  ce  que  Ton  emploie  pour  les 
usages  de  la  vie,  mais  la  nature  elle-même  en  est  imprégnée. 

C'est  sur  le  plateau  de  Balakhani-Saboumtchi  que  sont  les  prmch 
pales  sources  de  pétrole  exploitées  (1). 

Nous  avons  pris  le  plus  vif  intérêt  à  notre  visite  :  nous  avons  eu  k 
chance  de  voir  en  fonction  ime  source  de  naphte  qui  venait  d'avoir 
une  crise  et  de  briser  les  conduits  que  Ton  avait  aménagés  pour  la 
capter.  Elle  jaillissait  à  cinq  ou  six  mètres  ;  on  avait  eooslruil  en 
hâte  tout  à  Tentour  un  réservoir  de  sable.  En  s'approchant  trop  près, 
on  était  couvert  de  taches  produites  par  les  gouttes  de  naphte  et  on» 
sentait  enivré  par  les  éthers  qui  se  dégageaient.  Je  ne  dois  pas  omdtfl 
ici  l'accueil  très  affable  que  nous  avons  reçu  d'un  ingénieur  suédois 
employé  à  l'usine  Nobel,  ni  l'excellent  lunch  qu'il  nous  a  faitserw 

Balakhani  est  plus  désolé,  s'il  est  possible,  que  le  reste  de  li 
presqu'île  d'Apchéron.  Nous  plaignons  ceux  qui  vivent  dans  cette 
atmosphère  empestée.  Il  n'y  pleut  jamais  ;  l'eau  potable  vieat  des 
montagnes  voisines  à  dos  de  mulet.  Les  lacs  qu'on  aperçoit  sont  des 
lacs  de  pétrole  que  l'on  envoie  au  raffinage  à  Bakou,  au  moyen  k 
grands  tubes  de  fonte  d'un  diamètre  de  15  centimètres  et  disposés  « 
une  longueur  de  plus  de  10  kilomètres.  La  vitesse  de  l'écoulemë, 
que  facilite  déjà  la  pente,  e^t  augmentée  au  moyen  de  pompes. 

Mentionnons  que  le  mot  pétrole,  usité  en  Amérique,  est  remplacé 
en  Russie  par  le  mot  naphte  ;  la  distillation  du  naphte  produit  le 
liquide  qu'on  brûle  dans  les  lampes  et  qui  s'appelle  la  kérosine;  le^ 
résidus  sont  les  mazoutes  ;  les  mazoutes  sont  analogues  aux  huiles 
lourdes  provenant  de  toutes  les  distillations  du  même  genre.  Les 
tuyaux  qui  s'étendent  de  Balakhani  à  Bakou  sont  des  pipe4ines,  F 
s'affiranchh*  du  tribut  que  l'on  paie  à  la  maison  de  RothschUd,  pro- 
priétaire des  wagons  à  citernes,  on  installe  un  pipe-line  qui  ira  de 
Bakou  à  Batoum.  A  Bakou,  le  pétrole  vaut  deux  centimes  le  Iib«; 


(1)  Je  renverrai  le  lecteur,  pour  la  question  du  pétrole,  au  livre  de  M.  Boulangier, 
cité  plttô  haut.  Voir  dans  la  Revue  française^  n»  1,  janvier  1885.  Pétrole  de  Bakoa 
Carte  des  exploitations  de  naphte.  Vue  du  puits  de  pétrole  Jaillissant  à  Bahkhani. 
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1  vaut  plus  de  six  centimes  à  Batoum,  puisqu'on  le  vend  là  7  fr.  30 
\es  cent  kilogrammes.  La  kérosine  qui  va  en  Russie,  est  chargée  à 
Bakou  dans  des  bateaux-citemes  à  destination  d* Astrakan,  d'où  ils 
remontent  le  Volga.  Le  sol  de  la  presqu'île  d'Apchéron,  où  est  Bakou, 
est  en  maints  endroits  couvert  de  cratères  de  boue  en  ébullition;  des 
gu  inflammables  s'échappent  de  certaines  fissures. 
Depuis  Zoroastre  jusqu'à  nos  jours,  les  adorateurs  du  feu  ont  consi- 
teè  Bakou  comme  un  lieu  sacré,  où  ils  venaient  en  pèlerinage  du 
lind  de  l'Asie.  Sous  Héraclius,  les  Arabes  ont  persécuté  les  Parsis  ;  ils  se 
lODt  expatriés^  mais  le  temple  est  resté  debout.  Nous  avons  voulu  aller 
la  temple  de  Zoroastre,  à  Sourakhani.  Avant  d'arriver,  nous  voyons 
des  fours  à  chaux  fonctionner  par  l'action  des  gaz  enflammés. 

On  est  en  train  de  réparer  le  temple  pour  la  visite  de  l'empereur  de 

Russie  ;  on  fait  même  venir  de  l'Inde  à  cette  occasion  deux  prêtres 

Parsis.  Le  temple  lui-môme  est  un  petit  édifice  carré  que  surmonte 

on  dôme  percé  d'une  multitude  de  cheminées  minuscules,  décoré  de 

antres,  de  festons,  de  créneaux  ;  il  est  au  miUeu  d'une  grande  cour 

carrée  crénelée  ;  aux  quatre  angles  sont  des  cellules  pour  les  prêtres. 

l>es  ouvriers  persans,  avec  une  allumette,  ont  allumé  la  flamme  prin- 

<3pale,  puis  l'ont  éteinte  en  soufilant  dessus.  Quel  scandale  c'eût  été 

pour  les  deux  prêtres  Guèbres  attendus  ! 

De  Sourakhani,  nous  revenons  à  Bakou  par  des  chemins  affreux  où 

flous  croisons  beaucoup  de  paysans,  tous  Persans.  Nous  dînons  rapi- 

i^n^ent  :  le  Prince-Bariatinsky  chauffe  pour  nous  faire  traverser  la 

tupienne. 

(A  suivre)  Léon  Cochard. 


I 

I  m  (15  septembre  90).  N*  102.  U 
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DU  MOUVEMENT 

DE  LA  POPULATION  CATHOLIQUE 

DANS  L'AMÉRIQUE  ANGLAISE 


L'étude  sur  la  progression  des  populations  franco-américaines  (1)  ma 
amené  à  signaler  incidemment  l'infériorité  du  développemeni  des 
catholiques  d'origine  anglaise.  Cette  remarque  peut  paraître  coDt^adi^ 
toire  avec  les  opinions,  généralement  accréditées*  sur  la  rapidité  avec 
'  laquelle  le  catholicisme  a  progressé  aux  États-Unis  depuis  un  demi- 
siècle,  il  paraît  constant  que  cette  progression  dans  les  États  a  é^ 
extraordinairement  prompte.  Comment  arriverait-il  donc  que  dans  la 
contrée  voisine  sa  condition  fût  absolument  différente,  et  que  ^a^ 
croissement  des  catholiques  anglais  y  fût  extrêmement  lent?  N'y  anrai> 
il  pas  là  quelque  erreur  d'appréciation?  et  si,  au  contraire,  cette  ëÊ- 
rence  est  réelle,  quelles  peuvent  en  être  les  causes?  Telle  est  la  question. 
Nous  répondrons  d'abord  à  cette  objection  par  une  considéra^on 
générale  :  à  savoir  que  l'on  ne  peut  établir  aucune  comparaison  bieo 
fondée  entre  la  progression  du  catholicisme  aux  États-Unis  et  ceOe 
qu'il  montre  au  Canada;  en  effet,  dans  ce  dernier  pays,  les  dénomi- 
nations de  croyance  sont  basées  sur  des  recensements  officiels,  ta 
bien  faits,  et  dont  la  rigoureuse  exactitude  n'a  jamais  subi  aucune  cri- 
tique sérieuse;  tandis  que,  aux  États-Unis,  l'examen  et  le  classement 
de  tout  groupe  religieux  étant  légalement  interdit,  il  en  résulte  que 
toute  statistique  religieuse  ne  repose  que  sur  des  évaluations  plus  ou 
moins  probables. 

Enfin,  la  comparaison  que  l'on  voudrait  faire  ici  pécherait  encore 
par  une  raison  dirimante  :  la  médiocrité  de  progression  que  nous 
signalons  dans  le  Canada,  ne  s'applique  qu'aux  catholiques  anglais 
séparés  des  autres,  tandis  que  les  évaluations  dressées  sur  le  dévelop- 
pement des  catholiques  américains  les  comprennent  tous  en  bloc  et 
sans  distinction  d'origine.  Or,  il  est  possible  que  si  l'on  évaluait  sépa- 
ément  les  catholiques  d'origine  anglaise,  avec  des  procédés  de  recen- 


(i)  Revue  Françaws,  «•  100.  15  août  1890.  T.  XU,  p.  213. 
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sèment  plus  rigoureux  et  plus  exacts^  on  trouverait  que,  si  l'église 
catholique  prise  dans  son  ensemble  réalise  des  progrès  très  considé- 
rables, les  progrès  des  catholiques  anglais,  pris  en  particulier,  pré- 
sentent une  intensité  moins  notable. 

qu*il  en  soit,  il  est  certain  que  les  documents  ofiBciels  sur 
nous  nous  appuyons,  c'est-à-dire  les  quatre  recensements 
de  r Amérique  anglaise  :  en  1851,  —  1861,  —  1871  --  et  1881,  ne 
bissent  aucun  doute  à  ce  sujeL  Dans  les  quatre  provinces  canadiennes: 
(ktario,  QuébeCy  Nouveau-Brunstvkk  et  Nouvelle-Écosse,  il  se  trouvait 
1,053,680  catholiques  en  1851,  et  1,718,135  en  1881:  la  progression 
est  donc  de  63  0/0.  Durant  la  même  période,  les  catholiques  français  de 
ces  mêmes  provinces  ont  passé  de  741,435  à  1,274,417,  tandis  que 
les  catholiques  d'origine  anglaise  s'accroissaient  de  31â,235  à  443,718. 
Les  catholiques  français  ont  donc  progressé  de  74  0/0  pendant  trente  ans, 
et  les  catholiques  anglais  de  45  0/0  seulement. 

Or,  oonmie  ces  recensements  sont  effectués  sous  le  contrôle  des 
autorités  anglaises,  ils  ne  sauraient  être  suspectés  de  partialité  en 
faveur  des  Canadiens  français,  et  ils  présentent  toutes  les  garanties 
possibles  d'authenticité  et  d'exactitude.  Quelles  que  soient  donc  les 
présomptions  que  l'on  puisse  établir,  dans  les  diocèses  catholiques 
des  États-Unis,  sur  une  progression  plus  forte,  il  n'en  reste  pas  moins 
comme  un  fait  incontestable  que  dans  TAmérique  anglaise,  l'accrois- 
sement des  cathoUques  français  est  en  moyenne  de  30  0/0  plus 
rapide  que  celui  des  catholiques  anglais,  dans  le  laps  de  trente  ans . 
laintenant  il  nous  reste  à  rechercher  les  causes  de  cette  infériorité. 

On  a  voulu  expliquer  cette  différence  par  la  diminution  de  Tinmii- 
gration  irlandaise  depuis  vingt  ans;  le  fait  de  cette  diminution  est 
exact,  mais  l'explication  n'est  pas  acceptable,  car  la  diminution  a  pu 
amoindrir  la  croissance  absolue  des  Irlandais,  mais  non  pas  affecter 
la  proportionnaUté  de  leur  accroissement  naturel  vis-à-vis  des  autre^ 
races.  Si  réduite  que  soit  en  eflfet  leur  immigration,  elle  constitue 
encore  pour  eux  un  avantage  sur  les  Canadiens  français  qui  ne 
reçoivent  aucune  immigration.  Cei)endant  ces  derniers  ont  toujours 
manifesté  un  accroissement  plus  rapide  que  celui  des  Anglais,  avant 
comme  après  la  réduction  du  nombre  des  immigrants. 

C'est  donc  par  des  raisons  intrinsèques  que  l'on  doit  expliquer  cette 
faiblesse  relative,  et  nous  en  avons  observé  deux  principales.  L'une 
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provient  de  rabaissemeût  de  la  natalité  ;  tous  les  États  de  rAmérique  du 
Nord  et  le  Haut-Canada  lui-même  sont  infectés  de  ce  fléau,  qui  déTore 
aussi  la  France  d'Europe.  Or  il  paraît  que  les  Irlandais,  qui  sont  en 
Amérique  de  grands  admirateurs  de  la  civilisation  yankee,  ont  eux 
aussi  versé  dans  cette  ornière  en  une  certaine  mesure,  et  il  résulte  de 
plusieurs  renseignements  qui  nous  sont  parvenus,  que  la  natalité  s'est 
réduite  fort  notablement  parmi  les  Irlandais,  à  tel  point  que  dans  cer- 
taines régions,  c'était  l'immigration,  et  non  pas  les  naissances,  qui 
constituait  il  y  a  vingtrcinq  ans  le  principal  facteur  de  TaccroissemeQt 
des  catholiques  anglais,  dans  le  Canada  comme  aux  Etats-Unis.  Cest 
donc  de  là  que  vient,  en  partie,  la  diminution  toujours  croissante  de 
la  progression  de  l'élément  anglo-catholique. 

La  deuxième  cause  d'infériorité  dans  le  progrès  des  Irlandais  pro- 
vient de  leur  caractère  et  de  leur  nature  d'esprit  :  esprit  brillant,  mais 
fougueux  plutôt  que  raisonnable  ;  chez  eux  l'imagination  et  l'entraîne- 
ment l'emportent  de  beaucoup  sur  les  facultés  plus  modestes  du  sens 
commun  et  de  la  réflexion  ;  ils  sont  assez  naturellement  éloquents,  e( 
il  y  a  beaucoup  de  poésie  dans  leur  âme,  mais  il  s'y  trouve  mm 
d'ordre  méthodique,  et  ils  ont  peu  d'aptitude  pour  organiser  les  hommes, 
de  même  que  pour  régler  le  développement  des  forces  morales  et  in- 
^llectuelles  ;  aussi  est-il  généralement  admis  que  les  catholiques 
aiglais  ont  eu  à  supporter  des  déperditions  considérables  qui  non 
nas  peu  contribué  à  la  faiblesse  de  leurs  progrès. 

Les  Canadiens,  au  contraire,  tout  en  conservant  une  puissance  de 
natalité  supérieure,  possèdent  une  intelligence  plus  réfléchie,  plus 
analytique,  qui  se  montre  dans  l'agencement  habile  de  leurs  institu- 
tions religieuses,  de  leurs  maisons  d'éducation,  aussi  bien  que  daus 
l'organisation  si  rapide  de  leurs  colonies. 

Yoilà  ce  qui  explique  la  lenteur  relative  des  catholiques  anglais  dans 
leur  développement.  Non  seulement  ceux-ci  se  trouvent  ainsi  retardés, 
mais  ce  retard  alourdit  en  outre  la  marche  de  ceux  qui  vivent  avec 
eux  ;  on  peut  aflhrmer  on  effet  que,  sans  leur  coopération  plus  bruyante 
qu'utile,  le  nombre  des  catholiques,  dans  les  provinces  d'Ontario  et  du 
Nouveau-Brunswick,  serait  presque  le  double  de  celui  qu'a  présenté  le 
recensement  de  1881.  Si  l'on  avait  su  attirer,  grouper  et  établir  dans 
ces  deux  provinces,  l'émigration  si  considérable  des  Canadiens  français, 
combien  d'entre  eux  qui  ont  été  se  disperser  aux  Etats-Unis,  eussent 
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profité  des  avantages  que  leur  offrait  la  proximité  de  ces  contrées  con- 
tiguês  à  leurs  paroisses  natales,  pour  s'y  établir  dans  le  voisinage  de 
leurs  famiUes  et  de  leurs  amis?  Malheureusement,  il  ne  semble  pas 
qne  personne  y  ait  jamais  songé  depuis  quarante  ans  parmi  les  catho- 
liques anglais  ! 

Cette  proposition  n'est  point  une  hypothèse  aventurée,  car  nous 
allons  en  fournir  de  suite  une  démonstration  topique. 

D  existe  à  l'extrémité  est  de  l'Ontario,  sur  la  frontière  même  de 
Il  province  de  Québec,  quatre  comtés  contigus  :  ceux  de  Prescott  et 
de  Russell  qui  bordent  le  rivage  de  l'Ottawa  ;  et  ceux  de  Gkngary  et 
de  Stormont  assis  sur  le  bord  du  fleuve  Saint-Laurent.  Les  deux  pre- 
miers dépendent  de  l'évéché  d'Ottawa,  dont  les  évoques  ont  toujours  été 
français,  les  deux  autres  dépendent  du  diocèse  anglais  de  Kingstown  ; 
or  il  est  utile  et  instructif,  dans  la  question  qui  nous  occupe,  d'étudier 
la  progression  et  l'histoire  comparés  de  ces  deux  groupes  de  18S1  à  \  881 . 

Les  comtés  de  Prescott  et  de  Russell,  contenaient  ensemble,  en  1851, 
13,357  habitants,  dont  4,113  catholiques  français  et  2,302  catholiques 
anglais.  Trente  ans  après,  en  188i,  on  a  trouvé  dans  ces  mêmes  comtés, 
exactement  sur  le  même  territoire  qu'en  1831,  une  population  de 
43,937  habitants,  dont  i2,28S  catholiques  français  et  3,167  catholiques 
anglais  :  les  Français  s'étaient  donc  accrus  de  446  0/0,  et  les  Anglais 
catholiques  de  40  0/0. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  comtés  contigus  de  Glengary  et  de 
itormonty  nous  y  trouvons,  en  18S1  :  10.626  catholiques  anglais  et 
1385  catholiques  français,  sur  une  population  totale  de  32,239  habi- 
tants; puis,  en  1881,  ces  mêmes  comtés  contiennent  43,419  habitants, 
dont  11,432  catholiques  anglais  et  8,360  catholiques  français;  les 
^raoç^  ayant  augmenté  ici  de  230  0/0,  et  les  catholiques  anglais 
de  8  0/0  seulement.  Les  Anglais  étaient  cependant  ici  tout  à  fait  sur 
feur  terrrain  ;  ils  possédaient  en  1831  une  énorme  majorité,  ils  étaient 
5  contre  1  et  tout  le  clergé  était  anglais.  Néanmoins,  en  1881,  ils 
n'étaient  plus  que  1  1/2  pour  1  ;  leur  accroissement  avait  été  presque 
insensible. 

Dans  Tun  et  l'autre  groupe,  les  catholiques  français  présentent  donc, 
comme  dans  toutes  les  provinces*  de  l'Amérique  anglaise,  un  déve- 
loppement infiniment  supérieur  à  celui  des  catholiques  de  langue 
anglaise;  mais  ce  qu'il    convient  de  signaler  particulièrement   ici. 
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c*est  la  grande  différence  qui  existe  entre  la  progression  des  Français  dui 
le  groupe  de  Prescott,  et  la  progression  des  Français  dans  le  groupe  de 
Glengary.  Cette  différence  est  des  deux  tiers;  durant  le  même  Iq»  de 
temps,  il  est  venu  16,000  Canadiens  dans  Prescott  et  Russel,  ei  6,000 
seulement  dans  Glengary  et  Stormont;  notez  que  ces  deux  dermes 
comtés  sont  absolument  juxtaposés  avec  les  paroisses  canadiennes,  tan- 
dis que  Prescott  et  Russell  en  sont  séparés  par  l'Ottawa  I 

D'où  vient  donc  cette  énorme  divergence?  II  nous  est  d'autant  phis 
facile  d'élucider  cette  question  que  nous  avons  deux  fois  visité  et 
séjourné  dans  ces  cantons,  en  1860  et  en  1888. 

Prescott  et  Russell  dépendaient  du  diocèse  d'Ottawa,  et  il  s'y  trouvait    » 
de  1850  à  1860  une  population  assez  peu  nombreuse,  laquelle  était    | 
en  très  grande  majorité,  d'origine  anglaise.  L'évéque  d'Ottawa,  qui    t 
était  un  Français,  établit  dans  cette  contrée  des  missionnaires  anglais    l 
et  des  missionnaires  français,  de  feu^n  que  tous  les  immigrants  pussoit 
se  grouper  aisément,  chacun  selon  leur  origine;   en  y  plaçant  ces 
missionnaires  français,  il  espérait  qu'il  y  viendrait  plus  aisém^t  d» 
familles  catholiques  canadiennes  de  la  rive  orientale  de  l'Ottawa. 

Il  ne  fut  point  trompé  dans  son  attente  ;  sur  son  invitation  lésants 
des  paroisses  canadiennes  encouragèrent  cette  émigration  catholique; 
ces  émigrants  se  groupèrent  autour  des  missionnaires  français,  et 
sous  cette  heureuse  influence  les  colons  du  Canada  affluèrent  de  [dus 
en  plus  ;  on  leur  donna  des  églises  françaises,  des  écoles  françaises, 
des  sociétés  françaises^  leurs  nouveaux  établissements  agglomérés  avec 
ordre,  ressemblaient  à  un  petit  Canada;  c'est  pour  cela  qu'ils  s'y  plai- 
saient, et  c'est  pour  cela  que  les  catholiques  se  sont  si  rapidement 
accrus  dans  ce  pays,  à  raison  de  456  0/0  en  trente  ans.  Les  Irlandais  eo 
firent  autant  autour  des  missionnaires  anglais;  seulem^traccroissemait 
de  leurs  familles  fut  moins  rapide;  encore  fut-il  plus  considérable  que 
ceux  des  catholiques  anglais  du  diocèse  de  Kingston;  ce  qui  prouve 
d'une  manière  absolue  la  supériorité  de  la  méthode  employée  par 
l'évéque  français. 

Pendant  ce  même  temps,  en  effet,  rien  de  semblable  n'avait  été 
prévu  ni  préparé  dans  les  comtés  de  Glengary  et  de  Stormont  qui  dé- 
pendaient de  l'évêché  de  Kingston.  Le  fonds  primitif  de  la  colonie 
contenait  un  bon  nombre  d'Écossais  catholiques,  il  s'y  trouvait  quel- 
ques prêtres  d'Éoosse,  mais  point  de  curés  français;  il  ne  vint  donc 
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p^idant  longtemps  que  très  peu  de  Ganadi^s  dans  ce  pays,  ou  ils 
ne  trouvaient  ni  prêtres,  ni  écoles,  ni  églises  à  leur  usage.  La  proxi- 
mité immédiate  du  comté  canadien  de  Soulange  put  seule  déterminer, 
par  la  force  des  choses,  quelques  familles  à  s'installer  graduellement 
dans  la  province  étrangère;  en  1861,  il  ne  s'y  trouvait  encore  que 
iSOO  Canadiens  1 

Cependant  s'ils  eussent  rencontré  sur  ce  point,  les  mêmes  préve- 
fimces,  la  même  sympathie,  les  mêmes  facilités  religieuses  que  dans 
les  comtés  susmentionnés,  il  en  fût  arrivé  de  même  dans  Glengary  et 
Stormont,  et  en  1881  il  se  fût  trouvé  dans  ces  deux  comtés  30  à  40,000 
catholiques  au  lieu  de  19,800;  enfin  le  rayonnement  de  cette  immi- 
gration canadienne,  eût  pénétré  graduellement  dans  les  comtés  voisins. 
DyoidaSy  Lanark,  Leeda  et  autres  du  même  diocèse,  où  le  catholicisme 
tôt  resté  jusqu'à  nos  jours,  dans  un  état  de  stagnation  très  fâcheux. 
Si  l'on  considère  donc  dans  son  ensemble  le  mouvement  catholique 
du  diocèse  de  Kingston  en  partant  des  observations  ci-dessus,    on 
aperçoit  promptement  et  clairement,  tout  le  profit  qu'il  eût  tiré  d'une 
immigration    canadienne   sagement   introduite  et    répartie   dans  le 
diocèse.  En  1851,  il  s'y  trouvait  65,000  catholiques,  et  en  1881  on 
ea  compta  86,000,  son  territoire  comprenait  16  comtés;  il  est  donc 
facile  d'apprécier  raisonnablement  ce  que  son  progrès  aurait  pu  être 
d'après  ce  qui  s'est  passé  dans  les    deux  comtés  de  Glengary  et  de 
Stormontl   Le  nombre  des  catholiques  qui  était  de  86,000  en  1881, 
ràt  pu  très  aisément  s'élever  à  140,000  avec  le  concours  de  l'immi- 
gration canadienne! 

Malheureusement  les  Irlandais,  comme  nous  l'avons  déjà  signalé, 
sont  beaucoup  moins  bien  dotés  que  les  Canadiens,  dans  leurs  aptitudes 
pour  le  groupement  des  hommes  et  l'organisation  de  leurs  progrès  ; 
et  le  lecteur  peut  s'expliquer  maintenant  par  quelles  raisons  diverses 
les  catholiques  français  progressent  plus  rapidement  que  les  Anglais, 
^  combien  les  procédés  usités  dans  leur  expansion,  par  les  Cana- 
diens et  par  le  clergé  canadien,  ont  été  éminemment  utiles  pour  le 
développement  de  l'Église  catholique. 

L'étude  spéciale  que  nous  venons  d'exposer  n'est  qu'un  spécimen 
isolé,  qui  a  pour  but  de  préciser  sur  un  point  donné  ce  qui  se  passe, 
&vec  plus  ou  moins  d'intensité,  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Con- 
fédération :  notamment,  dans  le  diocèse  de  Toronto  où  le  progrès  des 
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catholiques  n'est  réellement  sérieux  de  1861  à  i881  que  dans  la  ville 
même  de  Toronto  ;  dans  le  diocèse  d'Hamilton  où  ce  progrès  est  insigoi- 
flant  pour  la  moitié  des  comtés  de  la  circonscription  ;  et  surtout  enfin 
dans  le  Nouveau-Brunswick ,  cette  province  qui  confine  à  Test  de  celle  de 
Québec,  et  dont  la  population  catholique  anglaise,  languit  dans  une 
stagnation  relative,  depuis  que  Tinmiigration  anglo  saxonne  a  délaisié 
ses  rivages. 

Les  seuls  développements  que  manifeste  la  population  catholique  de 
ce  dernier  depuis  1861  sont  dus,  presque  exclusivement,  à  Taocrois- 
sement  des  familles  acadiennes  françaises,  qui  ont  survécu  aux  pros- 
criptions du  siècle  dernier  ;  ces  Acadiens  se  sont  accrus  de  66  0/0  dans  le 
laps  de  30  ans,  ils  forment  aujourd'hui  plus  de  la  moitié  des  catholiques 
dans  le  Nouveau-Brunswick  ;  et,  si  ces  derniers  atteignent  aujourd'hui 
la  proportion  d'un  tiers  sur  le  nombre  total  des  habitants  de  cette 
province,  c'est  aux  Acadiens  qu'on  le  doit  presque  exclusivement,  car 
les  catholiques  anglais  de  la  contrée  sont,  en  effet,  particulièremait 
improgressifs  ;  de  1861  à  1881,  en  vingt  ans,  ils  ne  se  sont  pas  «^ 
mentes  de  5  0/0  dans  toute  la  province  ;  c'est  cette  faible  pro- 
gression de  l'élément  britannique,  qui,  encore  ici,  ralentit  singulière- 
ment la  multiplication  des  catholiques  dans  le  Nouveau-BninswicL 

Rien  cependant  n'eût  été  plus  facile  que  de  faire  dériver  une  partie 
des  émigrants  canadiens  sur  ce  territoire  qui  borde  la  baie  des  Chaleurs, 
et  confine  la  province  de  Québec  en  formant  le  diocèse  de  CheUim. 
Mais  là  encore  nous  trouvons  la  môme  incurie  que  dans  la  province 
d'Ontario  :  ni  le  gouvernement  provincial,  ni  l'évéque  irlandais  du  dio- 
cèse de  Chatam  n'ont  fait  la  moindre  démarche ,  ni  pris  la  nuândre 
mesure,  pour  attirer  les  Canadiens,  ou  pour  favoriser  leur  établisse- 
ment. 

Qu'en  est-il  résulté  ?  L'accroissement  de  la  population  cathoUque  n'a 
pas  été  ce  qu'il  aurait  dû  être  ;  là  où  se  trouvaient  d'ancienne  date  les 
débris  de  la  population  acâdienne,  c'est-à-dire  des  catholiques  fran- 
çais, le  progrès  a  été  considérable;  il  y  avait  en  1861,  dans  toute  h 
province,  33,600  catholiques  de  langue  française  ;  en  1881  leur  nombre 
s'élevait  à  56,635.  Mais  dans  les  districts  où  les  catholiques  an^s 
sont  seuls,  il  n'en  a  pas  été  de  même  :  ils  étaient  49,300  en  1861,  et 
en  1881  on  en  a  trouvé  52,400,  l'accroissement  est  très  minime.  Or. 
comme  l'immigration  canadienne  a  toujours  été  insigni6ante  dans  ces 
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parages,  il  est  permis  de  supposer  que  si  elle  eût  été  encouragée,  et 
qu'elle  eût  pris  cours  vers  ce  pays,  la  population  catholique  s'y  fût  aug- 
BMntée  dans  une  bien  plus  forte  proportion.  Le  nombre  des  catho- 
liques dans  la  province  eût  alors  atteint  facilement  140,000  âmes,  ce 
qd  eût  assuré  à  TÉglise  une  prépondérance  incontestée  dans  tout  le 
nord  du  Nouveau-Brunswick.  Là  encore,  c'est  la  faiblesse  du  développe- 
ment des  catholiques  anglais  qui  ralentit  le  progrès  du  catholicisme, 

lilesse  qu'il  aurait  fallu  compenser  par  une  forte  immigration  catho- 

ipè  venue  du  dehors. 

H  est  inutile  de  prolonger  plus  loin  l'étude  de  ces  détails,  il  est  main- 
fasiant  surabondamment  établi  que  l'importance  des  catholiques  fran- 
çais dans  l'Amérique  anglaise  est  infiniment  supérieure,  sous  tous  les 
rapports,  à  celle  des  catholiques  anglais,  et  il  est  non  moins  évident 
que  les  progrès  de  TËglise  cathoUque  eussent  été  beaucoup  plus  rapi- 
des, si  le  clergé  irlandais  avait  favorisé  avec  plus  d'activité,  de  sym- 
pathie et  de  bienveillance,  Texpansion  et  la  distribution  des  Canadiens 
français  dans  les  diocèses  qui  avoisinent  ceux  du  Canada. 

Résumons  maintenant  cette  exposition  : 

1*  L'ensemble  de  la  population,  dans  les  quatre  provinces  du  Domi- 
ïion:  Ontario  y  —  Québec^  —  Nouveau-Brunswick —  et  Nouvelle-Ecosse 
s'est  accru  de  78  0/0  entre  18S1  et  1881.  Durant  cette  même  période, 
kpojmlation  catholique  ne  s'est  accrue  que  de  62  0/0.  Cette  infériorité 
à  développement  catholique  est  dû  exclusivement  à  la  faiblesse  d'ac- 
.tésement  de  l'élément  catholique  anglo-irlandais;  car  les  Canadiens 
-  faiçais  ont  progressé  de  74  0/0,  tandis  que  les  catholiques  anglais 
l'ont  progressé  que  de  43  0/0. 

?  Le  développement  des  Canadiens  est  exclusivement  dû  àl'accrois- 
semeot  naturel,  tandis  que  celui  des  catholiques  anglais  est  dû  en 
partie  aux  naissances,  et  en  partie  à  l'immigration  irlandaise  :  d'où 
1  résulte  que  la  progression  régulière  et  stable  est  en  réalité  de  75  0/0 
pour  les  premiers  et  de  36  0/0  pour  les  seconds,  c'est-à-dire  que  les 
tttholiques  français  s'accroissent  deux  fois  plus  rapidement;  les  catho- 
liques français  du  Canada  ont  cependant,  dans  le  même  laps  de  temps, 
100,000 immigrants  canadiens  aux  États-Unis  du  Nord;  il  en  résulterait 
fcûc  rigoureusement  que  leur  accroissement  est  trois  fois  plus  rapide 
qae  celui  des  catholiques  anglais. 

^  La  très  grande  rapidité  de  cette  augmentation  des  Français  a  pour 


Digitized  by  VjOOQ IC 


346  REVUE  FRANÇAISE 

causes  principales:  leur  natalité  plus  puissante;  la  supérioritédeleun 
missionnaires,  de  leurs  maisons  d'éducation,  et  autres  institutiont 
religieuses;  enfin  Thabileté  beaucoup  plus  grande  qu'ils  possèdent 
pour  organiser  et  grouper  les  éléments  de  leurs  progrès.  Nous  avoos, 
du  reste,  sur  ce  sujet,  deux  témoignages  irrécusables  :  l'un  est  on  dis- 
cours de  M'''  Spaulding,  archevêque  de  Baltimore,  dont  void  lacoo- 
clusion  : 

cU  y  a  quelque  chose,  dans  la  flexibilité  et  la  vivacité  du€an^ 
»  tère  français,  qui  rend  les  prêtres  de  ce  pays  éminement  proprei 
»  aux  travaux  des  missions;  ils  ont  toujours  été  les  meilleurs  zfbim 
»  parmi  les  tribus  indiennes  ;  ils  savent  s'acconmioder  à  toutes  ks 
9  circonstances,  soit  dans  les  résidences  isolées,  soit  dans  les  excursioDs. 
»  Plusieurs  de  ces  prêtres  ont  été  élevés  dans  la  délicatesse  des  centrai 
f  les  plus  civilisés,  et  néanmoins  ils  se  soumettent  sans  plainte  ï 
f  toutes  les  rigueurs  et  aux  privations  des  missions,  jusqu'au  ïoûi 
»  des  déserts.  Ils  savent  tout  supporter  :  le  climat,  le  dénuemeot^et 
f  même  les  manières  et  le  sentiment  des  gens  dont  ils  différent  giu- 
»  dément  par  le  caractère  et  les  habitudes.  » 

L'autre  émane  de  M*'  de  Ségur,  qui  professait  une  estime  toate 
particulière  pour  ce  clergé  canadien,  si  modeste  et  si  laborieux,  ip 
£ait  tant  de  besogne  et  si  peu  de  bruit;  je  lui  ai  entendu  dire  plusieuB 
fois,  qu'il  considérait  ces  prêtres  comme  un  don  providentiel  accof* 
par  Dieu  au  Nouveau-Monde,  pour  faciliter  et  consolider  l'établisseaieit 
du  catholicisme  dans  cet  hémisphère  ;  il  aimait  même  à  répéta*  que, 
par  la  contiguïté  compacte  de  ses  paroisses,  par  la  solidité  de  sob 
esprit  traditionnel,  combiné  cependant  avec  une  grande  hardiesse 
dans  ses  entreprises,  le  peuple  canadien  semblait  le  très  utile  repf^ 
sentant  du  véritable  esprit  catholique  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Ce  peuple,  disait-il.  formait  naturellement  une  sorte  de  transition 
et  de  liaison  entre  l'esprit  de  tradition  qui  est  un  des  caractères  es- 
sentiels de  l'Eglise,  et  l'amour  du  changement  et  de  la  nouYeauté, 
qui  est  un  des  côtés  dangereux  du  caractère  anglo-américain;  ^ 
c'est  à  ce  titre  que  M»'  de  Ségur  a  écrit  dans  les  Annales  de  saint 
François  de  Sales  (septembre  4879),  que  le  clergé  canadien  étail  à 
proprement  parler  la  pierre  angulaire  de  l'Église  catholique  dans  le 
Nouveau-Monde. 

E.  Rameau  de  SAun^Èas 
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CORRESPONDANCE  DU  DAHOMÉ 
On  nous  écrit  de  Rotonou  : 

CONDITIONS  d'une  MARCHE  EN  AVANT 

Il  fiuit  rejeter  absolumeot  une  marche  par  terre;  la  route  de  la  rive 
jroitede  Wydah  à  Abomé  est  bien  trop  boisée  sur  une  grande  partie  de  sa 
bogneur,  et  ce  n'est  qu*avec  des  effectifs  et  des  convois  de  porteurs  consi- 
JÉnbles  qu'on  aboutirait  de  ce  côté.  La  route  de  la  rive  gauche  est  égale- 
nt très  dangereuse  pour  une  colonne  aussi  nombreuse,  une  partie  est 
IMS  bois;  des  passages  sont  très  difficiles,  comme  le  cirque  de  Dogla.  On 
irrive  dans  le  fond  de  celui-ci  par  une  pente  de  30^,  où  le  passage  de  Far- 
tîDerie  est  dur,  le  chemin  à  flanc  de  coteau  au  milieu  des  bois  est  très 
oiKiTementé,  courant  au  milieu  des  cases  en  terre  qui  peuvent  dissimuler 
(kcnoe  une  embuscade  et  sur  lesquelles  l'artillerie  ni  l'infanterie  n'ont 
laetion.  Ce  chemin  est  dominé  par  les  flancs  du  cirque  et  aussi  par  les 
ferreilleux  fromagers  qui  y  croissent  au  milieu  d'une  végétation  tropicale 
Hs  pittoresque.  Mais  les  branches  supérieures  donnent  abri  à  des  ennemis 
JhcQtant  des  feux  plongeants,  comme  cela  est  arrivé  le  28  mars. 
:'  leste  la  route  de  rOuémé^  qui  exige  aussi  des  précautions.  Mais  avec  des 
F^iMipes  à  vapeur  montées  avec  des  hotchkiss  dans  les  hunes,  comme  au 
liAm,  on  balaierait  les  rives  avec  facilité  et  à  distance.  Donc,  pas  d'em- 
iiKtdes.  De  plus,  en  naviguant  au  milieu  de  cette  rivière,  les  coups  de  feu 
^toels  de  l'ennemi  n'atteindraient  qu'à  50  mètres  de  distance,  c'est-à- 
^sans  grands  dangers.  Reste  à  étudier  l'organisation  des  pirogues  du  pays, 
fû  contiendront  les  approvisionnements  et  les  hommes,  de  façon  à  ce  qu'é- 
tal remorqués  par  les  chaloupes  à  vapeur  les  hommes  puissent  au  besoin 
tare  le  coup  de  feu,  sans  crainte  de  faire  chavirer  ces  embarcations  insta- 
^  Cette  organisation  est  très  simple,  mais  il  faut  qu'elle  soit  étudiée  dès 
Dainteoaat  et  que  les  travaux  soient  exécutés.  11  faudra  emmener  un  convoi 
<fe  porteurs  pour  porter  huit  jours  de  vivres  par  terre.  Deux  postes  inter- 
^^^dûires  avec  irâuraquements  démontables  devront,  pour  plus  de  sûreté, 
Itre  construits  à  Fanvié  et  à  Tohoué,  pour  servir  de  postes  de  ravitaille- 
ment. Le  dernier  servant  de  base  d'opération  pour  la  marche  sur  Abomé. 

En  résumé,  250  hommes  à  Rotonou,  400  à  Porto-Novo,  250  dans  chacun 
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des  postes  intermédiaires;  et  uoe  colonne  de  600  hommes  débarquant^ 
Tohoué  et  partant  de  là  pour  Abomé  par  la  route,  sans  danger,  pour  aid 
dire»  parcourue  dernièrement  par  les  prisonniers  européens.  Laisser  dan 
la  plaine  d'Abomé,  en  un  poste  rapidement  construit,  200  hommes  d 
rayonner  avec  400.  C'est  donc  1,800  hommes  de  troupes  régulières  (surtool 
de  troupes  noires). 

Si  Ton  veut  agir  d'une  façon  plus  énergique,  il  faut  faire  partir  de  Wydil 
une  colonne  qui  viendra  cerner  les  troupes  dahoméennes  déjà  battues  I 
Abomé.  Cest  500  à  600  hommes  de  plus;  mais  cette  colonne  ne  dempv 
s'avancer  trop  loin  à  cause  de  la  difficulté  de  son  ravitaillement  par  por 
teurs;  elle  pourrait  établir  au  fur  et  à  mesure  de  sa  marche  despeÉ 
postes  de  ravitaillement.  Nous  posons  donc  en  principe  qu'avec  2,500  hommd 
et  au  plus  3,000,  en  tenant  compte  des  déchets,  on  sillonnerait  tout  ij 
Dahomé.  Il  faudrait  aussi  obtenir  des  roitelets  de  Togodo  et  des  eoTirons  || 
rejet  de  leurs  territoires  des  troupes  du  Dahomé.  D'Abomé  même  od  pooni 
traiter  au  nord  avec  les  Mahis  pour  obtenir  neutralité  ou  concours,  car  à 
sont  des  ennemis  du  Dahomey.  A  Togodo,  le  roi  du  Tado  est  soi-disant  ti^ 
butaire,  mais  de  fait  indépendant.  ^ 

Seulement,  pour  que  cette  campagne  puisse  être  entreprise  le  1^  octob^^ 
il  faudrait  l'organiser  dès  maintenant  (1),  et  pour  cela  savoir  qu'on  ki^ 
Le  poste  de  Fanvié  devrait  être  installé  à  la  fin  d'août,  et  se  composer  de 
troupes  blanches,  très  peu  de  tirailleurs  (une  section  à  peine)  à  K^doq(A 
à  Porto-Novo,  rien  que  des  troupes  blanches  (au  moins  pendant  le  tem^B 
des  opérations  actives).  Dans  la  marche  sur  Abomé,  rien  que  des  tiraUkurs, 
qui  au  besoin  mangeront  des  akassas,  du  manioc  et  du  mais  pris  surplace 
les  approvisionnements  du  riz  étant  réservés. 

LE  ROI  DE  DAHOMÉ  PILLE  LES  EGBAS 

Le  roi  Béchanzi,  laissant  un  rideau  de  troupes  devant  Porto-NoYo  est  al 
piller  une  dizaine  de  villages  sur  la  route  d'Abeokouta,  puis  il  a  fait,  pi 
rait-il,  une  entrée  triomphale  à  Abomé  avec  plus  de  2,000  prisonniei^ 
Son  prestige  doit  être  rétabli.  Les  journaux  anglais  de  Lagos  sont  farieiii4| 
voir  ainsi  piller  un  territoire  de  la  sphère  anglaise.  Aussi  le  gouvernement anj 
glais  de  Lagos  a-t-il  donné  toute  liberté  à  la  France  pour  faire  débarquer  » 
troupes  et  son  matériel  pour  Lagos.  Maïs  cette  tactique  n'a-t-elle  pas  po^ 
but  de  nous  pousser  à  licencier  notre  personnel  servant  à  passer  la  ban^ 
et  ensuite,  nous  coupant  la  route  de  Lagos,  de  nous  imposer  ses  cooditioa 
pour  nous  permettre  de  continuer  à  faire  passer  par  Lagos  les  approvisid 
nements  destinés  à  nos  troupes.  Les  premières  de  ces  conditions  seraient^ 
renoncer  à  faire  un  appontement  à  Rotonou  et  nous  engager  àDejanu| 


(1)  Cette  lettre  a  été  écrite  dans  les  premiers  jours  de  juillet. 
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l^rrer  la  lagune  allant  de  Porto-Novo  à  Lagos.  car  dans  ce  cas  les  eaux  de 
fOuémé  ne  se  rendant  plus  à  Lagos,  il  n*y  aurait  vraisemblablement  plus 
l'eau  dans  ce  port,  et  ce  serait,  ainsi  que  la  construction  d'un  appontement, 
k  ruine  certaine  et  à  brève  échéance  de  Lagos. 

PRÉTENTIONS  ANGLAISES  A  JOFFl 

, .  Hos  on  connaît  le  traité  du  10  août  (1  ),  plus  on  en  redoute  les  clauses  néfastes 
BTiious.  Ainsi  dans  une  annotation  du  traité  les  commissaires  ont  émis 
M9iant  que  pomble^on  prendrait  pour  point  de  passage  du  méridien  frontière 
mùiJoffi  de  la  carte  anglaise.  Or  cette  carte  anglaise  place  Joffî  à  la  pointe 
■ko  V  couché  la  pointe  à  gauche;  les  deux  branches  sont  la  lagune  d'Ajara 
Erextrémité  de  la  branche  inférieure  est  l'embouchure  de  cette  lagune. 
Ir  conséquent  nous  ne  posséderions  (si  les  commissaires  français  chargés 
lia  délimitation  admettent  cette  clause  sur  le  terrain)  aucune  partie  du 
psde  la  lagune  depuis  Joffi  jusqu'à  la  grande  lagune  et  la  contrebande 
irs  Lagos  aurait  lieu  avec  toute  facilité.  Nous  supposons  naturellement 
|K  la  carte  anglaise  est  exacte  à  peu  près  comme  direction,  puisque  les 
munissaires  anglais  ont  choisi  ce  point.  Il  est  très  important  de  faire  re- 
|lff  par  les  commissaires  français,  une  annotation  dans  laquelle  on  a  chér- 
ie à  nous  tromper,  mais  qui  n'est  pas  définitive.  M.  Tracou,  lieutenant  de 
iaeaa  du  Sané,  a  été  envoyé  dernièrement  sur  les  lieux  pour  cette  déli- 
iitition;  on  ignore  à  la  côte  ce  qui  en  est  résulté. 

CLIMAT 

Les  saisons  cette  année  sont  bouleversées;  ainsi  pendant  presque  tout  le 
iÉ  de  juin,  nous  avons  eu  tous  les  deux  ou  trois  jours  des  pluies  torren- 
IHes  toute  la  journée.  Les  autres  jours  c'était  à  peu  près  de  même.  A 
D-NoTo  on  laisse  ses  souliers  dans  une  boue  rouge  épaisse  dans  laquelle 
ICQtre  jusqu'à  la  cheville.  Les  murs  des  maisons  faits  avec  la  barre  (terre 
I  pétrie)  s'efïrondrent.  Jamais  depuis  1878,  on  n'a  vu  de  si  mauvais 
6.  Depuis  le  commencement  de  mars  jusqu'aux  premiers  jours  de 
,  nous  avions  des  tornades  de  plus  en  plus  fréquentes,  plus  nous  avan- 
vers  le  mois  de  juin  ;  mais  enfin  ce  n'étaient  que  des  tornades, 
JKrses  torrentielles  arrivant  brusquement  et  durant  une  ou  deux  heures 
W  plos.  Tandis  que  maintenant  la  pluie  ne  cesse  pas  de  tomber  toute  la 
f^éB,  Comment  se  comporteront  les  maisons  de  carton  venant  de  France 
*JK  ce  climat  ? 

NOUBO . 


(1)  Le  texte  du  traité  du  10  août  1889  délimitant  les  possessions  anglaises  et 
fançaises  a  été  publié  dans  la  Revue  Française,  le  15  mars  1890  N«»  90.  Tom.  XI, 
h  ^.  Le  commentaire  en  a  été  donné  le  15  mai  suivant.  Tome  XI,  p.  623. 
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CROISADE  MÉDICALE 

HOPITAUX  BT  PHARMACIBS  FONDÉS  PAR  LA  SOCIÉTÉ  DBS  MISSIOIIS  ÉTSAHGÉIB 

ôt  Paris,  iiS,  rue  da  Bac 


MISSIONS 


Pondichéry '. 

Malssour 

Birmanie  méridionale 

Birmanie  septentrionale. . . 
Siam 

Presqu'île  de  Malacca 

Cambodge 

occidentale . 


.. 


Cochinchine 


Tong-king 

Kouang-tongi 
Rouang-si . . . 
Kouy-tcheou. 


orientale 

septentrionale., 
méridional 

occidental 


Yun-nan. 


Su-tchuen 


Thîbet 

Mahdchourie. 
Corée 


occidental . , 
oriental . . . . 
méridional. 


Japon 


méridional, 
central 


septentrional . 


VILLES 


Pondichéry 

Bangalore 

Malssour  ou  Mysore . 

Rangoon 

Mandalav 

Bang-kok 

Singapore 

Malacca. 

Pulo-Pinang 

Dan-nuoc 

Saigon 

Thi-nghë 

Mi-tho 


Xa-doai 

Ha-noï 

Son-tay 

Canton 

Chang-sen . . . . 
Kouy-yang.... 
Yun-nan-fou. . 
San-pe-fou.... 
Tchao  tong.... 

Tchen-lou 

Tchong-kin . . . 
Su-tcheou-fou , 
Ta-tsien-lou. . . 

Ing-tse 

Moukden 

Séoul 

Nagasaki....  . 

Yokohama . . . . 
NûRata , 


NOMBRE 
des 

HOPITAUX 


2 

2 


NOMBRE 
des 


15 


LE  MÉRIDIEN  INTERNATIONAL  DE  JÉRUSALEM 

ET  LE  STATU  QUO  DANS  LA  MARINE 

Le  Gouvernement  italien  vient  d'inviter  les  puissances  à  un  Congrès  inte^ 
national  qui  se  tiendrait  à  Rome,  pour  y  décider  la  question  da  m^diea 
initial  devant  fixer  l'heure  universelle  et,  d'accord  avec  l'Académie  des 
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sciences  de  Bologne,  il  propose  le  méridien  neutre  de  Jérusalem.  Dans  ces 
drcoQStances,  il  est  utile  d'aborder  franchement  l'objection  principale.  On 
a  dit  qu'elle  n'a  pu  être  présentée  par  un  marin,  toujours  est-il  cependant 
qu'on  s'y  appuie,  ne  fût-ce  qu'à  cause  des  intérêts  matériels  qu'on  croit 
engagés  dans  la  question  :  «  Si  on  adopte  ce  méridien,  objecte-t-on,  peu  à 

>  peu,  et  p<tr  la  seule  force  des  choses^  il  s'imposera  aussi  à  la  marine. 
I  Quand  un  navire  égaré  demande  la  longitude  à  un  autre  qu'il  rencontre, 

>  il  n'est  pas  toujours  facile,  surtout  au  moment  d'une  tempête,  de  com- 
1  prendre  â  partir  de  quel  méridien  elle  doit  être  comptée,  d'où  la  nécessité 
I  (fun  méridien  unique,  même  sur  mer.  Or,  la  marine  de  presque  toutes  les 
I  nations  a  déjà  adopté  le  méridien  de  Greenwicb,  et  une  nouvelle  gradua- 

>  tion  sur  les  cartes  marines  représente  une  dépense  évaluée,  à  Washington, 
B  à  dix  millions  de  dollars  9. 

Voici  la  réponse  : 

<  Qu'on  fasse  imprimer  des  bandes  imprimées  portant^  espacée  de  degré  en 
degré  et  à  toutes  les  échelles  employées  dans  les  cartes  marines,  la  longiiude  de 
Jérusalem  qui  correspond  à  tous  les  degrés  de  chaque  graduation  nationale.  Qu'on 
enjoigne  ensuite  à  tous  les  capitaines  de  navire  de  coller  ces  bandes^  par  ma- 
nière de  vemicTy  à  la  grandeur  de  leurs  cartes,  de  manière  à  faire  coïncider 
duçue  degré  de  la  graduation  nationale  avec  la  longittide  correspondante  du 
méridien  intemaiional  de  Jérusalem.  Eaoemples  : 

Pour  les  cartes  françaises  :  Pari»  :  32«  52'  52''  0.  Jéms. 
} 3  2  1  Ouest  0  Est  12  3 

,Jl  I  III  I  I  Z3 

^Sra»      35.  sy  W         34*  52^  52"       33»  52^  sa"       32*  52'  52"        31«  5y  52"        30«  52'  52"  29»  52'  52^ 

Pofjf  les  cartes  anglaises  :  Greenwich  :  35»  13'  6",  4  G,  Jéms. 

{_ 3  2  1  Ouest  0  Est  1  2  3 

,^^^,  I  III  II  I 

^VfPi       38*  13' 6"  4         37*  13'  6'  4     36o  13'  6*  4      35»  13'  6"  4       34»  13'  6"  4       33a  iW  4        32»  iV  6'  4 

Enfin,  qu'on  fasse  une  loi  ordonnant  que  les  longitudes  serout  toujours  indi- 
cées, sur  mer,  à  partir  du  méridien  international  de  Jérusalem. 

Si  ces  mesures  étaient  adoptées  :  i^  Il  n'y  aurait  plus  de  méprise  possible; 
2»  On  épargnerait  plusieurs  signaux;  3»  Les  frais,  évalués  à  10  millions  de 
dollars,  se  réduiraient  à  la  dépense  du  papier,  de  la  gomme,  de  la  composi- 
tion, de  l'encre  et  du  tirage  des  bandes;  rien  assurément  de  ruineux,  pas 
même  pour  la  République  de  San  Marine  si  elle  avait  une  marine;  4P  On 
utiliserait  toutes  les  cartes  déjà  en  usage  et  on  se  passerait  d'un  double 
lîMé  des  méridiens  même  sur  celles  qu'on  éditerait  à  l'avenir;  S®  Enûn,  et 
Surtout,  l'unification  des  longitudes  sur  les  cartes  marines  devenant  super- 
fttte,  la  noble  émulation  entre  Greenwich  et  Paris  continuerait  à  rendre  à  la 
science  les  inestimables  services  qu'elle  lui  a  rendus  jusqu'à  ce  jour. 

Cette  solution,  d'une  rigueur  mathématique,  et  qui  a  le  suffrage  de 
^utes  autorités  auxquelles,  pour  me  garer  contre  toute  illusion,  j'ai  tenu 
^  la  soumettre,  m'a  été  suggérée  par  l'indication  de  la  longitude  de  Jéru- 
salem au-dessous  du  degré  58  0.  de  Greenwich  sur  la  carte  de  Terre-Neuve, 
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publiée  par  M.  Ed.  Marbeau  dans  la  Revue  Française  du  i^  avhl  1890.Qa'ofi 

lui  en  sache  gré  (1). 

C.  TONDINI  DE  QUARENGHI. 

LE  TRANSSAHARIEN 

LES  EAUX,  LES  DUNES»  LES  HABITAirTS 

M.  V.  Largeau,  qui  a  passé  quatre  années  dans  les  régions  Sahariennes 
avant  les  voyages  du  colonel  Flatters,  vient  d'écrire  au  Tempt  à  propos  da 
projet  actuel  d*une  ligne  transsaharienne  : 

a  II  était  alors  de  croyance  générale,  dit-il,  que  les  chotts  du  Sud  tunisieo 
étaient  un  ancien  golfe  de  la  Méditerranée;    que  les  eaux  souterraines  de 
Toued  Rirh,  que  d'intrépides  officiers,  presque  tous  morts  à  la  peine,  fai- 
saient alors  jaillir  pour  la  création  de  nouvelles  oasis,  descendaient  de 
l'Atlas.  Mais  je  n*eus  pas  de  peine  à  me  convaincre  que  ces  eaux  jaillis- 
santes étaient  fournies  exclusivement  par  les  montagnes  et  les  hauts  pla- 
teaux du  Sahara  central  (djebel  Hoggar  et  Tidilkélt).  Quant  aux  chottà, 
ils  étaient  formés  par  la  réunion,  dans  une  vaste  dépression,  des  eaux  de 
l'oued  Ighargbaret  de  l'oued  Miyâ,  de  l'oued  Souf  ou  ancien  Triton  aujour-     | 
d'hui  presque  complètement  enseveli  sous  les  grandes  dunes  du  ZeniouJ-     ) 
el-Akbar,  enfin  de  plusieurs  cours  d'eau  descendant  de   TAtlas  et  doot      I 
Toued  Djeddi  est  le  plus  considérable.  Tontes  ces  eaux  réunies  formaieulle 
lac  Triton  (aujourd'hui  région  des  Chotts)  qui,  lui-même  se  déversait  dans 
la  Méditerranée  par  un  étroit  canal. 

»  Les  eaux  fournies  par  les  plateaux  du  Sahara  central  coulent,  main^ 
nant,  sous  les  alluvions  amassées  dans  les  hts  des  anciens  fleuves;  mais 
l'Igharghar,  qui  a  encore  une  largeur  de  6  kilomètres  à  50  lieues  an  sud 
de  Touggourt,  et  Toued  Miyâ,  qui  se  confond  avec  ce  dernier  pour  former 
l'oued  Rirh,  roulent  encore  à  pleins  bords  lorsque  des  pluies  abondantes 
viennent  à  tomber  sur  les  points  élevés  où  ils  s'alimentent;  cependant  leurs 
eaux,  bientôt  absorbées  par  les  sables,  n'arrivent  aux  chotts  que  par  des 
canaux  souterrains. 

D  J'ai  pu  constater,  chemin  faisant,  que  ces  eaux  étaient  jadis  utilisées  par 
une  population  agricole  relativement  nombreuse:  ruines  de  villages,  débris 

(I)  Voir  aussi  la  carte  de  T Afrique  centrale,  de  M.  le  baron  d'Avril,  dans  les  nomén» 
d'arril,  mai,  juin  1890  du  Bulletin  de  la  Société  anU-CKlavagiste  de  Fronce.  Oa 
obtiendrait  le  môme  résultat  avec  des  bandes  indiquant  les  degrés  entiers,  ponni 
qu'on  les  applique  de  façon  à  marquer  exactement  leur  écart  en  minutes,  secondes, 
et,  s'il  y  a  heu,  fractions  (décimales)  de  secondes,  avec  ceux  de  la  graduation  natio- 
nale. Ainsi,  le  degré  Sî**  de  Jérusalem  serait  placé  à  52'  52'^  Est  du  léro  de  Parts, 
le  degré  35<*  de  Jérusalem  à  13'  16''  4  du  zéro  de  Greenwieh  et  ainsi  pour  les  cartes 
des  autres  nations,  d'après  les  deux  modèles  suivants  : 

2 1  Oaegt  0  Est  (Pari»)    l  2  I  Ooeet  OE.fGraenwich)  I 

( —  '  I  r      I  I  I  in 

3534  33  33  3736  3^34 
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de  canaux,  troncs  pétrifiés,  dépôts  de  silex  taillés  que  j'ai  partout  rencontrés, 
prouvent  péremptoirement  que  si,  à  une  époque,  il  y  avait  des  déserts  daus 
le  Sahara,  le  Sahara,  considéré  dans  son  ensemble,  n'était  pas  un  désert. 
Cette  vaste  contrée  était  alors  habitée  par  une  race  noire  intelligente  et  labo- 
rieuse, qui  avait  subi  Tinfluence  de  l'antique  civilisation  égyptienne  et  qui 
est  sœur  de  la  race  fouUah;  c'est  ce  que  m'ont  fait  connaître  les  éludes 
qoe  j'ai  faites,  depuis,  dans  le  Soudan  même,  où  je  me  suis  trouvé  en 
rapport  avec  les  Foullahs. 

»  Mais  c'est  dans  le  Sahara  qu'ont  été  faites  les  premières  chasses  à  Thomme 
eo  vue  de  fournir  des  esclaves  aux  sybarites  de  l'antiquité^  Pour  atteindre 
plus  facilement  l'homme,  (m  a  incendié  les  bois  et  tout  ce  qui  pouvait  lui 
ibomir  un  asile  ;  puis  les  Rerbères  sont  venus  et  après  eux  les  Arabes  no- 
mades, ennemis  nés  de  toute  végétation  arborescente,  et  aujourd'hui  le  nègre 
saharien  ne  se  rencontre  plus  que  dans  les  oasis  dont  il  entretient  les  puits 
et  cultive  les  palmiers  avec  la  patience  qui  le  caractérise.  C'est  sur  cette 
race  laborieuse  et  prolifixe  que  nous  devons  surtout  compter  pour  l'œuvre 
doDtils'agit* 

•  Donc,  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  que  Feau  fasse  défaut  sur  le  parcours  de 
la  voie  ferrée,  qu'elle  se  dirige  soit  vers  le  Tidikelt  par  l'oued  Miyâ^  soit  vers 
le  Hoggar  par  llgharghar  ;  partout  il  sufiQra  de  quelques  coups  de  sonde 
pour  lûre  jaillir  les  eaux  souterraines  et  créer  des  oasis  ;  quelques  bandes 
déterre  irrigables  concédées  aux  noirs,  et  ceux-ci  ne  tarderont  pas  à  fuir  les 
lieux  où  ils  sont  encore  soumis  à  une  sorte  de  servage  pour  fonder  des 
villages  autour  de  nos  stations  ;  les  maisons  s'élèveront  là  comme  par  en- 
chantement et  sans  qu'il  en  coûte  rien  à  l'État  ;  ces  gens  sont  habitués  à  ne 
compter  que  sur  eux-mêmes. 

>  Le  Hoggar,  vu  son  altitude,  son  climat,  l'abondance  de  ses  eaux,  est  immé^ 
diatement  colonisable;  l'élève  du  bétail  pourra  s'y  faire  sur  une  vaste 
échelle.  Du  reste,  sa  population  actuelle  est  une  garantie  de  l'acclima- 
tement immédiat  de  la  race  blanche.  On  y  trouve,  parmi  des  Berbères 
(Touaregs)  de  diverses  provenances,  de  belles  femmes  blondes  aux  grands 
yeux  bleus,  descendance  probablement  des  anciens  Vandales.  Les  Touaregs, 
peu  nombreux  à  cause  de  leurs  guerres,  pourraient  être  incorporés  dans  un 
corps  spécial  chargé  de  la  poUce  du  Sahara;  le  jour  où  ils  seront  enrégi- 
meatéset  régulièrement  payés,  ils  feront,  comme  les- Kabyles  algériens,  des 
soldats  aussi  braves  que  fidèles  ;  mais  ils  sont  fiers  et  ne  supporteraient 
pas  l'injustice. 

»  De  même  que,  vers  le  nord,  la  plaine  saharienne  s'incline  du  Hoggar  vers 
les  Chotts,  elle  descend,  vers  le  sud,  en  pente  douce  jusqu'au  Niger,  et  l'on 
trouve,  dans  cette  partie  méridionale,  des  cours  d'eau  souterrains  en  tout 
semblables  à  ceux  que  les  explorations  ont  fait  connaître  dans  la  partie 
septentrionale. 

>  i'ajoute  que,  d'un  côté  comme  de  l'autre,  les  ensablements  de  la  voie 
ferrée  ne  sont  pas  à  craindre;  en  général,  les  larges  vallées  sahariennes 
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sont  creusées  dans  des  couches  de  molasse  jaune  ou  grès  saharieQ  txè 
friable,  au-dessous  desquelles  on  trouve  du  calcaire,  puis  de  Targileoii  di 
granit.  C'est  la  molasse  qui,  désagrégée  par  les  brusques  variatioos  atiDos- 
pbériques,  fournit  les  sables  qui  encombrent  toutes  les  parties  basses  e( 
boisées  de  Timmense  désert  Mais  presque  partout  des  deux  côtés  des  vailéo, 
la  molasse  ou  grès  saharien  est  couverte  d'une  carapace  de  silex  qui  li 
préserve  de  la  désagrégation.  Peu  d'ouvrages  d'art  seront  néoessaires;  maà 
les  ponts  devront  être  solidement  construits  en  vue  des  inondations  (chue 
en  apparence  incroyable)  que  les  vallées  ont  à  subir  pendant  les  pluies  dilu- 
viennes qui  tombent  après  de  longues  périodes  de  sécheresse. 

0  Les  grandes  dunes  (Zemoul-el-Akbar)  s'étendent  à  l'est  entre  l'I^iu^gbv 
et  Rhadamès;  elles  seraient  infranchissables  par  un  chemin  defer;ceiki 
qui,  de  loin  en  loin,  traversent  les  vallées  (direction  générale  S.-E.  au  N.-O.) 
sont  espacées  et  reliées  par  des  veines  peu  levées  qui  peuvent  être  aisé- 
ment franchies. 

>  U  faut  dire  pourtant  que  les  chaleurs  de  l'été  sont  teniUes  sur  W 
plateaux  sahariens;  mais,  en  revanche,  les  nuits  y  sont  si  claires  et  si  belles! 

»  U  y  a  un  peu  plus  de  quinzeans  que  Je  n'ai  mis  les  pieds  dans  le  Saban; 
mais  il  m'a  été  donné,  depuis,  de  me  rendre  compte  des  richesses  territo- 
riales du  Soudan  et  de  nos  colonies  au  sud  du  Sénégal.  D  y  a  là  des  foiÉ 
de  bois  précieux  à  exploiter,  un  sol  d'une  fertilité  prodigieuse  à  mettiea 
rapport,  et  des  noirs  agriculteurs  qui  n'attendent  qu'une  protection  efficace 
pour  se  mettre  sérieusement  à  l'œuvre. 

>  Depuis,. en  outre,  et  tout  dernièrement,  j'ai  traversé  deux  fois,  en  ^  j 
min  de  ier,  de  New- York  à  San-Francîsoo,  les  États-Unis  d'Amérique;  «m- 1 
parant  les  deux  entreprises  après  avoir  visité  les  deux  pays,  je  ne  crainspa 
d'affirmer  que  l'exécution  du  Trimssaharien  sera  autrement  fecile  que  nefà 
été  celle  du  transcontinental  américain,  et  quiconque  a  traversé  les  déserti 
du  Far- West,  les  montagnes  Rocheuses  et  la  Sierra-Nevada,  sera  oertaiae- 
ment  de  mon  avis,  pour  peu  que,  du  haut  de  l'Atlas,  11  jette  un  simple 
coup  d'oui  sur  le  grand  désert  africain. 

»  En  résumé:  si,  en  peu  d'années,  le  Transcontinental  a  transformé  la  Cali-i 
fomie  en  en  ûtisant  l'une  des  contrées  agricoles  les  plus  proq)ères  M 
l'Amérique  et  le  grenier  des  États-Unis,  la  France  et  l'Algérie  ne  tarderaieit 
pas  à  devenir,  grâce  au  Transsaharien,  les  pays  les  j^us  riches  et  les  plof 
indépendants  du  monde  ». 

EXPLORATION  AUX  ILES  SALOMON  (i) 

M.  Woodford,  qui  a  visité  les  îles  Salomon  du  mois  d'avril  au  mois  di 

septembre  1887,  est  le  premier  blanc  qui  ait  réellement  pénétré  dans  l'iJH- 

(1)  La  Revue  Française  a  publié  le  !•'  mars  1888,  sur  iea  tlea  Salornoo,  une  pre- 
mière étade  dae  à  la  plame  da  géographe  bien  conna,  M.  E.  Hansen  Blaogsted.  Gel 
article  était  accompagné  d'une  carte  des  lies  Salomon  dressée  par  M.  Henri  Htger.  U 
lecteur  poorra  utilement  se  reporter  à  cette  carte  (t.  YII,  p.  321,  n*  41). 
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teneur  des  principales  îles  de  cet  archipeL  Le  compte  rendu  de  son  vo- 
yage» fait  devant  la  Société  royale  de  géographie  de  Londres,  offre  donc 
un  intérêt  considérable. 

Le  groupe  des  iles  Salomon  se  trouve  à  environ  500  milles  à  Test  de  la 
Nouvelle-Guinée  et  s'étend  par  600  milles  dans  la  direction  du  sud-est  au 
Dord-ouest;  il  est  compris  entre  les  5<>  et  ii<>  de  latitude  sud  et  les  154^  et 
{^  de  longitude  est.  Il  a  été  découvert  en  1567  par  l'espagnol  Mendana, 
qui  en  lui  imposant  ce  nom  prétendait  le  faire  coloniser  par  ses  compatriotes 
mxquels  il  avait  donné  à  entendre  que  c'était  de  ces  iles  que  le  roi  Salomon 
avait  tiré  ses  richesses.  Il  y  a  sept  grandes  îles  et  une  quantité  d'auties 
pins  petites  qui  occupent  une  surface  d'environ  39,000  kilomètres  carrés; 
leur  formation  est  en  grande  partie  volcanique;  à  l'époque  de  la  découverte, 
un  volcan  était  encore  en  éruption  dans  l'île  de  Savo  et  même  aujourd'hui 
U  y  en  a  un  en  activité  au  centre  de  l'Ile  BougainviUe;  des  sources  ther- 
males et  des  émanations  sulfureuses  se  trouvaient  dans  divers  endroits  des 
Iles  Savo,  Simho  et  Vella  Lavella;  celle  de  Kulambangara  est  un  volcan 
éteint  et  les  tremblements  de  terre,  bien  que  peu  violents,  ébranlent  toute 
la  région^ 

Les  plus  hautes  montagnes  se  trouvent  dans  l'Ile  BougainviUe,  elles 
s'élèvent  jusqu'à  3,000  mètres;  dans  les  autres  lies,  les  hauteurs  varient 
entre  900  et  i,500  mètres,  sauf  à  Guadalcanar  où  elles  atteignent  près  de 
i,iSOO  mètree.  Dans  cette  dernière  Ue,  M.  Woodford  entreprit  trois  excursions, 
mais  l'attitude  hostile  des  montagnards  et  la  mauvaise  volonté  de  ses  guides 
06  lui  permirent  pas  de  monter  à  plus  de  500  mètres  environ.  A  cette 
hauteur  11  reconnut  que  le  terrain  est  formé  d'un  espèce  de  grès  savonneux 
constitué  par  un  salicate  d'alumine.  Dans  l'Ile  de  San  Cristoforo  (Saint- 
Christophe)  on  avait  déjà  trouvé  du  cuivre  et  de  l'étain;  il  découvrit  du 
coivre  dans  celle  de  Guadalcanar,  et  à  l'extrémité  nord-ouest  de  l'île  Malayta 
les  indigènes  lui  indiquèrent  des  pyrites  de  fer,  minerai  dont  ils  se  servent 
pour  se  teindre  les  dents.  Les  montagnards  le  portent  dans  des  morceaux 
de  bambou  et  le  vendent  au  marché  qui  se  tient  sur  la  côte  tous  les  deux 
ou  trois  jours. 

Ces  iles  sont  presque  toutes  entièrement  revêtues  de  la  végétation  tropi- 
cale la  plus  variée  :  du  milieu  de  cette  verdure  sortent  des  figuiers  immenses 
âe  diverses  espèces,  dont  les  troncs  sont  recouverts  de  plantes  grimpantes 
^  de  fougères;  sous  ces  derniers  croissent  diverses  variétés  de  palmiers 
ludns,  et  parmi  ceux-ci  les  tiges  de  bambous  s'élèvent  étroitement  emmè- 
^  les  unes  dans  les  autres.  On  trouve  le  long  des  plages  le  dilo  (calophyl- 
lom  inophyllum,  la  barringtonia  speciosa)  une  espèce  de  casoarine  et  toutes 
les  autres  plantes  qu'on  rencontre  dans  les  lies  du  Pacifique.  Dans  le  voisi- 
nage des  villages,  la  plage  est  garnie  de  plantations  de  cocos.  Dans  la  partie 
sud-ouest  de  l'île  de  Guadalcanar,  se  trouve  une  région  légèrement  ondulée 
et  ouverte  qui  doit   ofirbr  de  bons  pâturages.  Les  vents  alises  du  sud-est 

régnent  de  mai  â  octobre,  et  la  nM)us8on  du  nord-ouest,  de  novembre  â 
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avril.  La  températare  sur  les  côtes  atteint  près  de  90^  à  l'ombre  et  ne 
descend  presque  jamais  au-dessous  de  ItSf^,  La  quantité  de  pluie  qui  y 
tombe  annuellement  est  en  moyenne  de  100  à  150  pouces. 

Sept  ou  huit  blancs,  agents  de  commerce,  résident  habituellement  dans 
ces  tles  et  le  trafic  se  fait  au  moyen  de  schooners  qui  viennent  de  temps  eo 
temps  de  Sydney.  Les  marchandises  principales  d'exportation  consistent  en 
amandes  sèches  de  coco,  connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  copra, 
qui  sont  envoyées  en  Europe  et  servent  à  produire  Thuile  de  noix  de  coco 
dont  on  exporte  annuellement  1,500  quintaux  environ.  Vient  ensuite  comme 
objet  de  trafic  important,  la  noix  du  palmier  appelé  <r  sagou  »,  dont  on  M 
des  boutons  et  autres  petits  objets  dits  d*  «  ivoire  végétal  »  ;  on  en  exporte 
annuellement  environ  300  quintaux;  les  autres  articles  d'exportation  coq* 
sistent  en  huîtres  perlières  de  qualité  inférieure  et  en  carapaces  de  tortues. 
Les  objets  d'importation  sont  principalement  le  tabac  que  les  indigènes  pré- 
fèrent par-dessus  tout,  les  pipes,  les  allumettes  en  cire,  les  tissus  de  coton, 
les  verroteries,  les  couteaux  et  les  haches.  A  une  certaine  époque,  on  lair 
vendait  une  grande  quantité  d'armes  &  feu  et  des  munitions,  mais  actudle- 
ment  le  trafic  de  ces  marchandises  a  été  interdit  aux  agents  commerdAOX 
anglais,    cela  n'empêche  pas  qu'il  soit  fait  par  des  bâtiments  américaios 
et  allemands  (ou  sous  le  pavillon  de  ces  nations)  qui  viennent  de  temps  m 
temps  jeter  l'ancre  dans  ces  parages  et  qui,  n'étant  pas  soumis  aux  i^ 
ments  anglais  concernant  le  trafic  des  armes  à  feu,  y  récoltent  un  ridie 
butin. 

Pour  se  rendre  de  Sydney  aux  îles  Salomon,  M.  Woodford  dut  faire  deni 
mois  de  navigation.  Le  trajet  le  plus  direct  se  fait  par  des  petits  bâtiments 
qui  partent  de  Sydney  pour  y  feire  des  échanges,  ou  bien  par  1^  schooners 
qui  viennent  des  lies  Fidji  et  qui  recrutent  et  ramènent  dans  leur  pajs 
natal  les  travailleurs  â  l'expiration  de  la  récolte,  sorte  de  trafic  connu  soos 
la  dénomination  de  «  South  sea  Island  labour  trade  ».  M.  Wo(»dford 
conseille  d'user  de  cette  dernière  voie  parce  qu'elle  lui  a  offert  des  fadlités 
plus  grandes  pour  ses  explorations  et  qu'elle  lui  a  procuré  Toccasion  de 
visiter  un  plus  grand  nombre  dues  pendant  la  traversée. 

n  partit  des  îles  Fidji  le  15  avril  1886  sur  le  petit  scbooner,  Christine,  qui 
avait  â  bord  1^  indigènes  qui  retournaient  tant  aux  Nouvelles-Hânides 
qu'aux  îles  Salomon  et  à  celles  de  Lord  Howe,  et  qui  devait  recruter  46 
nouveaux  travailleurs  pour  le  service  des  îles  Fidji.  Outre  le  capitaine  et 
l'équipage,  il  y  avait  â  bord  9  indigènes  des  Nouvelles-Hébrides  s'occupant 
du  recrutement  ;  il  y  avait  en  outre  un  agent  du  Gouvernement  chargé  de 
diriger  cette  opération  et  de  veiller  â  ce  que  les  indigènes  de  retour  fussent 
bien  exactement  ramenés  chacun  dans  leur  pays  natal  respectif.  Dans  l'après- 
midi  du  20  avril,  quatre  jours  après  avoir  quitté  Suva,  on  aperçut  à  l'ho- 
rizon le  grand  volcan  de  Lopevi  dans  les  Nouvelles-Hébrides,  haut  de  1,400 
mètres  environ,  on  passa  dans  la  soirée  du  même  jour  entre  les  îles  d'Am- 
brym  et  de  la  Pentecôte,  la  côte  occidentale  de  cette  dernière  se  tournant  et 
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se  proloDgeant  vers  le  nord.  Celle  d'Ambrym  est  un  yolcan  en  pleine  activité 
ajant  1,100  mètres  environ  d'altitude  et  dont  pendant  la  nuit  on  apercevait 
les  flammes  d*une  distance  de  100  milles.  Il  resta  dans  les  Nouvelles-Hé- 
brides jusqu'au  6  mai,  visitant  les  îles  de  Maiwo,  de  la  Pentecôte,  d'Am- 
Ikrym,  d*Bspiriiu  Santo  et  de  MalicoUo. 

L'opération  du  recrutement  se  faisait  de  la  manière  suivante  :  quand  les 
indigènes  apercevaient  un  bâtiment  au  large,  s'ils  voulaient  entrer  en  com- 
manicatioQ  avec  lui,  ils  allumaient  un  grand  feu  sur  la  plage,  deux  bar- 
qaes  étaient  alors  mises  à  l'eau,  toutes  deux  bien  armées  et  ayant  chacune 
i  bord  quatre  rameurs  ;  l'une  des  deux  barques  était  dirigée  par  le  recruteur 
et  l'autre  par  l'agent  du  Gouvernement.  La  première  approchait  alors  la  poupe 
tournée  vers  la  terre  et  disposée  de  façon  à  prendre  immédiatement  le  large 
dans  le  cas  d'une  attaque  imprévue,  les  quatre  matelots  restaient  à  leurs 
bancs  pendant  que  le  recruteur,  placé  à  la  poupe,  se  trouvait  alors  entouré 
par  les  indigènes  auxquels  ils  achetait  des  ignames  et  autres  denrées:  il  cher- 
cbaitpar  la  même  occasion  à  en  recruter  quelques-uns.  L'embarcation  de 
l'agent  du  Gouvernement  se  trouvait  à  côté  de  celle  du  recruteur  et  prête 
à  lui  prêter  mainrforte.  Après  avoir  débarqué  vingt-quatre  indigènes  de 
retour  aux  Nouvelles-Hébrides  et  n'y  avoir  fait  qu'une  seule  recrue,  le 
scbooner  arriva,  dans  l'après-midi  du  11  mai,  en  vue  de  111e  de  Saint- Anne, 
la  plus  méridionale  des  Ûes  Salomon,  où  il  débarqua  huit  autres  indigènes, 
ï^ans  la  soirée,  M.  Woodford  et  l'agent  du  Gouvernement  descendirent  à 
terre  où  ils  furent  aussitôt  entourés  par  un  nombre  considérable  d'habi- 
tants; il  passèrent  la  nuit  dans  la  maison  de  l'agent  commercial  qui  réside 
dans  cette  île.  Le  13  ils  se  dirigèrent  vers  Saint-Cristophe  où  il  déposèrent 
à  terre  quatre  indigènes.  Ils  visitèrent  le  village  de  Sarakne  où  un  blanc 
du  nom  d'Adams  avait  été  tué  depuis  peu  par  les  indigènes.  Le  14  ils  tou- 
chèrent à  rile  d'Ugi,  résidence  d'un  autre  agent  commercial,  dans  laquelle 
se  trouve  un  dépôt  de  charbon  destiné  à  approvisionner  à  l'occasion  les 
navires  de  la  marine  royale  britannique. 

Le  17  mai,  au  large  de  la  ville  de  Saa,  située  à  l'extrémité  sud-est  de 
rUe  de  Malayta,  la  Christine  rencontra  le  Southern  Cross  y  bâtiment  de 
la  misfflon  malaise,  passant  alors  devant  lyoh,  petite  île  située  le  long  de  la 
côte  de  filalayta,  elle  entra  dans  la  baie  d'Uru,  où  elle  resta  ancrée  du  20  au 
%  mai,  là  même  où  le  scbooner  Boredis  fut  pris  par  les  indigènes  en  octobre  de 
l'année  1880  et àsix  milles  de  distance  de  l'endroit  où  ily  a  deux  ans  le  Janet 
Stuort  soutint  leur  assaut.  Les  deux  embarcations  prirent  toutes  les  pré- 
cautions voulues,  ayant  su  que  le  bâtiment  de  la  mission  malaise  avait  été 
attaqué  quelques  jours  auparavant,  en  un  lieu  appelé  Mole,  et  que  dans  le 
combat,  cinq  blancs  et  quelques  indigènes  avaient  été  tués.  Cette  partie  de 
ttle  Malayta  a  une  mauvaise  renommée,  car  plus  d'un  navire  y  a  fait 
des  rencontres  du  même  genre.  Bien  qu'aucun  navire  ne  permette  aux  in- 
gènes  d'y  pénétrer  armés,  il  arrive  parfois,  quand  on  n'est  pas  sur  ses  gardes 
que  ceux  qui  sont  restés  dans  les  canots  qui  ont  conduit  les  40  ou  50  indi- 
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gènes  qui  sont  à  bord  se  jettent  tons,  à  nn  signal  donné,  sur  les  hommes  de 
l'équipage. 

Le  22  les  embarcations  conduisirent  à  bord  quatre  recrues  venues  d'an 
village  appelé  Qui;  c'étaient  des  jeunes  gens  de  i5  à  19  ans.  Le  recruteur 
raconta  qu'après  avoir  parlementé  sans  aucun  résultat  avec  les  indigènes  sur 
la  plage,  les  blancs  étaient  retournés  à  leurs  embarcations  et  les  indigènes 
dans  leurs  forêts,  mais  que  peu  après,  ayant  vu  ces  quatre  jeunes  gens 
courir  précipitamment  vers  les  embarcations,  il  était  de  nouveau  sauté  i 
terre,  les  avait  fait  entrer  dans  sa  barque  et  avait  jeté  sur  le  rivage  quel- 
ques objets  en  échange  de  ce  trafic. 

Du  26  mai  au  2  juin,  la  Christine  resta  à  l'ancre  dans  la  baie  du  nord- 
ouest,  à  peu  de  distance  de  la  plage;  pendant  ce  temps,  plusieurs  indigènes 
furent  débarqués  et  5  ou  6  autres  furent  engagés.  Cette  partie  de  la  pbge 
est  couverte  de  la  végétation  tropicale  la  plus  riche,  parmi  laquelle  on  dis- 
tingue tout  particulièrement  l'odeur  pénétrante  de  la  fleur  blanche  do  Ger- 
bera odolum.  M.  Woodford  recueillit  sur  ces  fleurs  le  premier  exemplaire 
mâle  que  l'on  connaisse  du  grand  «Omitoptera»  (papillon  aux  ailes  d'oi- 
seau) ou  «Omitoptera  Victoriœ)i,  spécial  à  cette  partie  du  groupe  des  fies 
Salomon  et  de  Tile  Guadalcanar.  La  couleur  des  ailes  du  mâle  est  d'un  gré 
métallique  et  or,  celle  des  ailes  de  la  femelle  est  moins  brillante.  On  possédiS 
déjà  un  exemplaire  de  cette  dernière,  resté  jusqu'ici  unique  et  rapporté  es 
1854  par  le  navire  de  la  marine  Royale  Eerold. 

Partis  de  Malayta,  le  long  de  la  côte  septentrionale  de  laquelle  furent  àè- 
barqués  d'autres  engagés,  ils  arrivèrent  le  6  juin  à  la  ville  de  Aola  dansffle 
de  Guadalcanar.  A  un  demi-mille  environ  de  cette  localilé,  se  trouve  une 
petite  lie  où  réside  un  autre  agent  commercial;  les  voyageurs  y  passè- 
rent 5  jours;  doublant  alors  le  cap  sud-est  de  l'île  et  suivant  la  côte  jusqu'à 
la  baie  Wanderer,ilsmirentle  cap  sur  Treasury-Island  et,  finalement  le  23, 
ils  arrivèrent  à  Alu  où  M.  Woodford  devait  rester.  A  peine  débarqué,  il 
se  mit  immédiatement  avec  le  capitaine  à  le  recherche  de  Gorei,  roi  de  ces 
îles  et  des  autres  îles  circonvoisines,  auquel  il  devait  être  recommandé.  Ds 
apprirent  que  le  roi  résidait  dans  une  autre  île  distante  d'environ  trois 
milles;  ils  s'embarquèrent  donc  à  nouveau  et  s'y  rendirent.  Us  troufèrent 
tous  les  habitants  en  armes  et  si  défiants  qu'aucun  d'eux  ne  voulut  leur  in- 
diquer la  résidence  royale.  Us  leur  dirent  toutefois  que  Gorei  était  parti 
pour  se  rendre  à  bord  du  schooner  passant  du  côté  opposé  de  l'île.  Les  deux 
étrangers  retournèrent  alors  vers  leurs  embarcations.  Voici  comment  M.  Wood- 
ford raconte  sa  première  rencontre  avec  le  roi  :  «  Gorei  était  vêtu  d'un  gilet 
x>  de  flanelle  rouge  et  d'un  pantalon  ;  il  avait  sur  la  tête  un  vieux  casque 
»  en  feutre.  Après  lui  avoir  exprimé  le  désir  que  j'avais  de  séjourner  pen- 
»  dant  quelques  mois  dans  ces  lieux,  il  se  montra  disposé  à  me  venir  en 
»  aide  et  il  m'expliqua  la  conduite  qu'avaient  tenue  envers  moi  ses  sujets 
Y  en  me  disant  qu'ils  le  redoutaient  et  que  notre  bâtiment  leur  avait  para 
A  être  celui  d'un  marchand  dont  il  était  le  débiteur. 
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t  Dans  Taprès-midi  da  même  jour,  tous  mes  effets  et  tous  mes  instru- 
à  menu  furent  débarqués  à  Alu  et  placés  dans  une  maison  que  Cknrei  m*in- 
à  diqoa.  Il  fut  convenu  que  je  lui  donnerais  en  échange  une  hache,  quatre 

>  couteaux,  trois  colliers  de  verroterie,  environ  6  mètres  de  cotonnade, 
t  vingt  paquets  de  tabac  et  une  chemise  de  flanelle.  Le  lendemain  24  juin, 
•  le  schooner  partit,  et  le  ûlsde  Gorei  m'apporta  dans  l'après-midi  des  igna- 
»  mes  et  deux  bananes.  Il  voulut  absolument  me  laisser  deux  femmes  pour 

>  me  préparer  mes  repas  et  tenir  la  maison  propre.  Le  surlendemain,  en 
t  revenant  d'une  première  excursion,  je  trouvai  Gorei  qui  m'attendait  dans 
)  ma  maison,  je  lui  donnai  les  objets  promis  et  lui  ûs  en  outre  un  cadeau. 

>  Il  me  dit  que  je  pourrais  lui  demander  tout  ce  dont  j'aurais  besoin.  Sa  con- 

>  duite  avec    moi  fut  toujours  d'accord  avec  ses  paroles,  et  pendant  tout 

>  mon  séjour,  nos  rapports  furent  toujours  des  plus  amicaux. 

Il  y  a  dans  l'tle  d'Alu  de  vastes  plantations  d'ignames,  l'arbuste  appelé 
«  Sagou  t  croit  abondamment  dans  les  forêts  ;  on  se  sert  de  ses  feuilles 
pour  en  couvrir  les  maisons.  Avec  de  l'igname  pilé,  de  la  noix  de  coco  et 
de  la  canne  à  sucre  râpée,  les  indigènes  font  une  espèce  de  tarte  qu'ils 
appellent  pisu.  Us  se  servent  de  vases  de  terre  pour  faire  cuire  la  viande, 
de  feuilles  et  de  petites  corbeilles  pour  la  mettre,  de  pilon,  de  mortier  en 
bois  pour  écraser  les  végétaux.  Ils  sont  armés  presque  tous  de  fusils  Snyders, 
mais  leurs  véritables  armes  sont  les  lances  auxquelles  sont  fixées  des 
pointes  en  os  provenant  des  ailes  du  Pteropus  (roussette  ou  renard  volant), 
les  arcs,  les  flèches  et  les  massues.  Aussi  bien  les  arcs,  les  flèches,  que  les 
paniers  et  le  tabac  indigène  sont  des  objets  que  les  habitants  d'Alu  achètent 
ou  échangent  dans  une  île  voisine  de  l'île  Bougainville,  où  ils  se  rendent 
en  grand  nombre  deux  ou  trois  fois  par  an  pour  y  amener  des  captifs  et 
des  objets  provenant  de  leur  propre  fabrication.  Comme  tous  les  habitants 
do  groupe  des  îles  Salomon,  ce  sont  de  forts  chiqueurs  de  bétels  qu'ils  ré- 
duisent en  une  pâte  très  fine  à  l'usage  des  vieillards  qui  n'ont  plus  de 
dents. 

M.  Woodford  resta  à  Alu  du  24  juin  au  7  août;  il  y  forma  de  riches 
collections  d'animaux  et  se  rendit  dans  une  autre  lie  appelée  Fauro,  dis- 
tante d'environ  15  milles.  Là,  il  trouva  un  agent  commercial  chez  lequel 
il  demeura  jusqu'au  17  septembre,  mais  sans  cesse  tourmenté  par  la  fièvre. 
II  s'embarqua  sur  un  petit  vapeur  de  coomierce,  appelé  le^Ripple,  le  24  du 
même  mois  et  se  rendit  à  Rubiana,  ville  située  dans  une  petite  île  à  l'in- 
térieur d'une  lagune,  sur  la  côte  méridionale  de  Tile  de  la  Nouvelle- 
Géorgie.  C'est  le  centre  d'une  région  de  cannibales.  Tout  le  tour  de  la  lagune 
de  Rubiana  est,  en  partie,  couvert  d'une  riche  végétation,  et,  malgré  la 
mauvaise  réputation  que  possèdent  les  habitants,  deux  ou  trois  colonies 
sont  venues  se  fixer  dans  les  petites  Iles  de  cette  lagune  ;  c'est  à  une  de 
ces  colonies,  dépendant  d'une  maison  de  commerce  de  Sydney,  qu'i^iparte- 
aait  le  Ripple^  qui  s'y  était  rendu  pour  rejoindre  le  schooner  Lizxie. 

Pendant  les  quinze  jours  que  M.  Woodford  y  resta,  il  fit  quelques  excur- 
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sions  dans  les  terres  situées  autour  de  la  lagune  et  se  rendit  tout  d'abord, 
avec  le  capitaine  de  la  Lizzie  et  le  directeur  de  cette  -colonie,  à  une  petite 
lie  où  résidait  provisoirement  un  autre  agent  commercial.  Cette  Ile  appar- 
tient  aux  habitants  de  Sisieta,  qui  n'ont  pas  voulu  la  vendre  parce  qu'dk 
est  réservée  à  leurs  festins  de  chair  humaine;  ils  apprirent  là  que  deux 
semaines  environ  auparavant,  dans  un  de  ces  repas,  ils  avaient  mangé 
sept  cadavres.  Étant  allé  ensuite  sur  la  petite  île  appelée  Rubiana,  iJs 
furent  surpris  de  n'y  trouver  aucun  habitant;  tous  étaient  partis  à  la  chasse 
à  rhomme  dans  Tile  Isabella.  lis  visitèrent  une  cabane  destinée  à  mettre 
les  pirogues  à  Tabri  des  intempéries.  Dans  l'intérieur  de  cette  cabane  les 
murs  étaient  garnis  de  nombreux  crânes  humains  sur  lesquels  les  traces 
de  nombreux  coups  de  massue  étaient  encore  visibles.  Ils  furent  témoios 
du  même  spectacle  dans  presque  tous  les  villages  de  cette  lagune,  où  iis 
constatèrent  aussi  que  tous  les  hommes  valides  s'étaient  absentés  pour  le 
même  motif.  Les  habitants  do  Rubiana  revinrent  le  lendemain  rapportant 
avec  eux  trois  tètes  d'hommes  et  deux  de  femmes,  ainsi  que  plusieurs  pri- 
sonniers. 

Pendant  les  quinze  jours  environ  que  Woodford  passa  dans  les  lies  de 
cette  lagune,  il  ne  compta  pas  moins  de  trente  et  une  tètes  humaines  rap- 
portées comme  trophées  de  ces  parties  de  chasse,  et  dont  cinq  à  Ruinai», 
six  à  Sisieta,  trois  à  Kokorapa  et  dix-sept  à  Lokorokongo;  puis,  se  seotul 
de  nouveau  pris  par  la  fièvre  il  s'en  retourna  à  Sydney  où  il  resta  deoo- 
vembre  1886  jusqu'à  la  fin  de  janvier  1887. 

En  étant  reparti  le  27  du  môme  mois,  il  revint  à  Rubiana.  Il  avait  pa, 
lors  de  son  premier  séjour  dans  cette  île,  gagner  la  confiance  de  deux  chefs 
appelés  Wange  et  Ingova,  et  grâce  à  eux  il  put  assister  à  la  cérémonie  pré- 
paratoire d'un  banquet  qui  devait  se  donner  dans  la  plus  grande  cabane  à 
pirogues  du  village.  Au  milieu  de  celle-ci  se  trouvait  une  espèce  d*auge 
longue  d'environ  trente  pieds,  ayant  la  forme  d'un  crocodile.  L'intérieur  de 
la  cabane  était  tapissé  de  crânes  humains.  Vingt-trois  jeunes  hommes 
étaient  assis  des  deux  c^tés  ;  aux  deux  extrémités  se  trouvaient  deux  vieil- 
lards ;  ils  étaient  tous  nus  et  avaient  leurs  boucliers  derrière  le  dos,  leurs 
lances  et  leurs  massues  près  d'eux.  Le  repas  devait  consister  en  ignames  et 
en  noix  de  cocos  placées  dans  l'auge.  Tout  à  coup  un  vieillard,  revêtu  de 
son  vêtement  de  combat,  s'avança  vers  la  cabane  en  criant  «  basioto  »  (cro- 
codile). Alors  Ingova  s'approcha  de  lui,  et  posant  une  main  sur  la  tête  du 
crocodile  il  débita  un  discours  qui  dura  bien  dix  minutes,  puis  les  assk- 
tants  se  précipitèrent  sur  la  nourriture  placée  dans  l'auge.  Ce  repas  dura 
plus  d'une  demi-heure,  et  quand  il  fut  terminé  l'étranger  fut  invité  à  se 
retirer. 

Les  indigènes  de  la  lagune  se  trouvaient  encore  occupés  par  leur  chasse  à 
l'homme,  et  dans  ce  laps  de  temps  ils  rapportèrent  six  têles  de  Bogotu, 
dans  l'tle  Isabella;  parmi  lesquelles  celle  d'un  néophyte  de  la  mission 
malaise. 
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De  Rubiana  Woodford  passa  à  Aola,  sur  la  côte  de  Guadalcanar,  où  il 
demeora  seul  parmi  les  indigènes  du  30  mars  au  26  septembre.  Dans  les 
quelques  jours  passés  dans  ces  lieux  lors  de  son  premier  voyage,  M.  Wood- 
foid  avait  constaté  les  dispositions  amicales  de  ces  habitants.  Ayant  fait 
part  du  but  de  sa  visite  à  un  vieux  chef  appelé  Ululu,  celui-K^i  ainsi  que 
les  antres  habitants  de  File,  se  montrèrent  très  satisfaits  de  Tavoir  parmi 
eoi.  ils  lui  louèrent,  pour  vingt  paquets  de  tabac,  une  cabane  abandonnée 
daBs  laquelle  ils  organisèrent  pour  lui  une  cuisine.  Un  jeune  homme  de 
îkàe  Buka,  appelé  Hogare,  qui  avait  travaillé  dans  les  plantations  des  lies 
Fiip,  lui  servit  de  domestique,  et  pendant  les  six  mois  que  M.  Woodford 
jkxA  parmi  les  indigènes  de  Guadalcanar,  il  conserva  avec  eux  les  rapports 
l3 plus  aimables.  Il  fit  quelques  ascensions.  U  partit  la  première  fois  du 
Tillâge  de  Ruavatu,  en  remontant  un  fleuve  appelé  Boko-Kimbo,  qui  se  jette 
dans  la  mer  en  cet  endroit.  Il  le  parcourut  en  bateau  pendant  dix  milles  ; 
durant  ce  parcours  le  fleuve  coulait  dans  un  terrain  d'alluvion  entièrement 
reconvert  d*une  épaisse  végétation  de  figuiers  et  de  palmiers,  mais  par 
suite  des  divers  rapides  qu'ils  rencontrèrent  sur  le  parcours  et  qui  empê- 
chaient la  marée  de  remonter  plus  haut,  ils  durent  s'arrêter  au  village  de 
Reko,  où  ils  passèrent  la  nuit.  Les  habitants,  d'abord  très  surpris  delà  visite 
d'un  blanc,  finirent  par  lui  trouver  un  asile  et  de  la  nourriture.  Le  lende- 
main, M.  Woodford  ne  put  décider  ses  deux  guides  à  aller  plus  loin,  tant 
ils  craignaient  les  montagnards,  et  il  dut  revenir  le  soir  même  à  Ruavatu. 
Il  apprit  quelques  jours  plus  tard  le  motif  de  leur  crainte  en  faisant  une 
acDTsion  au  village  de  Robua,  à  4  milles  de  sa  résidence  d'Aola.  Il  ren- 
contra une  bande  d'indigènes  en  délire  qui  revenaient  victorieux  d'une 
expédition  contre  les  montagnards  ;  ils  ramenaient  un  prisonnier  et  por- 
taient une  tête  placée  au  bout  d'une  lance.  Ces  razzias  sont  continuelles 
atre  les  indigènes  de  la  côte  et  ceux  de  la  montagne. 

M.  Woodford  dut  encore  rester  trois  mois  à  Aola  ;  pendant  ce  temps  il 
oplora  tous  le  cours  inférieur  des  fleuves  des  environs  et  persuada  au  vieux 
M  UIulu  d'organiser  une  seconde  expédition  vers  la  montagne.  Finale- 
ment il  trouva  un  montagnard  du  nom  de  Turapara  qui,  moyennant  un 
cadean,  consistant  en  tabac  et  en  mousseline,  consentit  à  l'accompagner 
jusqu'à  son  village  natal  appelé  Natalava.  Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de 
peine  que  M.  Woodford  put  décider  Turapara  à  le  guider;  celui-ci  après 
avoir  conclu  le  marché,  ne  parlait  plus  que  de  le  rompre,  s'offrant  à  rendre 
les  cadeaux  ;  à  tel  point  que  M.  Woodford  fut  obligé,  la  veille  du  départ, 
de  le  faire  coucher  dans  sa  case  et  de  l'y  enfermer  pour  qu'il  ne  s'enfuît 
pas.  Les  habitants  d'Aola  eux-mêmes  étaient  très  anxieux  sur  le  péril 
qu'allaient  courir  les  voyageurs  et  craignaient  d'être,  en  cas  de  sinistre, 
poDis  par  un  bâtiment  de  guerre.  Pour  mettre  fin  à  toutes  ces  tergiversa- 
tions, M.  Woodford  leur  remit  une  déclaration  qu'ils  devraient  montrer  en 
cas  de  besoin  et  dans  lequel  il  affirmait  que  les  indigènes  d'Aola  ne  devaient 
pas  être  considérés  comme  responsables  de  sa  mort  éventuelle. 
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Le  matin  du  19  juillet,  accompagné  de  Torapara  et  de  sept  autres  indi- 
gènes, il  se  dirigea  de  nouyean  yers  la  région  montagneuse.  Après  avoir 
remonté  le  fleuve  d'Aola  pendant  cinq  milles,  ils  s'enfoncèrent  dans  ooe 
épaisse  forêt  dans  la  direction  de  l'ouest  sud-ouest  et  après  une  mircbe 
de  deux  milles  ils  arrivèrent  sur  les  bords  d'un  autre  fleuve  appelé  Robu; 
la  croupe  qui  séparait  ces  deux  fleuves  pouvait  avoir  90  mètres  de  hauteur. 
Le  lit  du  Kobua,  à  l'endroit  où  ils  l'atteignirent,  a  une  largeur  d'envinn 
92  mètres.  L'eau  coule  dans  le  lit  de  ce  fleuve  en  plusieurs  branches.  La 
branche  principale  n'a  pas  plus  de  9  mètres  de  lai^ur.  L'eau  monte  à  pei 
près  à  la  hauteur  du  genou,  le  courant  est  très  rapide.  Comme  tooslei 
autres  fleuves  de  Guadalcanar,  celui-ci  n'est  qu'un  torrent  qui  grossit  n 
gré  des  pluies,  mais  la  couleur  des  eaux  est  laiteuse,  tandis  que  ponrki 
autres  torrents,  les  eaux  sont  limpides.  Continuant  à  marcher  sur  les  bordi 
de  ce  fleuve  dans  la  direction  du  sud  sud-ouest,  pendant  six  milles  i  ti&«j 
vers  une  région  très  ondulée  et  grimpant  sur  des  collines  couvertes  de  foa^ 
gères  et  de  plantes  rabougries,  ils  aperçurent,  lA  où  les  collines  ninteh 
ceptaient  pas  la  vue,  le  pic  le  plus  élevé  de  ces  montagnes,  appelé  Vatapo* 
sau,  qui  a  près  de  1,300  mètres  d'altitude  et  qui  est  éloigné  d'Aolad» 
11  milles  à  vol  d'oiseau  vers  le  sud.  Après  une  alarme  de  courte  durée  panni 
les  hommes  de  l'escorte  à  la  vue  de  quelques  empreintes  de  pas  dans  Je 
sable  du  lit  du  fleuve,  ils  arrivèrent,  vers  deux  heures  de  raprès-miè',àiui 
petit  afSuent  sur  la  rive  gauche  du  Robua.  La  hauteur  du  lit  da  Koboa 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est,  en  cet  endroit,  de  51  mètres.  Âyuil 
quitté  le  fleuve  Us  remontèrent  l'affluent  et  trouvèrent  une  colline  desabte 
couverte  de  la  végétation  la  plus  riche.  Le  sol  est  excessivement  ferlik,  d 
M.  Woodford  le  considère  comme  tout  particulièrement  propre  à  lacultn- 
du  thé.  On  marcha  encore  sur  deux  milles  le  long  delà  petite  rivière, fi 
dans  ce  trajet  avait  reçu  deux  ou  trois  autres  cours  d'eau,  les  hommesil 
l'escorte  se  croyant  au  terme  de  leur  course,  se  déshabillèrent  et  se  jetèraf 
tous  dans  la  petite  rivière.  Quelques  instants  après  ils  arrivèrent  â  Nata* 
lava,  groupe  de  trois  misérables  cabanes  habitées  par  cinq  ou  six  hommes, 
six  femmes  et  autant  d'enfants.  Le  vieux  chef  dédara  qu'il  ne  se  troQTaitj 
dans  ce  lieu  que  depuis  trois  mois,  et  qu'il  était  venu  d'une  ville  appelée 
Tintogomo.  Les  voyageurs  passèrent  la  nuit  dans  une  cabane  avec  d'aotres 
indigènes  de  l'endroit  et  couchèrent  sur  la  terre  nue;  le  lendemain  M.  Wood- 
foord  voulait  se  rendre  à  Tintogomo,  mais  il  dût  renoncer  à  cette  excorsioQ. 
ayant  appris  que  cette  localité  était  bloquée  par  les  montagnards, 
revinrent  donc  sur  leurs  pas,  mais  suivirent  le  fleuve  jusqu'à  hi  ville  de 
Robua,  où  ils  passèrent  la  nuit;  le  troisième  jour  ils  continuèrent  à  le  suivn 
jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer,  dans  un  lieu  appelé  Kormubusu  et 
de  là  par  la  plage  ils  revinrent  à  Aola. 

(A  suivre). 
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Transsaharien.  — •  Réponse  de  M.  Rolland  à  M.  Rohfls.  —  M.  Gerhard 
Idhljs  parle  de  dunes  à  traverser  en  tunnel,  en  viaduc  ou  en  remblais. 

ï.  G.  Rolland  répond  :  «  Par  le  ircKé  central  Ouargla,  Amguid,  il  n'y  a 
|Bir  ainsi  dire  pas  de  dunes. 

ntinéraire  de  M.  Rohlfis,  en  4864,  ne  lui  a  pas  permis  d'explorer  cette 
1^.  Ce  n'est  qu'en  1880  que  la  première  mission  Flatters  a  reconnu  l'exis- 
looe,  au  sud  de  Ouargla,  d'une  grande  trouée  au  travers  du  massif  de  l'Ërg, 
noir  la  trouée  de  Tlgharghar.  Notre  tracé  central  suit  précisément  ce  cou- 
kir,  large  de  20  kil.»  le  rail  sera  posé  sur  un  terrain  plat  et  dur  de  reg,  libre 
kwbk  (sauf  vis-à-vis  d'El  Biodh,  où  nous  aurons  iOO  mètres  de  dunes  à 
nxouper).  Les  études  du  tracé  central  ont  été  faites  par  Beringer,  ingénieur 
ie la  mission  Flatters;  il  n'a  pas  trouvé  sur  1,000  kil.  au  delà  d'Ouargla  la 
•oiûdre  difficulté  technique.  On  peut  donc  sans  nouvelle  exploration  pous- 
ejosqu'au  26^  latitude. 

L'objection  de  M.  G.  Rohlfs  ne  peut  s'appliquer  qu'au  tracé  ocddentcU  par 
l'ooed  Massaoura  qu'il  a  visité  en  1864  et  qui,  d'âpre  le  capitaine  Brosselard- 
Faidherbe,  serait  barré  par  plusieurs  chaînes  de  dunes. 

M.  G.  Rohlfs  doute  de  la  sécurité  du  poste  de  Timassinin,  situé  sur  la  route 
àes  caravanes  entre  In  Salah  et  Rhadamès. 

M.  G.  Rolland  répond  :  «  Le  tracé  central  aborde  les  Touareg  par  la  con- 
MMon  des  Az^jer,  celle  qui  est  la  plus  favorable  aux  Français.  Si  Timas- 
iin  court  des  risques  on  en  rendra  le  poste  plus  solide;  le  but  du  tracé 
|iposéest  précisément  de  recouper  les  lignes  de  caravanes  par  le  travers  et 
f fendroit  des  marchés  importants.  Si  la  ligne  droite  ne  traversait  pas 
Ihassinin,  il  faudrait  mieux  obliquer  pour  y  passer. 

I.  G.  Rohlfs  parle  d'une  force  de  20,000  hommes  nécessaire  pour  assurer 
k  sécurité  de  l'entreprise. 

M.  G.  Rolland  répond  qu'il  sufQra  de  postes  de  200  à  300  hommes,  en 
Bajeure  partie  indigènes,  échelonnés  le  long  de  la  ligne.  Pourquoi  les 
Touareg  détruiraient-ils  plus  facilement  une  ligne  ferrée  que  les  Peaux- 
Bouges  dont  les  Américains  n'ont  rien  eu  à  redouter? 

«  M.  Rolhfs,  ajoute  M.  Rolland,  dit  qu'il  faudra  soumettre  au  préalable 
teChaamba,  les  Ouled  Sidi-Gheik,  les  gens  du  Tafilet,  de  l'Oued  Messaoura, 
^  Touat,  du  Tidikelt.  D'abord,  quant  aux  Chaamba  (qui  sont  des  nomades 
inondes  sédentaires),  c'est  tout  fait  :  ils  sont  depuis  longtemps  nôtres  et 
fious  payent  l'impôt;  nous  pourrons  même  compter  sur  leur  concours 
«ontre  1m  Touareg,  leurs  ennemis  héréditaires.  Pour  les  Ouled-Sidi-Cheik,  on 
Ait  qu'ils  sont  divisés  en  deux  grandes  fractions,  Tune  française,  l'autre 
iii&focaine.  D'une  manière  g^érale,  les  territoires  et  les  tribus  hostiles  que 


Digitized  by  VjOOQ IC 


1 


364  REVUE  FRANÇAISE 

M.  RohlCs  énumère  sont  silués  dans  l'ouest  du  Sahara  algénen;  c'est  k  (race 
occidental  du  transsaharien  qui  aurait  afGedreà  eux>  mais  nallemeatlefraoi 
central. 

Soudan  irançaiB  :  Campagne  4S90-4S94. —  Un  détachement  d'ia&nterie 
de  marine,  90  hommes,  composé  de  1  adjudant,  5  sergents,  1  iborna,  \ 
7  caporaux,  2  clairons,  74  soldats,  sous  les  ordres  d'un  capitaine  et  du  \ 
lieutenant,  fera  partie  de  la  colonne  du  haut  fleuve  pendant  la  campagoif 
1890-1891.  Choisis  de  bonne  volonté  dans  les  huit  régiments  de  France,  cet  1 
militaires  se  rendront  au  Sénégal  par  le  paquebot  partant  de  Bordeaux, 
le  20  septembre. 

L'artillerie  de  marine  fournit  également  un  détachement  composé  de3  mare» 
chaux  des  logis,  3  brigadiers,  3  artificiers,  1  trompette  et  40  canonnieii. 
11  télégraphistes  seront  aussi  adjoints  à  la  colonne  du  haut  fleuve. 

Enfin  le  lieutenant-colonel  Archinard  doit  s'embarquer  également  â  Bor- 
deaux le  20  septembre,  pour  prendre,  une  troisième  fois,  le  commandemeati 
supérieur  du  Soudan  pendant  la  campagne  qui  va  s'ouvrir. 

Missions  Monteil  et  Ménard.  —  Le  capitaine  d'infanterie  de  marine  Monteil, 
auteur  d'une  carte  très  complète  du  Sénégal,  doit  quitter  Bordeaux  le 
20  septembre  pour  se  rendre  au  Soudan  où  le  gouverneur  vient  de  le  char- 
ger d'une  importante  mission.  Cette  mission  consiste  à  explorer  toote  k 
légion  comprise  entre  Bammako,  sur  le  Niger  et  Kong,  récemment  plaw 
sous  notre  protectorat.  Le  capitaine  Monteil  sera  accompagné  d'un  m^K 
M.  Rosnoblet,  élève  de  l'école  des  langues  orientales  et  d'un  ancien  sws- 
oflîcier  d'infanterie  de  marine. 

D'un  autre  côté  le  capitaine  Ménard  doit  se  rendre  à  Grand  Bassam  pour 
explorer  la  région  comprise  entre  cette  ville  et  Kong.  Les  deux  explorateis  j 
doivent  entrer  en  rapport,  avec  les  chefs  qui  ont  accueilli  le  capitaine  Biof^  t 
et  jeter  les  bases  de  transactions  commerciales  entre  la  France  et  ^ 
pays. 

Rivières  du  Sud.  —  Les  cercles  du  Rio-Nunez  et  du  Rio-Pooga 
ont  été  agités  dans  ces  derniers  temps  par  certains  dissentiments  entre  in* 
digènes  qui  se  reproduisent  quotidiennement  à  cette  époque  de  Tannée.  Utk 
grâce  au  concours  de  notre  allié  Dinah  Salifou,  les  difficultés  se  sont  nià- 
dément  apaisées. 

Les  dernières  nouvelles  de  Benty  annoncent  que  le  cahne  le  plus  parfit 
règne  dans  la  Mellacorée. 

Au  Dubréka  on  se  trouve  aussi  dans  une  période  de  calme  et,  vu  la  sai- 
son, la  plupart  des  traitants  sont  absent?. 

On  signale  à  Konakry  les  efforts  continus  de  nos  voisins  de  SierrarLeoDc 
et  des  îles  de  Los  en  vue  de  lutter  commercialement  avec  le  chef-lieu  des 
Rivières  du  Sud  et  d'attirer  à  eux  l'important  courant  d'affiaires  qui  s'^^ 
définitivement  établi  sur  ce  point.  C'est  ainsi  que  dans  .la  colonie  de  Sierra- 
Leone  on  vient  de  supprimer  le  droit  de  wharfegepour  toutes  lesmarcban- 
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lises  arrivant  de  Free-Town.  Ce  droit  était  de  3  fr.  par  pied   cabe,  soi 
13  fir.  50  par  tonne  au  volume  ou  par  1,000  kilogrammes. 

Ces  efforts  pour  contre-balancer  les  progrès  et  le  développement  commer-  H 

danx  des  Rivières  du  Sud  méritent  d*étre  pris  en  sérieuse  considération,  ^J 

loais  ils  indiquent  en  même  temps  que  la  concurrence  de  notre  colonie  ;f| 

KfisaDte  éveille  chez  nos  voisins  d^assez  vives  inquiétudes  pour  leur  im- 
|08er  des  sacrifices  budgétaires  qui  ne  sont  pas  sans  importance.  '^^ 

■  'Il 
Dahomey.  —  Situation.  —  Le  Taurus,  courrier  de  la  côté  occidentale  lï^ 

lifrique,  est  arrivé.  Il  avait  à  bord  96  passagers,  dont  plusieurs  ofiQciers  :  ''^'^ 

lAraoux,  capitaine  d'inftmterie  de  marine,  M.  Roumet,  lieutenant  de  la 

tisange.  En  outre,  30  marins  provenant  de  la  Minerve,  10  sous-ofBciers  et 

K  soldats  de  rinfanterie  de  marine,  convalescents  pour  la  plupart. 

SoDt  arrivés  aussi  M.  Sicillano,  l'agent  de  la  maison  Mante  et  Borelli,  qui 
ht  iavesti  d'une  mission  auprès  du  roi  du  Dahomey,  le  père  Souliac,  des 
Bissions  africaines,  qui  rentre  malade,  M.  H.  Comte,  directeur  de  Texploi- 
ItioQ  da  chemin  de  Dakar  à  Saint-Louis;  le  docteur  Yasticar,  de  la  Mésange,  | 

»  congé  de  convalescence  après  deux  ans  de  campagne;  MM.  Prat  et  Oser,  | 

fc la  factorerie  Çyprien  Fabre  au  Dahomey;  M.  Cerisier,  lieutenant  gouver-  ;| 

ttarde  Konakry,  nommé  au  poste  de  directeur  de  l'inlérieurau  Gabon;  * 

ïifin  M.  Roux-Freyssineug,  médecin  de  la  marine. 

Lofs  du  passage  du  paquebot  à  Kotonou  tout  était  calme,  la  Naïade  et  le 
Umd  se  trouvaient  sur  rade.  U Ardent  était  mouillé  à  Whidah,  la  Mésange 
i]iè  Goéland  sur  rade  de  Grand-Popo  et  la  Durance  sur  rade  de  Lagos.  Le 
(îrguefcn  avait  quitté  la  côte  d'Afrique  quelques  jours  avant  pour  se  rendre 
iBuenos-Ayres. 

ùéTaurus  avait  50  tonnes  de  matériel  et  de  munitions  de  guerre  qu'il  n'a 
■  débarquer  à  Kotonou.  Et  c'est  à  grand'peine  que  le  transbordement  a  pu 
m  effectué,  en  rade  de  Lagos,  â  bord  de  la  Durance. 
:  les  nouvelles  particulières  du  Dahomey  donnent  toutes  des  renseignements 
^favorables  sur  la  situation.  La  position  des  troupes  à  terre  a  été  fort 
|bble  jusqu'au  moment  où  on  a  pu  leur  construire  des  paillettes.  Acluel- 
Inent  les  baraques  en  carton  amenées  par  la  Durance  ont  apporté  une 
inélioration  sensible,  bien  qu'elles  ne  présentent  qu'un  abri  imparfait 
(onlre  les  rayons  du  soleil. 

"fi'état  sanitaire  n'a  pas  empiré  pendant  le  mois  de  juillet:  3  soldats  ou 
ttrins  ont  succombé  ;  mais  il  y  a  énormément  de  malades  impaludés  et 
prfondément  anémiés  que  l'on  est  forcé  de  renvoyer  sous  peine  de  les  voir 
ifciiner  rapidement. 

Il  y  a  à  terre  environ  1,200  hommes  (800  noirs  et  400  Européens). 

1^  ce  nombre,  plus  de  moitié  sont  atteints  par  les  fièvres.  Porto-Novo, 
i  se  trouve  le  quartier  général,  est  malsain.  En  outre  la  ville  est  à  moitié 
^^UKloonée,  la  population  ayant  émigré  dans  des  proportions  énormes  à 
^gri  où  les  Anglais  ont  réussi  à  l'attirer. 


^ 
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Pendant  tout  le  mois  de  juillet,  la  barre  de  Kotonon  a  été  très  mauniseï 
Les  Anglais  continuent  à  laisser  passer  nos  bâtiments  par  Lagos,  maii  ili 
se  font  prier  et  l'on  doit  chaque  fois  leur  adresser  une  demande  sçê 
claie. 

Le  petit  vapeur  VEckUreur  est  aujourd'hui  complètement  équipé,  am 
et  prêt  à  remonter  TOuémé  au  premi^  signal.  Deux  chaloupes  à  npeq 
sont  également  prêtes  ;  elles  s'appellent  VOuémé  et  rOApara.  Avec  la  o 
nière  VEmeraude  cela  fait  4  petits  vapeurs  sur  la  lagune  ;  c'est  encore  bia 
insufilsant  pour  remonter  l'Ouémé  et  assurer  en  même  temps  les  coom 
nications  en  cas  de  marche  en  avant. 

Plus  que  jamais,  il  est  nécessaire  de  sortir  de  la  situation  actu^e.  Dt 
peu  la  saison  sôche  arrivera  et  les  opérations  devront  être  effectuées  dès  I 
moment-là,  afin  de  pouvoir  encore  profiter  de  la  hauteur  des  eaux  si 
l'Ouémé.  Les  négociations  n'ont  point  avancé  :  le  père  Dorgère  envojé 
Abomey  a  complètement  échoué.  Les  Dahoméens  nous  attendent  de  pM 
terme  et  ont  si  peu  l'air  de  vaincus  qu'ils  ont  pu  exécuter,  après 
échecs  contre  nos  troupes,  une  série  d'incursions  heureuses  contre  Ifl 
peuples  qui  les  entourent. 

Incursion  des  Dahoméens  chez  les  Egbas,  —  Après  les  batailles  autour 
Porto-Novo  et  de  Kotonou,  les  troupes  de  Behanzin  se  sont  retirées  oira» 
géant  toutes  les  tribus  qu'ils  rencontraient  sur  leur  passage;  mais  os ii^ 
lages  étaient  abandonnés;  aussi,  comme  il  leur  fallait  des  victimes  QQ^ 
expédition  composée  de  quinze  cents  hommes  partit  avec  les  guent5  di 
roi  de  Ranagougé, 

Ces  sauvages  se  dirigèrent  sur  Egga,  mais  à  cet  endroit  les  troapes  di 
roi  des  Egbas  leur  infligèrent,  après  un  combat  de  quelques  heor», 
pertes  importantes.  Les  Dahoméens  battirent  en  retraite;  mais  lelendemfl^ 
dans  la  nuit,  ils  parvenaient  à  surprendre  les  Egbas  et  à  détruire  h  pM 
grande  partie  de  leurs  guerriers.  Les  Dahoméens  trouvant  les  routes  libr« 
suivirent  la  rivière  de  Soa  et  montèrent  vers  Abéokouta,  en  détroisU 
plus  de  130  villages. 

Il  est  impossible  de  décrire  les  scènes  de  carnage  qui  se  passècot;  )6l 
femmes,  les  enfants  eurent  la  tête  tranchée  et  quelquesHins  même  foieol 
brûlés  vifs. 

Les  troupes  de  Behanzin,  continuant  leur  carnage,  s'avancèrent  de  ^^ 
en  plus  dans  Tintérieur,  faisant  2,000  prisonniers  et  en  égorgeant  plos  ^ 
i,000  femmes  et  vieillards.  20,000  noirs  durent  s'enfuir  de  leur  pays,  qali 
ne  veulent  plus  aujourd'hui  regagner.  Les  Dahoméens  vainquirent  encore 
une  seconde  fois  les  Ëgbas  près  de  O'Kouva,  à  100  kii.  6e  Abéûkouta. 
Mais,  depuis  le  23  juillet,  on  n'a  pas  entendu  parler  d'eux;  on  pense  qu'ils 
ont  dû  regagner  l'Ouémé  avec  leur  butin. 

On  voit  que  les  Dahoméens  inspirent  encore  une  terreur  profonde,  et, 
tant  que  leur  puissance  n'aura  pas  été  abattue,  leurs  voisins  ne  pourront 
pas  vivre  en  paix  avec  eux. 
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Congo  français.  —  Exploration  et  traités  Cholet.  —  L'admioistrateur 
ooloâial  Cholet  vient  de  remonter  la  Shangha,  affluent  de  droite  du  Congo, 
josqu'aa-dessos  du  4<»  latitude  nord  jusqu'au  iS^  de  longitude.  M.  Cholet  a 
aecompli  cette  exploration  sur  la  canonnière  k  Ballay,  et  il  a  pénétré  dans 
kspays  situés  entre  le  Cameroun  allemand  et  le  Congo  français. 

La  limite  entre  les  deux  colonies  allemande  et  française  est  fixée  par  le 
protocole  du  24  décembre  1885,  approuvé  par  les  Cbambres,  et  qui  trace 
me  ligne  de  démarcation  suivant  le  parallèle  passant  par  la  rivière  Campo 
.iioD  embouchure,  et  se  poursuivant  jusqu'en  un  point  situé  sur  le  12^  dé- 
lit 40  de  longitude  est.  Cette  ligne  laissait  ouverte  à  l'activité  des  deux 
p^  la  région  s'étendant  à  l'est  de  cette  longitude.  Au  cours  de  son  explo* 
Wixin,  M.  Cholet  a  passé,  avec  les  souverains  indigènes,  des  traités  qui  ont 
)our  effet  de  placer  sous  la  domination  française  toute  une  région  à  l'ouest 
m  la  Sangha.  Les  Allemands  avaient  en  vain  essayé  de  s'y  frayer  un 
Ihemio,  mais  ils  n'avaient  pu  y  parvenir,  étant  données  la  distance  et 
tbostilité  des  indigènes,  devant  laquelle  la  maison  Wœrmann  avait  même 
M  retirer  plusieurs  de  ses  comptoirs.  C'est  la  prise  de  possession  de  cette 
i^on  que  l'administrateur  colonial  Cholet  a  accomplie  en  utUisant  le 
iDurs  de  l'affluent  du  Congo,  la  Shangha,  que  l'on  supposait  avec  raison 
Remonter  vers  le  nord,  parallèlement  au  Congo  et  à  l'Oubanghi.  M.  Cholet 
t  trouvé  un  cours  d'eau  navigable  malgré  la  mauvaise  saison.  Il  était 
Mcompagné  parles  représentants  d'une  maison  de  commerce  qui  ont  trouvé, 
ptfait-il,  les  éléments  de  fructueuses  affaires  dans  ces  contrées  jusqu'alors 


Les  traités  signés  par  M.  Cholet  ouvrent  définitivement  à  la  colonie  du 
iogo,  sur  la  Sangha,  une  route  vers  le  nord,  parallèle  à  celle  que  nous 
npons  déjà  sur  l'Oubanghi.  Le  Congo  français  s'étend  donc  actuellement, 
Irouest;  jusqu'à  la  limite  fixée  par  la  convention  franco-allemande. 

[les  Angiftjq  en  Afrique  australe.  —  Barotsé,  —  Au  nord  du 
du  22*  au  26^  degré  de  longitude  est,  s'étend  un  vaste  territoire 
it  royaume  des  Barotsé.  Ce  pays  se  trouve  compris  dans  la  zone  réservée 
irinfluenoe  anglaise,  puisque  la  ligne  séparative  entre  les  Anglais  et  les 
Tôrtugais  est  la  rivière  Kabompo,  jusqu'à  la  frontière  de  l'État  libre  du 
foogo.  Les  Barotsé  sont  à  l'est  du  Kabompo.  On  annonce  de  Capetown 
p  septembre),  que  la  O^  Sud- Africaine  a  établi  son  protectorat  sur  les 
protsé.  Leur  chef  a  consenti  à  l'abolition  de  l'esclavage  et  de  la  sorcellerie. 
p^  mission  protestante  française  existe  parmi  eux. 

Madagascar.  —  Les  excursions  d'Anglais  i  Tananarive  se  succèdent, 
^can  d'eux  venant  faire  au  gouvernement  de  mirifiques  propositions  re- 
fusant toutes  sur  des  concessions  de  terre  ou  l'exploitation  des  mines  d'or, 
^  aacune  n'aboutit.  Plus  heureux  notre  compatriote,  M.  Sribe,  vient 
n'obtenir  la  concession  de  3,000  hectares  de  terres  pour  y  cultiver  le  tabac 
k  Sumatra.  Le  sol  de  l'Imérina  se  prête  merveilleusement  à  la  culture  du 
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tabac,  et,  ce  qui  donnerait  raison  à  ceux  qui  attribuât  aux  habitants  des 
plateaux  une  origine  malaise,  le  tabac  indigène  est  le  même  que  cdni  que 
les  naturels  de  Sumatra  cultivaient  avant  que  les  Hollandais  IntrodoiiQs- 
sent  dans  leur  colonie  la  semence  qui  a  produit  le  tabac  universellement 
connu  sous  le  nom  de  tabac  de  Sumatra,  dont  la  valeur  atteint  jusqn'à 
40,000  francs  la  tonne.  En  1876,  Sumatra  exportait  environ  pour  7  miUioas 
do  tabac  ;  en  1888  ses  exportations  se  sont  élevées  A  35  millions  et  demi 
de  florins,  mais  son  sol  s'épuise  rapidement  à  cause  de  Texcès  de  produc- 
tion qu'on  lui  demande.  Madagascar,  et  surtout  l'immense  plateau  de  Tlmé- 
riua,  offre  un  terrain  vierge  avec  des  rivières  nombreuses  et  abondantes; 
son  climat  est  excellent  et  la  main -d  œuvre  y  est  à  très  bas  prix,  0,30  à 
0,40  centimes  par  jour.  C'est  donc  là  une  affaire  qui  peut  donner  les  plus 
brillants  résultats. 

—  Les  journaux  de  Londres  signalent  l'apparition  à  Tananarive  d'un  nou- 
veau périodique  en  langue  anglaise  intitulé  le  Madagascar  News.  Cette  pu- 
blication porte  la  devise  :  <  Madagascar  pour  les  Malgaches!  », 

Ouganda.  —  Allemands.  —  Le  docteur  Petcrs  parlant  dans  un  banquet 
à  Munich,  a  apprécié  ainsi  le  récent  traité  anglo-allemaud  : 

<  Il  était  impossible  de  conclure  un  traité  de  protection  avec  TOuganà, 
car  ce  traité  aurait  imposé  à  l'Allemagne  une  foule  d'obligations  quW 
n'aurait  pas  voulu  assumer.  Il  ne  s'agissait  donc  plus  que  d'assurer  i  l'Al- 
lemagne dans  l'Ouganda  les  droits  dont  son  commerce  a  besoin.  Ce  bol  a 
été  atteint. 

»  Le  roi  d'Ouganda  a  signé  l'acte  de  la  conférence  du  Congo.  L* Angle- 
terre aura  de  la  peine  à  établir  son  protectorat  dans  l'Ougandec;  le  roi  m'a 
déclaré  qu'il  ne  voulait  être  protégé  par  personne.  Il  m'a  dit  aussi  que  m 
Stanley  ni  Jackson  ne  lui  avaient  prêté  secours,  que  les  Allemands  seuls  loi 
étaient  venus  en  aide  et  que,  s'il  acceptait  jamais  un  protectorat,  ce  serait 
celui  de  l'Allemagne. 

»  Le  commerce  se  fait  par  la  voie  du  Sud,  par  le  Victoria-Nyanza.  L'afao- 
tage  appartiendra  donc  à  la  nation  qui  dominera  la  rive  méridionale  du  lac 
Le  traité  anglo-allemand  a  procuré  à  l'Allemagne  la  situation  qu'elle  dési- 
rait obtenir  dans  l'Ouganda.  » 

Anglais  en  Perse  {R.  F.,  n^  101,  p.  309).  —  Nous  avons  dit  que  le 
shah  de  Perse  avait  concédé  à  une  compagnies  anglaise  les  pêcheries  de 
perles  dans  le  golfe  Persique,  voici  quelques  renseignements  complémen- 
taires fournis  par  le  Times. 

«  La  population  arabe  des  bords  du  golfe  Persique  et  de  ses  lies,  considère 
la  période  des  opérations  de  la  plonge  (cent  jours  environ  dans  la  sftisoQ 
chaude)  comme  l'événement  le  plus  important  de  Tannée.  Pour  elle  la 
récolte  des  perles  prime  tout,  et  toutes  les  classes,  depuis  le  chef  jusqu'aux 
esclaves  domestiques  y  sont  personnellement  intéressés.  Pendant  ces  der- 
nières années,  les  récoltes  ont  été  abondantes  et  le  prix  des  perles  montait, 
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si  bien  que  la  prospérité  des  Arabes  de  cette  côte  a  considérablement  aug- 
menté et  que  des  navires  plus  grands  sont  équipés  pour  la  pèche  prochaine.  » 
Le  consul  général  britannique  à  Bouchir  (Perse)  relate  dans  son  dernier 
rapport  qu'en  chiffires  ronds,  2,000  bateaux  de  tout  tonnage  sont  engagés 
à  la  pèche  sur  les  bancs  d'huttres  perlières  situés  le  long  de  la  côte  des 
pirates;  de  plus  Bahrain  occupe  également  1,500  bateaux  et  Ël-Katr,  Coweyt 
et  Go  environ  1,000  ce  qui  représente  en  tout  4,500  bateaux  occupant  envi- 

TOQ  30,000  individus  de  toutes  nationalités.  La  récolte  des  perles  a  été  en 

IW  à  peu  près  ^e  à  celle  de  1888. 


centrale  :  Chemin  de  fer  de  Samarcande,  —  On  nous  écrit:  La 
Kevue  Française  ayant  commencé  la  publication  de  la  relation  du  voyage  de 
M.  L.  Gochard,  de  Paris  à  Samarcande,  et  de  nombreuses  discussions  ayant 
fiea  sur  le  coût  probable  du  Transsaharien,  il  paraît  intéressant  de  donner 
les  chiffres  exacts  des  dépenses  faites  pour  l'établissement  de  la  ligne  de 
Samarcande.  Voici  les  renseignements  fournis  par  le  Times  du  26  août. 

c  La  longueur  de  la  section  de  Samarcande  est  de  345  1/2  verstes  (1  verste 
égale  i,016  mètres).  Elle  a  été  construite  avec  une  rapidité  remarquable, 
car  elle  a  été  achevée  en  dix  mois  et  demi  (du  1^  juillet  1887  au  15  mai 
1888).  Le  coût  de  la  construction  a  été  inférieur  à  celui  de  toute  autre  voie 
ferrée  russe.  Le  coût  par  verste,  y  compris  rails  et  matériel  roulant,  n'a 
été  que  de  34,832  roubles,  tandis  que  le  prix  le  plus  bas  des  autres  che- 
adns  de  fer  russes  a  été  de  39,000  roubles.  Et  pourtant  l'envoi  du  matériel 
en  Asie  centrale  a  coûté  à  lui  seul  5,5(K)  roubles.  » 

Htseion  Payie  au  Laos.  •—  Le  correspondant  du  Siècle,  M.  Paul  Macey, 
qui  a  suivi  la  mission  Pavie  au  Laos,  télégraphie  ce  qui  suit  de  Pnom- 
Penh  (Cambodge),  à  la  date  du  24  août  1890. 

<  Nous  sommes  tous  en  bonne  santé  et  notre  impression  est  excellente.  La 
Hé-Kong  est  navigable  pendant  sept  mois  depuis  Luang-Prabang.  Partout 
des  comptoirs  français  sont  fondés  avec  succès  et  promettent  un  grand  ave- 
nir. Je  vais  à  Bangkok  ». 

Ce  télégramme  est  la  première  nouvelle  de  la  mission  Pavie  depuis  le 
eourrier  parti  de  Luang-Prabang  le  25  mai.  Il  est  probable  que,  depuis  cette 
époque,  la  mission  a  descendu  le  Mé-Kong.  Les  comptoirs  dont  il  est  ques- 
tioii  dans  la  dépêche  de  M.  Paul  Macey  doivent  avoir  été  fondés  sur  le 
huit  Mé-Kong.  D'autres  renseignements  nous  permettent  d'ajouter  que 
Toeavre  politique  de  la  mission  est  en  plein  succès. 

De  son  côté,  le  correspondant  du  Times  à  Rangoon  (Birmanie)  rapporte 
que  nous  déployons  une  grande  activité  sur  la  frontière  nord-est  du  Siam 
et  qu'il  est  possible  qu'il  y  ait  des  troubles  de  ce  côté. 

Le  correspondant  foit  évidemment  allusion  à  la  mission  Pavie  qui,  partie 
de  Hanoi,  a  remonté  la  rivière  Claire,  traversé  le  pays  des  Ghaus,  et  rallié 
le  Mé-Kong  à  Luang-Prabang,  d'où  plusieurs  de  ses  membres  8ontdescen(|[us 
i  PnomrPenh. 

xn  (15  septembre  90).  N*  102.  34 
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Sur  la  demande  de  M.  Pavie,  le  gouTerneor  général  Piquet  a  décidé  renvoi 
immédiat  au  Laos,  au-dessus  des  rapides  de  Khong»  de  la  chaloupe  riryyt 
achetée  aux  Messageries  fluviales.  L'enseigne  de  vaisseau  Guiasez,  chargé  de 
l'expédition,  tentera  de  remonter  le  Mé-Kong  jusqu'à  Luang-Prabaog,  en  fai- 
sant l'hydrographie  du  fleuve,  afin  d'organiser,  l'an  prochain,  on  serrice 
régulier  de  vapeurs. 

Tonkin.  Piraterie.  —  La  situation  générale,  au  point  de  vue  politique, 
sans  s'être  sensiblement  modifiée,  paraît  cependant  en  voie  de  complète 
amélioration.  La  situation  économique  est  bonne,  si  l'on  en  juge  par  li 
facilité  avec  laquelle  s'opère  presque  partout  la  rentrée  de  l'impôt.  La  der- 
nière récolte  du  riz,  assez  satisfaisante,  a  fait  succéder  à  la  disette  une 
abondance  relative. 

Les  provinces  de  Son-la  et  de  Laokal  sont  tranquilles  :  le  mouvement 
commercial  s'uccentue  de  jour  en  jour.  Le  transit  de  l'étain  a  présenté  me 
augmentation  de  50,000  kilogranmies  sur  le  mois  précédent. 

Le  2  juillet,  le  Quan-An  de  la  province  de  Tuyen-Quang,  accompagné 
d'un  chef  muong,  de  40  miliciens  et  de  30  partisans,  a  attaqué  et  mis  en 
fuite,  près  de  Phu-Yen-Binh,  en  lui  tuant  10  hommes,  une  bande  dû- 
noise  forte  de  150  fusils  environ.  Les  pirates  ont  abandonné  leurs  npptv- 
visionnements  et  leurs  munitions;  19  femmes  et  enfants  ont  été  délivués. 

La  province  de  Bac-Ninh  est  assez  calme,  sauf  dans  la  partie  montagneuse 
du  huyen  de  Yen-Thé,  encore  occupée  par  les  bandes  de  Lang-Tai  etUab- 
Uiem.  Le  montant  des  recouvrements,  au  titre  de  l'impôt  annamite  àc 
1890,  s'élève  à  62,000  piastres. 

Dans  la  province  de  Hai-Duong,  il  a  été  recouvré  160,000  piastres.  Un 
certain  nombre  d'actes  de  piraterie  isolés  ont  été  signalés  :  la  rentrée  (Tout 
récolte  abondante  offre  un  appât  facile  aux  convoitises  des  vagabonds  de 
toute  espèce. 

Il  en  est  de  même  dans  le  nord  de  la  province  de  Hung-Yen,  où  les  vil- 
lages consentent  parfois  â  donner  d'assez  fortes  sommes  d'argent  poor 
éviter  d'être  pillés.  Ces  faits  sont,  d'ailleurs,  de  plus  en  plus  rares,  grÂce 
à  l'activité  de  la  garde  civile.  Les  établissements  dirigés  par  des  Européens, 
dans  cette  province,  sont  en  bonne  voie  de  succès,  notamment  celui  de 
M.  Gayet-Laroche,  â  Phukoai,  et  celui  de  M.  Cornu,  qui  fait  d'importants 
essais  de  culture  de  la  vigne,  sur  lesquels  il  fonde  de  grandes  espérances. 

Les  journaux  du  Tonkin,  arrivés  par  le  paquebot  le  Natal  des  Messageries 
maritimes,  annoncent  qu'à  la  date  du  7  juillet  une  colonne  de  quatre  cents 
miliciens,  qui  devait  se  compléter  par  des  renforts  pris  à  Haî-Phoog,  opé- 
rait du  côté  de  la  Cacha  en  vue  de  déloger  le  Tien-Duc  qui  occupe  cette 
petite  île  depuis  quelque  temps  et  s'y  est  retranché. 

La  Comète,  canonnière  de  haute  mer,  appuyait  cette  opération  et  croi- 
sait autour  de  Tile,  en  même  temps  que  les  jonques  armées  de  la  douane 
et  plusieurs  chaloupes  des  résidences  armées  de  canons-revolvers. 
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Les  miliciens  ont  brillamment,  mais  au  prix  de  quelques  pertes,  enlevé 
B  petit  village  de  Gia-Guau,  défendu  par  des  partisans  du  Tien-Duc.  Ceux- 
j,  après  avoir  été  délogés,  se  sont  réfugiés  dans  les  rochers  qui  avoisinent 
e  Tfllage,  et  «  ont  arboré  trois  grands  pavillons  rouges  »•  C^  marques  de 
fOTOcation  sont  très  en  honneur  dans  les  bandes  rebelles. 
On  se  préparait  à  les  canonner,  comme  il  a  été  fait  dans  le  temps  pour 
lliande  du  doc  Tich,  qui  occupait  une  position  semblable  dans  la  pro- 
be de  Hal-Duong,  il  y  a  un  an  environ,  et  ne  put  résister  aux  efforts 
Wànés  de  la  milice  et  des  canonnières.  Le  succès  est  donc  assuré  de 
jlcAté. 

Uvenir  du  Tonkin  annonce,  d'autre  part,  qu'un  important  chef  de 
iklles,  Cao,  qui  opérait  sur  le  territoire  chinois,  vient  de  se  rendre  à 
^  le  26  juin  aux  autorités  françaises.  La  bande  de  ce  rebelle  avait  été 
ÉB  aa  service  de  la  Chine,  quand  celle-ci  opérait  contre  nous.  Mais  à  la 
pie  d*ime  réduction  des  subsides  qu'elle  recevait,  son  chef  se  brouilla  avec 
I  anlorités  du  Yunnan.  Le  vice-roi  de  cette  région  envoya  même  contre 
Ides  troupes  qui  essuyèrent  plusieurs  échecs  jusqu'à  ce  que  l'arrivée  des 
flforts  r^^ers  vint  jeter  Cao  dans  le  Tonkin.  N'ayant  plus  ni  l'espoir, 
i  la  possibilité  de  rentrer  en  Chine  sans  tomber  entre  les  mains  de  ses 
mqaears,  et,  d'autre  part,  sentant  que  les  solides  dispositions  militaires 
risesdans  la  5*  région  par  le  commandant  de  Son-La  ne  lui  permettraient 
isd&  tenir  la  campagne  et  d'exercer  la  piraterie^  il  a  préféré  se  rendre. 
La  disparition  de  cette  bande  qui  pouvait  inquiéter  les  provinces  fron- 
k^  da  nord  du  Tonkin  est  considérée  comme  un  événement  à  la  fois 
%  important  et  très  heureux,  d'autant  que  ce  succès  ne  nous  a  rien 
«té. 

—  Port-Ârthur  et  chemins  de  fer.  —  Port-Arthur  ou  Liu-Chun- 
,  le  grand  arsenal  maritime  de  la  Chine,  commencé  en  1837,  est  pres- 
Jl  complètement  terminé.  H  est  dû  à  l'initiative  de  Li-Hung-Tchang,  vice- 
Nu  Petchili.  Il  est  situé  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  de  Mandchourie, 
jlToQest  de  la  Corée,  sur  le  même  méridien  que  Tchéfou,  qui  est  plus  au 
sur  la  côte  de  Chantoung.  C'est  une  belle  rade  naturelle,  protégée 
I  les  vents  et  le  feu  d'une  flotte  ennemie  par  une  ceinture  de  rochers. 
e  est  reliée  à  la  pleine  mer  par  une  passe  étroite.  C'est  là  que  se  ravitaillera 
cadre  diinoise  composée  jusqu'ici  de  douze  bâtiments.  Le  golfe  du  Pet- 
pli  et  la  capitale  seront  ainsi  désormais  protégés  contre  l'attaque  d'une 
•lie  ennemie  tant  par  Port- Arthur  que  par  le  port  de  Wei-haï-Wei,  qui 
i  trouve  en  face,  sur  la  côte  de  Chantoung,  un  peu  à  l'est  de  Tchéfou.  Le 
Irrespondant  du  Temps  a  adressé  à  ce  journal  divers  renseignements  tech- 
tqoes  qui  ont  d'autant  plus  d'intérêt  pour  nous  que  Port-Arthur  a  été 
bistniit  par  des  ingénieurs  français. 

les  travaux  à  exécuter  comprenaient  :  l'approfondissement  de  la  passe  et 
W  partie  de  la  rade  ;  le  creusement  d'un  bassin  de  450  mètres  sur  300 
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donnant  une  hauteur  d*eau  de  li^B^SO  dans  les  hautes  mers  et  de  >,8t 
dans  les  plus  basses  ;  Tinstallation  de  plusieurs  cales  et  formes  de  radoub 
d'ateliers,  etc.  La  rade,  qui  ne  mesure  pas  moins  de  6  kilomètres  sur  i, 
pourra  être,  par  des  dragages  ultérieurs,  rendue  accessible,  dans  toute  son 
étendue,  aux  plus  forts  bâtiments  de  guerre,  et  suffira  pour  bien  longtemps 
à  tous  les  besoins  de  la  Chine.  L'outillage  du  port  est  des  plus  complet 
i,800  mètres  de  quais  très  spacieux,  munies  de  grues  à  vapeur,  permeUiasl 
de  débarquer  et  d'embarquer  rapidement  Tartillerie  et  les  troupes. 

L'entretien  et  la  réparation  des  navires  sont  assurés  par  des  atelin 
remarquablement  installés  comprenant  :  grosse  et  petite  chaudroimerie, 
charpente,  machines-outils,  forge,  fonderie  de  fonte,  de  cuivre  et  de  bronze, 
etc.,  par  l'établissement  d'une  cale  de  radoub  de  150  mètres  sur  22  qu'une 
machine  à  vapeur  de  210  chevaux  peut  épuiser  en  cinq  heures,  par  une  groe 
à  mater  de  la  force  de  50  tonnes,  sans  compter  une  forme  de  radoub  plu 
petite,  à  l'usage  des  torpilleurs,  une  cale  de  halage,  des  magasins,  le  tout 
éclairé  à  Téiectricité,  dont  une  machine  de  80  chevaux  de  force  assure  la 
production  régulière.  Nos  ingénieurs  avaient  encore  à  compléter  l'organi- 
sation  d'un  poste  de  torpilleurs  déjà  établi,  et  ils  y  ont  ajouté  une  cak 
pour  remonter  les  torpilleurs  et  des  appareils  hydrauliques  pour  mooToir 
les  chariots. 

Le  syndicat  français,  constitué  en  1886,  s'est  engagé  à  exécuter  cestnnu 
pour  1,500,000  taëls,  soit  environ  dix  millions  de  francs.  L'œuvre  a  été 
rendue  très  difficile  par  la  nature  d'un  sol  très  mouvant  obligeant  deèer- 
cher  à  de  grandes  profondeurs  (près  de  20  mètres)  les  assises  des  piles  de 
maçonnerie.  Plusieurs  fois  l'eau  a  envahi  le  bassin  inachevé  et  interronipi 
les  travaux  :  il  fallait  épuiser  avant  de  pouvoir  continuer. 

Le  correspondant  du  Temps  en  conclut  que  la  supériorité  des  ingéniées 
fran<;ais  et  les  qualités  de  l'industrie  française  sont,  dès  à  présent,  recoD- 
nues  en  Chine  (1).  «  Le  jour  où  il  y  aura  d'autres  travaux  à  faire  :  ports,  che- 
mins de  fer,  exploitations  de  mines,  l'industrie  française  sera  aussi  bien 
placée  au  moins  que  nulle  autre  pour  en  obtenir  la  concession.  Ces  tranoi 
sont  à  Tordre  du  jour.  La  fameuse  question  des  chemins  de  fer  chinois,  eo 
particulier,  peut  être  résolue  d'un  jour  à  l'autre.  Est-ce  la  ligne  de  Pékin  à 
Han-Kéou,  sur  le  Yang-tse-Kiang,  qui  sera  faite  la  première  ?  Est-œ,  ao 
contraire,  le  réseau  de  Mandchourie  et  du  Nord?  Nul  ne  le  sait  encore. 
Mais  soyez  sûrs  que  la  Chine  aura  des  chemins  de  fer  avant  deux  ans.  U 
gouvernement  chinois  a  besoin  d'argent.  Ses  ressources,  très  limitées,  pro- 
viennent à  peu  près  exclusivement  des  recettes  des  douanes.  U  a  songé  i 
les  augmenter  en  développant  le  trafic  avec  l'extérieur  ;  il  compte  aossi 
que  les  recettes  des  chemins  de  fer  viendront  bientôt  apporter  des  somme» 
importantes  dans  les  coffres  de  l'État;  Enfin,  la  construction  des  voies  fe^ 

(1)  M.  Ernest  Dausque,  ingénieur  au  service  du  syndicat  français  de  Port-Art)i>f> 
est  mort  récemment  des  suites  d'une  fièvre  pernicieuse. 
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rées  fournirait  des  débouchés  à  un  certain  nombre  de  mines  de  fer  et  de 
diarbon,  et  aussi  d'or  et  d*argent,  qui  restent  actuellement  presque  inex- 
platées.  Je  ne  parle  que  pour  mémoire  de  l'importance  strat^que  et  poli- 
tique de  ces  voies  pour  permettre  une  rapide  concentration  de  troupes,  relier 
entre  elles  les  diverses  parties  distantes  de  ce  vaste  empire. 

Celte  question  est  aussi  très  importante  pour  certains  États  européens, 
or  c'est  à  leur  industrie  que  l'on  devra  demander  les  outils  et  le  personnel 
lécessaires.  Les  Anglais,  les  Allemands  et  les  Américains  ne  n^ligent  rien 
)iBr  obtenir  les  bonnes  grâces  du  gouvernement  chinois,  afin  d'y  avoir 
hr  part.  Nous  avons  le  droit  de  compter,  nous  aussi,  sur  une  très  grosse 
fui;  l'article  Vil  du  traité  de  Tien-Tsio,  du  9  juin  1885,  a  prévu,  en  effet, 
fâaldisseinent  de  voies  ferrées  en  Chine,  et  il  assure  à  notre  industrie, 
linon  le  monopole  de  leur  construction,  du  moins  une  sorte  de  préférence. 
Cest  à  nos  industriels,  à  nos  financiers,  à  savoir  en  profiter. 

Noavéllae-Hébrides.  —  Le  courrier  à  vapeur  de  Nouméa  aux  Nou- 
fdles-Hébrides  a  été  rétabli  pour  fonctionner  régulièrement.  Le  paquebot 
Mac-^egoTy  de  la  Compagnie  calédonienne  des  transports  maritimes,  es 
parti  le  19  juin  pour  Sandwich,  Mallicolo,  Santo,  etc.  n  avait  à  son  bord 
M.  Uuteau,  inspecteur  de  la  banque  de  l'Indo-Chine,  et  plusieurs  autres 
personnages.  L'administration  locale  attendait,  à  cette  date,  de  bons  résul- 
tas du  voyage  du  Mac-Gregor. 

nés  Sons-le-Vent.  —  La  situation  des  îles  Sous-le-Vent  s'est  amé- 
liorée d'une  façon  très  notable. 

Hnahiné  est  calme;  les  esprits  paraissent  disposés  à  la  concorde,  les 
dissidents  semblent  décidés  à  se  rallier  à  la  cause  française. 

k  Ralatea,  le  pavillon  rebelle  a  été  amené.  Nos  efforts  ont  eu  de  ce  côté 
un  saccès  complet  et  les  idées  pacifiques  paraissent  l'emporter. 

L'état  des  esprits  à  Bora-fiora  et  les  sentiments  de  la  population  se  sont 
également  très  heureusement  modifiés.  Le  moment  parait  proche  où  la 
pacification  de  l'ile  sera  complète. 

Fermeture  de  la  mer  de  Behring  par  les  États-Unis  (1).  —  Il  y 

&  là  pour  l'Angleterre  une  question  plus  délicate  que  celle  du  French  Shore 
de  Terre-Neuve.  Si  nos  droits  sont  indiscutables  à  Terre-Neuve,  le  droit  de 
tuer  les  phoques  soulève  une  question  de  droit  internationale  très  délicate. 
En  second  lieu,  en  patientant,  lord  Salisbury  trouvera  toujours  un  mo- 
ment où  un  ministre  des  Affaires  étrangères  de  notre  gouvernement  répu- 
blicain sera  assez  sûr  de  son  collège  électoral  ou  du  vote  d'une  majorité 
complaisante  pour  lâcher  pied  sur  la  question  de  Terre-Neuve.  Si  TAngle- 
terre  a  trouvé  ce  ministre  pour  nous  amener  à  abandonner  l'Egypte,  pour- 
quoi ne  le  trouverait-elle  pas  pour  le  French  Shore.  Avec  les  Étals-Unis 

(1)  Fermeture  de  la  mer  de  Behring  par  les  États-Unis.  Reifue  Fntnçaise,  n*  75, 
t.  X,  p.  .69.  -  N-  76,  t.  X,  p.  247.  -  W  101,  t.  XH,  p.  312. 
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c'est  une  autre  affiiire.  n  s'agit  bien  là  aussi  d'une  république;  mais  die  i 
à  sa  tète  des  gens  sérieux.  Les  hommes  politiques  des  États-Unis  ont  com- 
mencé par  établir  le  bien  fondé  de  leur  système  répressif  et  ont  cherché  i 
empiéter  par  des  règlements  maritimes,  par  une  l^islation  inténeoresorli 
liberté  de  pèche  qui  résulte  du  droit  international.  Les  Anglais  n'ont  pis 
envoyé  d'ultimatum.  Gela  se  fait  avec  le  Portugal,  mais  non  avec  lesÉta^ 
Unis.  Les  Anglais  ont  parlementé,  ils  parlementent  encore.  Pendant  oetem}i 
les  États-Unis  n'y  vont  pas  de  main  morte  et  on  peut  s'attendre  qu'oDelî 
armés  du  pouvoir  de  surveillance  qu'ils  réclament,  pas  un  navire  c&nadiet 
n'échappera  à  la  saisie.  Le  Siède  contient  un  exposé  de  la  question  aa  poiit 
de  vue  juridique  ;  nous  croyons  utile  de  le  reproduire  : 

Dans  un  document  important,  M.  Webster,  jurisconsulle  américiin,  éd- 
blit  une  distinction  importante  entre  la  propriété  de  la  mer  et  le  droit  de; 
surveillance  de  la  pèche.  Selon  lui,  la  célèbre  consultation  du  pr^deot 
John  Quincy  Adams,  protestant  en  4821  contre  U  théorie  russe  qui  foisU 
de  cette  partie  de  l'Océan  une  mer  fermée,  n'impliquerait  pas  du  tout  qtf 
le  vieux  légiste  américain  refusât  au  gouv^nement  du  tsar  le  droit  d'em- 
pêcher le  massacre  des  phoques  par  des  contrebandiers  peu  scmpokiix.  En 
1867,  lors  de  l'annexion  de  l'Alaska  aux  États-Unis,  la  question  était  eotièe, 
et  quand  le  Congrès  de  Washington  rendit,  en  1868,  une  loi  qui  ééktàà 
de  tuer  les  phoques  dans  les  limites  de  ce  territoire,  ou  dans  1^  eau  adjt- 
centes,  il  ne  faisait  qu'exercer  un  privilège  de  gouverneaient.  —  Le  méoK 
bill  de  1868  étendait  aux  eaux  du  détroit  les  lois  et  règlements  dooaniers, 
commerciaux  et  de  navigation  en  usage  aux  États-Unis.  En  1869,  la  àéfeose 
de  tuer  les  phoques  était  appliquée  aux  îles  Saint-Paul  et  Saint-Geoiis^;  en 
1870,  une  exception  fut  faite  pour  le  délai  de  vingt  ans  en  faveordeii 
Compagnie  commerciale  de  l'Alaska,  lui  consentant  la  liberté  de  prafae 
des  phoques  dans  ces  tles,  mais  non  dans  les  eaux  adjacentes.  —  Et  cooii 
aucune  définition  exacte  n'avait  été  jusqu'alors  donnée,  au  pdnt  de  m 
géognq>hique,  des  mots  mer  de  Behring,  la  trésorerie  des  États-Unis  dédui 
que  la  législation  était  faite  pour  «  toutes  les  eaux  cédées  par  la  Russie  >, 

Selon  M.  Webster,  les  pécheurs  de  phoques  menacent,  par  leurs  procédés  | 
cruels  et  irréfléchis,  de  détruire  avant  peu  les  troupeaux  de  ces  amphibie, 
et  ce  sont  surtout  les  maraudeurs  canadiens  auxquels  il  faudrait  reprocbff 
ces  manœuvres  qui,  en  atteignant  l'animal  dans  ses  gites  de  repos  donnt 
les  époques  de  la  reproduction,  ne  tarderont  pas  à  ruiner  une  industrie 
florissante  dans  les  seuls  États-Unis. 

Les  raisons  pour  lesquelles  le  droit  de  police  de  ce  gouvernement  est  re- 
cevablesont,  d'après  le  jurisconsulte,  le  fait  des  similitudes  phyâqaes entre 
Ramchatka  et  les  îles  Aléoutiennes,  la  certitude  qu'aux  époques  préhisto- 
riques ce  long  cordon  de  volcans  éteints  a  fait  partie  d'un  seul  continent 
(ces  deux  premières  remarques  permettent  de  considérer  la  mer  de  Behring 
comme  une  sorte  de  golfe,  non  soumis  aux  règles  générales  du  droit  ma- 
ritime int^national),  la  nécessité  de  laisser  aux  phoques,  pour  leur  habi- 
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tat,  les  rives  de  ces  tles,  d'où  ils  émigrent  vers  le  nord  depuis  qu'on  les 
traque,  et  enfin  le  pouYoir  de  protection  et  de  possession  que  les  États  civi- 
lisés ont  naturellement  sur  les  espèces  animales  encore  sauvages.  En  outre, 
M.  Webster  reconnaît  au  pays  l'exercice  déjà  ancien  d'une  surveillance 
qui  Jusqu'à  ce  jour,  n'avait  point  été  contestée.  Si  l'on  en  croit  ces  expli- 
cations, la  mer  de  Behring  ne  serait  aucunement  fermée  au  commerce,  ni 
à  la  navigation  autre  que  la  pèche;  par  exemple,  un  transport  marchand, 
QD  vaisseau  de  guerre  ne  rencontreraient  aucun  obstacle  de  la  part  des 
croiseurs  que  les  États-Unis  entretiennent  dans  ces  parages.  D'ailleurs,  la 
ëfense  de  la  pèche  se  limiterait  à  la  zone  de  la  mer  de  Behring,  ainsi 
que  le  démontre  une  consultation  du  secrétaire  de  la  trésorerie,  M.  Bout- 
vel,  qui,  en  1872.  a  autorisé  la  libre  pèche  dans  les  eaux  de  la  passe  Oni- 
mak,  un  peu  plus  au  sud,  et  qui,  en  1888,  a  fait  observer,  sur  la  demande 
de  l'Angleterre,  que  cette  concession  n'engageait  pas  les  droits  réclamés 
par  les  États-Unis  au  nord  des  îles  Aléoutiennes.  —  Enfin,  M.  Webster 
conseille  aux  navires  canadiens  saisis  de  se  laisser  poursuivre  judiciaire- 
ment et  de  faire  trancher  par  les  tribunaux  la  question  de  savoir  si  la 
maxime  de  droit  international,  sur  la  possession  des  mers,  est  applicable 
en  l'espèce.  Le  même  M.  Boutwel,  comme  en  1878,  M.  Fish,  a  reconnu  en 
1872  que  la  juridiction  ordinaire  des  États-Unis  ne  s'étendait  pas  à  plus  de 
trois  miUes  en  mer,  mais  M.  Webster  observe  que  les  Anglais,  pour  ga- 
rantir les  pêcheries  de  perles  autour  de  Ceylan,  n'ont  pas  hésité  à  fixer  à 
dix  milles  la  limite  minima  de  rinterdiction.  Et  puis,  aux  yeux  de 
M.  Webster,  ce  qui  justifie  la  mesure  de  M.  Blaine  de  porter  l'interdic- 
tion jusqu'à  cent  milles  des  côtes  dans  la  mer  de  Behring,  c'est  que  les 
femelles,  au  temps  de  la  nutrition,  vont  jusqu'à  50  milles  en  mer,  au 
moins,  chercher  la  pâture  de  leurs  petits,  et  que  la  conservation  de  la 
race  exige  ces  sauvegardes. 

Gommeroe  des  éponges  du  Levant.  —  Le  vice-consul  britannique, 
à  Rhodes,  dit  que  le  commerce  des  éponges,  qui  était  de  beaucoup  la 
branche  de  commerce  la  plus  importante  des  îles  situées  dans  le  voisinage 
de  Bhodes,  est  depuis  plusieurs  années  sur  son  déclin.  Là  où  la  diminution 
de  quantité  n'est  pas  apparente,  il  y  a  une  détérioration  très  appréciable 
dans  la  qualité,  par  suite  une  diminution  dans  les  prix.  Gela  est  grave 
poar  les  habitants  de  ces  îles,  car  les  rochers  arides  qu'ils  occupent  ne 
sauraient  les  nourrir,  et  la  pèche  des  éponges  était  leur  unique  ressourée. 
Les  éponges  américaines,  bien  qu'inférieures,  comme  qualité,  aux  éponges 
fines  pêchées  dans  le  Levant,  luttent  avec  les  espèces  grossières  sur  le  mar- 
ché européen.  La  prise  à  gage  des  plongeurs  et  des  équipages  par  les  pro- 
priétaires des  embarcations  est  un  système  défectueux,  car  ces  derniers 
doi?ent  payer  de  fortes  avances  aux  plongeurs  avant  le  départ.  Ils  sont  alors 
obligés  d'avoir  recours  à  des  capitalistes,  qui  ne  leur  prêtent  qu'à  un  taux 
usuraire.  n  arrive  fréquemment  qu'ils  doivent  pour  chaque  bâtiment  près 
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de  25,000  francs,  avant  d'avoir  récolté  un  sou.  Puis  quand  tout  est  prêt, 
que  l'avance  exigée  par  les  matelots  et  les  plongeurs  a  été  remise,  qœ  le 
contrat  a  été  dûment  signé,  il  arrive  souvent  que  des  matelots  ou  des 
plongeurs  exigent  un  salaire  supplémentaire.  Le  propriétaire  du  bètimeot 
se  voit  parfois  obligé  d'abandonner  la  partie,  car  il  n^a  pas  d'autre  moyen 
légal  d'en  sortir,  qu'en  intentant  une  action  contre  ses  employés  en  recou- 
vrement de  la  dette  contractée  par  eux,  ce  qui  est  un  recours  bien  aléatoire. 
L'introduction  des  appareils  pour  plonge,  qui  au  début  domna  une  grande 
impulsion  à  ce  commerce  en  permettant  aux  plongeurs  de  récolter  sous  les 
eaux  une  plus  grande  quantité  d'épongés,  a  exercé  une  action  noisilde,  or 
les  bas-fonds  ont  été  bientôt  dépouillés,  et  on  a  dû  plonger  dans  des  eaoi 
plus  profondes,  ce  qui  a  accru  les  risques.  Les  plongeurs  sont  actuellement 
contraints  de  desœndre  à  58  mètres,  bien  que  les  instructions  qui  accom- 
pagnent l'appareil  à  plonger  indiquent  36  mètres  comme  extrême  limite 
pour  agir  avec  sécurité.  L'apparition  de  plantes  sous-marines  d'une  crois- 
sance rapide  qui  recouvrent  les  éponges  et  les  font  tomber  en  pourriture, 
parait  être  la  plus  grande  menace.  Quelques  spécimens  de  cette  plante  oot 
été  envoyés  dans  les  divers  laboratoires  d'Europe  et  on  cherche  le  moyen 
de  conjurer  ce  péril. 

Les  Noirs  en  Amérique.  —  D'après  le  Timet  de  Londres,  iecoisBl 
aurais  à  la  Nouvelle-Orléans  traite  dans  son  dernier  rapport  de  l'émo- 
tion croissante  des  noirs  des  États  Sudistes,  a  Tout  récemment,  dit-0, 4,600 
ont  quitté  la  Caroline  du  8ud  en  une  semaine  et  ce  mouvement  «ûl, 
assure-t-on,  en  voie  do  se  continuer  à  raison  de  1,000  départs  par  jour. 

{Times  de  Philadelphie,  14  août  1890.) 

Le  nombre  des  noirs  dans  l'État  du  Mississipi  est  évalué  par  le  Commoi- 

wealth  de  Jackson  à  la  proportion  de  cinq  pour  trois  blancs.  La  coDTen- 

tien  constitutionnelle  de  cet  Etat,  actuellement  en  session,   se  propose  (k 

régler  la  question  électorale  de  manière  à  maintenir  le  pouvoir  aux  maûis 

;  de  la  minorité  blanche,  en  prenant  pour  base  soit  la  propriété,  soit  Tin- 

\  traction.  A  ce  dernier  point  de  vue,  on  établit  le  calcul  suivant: 

I  Total  des  électeurs  blancs 118.830 

I  Électeurs  blancs  illettrés 11.889 

Électeurs  blancs  instruits Id.OOO 

Total  des  électeurs  noirs 189.884 

I  Électeurs  noirs  illettrés 133.334 

1  Électeurs  noirs  instruits 66.550 

i  

l  Majorité  blanche 40.451 

i  {Philaddphia  Record,  15  août.)  ' 

{  Albanie.  —  ItaUens.  —  L'Italie  déploie  une  grande  habileté  dans  la 

i  pénétration  de  l'Albanie  dont  la  Porte  finira  tût  ou  tard  par  se  désiaté- 

i 
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reaser.  n  est  de  première  importance  pour  lltalie  de  prendre  des  positions 
solides  en  Albanie  pour  ne  pas  laisser  rAutriche  au  nord  et  la  Grèce  au 
Bud  se  partager  ce  territoire  lorsque  la  Porte  abandonnera  le  littoral  de 
l'Adriatique.  A  cet  effet,  Técole  italienne  de  Prevesa.  sur  la  limite  du  terri- 
toire grec,  et  celle  de  Valona,  à  la  hauteur  de  l'Ile  Saseoa,  sont  deux  jalons 
qui,avec  l'école  de  Janina,  forment  un  réseau  suffisant  pour  sauv^arder  l'ayenir. 
A  Janina  et  à  Valona,  les  deux  tiers  des  élèves  sont  Israélites,  le  reste  est 
composé  de  chrétiens.  Il  n'y  a  ni  élèves  musulmans  ni  élèves  grecs,  malgré 
les  efforts  du  consul  italien.  A  Prevesa,  on  compte;  sur  150  élèves,  85  Israé- 
lites, â6  musulmans  et  4  italiens  seulement.  L'enseignement  y  est  donné 
presque  exclusivement  en  italien. 

BNSKIONBMSlfT  SUPERIEUR  EN  FRANCE 

Le  nombre  des  étudiants,  suivant  les  cours  des  Facultés  et  réguHèremen 
iûscrits,  s'élevait,  en  1875,  à  9.963  pour  toute  la  France.  Il  est,  en  1888,  de 
17.630,  ayant  presque  doublé  en  treize  ans.  M.  Petit  de  Julleville  a  donné 
le  tableau  représentant  la  répartition  de  cette  clientèle  scolaire  entre  les 
quatre  ordres  de  Facultés.  Il  accompagne  un  article  important,  publié 
dans  la  Revue  inlematUmale  de  r Enseignement. 
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Tonrs.  46. 


;  Nantes,  158;  Reims,  55;  Rouen, 
pas  augmenté  depuis  1869;  il  a  m 
13)  Le  chiffre  des  étadianU  en  médecine  et  pharmacie  a  doublé  depuis  1869. 


(2)  Le  chiffre  des  étudiants  en  droit  n*a  pas  augmenté  depuis  1869;  il  a  même 
légèrement  diminué.  «—    -o 
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Les  natnralisatiœui  en  18B9.  —  Le  Journal  officiel  Tient  de  pnlilier 
un  rapport  de  M.  Bard»  directeor  des  affidres  civiles,  au  garde  des  scesm, 
sur  la  naturalisation. 

La  loi  du  26  juin  1889  a  introduit  deux  modifications  {Nrindpales  daas 
les  dispositions  relatives  à  la  naturalisation. 

La  première  attribuait  de  plein  droit  qualité  de  Français  à  des  indiTidos 
qui,  jusque  là,  vivaient  sur  notre  territoire  en  dehors  de  notre  nationalité 
et  qui,  désormais,  seront  Français  sans  qu'aucune  mesure  spéciale  inter- 
vienne à  leur  égard.  La  seconde  modification  est  relative  à  Tacquisition  de 
la  nationalité  française,  soit  par  voie  de  décret,  soit  par  réclamation  des  io- 
téressés. 

n  est  bien  difficile  d'établir  exactement  le  nombre  d'individas  qoi  ont 
bénéficié  de  la  première  modification.  Il  y  avait  en  1886,  sur  1,136^1 
étrangers  habitant  la  France,  I3i  ,423  qui  étaient  nés  sur  notre  territoire. 

Quant  aux  individus  nés  en  France  d'un  étranger  qui  n'y  est  pas  né,  la 
nationalité  leur  appartient  de  plein  droit  lorsque,  à  leur  majorité,  ils  mA 
domiciliés  en  France,  sauf  la  faculté  qui  leur  est  accordée  de  décliner  noire 
nationalité  en  prouvant  qu'ils  ont  conservé  celle  de  leurs  parents. 

Le  nombre  des  répudiations  a  été  très  faible,  les  individus  nés  en  France 
hésitent  à  décliner  une  nationalité  dont  ils  recueillent  en  grande  partie)» 
avantages;  pour  le  second  semestre  de  1889,  on  n'a  enregistré  que Idi^ 
diations. 

Pour  1889,  le  total  des  naturalisations  (abstraction  faite  de  l'Algérie  et 
autres  colonies)  a  été  de  2,943,  mais  il  y  a  lieu  de  distinguer  la  pérîoàe 
antérieure  à  la  loi  du  26  juin  et  celle  qui  a  suivi. 

Le  nombre  des  naturalisations  avant  le  26  juin  a  été  de  783.  Deûtâé 
sensiblement  plus  élevé  si  l'éventualité  prochaine  du  vote  de  la  loi  n'anâ 
foit  ajourner  la  solution  d'un  certain  nombre  d'affaires. 

Du  26  juin  au  31  décembre  1889  il  y  a  eu  2,233  naturalisations,  chiffie 
très  notablement  supérieur  â  ceux  que  donnait  l'application  de  la  loi  de 
1867.  Pendant  la  même  période  le  nombre  des  admissions  à  domicile,  qui 
avait  été  de  2,152  avant  le  26  juin  est  tombé  à  471,  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  auraient  sollicité  cette  mesure  se  trouvant  dans  le  cas  d'être  na- 
turalisés immédiatement. 

Sur  les  2,943  individus  naturalisés  en  1889  il  y  a  2,524  homnies  et 
419  femmes. 

Des  2,524  hommes,  2,160  résidaient  en  France  depuis  plus  de  dix  années; 
407  étaient  nés  en  France.  Le  nombre  de  ces  derniers  eût  été  plus  consi- 
dérable, si  l'on  ne  se  montrait  sévère  pour  les  postulants  qui,  étant  nés  sar 
notre  territoire,  ont  excipé  de  leur  extranéité  lorsqu'on  les  app^t  au  ser- 
vice militaire. 

Au  point  de  vue  du  pays  d'origine,  si  l'on  fiait  abstraction  des  Alsaciens 
et  des  Lorrains  annexés  qui  forment  le  contingent  le  plus  élevé  des  natura- 
listes, on  trouve  que  c'est  l'Italie  qui  donne  le  chiffre  1^  plus  important  (S^)- 
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Vi^ment  ensuite  453  Belges  ou  Loxembourgeois»  91  Suisses,  etc.  Il  con- 
Tient  d'ajouter  immédialement  que  la  proportion  des  étrangers  fixés  en 
France  et  qui  deviennent  Français  par  Yoie  de  déclaration  est  au  contraire 
eo  £iyeur  des  Belges,  et  cela  depuis  l'important  arrêt  rendu  par  la  Cour  de 
cassation  du  7  décembre  i883. 

^  Ton  rapproche  pour  chaque  nationalité  le  nombre  des  hommes  natura- 
lisés de  celui  des  résidents  du  sexe  masculin  (statistique  de  1886),  ce  sont 
les  pays  de  race  slave  qui  donnent  la  proportion  la  plus  forte,  puis  succès- 
siTement  FAutriche-Hongrie,  la  Grèce,  les  États  Scandinaves.  Les  pays  voi- 
aiûs  de  France,  donnent,  au  contraire,  une  proportion  très  fiûble  :  la  Suisse 
2,024  pour  1,000  résidents,  la  Belgique,  1,692  pour  1,000,  l'Espagne,  0,467 
pour  1,000  (21  naturalisations  seulement  en  1889  sur  44,888  Espagnols  ré- 
sidant en  France).  Ces  résultats,  qui  paraissent  inattendus,  s'expliquent 
d'ailleurs  fadlement  et  par  plusieurs  raisons. 

La  loi  de  1889  était  applicable  à  l'Algérie.  Les  enfants  des  100,000  étran- 
gers habitant  l'Algérie  sont  irrévocablement  Français.  En  outre,  les  en&nts 
d'immigrés  entreront  de  plein  droit  dans  la  nationalité  firançaise  lorsque, 
nés  en  Algérie,  ils  y  résideront  à  leur  majorité. 

En  1889,  le  nombre  des  naturalisés,  en  y  comprenant  31  indigènes  admis 
aux  droits  de  citoyen,  est  de  i,546  individus  sur  lesquels  197  fommes. 
(Des  197  femmes  naturalisées,  174  l'ont  été  avec  leur  mari,  23  isolément). 

Sur  les  1,318  hommes  naturalisés,  défalcation  faite  des  indigènes  musul- 
mans, 504  appartenaient  à  l'armée,  814  à  la  population  civile. 

En  Tunisie,  le  nombre  des  naturalisations  est  de  47  Qn  1889  contre  41 
en  1888. 

£n  Indo-Chine,  il  y  a  eu,  en  1889, 10  naturalisations  de  plus  qu'en  1888. 


Cameroun:  Zingtgrafl.    —  L'explorateur  Zinggraff  est  parti  le  5  septembre  v^ 

pour  Cameroon.  D  doit  s'établir  dans  la  station  Bali   fondée  par  lui  pour  continner  ^^ 

Texploration  da  pays.  Il  est  accompagné  du  sous-lieatenant  Ton  Spangenberg.  Le 
docteur  Preuss,  botaniste,  et  MM.  Huwé  et  Carstensen  se  joindront  à  Zingtgraff  à 
Cuneronn. 

Snd-Ouest  Africain  Allemand.  —  Le  lieutenant  Hermann,  gérant  des  pos-  v» 

sentons  du  sod-ouest  africain  poor  le  compte  de  la  Compagnie  coloniale  allemande,  J 

n  créer  one  station  pour  y  attirer  les  émigrants.  ^^ 

Prunes  en  Bosnie.  —  On  avait  annoncé  que  la  récolte  des  pmnes  serait  à 
pea  près  nulle  en  Bosnie  et  que,  dans  la  Possavina  notamment,  les  arbres  à  fruits 
étaient  restés  entièrement  dépouryus  de  feuilles.  Les  districts  de  la  rive  gauche  de 
la  Bosna  étaient  représentés  comme  dénués  de  tout  rapport  ;  quant  à  ceux  de  la  rive 
droite,  tels  que  Wiagloy,  Kladovj,  Vlasmica,  Drimca,  Bjilina,  Gracanica,  Grandacac, 
Otasje  et  Bréka,  on  pourrait  encore,  assurait-on,  compter  sur  la   qualité  ;  il  fallait,  ^ 

par  contre,  renoncer  à  tout  espoir  d'atteindre  une  quantité  suffisante.  Petit  â  petit,  ^1 

ces  prédications  se  sont  modifiées  dans  un  sens  moins  pessimiste.    On  sait,    il  est  ^ 

tnd,  acjourdliui  que  le  rendement  de  la  future  récolte  demeurera  en  arriére  d'un  V^ 

tiers  environ  sur  celui  de  Tannée  antérieure  :  néanmoins,  comme  la  qualité  semble,  ^ 
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cette  fois,  deroir  être  sensiblement  snpérienre  à  la  moyenne  habituelle,  on  ytnt 
croire  encore  que  Ton  réussira  à  compenser  tant  bien  que  mal  les  pertes  de  In  pro- 
duction par  une  augmentation  coorespondante  dans  les  prix. 

Allemands  en  Afriqiis  orientale  :  Programme  WisMiumn.  —  A  la  période 
militairet  le  mijor  Wissmann  reut  que  sooeède  une  période  de  travail,  c  Nous  cois- 
truisons  actuellement,  dit-il,  on  chemin  de  fer  de  cinquante  kilomètres  eatre  Baga- 
moyo  et  Dar-es-Salam.  Nous  ferons  poser  un  câble  pour  établir  des  oommonicatiocK 
télégraphiques  entre  Zanzibar,  Bagamoyo  et  Dar-es-Salam,  ainsi  qu'entre  Saadairi, 
Pangani  et  Toga.  Je  songea  construire, plus  tard. une  Toie  ferrée  de  Tonga Joaqn'i 
Usambara. 

Le  steamer  des  télégraphes  Amber  est  aussi  à  Zaniibar  pour  poser  le  câble  de 
Zanzibar  â  Dar-es-Salam  et  Bagamoyo. 

Oolfe  de  Benln:  Commerce. —Le  mouToment commerciale  pendant  le  deuxièi» 
trimestre  de  Tannée  courante,  dans  les  comptoirs  [du  Grand-Popo,  Porto-Novo  et 
Kotonou,  s*e8t  éleyé  à  2,713,000  fr.  soit  732,000  fr.  à  l'importation  et  1,961,000  fr. 
à  Texportation.  Par  suite,  l'ensemble  des  échanges  depuis  le  1*'  janvier  se  monte 
à  5,090.000  fir.  parmi  lesquels  on  compte  2,321,000  ft*.  pour  les  transactions  a?eela 
France. 

Club  Alpin  :  Voyage  au  Canada,  —  Les  membres  du  Club  alpin  dont  nous 
ayons  annoncé  le  voyage  sont  arriTés  à  New-York  le  27  août  au  matin  sur  le  paqD^ 
bot  Veendanif  de  la  Compagnie  Néerlandaise.  Grâce  â  Tobligeant  appui  de  l'ageai  ée 
cette  compagnie;  ils  ont  pu  sans  difficulté  se  mettre  en  route  pour  le  Niagaa 
Toronto,  Montréal  où  ils  sont  arrivés  le  30.  L*aoceuil  le  plus  empressé  leur  a  ^ 
fait  dans  cette  ville  ainsi  qu'à  Québec.  Un  télégramme  de  Victoria  (tîe  de  Vanooswri 
en  date  du  11  septembre,  nous  apprend  leur  arrivée  sur  la  céte  de  Tocéan  PadÉft^. 

États-Unis  :  Langue  française  à  New-York.  —  Le  président  da  collée 
normal  de  New-York,  dans  son  rapport  annuel  (1890)  a  constaté  que  sor 
1,761  jeunes  ÛUes  ayant  à  choisir  entre  Tétude  des  trois  langues  désignés 
par  les  règlements,  1,148  ont  opté  pour  le  français,  577  pour  Tallemand,  rt 
96  pour  le  grec.  Le  président  fait  remarquer  qu'à  Tépoque  où  le  coUè^ 
normal  a  été  établi. le  nombre  des  options  allemandes  était  le  double  des 
françaises,  c'est  exactement  à  quelques  unités  près  le  contraire  aujourdliQi. 

Esolavage  :  Zanzibar,  —  Le  National  Zeitung  publie  une  lettre  de  Zanàbar, 
relativement  à  Tédit  du  sultan  du  3  août  sur  Tabolition  de  Tesdavage.  D'après  hu, 
redit  a  causé  un  si  vif  mécontement  parmi  la  population  arabe  et  a  occasionné  tant 
de  troubles  et  de  menaces  dirigées  contre  le  sultan  qu'il  devra  fatalement  être  retiré. 
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Da  Havre  à  Cherbourg.  —  Guide-Aibum  du  roumto,  par  Constart  di 
Touas.  ~  Quantin,  éditeur. 

Cet  intéressant  petit  Guide-Album  fait  suite  à  ceux  déjà  parus  et  consacrés  â  Puis 
et  aux  cétes  de  Bretagne  et  Jersey.  Il  ne  leur  cède  en  rien  sous  le  rapport  de  Hq* 
térét  du  texte  et  du  fini  des  illustrations  qui,  au  nombre  de  130,  ont  été  exécutées 
par  des  artistes  d'élite  tels  que  Boudier,  Fraipont,  P.  Pau,  etc.  Tout  le  cours  de  li 
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Baflse^ne  est  Tobjet  de  la  première  parbe  :  Rooen  et  ses  loaTenirs  d*aQUn,  Jumiè- 
ges,  Caudebec,  le  Havre.  De  ce  point  le  touriste  se  rend  â  Ronfleur  et  suit  toute  la 
c6le  célèbre  par  ses  stations  balnéaires  :  Trouyille,  Villers,  Beuzeval,  Cabourg,  puis 
Caen,  Baveux  et  Cherbourg.  Ce  petit  tour  de  France  est  des  plus  pittoresques  par 
ses  sites  ou  ses  monuments,  et  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  feuilleter  le  petit 
guide  en  question. 

GUIDES  JOANNE:  ESPAGNE  ET   PORTUGAL 

Cest  â  la  fin  de  septembre,  que  commencent  en  général  les  voyages  en  Espagne 
dans  cette  2*. période  de  Tannée.  Aussi  Toccasion  est-elle  propice  pour  parler  de  la 
DoaTelle  édition  du  guide  que  vient  de  foire  paraître  M.  Germond  de  Lavigne  à  la 
librairie  Hachette. 

Cet  ouvrage,  qui  a  subi  d'importantes  modifications,  est  un  indicateur  complet  de 
tOQtes  les  répons  parcourues  par  les  touristes  dans  la  péninsule  ibérique.  Toutes  les 
voies  suivies  par  les  chemins  de  fer  sont  minutieusement  décrites  avec  accompagne- 
ment de  plans  et  de  croquis  qui  aident  admirablement  à  saisir  le  profil  du  terrain 
paroooru.  Tout  le  monde  connaît,  au  moins  de  réputation,  les  magnifiques  cathé- 
drales de  Burgos,  Tolède  et  Séville,  la  mosquée  de  Cordoue,  TAlcaiar  de  Séville  et 
l'Alhambra  de  Grenade.  Tous  ces  monuments  et  bien  d'autres  encore,  occupent  avec 
kâ  sites  pittoresques  recherchés  des  excursionnistes,  la  première  place  dans  le  nou- 
veau Guide.  La  table  indicatrice,  où  se  trouvent  tous  les  renseignements  concernant 
les  bétels  et  la  vie  matérielle,  forme  à  la  fin  du  volume,  un  ensemble  facile  â 
consulter. 

Comparé  avec  la  précédente  édition,  déjà  vieille  d'une  dizaine  d'années,  le  neuve 
OQTrage  se  distingue  surtout  par  l'amélioration  sensible  des  plans  de  villes,  agrandis 
et  rendus  plus  lisibles  par  suite  de  leur  transformation  en  plans  coloriés.  Il  y  a  là 
on  progrès  très  notable,  mais  encore  insufllsant,  car  d'autres  régions,  comme  les 
provinces  basques,  et  d'autres  villes,  comme  Burgos,  etc.,  réclament  à  leur  tour  une 
carte  ou  un  plan. 

La  partie  :  Renseignements,  est  toigours  utile  à  consulter.  L'auteur  a  cru  cepen- 
dant devoir  faire  disparaître  la  division  en  anciennes  monnaies,  depuis  que  fonctionne 
régolièrement  le  système  décimal.  Qu'il  soit  permis  de  le  regretter,  car  le  paysan, 
ainsi  que  le  marchand,  compte  encore  bien  souvent  en  reaies,  cuartoiy  ochavoi,  etc. 
Cenx  qui  savent  que  nos  bons  campagnards  parlent  toi^ours  :  arpents,  toises,  écus,  etc. , 
bien  que  le  système  métrique  date  d'un  siècle  en  notre  France,  comprendront  la 
portée  de  notre  observation. 

On  a  souvent  reproché  aux  guides  Jeanne,  d'être  un  cours  d'histoire.  Cela  était 
Trai  pour  l'ancienne  édition  :  Espagne,  qui  ne  contenait  pas  moins  de  113  pages 
dlûstoire  du  pays;  cela  n'est  plus  pour  la  nouvelle,  qui  n'a  plus  que  16  pages 
d'historique.  De  ce  côté  donc,  il  y  a  aussi  progrès  réel.  Cependant,  malgré  cette 
diminution,  malgré  la  suppression  ou  réduction  considérable  des  notices  concernant 
les  Açores,  les  Canaries,  les  présides  d'Afrique,  Tanger,  le  volume  est  toigours  aussi 
gros.  Combien  il  eût  été  plus  maniable  coupé  en  deux! 

Tanger,  est  le  prolongement  forcé  de  tout  voyage  à  Cadix  et  à  Gibraltar,  aussi 
Tanger  méritail-il,  dans  le  guide  :  Espagne,  une  carte,  un  plan  et  des  détails  impor- 
tants. Espérons  qu'à  la  prochaine  édition,  cet  attrayant  cété  du  Maroc  sera  plus 
favorisé. 

Le  Portugal  est  plus  loin*  de  France  que  l'Espagne,  il  a  moins  de  monuments,  il 
est  moins  fréquenté  par  les  touristes.  Est-ce  pour  cehi  que  la  part  qui  lui  a  été  faite 
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dans  le  guide  n*est  pas  en  proportion  ayec  son  étendue  et  son  importaoœ?  Vtxa  , 
qui  a  yisitë  les  sites  pittoresques  de  Braga,  Porto,  Cintra,  Lisbonne  et  bien  d^antrei 
encore,  on  ne  saurait  trop  accorder  d^attention  à  cet  intéressant  pays.    Souhaitons 
donc  que  la  prochaine  édition  lui  fasse  une  part  plus  large  et  permette  de  déchiffrer 
sur  un  plan  à  large  échelle  Tinextricahle  fouillis  du  vieux  Lisbonne. 

A  part  ces  observations,  constatons  que  le  guide  :  Espagne  et  Portugal,  est  venu  à 
point  njeunir  avec  succès  une  édition  qui  en  avait  besoin,  et  apporter  un  nouvel 
éKénent  d'attraction  à  la  collection  des  guides  Joanne. 
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A.  de  Gerando,  Revue  de  Géogr.,  juillet  90. 

Soudan  français  :  Cartographie.  L'administration  des  colonies  vient  de  publier  la 
carte  du  Soudan  français  du  Capitaine  Fortin  et  de  M.  Estrabou,  administratear 
colonial.  Cette  carte,  en  vingt  feuilles,  est  à  Téchelle  de  1/500,000* 

Carte  du  Soudan  occidental,  du  Haut-Niger  au  golfe  de  Guinée  par  le  pays  de  Kong 
et  le  Mossi,  levée  et  dressée  de  1887  à  1889  par  le  Capitaine  Binger  :  10  fraocs. 
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Marine  allemande.  Budget  1890-91.  Marine  française ^  15  juin  1890. 

In  Salah.  Femand  Foureau,  Soc.  Geogr.  C.  R.,  20  juin  1890,  p.  385. 

In  Salah.  Capitaine  Dernard,  Soc.  Géograph.  paris,  C.  R.,  6  juin  90,  p.  328. 

Tunisie-Algérie,  (gestion  douanière.  Économiste,  14  juin  1890. 
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Tonisie.  Géologie.  M.  Le  Mesle,  Soc.  Géologique  de  France.  Séaoce  da  20  jaoT.  1890. 
Goloaies  portugaises,  c6te  occidentale  d*Afriqae  et  de  Ternant. 

Étude$  coloniales,  mai  1890. 
Commerce  extérieur.  Rochard,  chei  Chaiz. 

EIBUOGRiPHIE  TUNISIENNE 

Noos  donnons  ci-dessous  un  tableau  des  publications  sur  la  Twmiêf  concernant 
ks  sdeoces  naturelles  de  ce  pays,  et  rédigées  d'après  les  documents  recueillis  par  les 
«embres  de  la   mission  de  Texploration  scientifique  de   la  Tunisie.  Ce   sera  un 
lépertoire  toujours  utile  à  consulter. 
JMmel-Àdanson,  —  Rapport  sur  une  mission  scientifique  en  Tunisie,  publié  dans 

les  archiTes  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  3*  série,  lY,  1878. 
£.  Coison,  —  Rapport  sur  la  mission  botanique  chargée  eif  1883  de  Texploration  du 

nord  de  la  Tunisie,  1884. 
-  Forêts,  bois  et  broussailles  des  principales  localités  du  nord  de  la  Tunisie,  explo- 
rées en  1883  par  la  mission  botanique,  1884. 
>  Note  sur  la  flore  de  la  Khroumirie  centrale,  1885. 
E.  Simm.  —  Études  sur  les  Arachnides  recueillis  en  Tunisie  en  1883  et  1884,  par 

MM.  A.  Letourneux,  Sédillot  et  Valéry  Mayet,  1885. 
Ed.  Lefèvre  (avec  le  concours  de  MM.  L.  Fairmaire,  de  Marseul  et  D'  Senac).  — 

Liste  des  coléoptères  recueillis  en  Tunisie,  en  1883,  par  M.  A.  Letourneux,  1885. 
E.  Simon.  —  Ëtude  sur  les  crustacés  terrestres  et  fluviatiles  recueillis  en  Tunisie , 

en  1883,  1884  et  1885,  par  M.  A.  Letourneux,  SédUlot  et  Valéry  Mayet,  1885. 
i.  Puton. —  Énumération  des  hémiptères  recueillis  en  Tunisie,  en  1883  et  1884,  par 

MM.  Valéry  Mayet  et  Sédillot,  1886. 
A.  Letourneux  et  /.-/{.  Bourguignat.  —  Prodrome  de  la  malacologie  terrestre  et  flu- 

riatae  de  la  Tunisie,  1886. 
f.  Lataste,  —  Catalogue  critique  des  mammifères  pélagiques  sauvages  de  la  Tu- 
nisie, 1887. 
/•  Bt^— Énumération  des  diptères,  recueillis  en  Tunisie  dans  la  mission  de  1884^ 

par  M.  Valéry  Mayet,  1888. 
i  Letotiffietio;.  —  Rapport  sur  une  mission  botanique  exécutée  en  1884  dans  le  nord, 

le  sud  et  Touest  de  la  Tunisie,  1887. 
Bsénet-Adanson.  —  Rapport  sur  une  mission  botanique  exécutée  en  1884  dans  la 

région  saharienne  au  nord  des  grands  chotts  et  dans  les  îles  de  la  Côte  orientale, 

1888. 
G.  Le  Mesle.  -^  Mission  géologique  en  avril ,  mai ,  juin  1887 ,  Journal  de  voyage 


Carte  de  l'exploration  scientifique  de  la  Tunisie,  dressée  par  M.  F.  Coindwl,  1886^ 
1887.  (Cette  carte,  exécutée  sous  la  direction  de  M.  E.  Cosson,  est  prête  pour  le 
tirage  et  sera  complétée  par  des  cartes  plates  indiquant  les  itinéraires  suivis  par 
les  membres  de  la  mission.) 

E'  Co9$on.  —  Répertoire  alphabétique  des  principales  locaUtés  de  la  Tunisie  visitées 
aa  point  de  vue  scientifique,  et  des  mots  arabes  ou  berbères  entrant  le  plus  fré- 
quemment dans  la  composition  des  noms  de  Ueux,  indiquant  la  position  géogra- 
phique des  localités,  leurs  altitudes  et  leurs  noms  dans  la  géographie  ancienne. 
(Ce  Répertoire  conduit  par  une  lettre  et  un  chilfre  aux  carréa  de  la  carte  où  sont 
âtoées  les  localités.) 
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F.  Gauthier,  —  Description  des  Échinides  fossiles  recueillis  en  1885  et  1888  dans  h 

région  sud  de  la  Tunisie,  avec  6  planches  in-4*. 
Am,  Locard,  —  Description  des  mollusques  fossUes  des  terrains  tertiaires  inll- 

rieurs  de  la  Tunisie,  recueillis  en  1885  et  1886  par  M.  Ph.  Thomas,  mvee  5  plia- 

ches  in-4*. 
£.  Cotsofi.  —  Catalogue  raisonné  de  la  flore  de  la  Tunisie.  5  feuilles  de  ce  travail 

d^ensemble  sont  imprimées. 

—  IlhatratUmes  fiorœ  Tunetanœ  seu  ioonaf  platUarum  novarwn ,  rariorum  vd  mi- 
nus cognitarum  in  regno  Tunetano  ncucentium.  —  (28  planches  sont  prêtes  poar 
le  tirage.) 

F.  LaUute,  —  Catalogue  critique  des  reptiles  recueillis  par  lui  et  par  M.  Yalérr 
Mayet  en  Tunisie. 

A.  Peron.  —  Mollusques  fossiles  recueillis  dans  les  terrains  tertiaires  supérieun  et 
les  terrains  quaternaires  de  la  Tunisie,  par  M.  Ph.  Thomas,  en  1885  et  188S, 
avec  planches  in4*  où  sont  figurées  les  espèces  nouvelles. 

G,  RcUa^d.  —  Études  géologiques  sur  les  parties  de  la  Tunisie  visitées  par  lui,  avec 
coupes  des  terrains  et  cartes. 

G.  Rolland  et  Ph,  ThomoM,  —  Carte  géologique  de  la  Tunisie. 
M,  SédiUot  et  Valéry  Mayet,  ~  Ënumération  des  coléoptères  connus  en  Tunisie. 
Ph.  Thomas,  —  Études  sur  la  stratigraphie  et  la  paléontologie  des  parties  de  b 
Tunisie  explorées  par  lui,  avec  des  coupes  de  terrains  et  des  planches. 

E,  Bonnet  et  A,  Finot,  —  Catalogue  raisonné  des  orthoptères  de  la  Régence  de  Tu- 
nis. Montpellier,  1885,  avec  3  planches;  publié  dans  la  Revue  des  Sciences  note- 
rtUeSy  sér.  3,  IV,  p.  193-232  et  333-367. 

Valéry  Mayet,  — •  Voyage  dans  le  sud  de  la  Tunisie.  Montpellier,  1886,  avec  aœ 

carte;  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  languedocienne  de  géographie  y  1885-1886. 
Ph,  Thomas,  —  Sur  la  découverte  de  gisements  de  phosphate  de  chaux  dans  le  fsi 

de  la  Tunisie;  publié  dans  les  Comptes  rendus  de  f Académie  des  sciences,  sétf» 

du  7  décembre  1885. 

—  Sur  la  découverte  de  nouveaux  gisements  de  phosphate  de  chaux  en  Tuniàe; 

publié  dans  les  Comptes  rendus  de  F  Académie  des  sciencesy  séance  du  9  mai  1887. 
G,  Rolland,  ~  Sur  la  montagne  et  la  grande  faille  du  Zagbouan ,  Tunisie;  publié 

dans  les  Cotnptes  rendus  de  P Académie  des  sciences  y  séance  du  7  décembre  188^- 

—  Sur  la  géologie  de  la  Tunisie  centrale,  du  Kef  à  Kairouan  ;  publié  dans  les  Con^ 
rendus  de  CAcadémie  des  sciences^  séance  du  7  juin  1886. 

*  Sur  la  géologie  de  la  région  du  lac  Kelbia  et  du  littoral  de  la  Tunisie  ceotrale; 
publié  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  y  séance  du  28  fé- 
vrier 1887. 

~  Géologie  de  la  Tunisie  centrale,  du  Kef  à  Kairouan;  publié  dans  VAssodatios 
française  pour  Cavancement  des  sciencesy  Congrès  de  Toulouse,  1887. 

F,  Rouire.  —  La  découverte  du  bassin  hydrographique  de  la  Tunisie  centrale  et 
remplacement  de  Tancien  lac  Triton;  Paris,  1887,  avec  cartes. 

Le  Propriétaire-G&ant^ 

EDOUARD  HARBEAU. 
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PARIS  PORT  DE  MER 


Je  n'oublierai  jamais  la  dernière  séance  du  IX^  Congrès  national 
e  Géographie,  au  cours  de  laquelle  M.  Bouquet  de  la  Grye  fit  Texposé 
e  son  projet  de  canal  maritime  entre  Rouen  et  Paris. 
C'était  au  Havre,  le  20  août  1887*  M.  Levasseur,  président  du  Cou- 
res, avait  à  ses  côtés,  comme  assesseurs,  MM.  Mallet,  président  de  la 
hambre  de  commerce,  et  J.  Siegfried,  député;  l'assistance  se  trouvait 
D  majorité  composée  de  personnes  non  moins  hostiles  à  Tœuvre  dont 
éminent  ingénieur  hydrographe  allait  établir  une  fois  de  plus  Tirré- 
Jlable  nécessité. 

Quelques  timides  eussent  préféré  que,  déclinant  l'invitation  du 
V  Ccmgrès,  M.  Bouquet  de  la  Grye  se  fût  abstenu  de  venir  offrir 
li-méme  son  projet  aux  critiques  et  aux  attaques  du  public  havrais. 

L'auteur  de  Paris  port  de  mer  avait  trop  foi  dans  son  œuvre  et, 
oalgré  sa  grande  modestie,  trop  confiance  dans  l'impeccabilité  tech- 
nique et  économique  de  sa  conception  pour  hésiter  à  l'exposer  aux 
ibsarvations  des  Havrais  et,  s'il  était  certain  d'avance  de  ne  pas  arriver 
i  ooDvaincre  ses  adversaires,  il  savait  que  son  projet  remporterait  de 
«  milieu  hostile  la  consécration  d'attaques  victorieusement  réfutées. 

Au  Havre,  M.  Bouquet  de  la  Grye  formulait  dans  les  termes  suivants 
a  loi  économique  de  laquelle  découle  l'indication  de  faire  de  Paris  un 
fort  de  mer  : 

>...  Quand  un  bâtiment  vient  à  Rouen,  les  trois  quarts  du  temps  il  part 
wr  lest  et  il  n'emporte  pas  son  plein  de  marchandises.  Le  plein  de  mar- 
<^l)UKiises  est  pour  ainsi  dire  fonction  de  la  pénétration  du  navire  dans  l'inté' 
^i^^  du  Continent  :  plus  il  entre  loin,  plus  les  marchandises  viennent  affluer 
^ers  lai.  Paris  éparpille  en  dix  directions  ses  marchandises  :  il  les  répartit 
8ur  les  chemios  de  fer,  il  les  répartit,  en  petites  quantités,  sur  la  ligne  du 
HaTre  et  sur  la  Seine,  puisque  la  Seine  donne  700,000  tonnes  seulement,  et 
^  majeure  partie  s'en  va  pour  ainsi  dire  par  des  émissaires  de  Tétranger, 
et  surtout,  c'est  ce  que  j'ai  commencé  par  vous  dire,  rien  ne  vient  du  côté  de 
^Est.  En  faisant  venir  les  bâtiments  jusqu'à  Paris,  on  a  la  certitude  absolue 
que  le  quantum  du  fret  de  retour  augmentera  dans  une  proportion  consi- 
dérable puisqu'il  sera  accompagné  du  fret  qu'on  a,  soit  au  Havre,  soit  à 
Rouen  surtout,  le  Havre  agissant,  non  seulement  comme  port  d'attache,  mais 
encore  cooune  port  de  transit.  » 

m  (1«  oetobre  90).  N*  103.  25 
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Et  ceriamement  nos  fils,  témoins  de  la  révolution  économique  (\ 
détenninera  l'ouverture  de  cette  nouvelle  voie  maritime,  s'étannen 
que  notre  génération,  parfois  si  malheureusement  entreprenante,  d' 
pas  acclamé  dès  le  début  et  le  projet  e^  son  auteur. 

Voici  comment  M.  Bouqu^  de  la  Grye  a  analysé  les  coDsid&atio 
qui,  au  point  de  vue  du  développemtœt  de  la  richesse  nationale,  m 
tent  en  faveur  de  son  projet  : 

«  Anvers,  en  1804,  au  moment  où  la  France  s'étendait  de  manièff 
devenir  une  France  du  Nord  aussi  bien  qu'une  France  du  Midi,  ai3 
été  choisi  par  Napoléon  I*'  comme  le  point  le  plus  apte  à  nous  pi 
mettre  de  lutter  contre  l'Angleterre.  C'est  ce  point  que  les  All< 
ont  choisi  également.  Gomme  ils  n'étaient  pas  possesseurs  du 
toire,  ils  ont  envoyé  des  négociants. 

V  Nos  ingénieurs  appelés  à  Anvers  y  ont  fait  des  travaux  splei 

et  ces  travaux  ont  abouti  à  faire  d'un  port  de  2  millions  de  tonnes  i 

port  dont  le  tonnage  actuel  est  de  7  millions  de  tonnes.  Ceci  ne  ù 

pas  fait  avec  le  commerce  allemand  seulement.  L'idée  de  M.  deBisman 

était  plus  féconde,  c'était  d'établir  une  barrière  absolue  entre  nous 

l'Allemagne,  c'est-à-dire  de  faire  dériver  tout  le  commerce  de  la  Fi 

non  seulement  de  l'Alsace-Lorraine,  mais  encore  de  la  Champagne, 

Ardennes  et  de  la  Franche-Comté  sur  un  port  qui  ne  fût  pas  un 

français,  et  il  y  est  absolument  arrivé.  Ces  provinces  font  écouler 

marchandises  sur  Anvers.  Pour  vous  indiquer  rin4>ortance  que  Ti< 

prendre  Anvers  à  ce  point  de  vue,  il  faut  vous  dire  que  les  usines 

Creusot,  qui  ont  intérêt  à  envoyer  des  wagons,  des  tonnes  de  fer 

rinde  pour  les  rails,  prennent  conune  port  d'attache,  non  pas 

qui,  au  point  de  vue  géographique,  semble  le  plus  près,  mais  Ani 

qui,  au  point  de  vue  commercial,  est  le  port  le  plus  favorable, 

»  Très  préoccupé  de  cette  question  et  désireux  de  trouver  dans  la 

source  de  mes  moyens  le  procédé  qui  pouvait  être  employé  pour 

battre  les  Allemands,  j'ai  cherché  s'il  n'y  avait  pas  un  port  français 

pût  lutter  contre  Anvers  et  j'ai  essayé  de  faire  successivement  ce 

j'ai  appelé  des  possibilités  commerciales,  c'est-à-dire  des  cartes  de 

avec  leurs  circonscriptions  de  dérivation.  Cette  étude  m'a  montré 

ni  le  Havre  ni  Rouen  ne  pouvaient  faire  dériver  vers  eux  le  coi 

d'Anvers;  et  en  étendant  cette  possibilité  pour  Paris,  j'ai  vu  qu'il 

possible  de  faire  arriver  dans  de  certaines  conditions  des  bateaux  J 
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cette  yiUe  et  d'avoir  une  prépondérance  qui  se  traduirait  par  une 
ne  inférieure  à  deux  francs  par  tonne  de  marchandise  et  ce,  pour 
[»iDt  le  plus  éloigné  de  notre  territoire,  c'est-à-dire  pour  Stras- 

K(l).» 

p  point  de  vue  de  la  défense  du  territoire,  l'importance  du  canal 
ttime  de  Rouen  à  Paris  ne  serait  pas  moindre.  «  Nous  n'avons  pu 
»  oublier,  —  dit  M.  Bouquet  de  la  Grye  dans  son  rapport  de 
'  (2),  —comment  Paris  a  dû  se  rendre  aux  Allemands,  en  janvier 
^  après  avoir  éprouvé  des  souffrances  que  le  manque  de  pain  a 
nés  tristement  célèbres.  Le  même  fait  pourrait  se  reproduire,  si 
(litale  était  investie  une  autre  fois  encore  après  une  série  d'échecs 
la  ligne  des  Vosges. 

investissement  de  la  capitale  ne  nécessiterait  point  d'ailleurs  une 
je  plus  nombreuse  que  la  première  fois  ;  il  suffirait  de  détachements 
ant  les  routes  et  les  chemins  de  fer,  occupant  des  positions  favo- 
î8  en  dehors  de  la  grande  ceinture  de  forts,  pour  faire  mettre  bas 
traies  à  un  corps  d'armée,  qui  voudrait  certainement  lutter  mais 
mit  sollicité  par  trois  millions  d'êtres  mourant  de  faim. 
8  forts  embrassent,  il  est  vrai,  une  étendue  considérable  et  des 
Ses  pourraient  être  recueillies  entre  eux  et  la  capitale,  mais  elles 
ient  insuffisantes.  Paris  reçoit  de  la  province  le  pain,  le  vin  et  la 
de,  et  si  une  guerre  était  déclarée,  le  temps  manquerait  pour  con- 
rcr  les  vivres  dans  la  zone  que  nous  indiquons. 
Rc  les  ordres  de  mobilisation  actuels,  le  jour  d'une  déclaration  de 
fc,  les  chemins  de  fer  passent,  il  est  vrai,  sous  l'administration  du 
M'état-major  général  du  Ministre  de  la  guerre  (3),  mais  ce  n'est  point 
>  de  tous  les  wagons  des  Compagnies  pour  transporter  un  million 
«unes,  leurs  munitions  et  leurs  vivres,  et  l'approvisionnement  de 
|*jqui  a  pu  se  faire  en  1870  dans  la  préparation  de  l'état  de  guerre, 
ft  placé  fatalement  en  deuxième  ligne,  si  bien  que  ses  habitants, 
*iés  à  voir  arriver  chaque  matin  aux  gares  les  provisions  de  la 


)Gompte rendu  de  la  neuvième  Session  des  Congrès  nationaux  de  Géographie. 

«^  1887,  p.  2i2. 

f  i^ppoit  sommaire   sur  le   projet  d'un  canal  maritime  entre  Paris  et  la  mer. 

M887.  V»  Ch.  Dunod,  éditeur. 

1  Ai^oard'hui  Chef  d'état-m^or  général  de  Tarmée. 
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journée,  sentiraient  dès  le  premier  jour  que  leur  vie  matérielle  est 
promise. 

Il  est  probable,  d'ailleurs,  que  des  considérations  politiques  a 
cheraient  de  prendre  des  précautions  avant  la  déclaration  de  ga 
di*  telle  sorte  que,  sans  une  voie  maritime  et  en  cas  d'insuccès 
l'Est,  on  verrait  se  dérouler  encore  une  fois  les  péripéties  d'un 
sans  assaut  et  sans  bombardement  ayant  une  même  issue  fuDesti 

Quant  à  compter  sur  les  provisions  des  négociants  pour  suppi| 
cclJeî^  des  magasins  de  l'État,  il  n'y  faut  guère  songer;  le  prix  deslj 
est  tel  que  le  vendeur  a  plus  d'intérêt  à  être  intermédiaire  que  véi 
n^ociant,  les  grands  magasins  de  provisions  ont  une  tendance  ài 
en  province,  et  le  marchand  de  Paris  préfère  renouveler  ses  bé^ 
que  d'ea^a^^er  un  gros  capital. 

Le  caiial  de  Paris  à  la  mer  s'impose  dans  ce  cas  comme  une 
site,  car  il  aboutit  à  deux  ports,  Rouen  et  le  Havre,  qui,  par  lean 
tions  avec  le  monde  commercial,  peuvent  devenir  des  magasins 
pui^ables.  La  voie  de  la  Seine  va  d'ailleurs  à  la  mer  du  odté  opp 
une  attaque  probable,  et  si  elle  reste  ouverte,  le  siège  de  Paris 
durer  indéfiniment. 

Or,  cett^  voie  maritime  peut  être  facilement  défendue. 

Elle  est  par  elle-même  im  obstacle  à  cause  de  sa  profooi 
sufrira  de  couvrir  avec  des  forts  les  écluses  de  Méricourt  et  de 
pour  que  les  monitors  se  chargent  de  tenir  en  respect  tout 
essayant  de  la  franchir.  i 

Nous  avons  dit  qu'une  portion  des  dragages  pourrait  servir  i 
une  banquette  continue  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  protégeaii 
des  fantassins  ou  celui  des  pièces  de  campagne,  et  doublant  i 
défense  offerte  par  un  fossé  large  de  70»  au  plan  d'eau.  Dans  dl 
condition^i.  on  peut  affirmer  que  l'ennemi  serait  obligé  d'allff  ch^ 
Roueu  le  moyen  de  vaincre  Paris,  opérant  ainsi  une  marche  da 
bien  difficile  en  présence  d'une  armée  non  entamée. 

Elle  n  a  pu  être  exécutée  en  1871  qu'après  l'écrasement  totale 
forceâ,  9 


Dans  le  devis  qu'il  a  établi,  M.  Bouquet  de  la  Gyre  s'est  atfl 
«  limiter  lampleur  des  travaux  »,  à  viser  à  faire  une  œuvr 
plutùL  qu'une  œuvre  grandiose.  U  s'est  gardé  des  aspirations 
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ifes  de  steamèv  A 

at  à  toutes  les  exigent 
canal  pourra  amener  le  déveiv  -J  ooo  ooo 

des  conditions  de  réalisation  de  cette  \  ^  574.000  (l) 

^       Bouquet  de  la  Grye  ne  commence,  à  propx, 
-31  de  Rouen.  En  aval  de  cette  ville,  le  régime  dé\,  ^  secon- 

dé fluvial  moitié  maritime,  la  création  d'un  porta  p.  ^;   P^^""" 

kdomération  parisienne  ne  fera  que  donner  plus  d'impur  u^        ^sance 
d'amélioration  de  la  navigabilité  du  cours  de  la  basse  S»         '^"^ 
it  déjà  indispensables  pour  la  montée  des  navires  de  mer  jusqu*^  . 

laisserai  de  côté  les  considérations  techniques  au  sujet  de  la  largeur 

et  du  rayon  des  courbes  pour  suivre  le  tracé  projeta  depuis 

Il  de  Brouilly,  à  Rouen,  jusqu'à  son  terminus  au  pont  de  Clichy 

de  Paris. 
»  canal  quittera  le  thalweg  actuel  au  K.   171,  c'est-à-dire  à  II 
^tres  amont  du  pont  de  Brouilly,  pour  couper   la  boucle  que 
[  la  Seine  entre  Oissel  et  Pont-de-l'Arche.  L'insuffisance  du  rayon 
)urbiire   du  thalweg  devant  Elbeuf,    la  nécessité  d'éviter    les 
ictions  de  ponts  et  de  ne  pas  gêner  le  transit  du  chemin  de 
l'Ouest,  enfin  la   possibilité  de  réaliser  une  économie  de  16 
sur  la  longueur  du  canal  maritime,  indiquent  tout  natu- 
leat  de  substituer  dans  cette  région  une  tranchée  artificielle  au 
iturel  du  fleuve. 
tracé  se  confond  ensuite  avec  la  Seine,  en  adoptant  les  courbes 
B,000  mètres  de  rayon  à  Amfrevillc  et  au  K.  151  ;  en  respectant 
la  bouche  des  Andelys  d'un  rayon  de  1,500  mètres  et  aussi 
située  entre  Bonnières  et  Méricourt. 

amont  de  Poissy,  le  travail  d'art  devra  encore  intervenir  comme 
îl,  pour  joindre  par  une  tranchée  Sartrouville  à  Bezons,  ce  qui  épar- 
»ra  aux  navires  la  boucle  qui  passe  devant  Saint-Germain  et  Bougival. 
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Dans  ces  conditions,  le  tracé  réalisera  une  diminution  de  39",5! 
le  kilométrage  de  la  Seine  actuelle,  pour  ne  dépasser  que  de  47  k 
mètres  celui  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen  enU%  les  né 
limites.  Le  régime  du  canal  maritime  se  comppsera  de  cioq  bk 
ceux  de  Rouen,  de  Vemon,  de  Poissy,  de  l'Oise  et  de  Paris.  Le  ps 
désigne  comme  emplacements  des  ports  intermédiaires  Les  Ande 
Vemon,  Mantes,  Poissy-Achéres,  Argenteuil  ;  les  dragages  eo  an 
s'arrêteront  au  pont  de  Clichy  où  se  trouvera  le  terminus  d'un 
qui  se  développera  sur  4  kilomètres  avec  des  quais  desservis  par 
voies  ferrées  en  conmiunication  avec  les  réseaux  du  Nord  et 
l'Ouest. 

Pour  sauvegarder  la  continuité  des  trains  de  la  ligne  du  HaTrej 
canal,  après  avoir  été  tracé  parallèlement  à  elle,  entre  BezonsetSart 
ville,  devra  la  déplacer  aux  approches  de  la  coupée  d'OisseLDec 
façon  on  n'aura  qu'une  seule  construction  coûteuse,  celle  du  porf 
Preneuse  où  l'ouvrage  (pii  servira  à  faire  franchir  le  canal  se  oompoi 
d'une  seule  travée,  de  45  mètres  de  longueur,  appuyée  aux  deuieil 
mités  sur  des  massifs  calcaires,  et  il  n'y  aura  qu'à  ajouter  ou  à  me 
des  travées  mobiles  aux  passages  ci-après  :  ponts  de  Saint-Ouen,  Si 
Denis,  Épinay,  Argenteuil-chemin  de  fer,  Argenteuil-route,  rotrie 
Bezons  (pont  nouveau),  route  de  Sartrouville  (pont  nouveau),  cfea 
de  fer  de  Ceinture,  pont  de  Confiaus,  pont  de  Poissy,  pont  deW 
pont  de  Meulan,  pont  de  Mantes,  pont  de  la  Roche-Guyon,  f(^ 
Vemon,  pont  de  Courcelles,  pont  des  Andelys,  pont  du  chemin  de 
au  Manoir,  pont  de  l'Arche,  pont  à  construire  à  Tourville,  port 
Brouilly,  ponts  de  Rouen. 

Voici  le  tableau  de  ce  que  seront  approximativement  lesdéWaisi 
résulteront  des  tranchées  et  autres  aménagements  du  canal  maritime 
Rouen  à  Paris  : 

BiBF  DB  Rouen 

Cubage  des  déblais  sous  Teau  dans  la  craie 147.000* 

—               —                dans  le  gravier  ......  4.2tô.000 

Déblais  à  sec  dans  le  gracier  et  dans  les  terrains  allu* 

vionnaires 1. 390.000 

Déblais  à  sec  dans  la  craie 1.805.600 

BiBF  DE  Vernon 

Les  déblais  sous  Teau  dans  la  craie  sont  de 426.00Û 

—  —  dans  le  grayier 17.696.000 
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Bief  db  Poissy 

IMblais  sous  Teau,  faits  dans  le  gravier 5.808.e00-» 

(n  n*y  a  pas  de  déblais  faits  dans  le  calcaire.) 

BiBF  DB  l'Oisb 
Déblais  soas  Teaa  dans  le  gravier 1.483.000 

BiBF  DB  Saiht-Dinis 

Déblais  dans  le  gravier 3.350.000 

Délais  à  sec,  tranchée  de  Beions-Sartroaville 3.830.000 

En  résumant  ces  chiffres,  on  trouve  pour  les  deux  tranchées 

d'Oissel  et  de  SartrouviUe  un  cube  de 7.020.000 

Pour  les  déblais  à  effectuera  la  drague 33.000.000 

Et  enfin  pour  les  déblais  de  craie  sous  Feau 574.000   (1) 

Ces   déblais  trouveront  leur  emploi  pour  combler  des  bras  secon- 
daires  de  la  Seine  qui  deviendront  inutiles  à  la  navigation;  pour 
surélever  des  Ilots  appartenant  au  domaine  de  TÉtat  dont  la  jouissance 
reviendrait  à  la  Compagnie  du  canal  ;  pour  exhausser  certaines  portions 
de  la  vallée  du  fleuve,  comme  la  plaine  de  Gennevilliers  par  exemple, 
où  les  terrains  augmenteraient  certainement  de  valeur  si  le  niveau 
élait  porté  à  une  cote  supérieure  de  2  mètres  à  ce  qu'elle  est  actuelle- 
ment; pour  couvrir  (si  la  proposition  agréait  au  Ministère  de  la  Guerre) 
la  rive  gauche  de  la  Seine  par  une  banquette  destinée  à  doubler  la 
protection  donnée  par  le  canal;  pour  construire  un  relief  de  même 
espèce  destiné,  conformément  à  un  désir  du  Conseil  municipal  de  Paris, 
à  conduire  les  eaux  d'égout  en  aval  de  Poissy. 

Quel  sera  l'avenir  de  l'entreprise  tant  pour  le  coût  des  travaux  que 
pour  le  rendement  du  canal? 

Dans  l'établissement  de  ses  devis,  M.  Bouquet  de  la  Grye  a  très 
sagement  procédé  en  majorant  le  chiffre  des  dépenses  et  en  fixant, 
d'après  une  estimation  minima,  celui  des  recettes  présumées. 

L'établissement  du  canal  maritime  comportant  des  déblais  à  sec, 
des  dragages,  des  constructions  d'écluses,  de  chemins  de  fer,  de  quais, 
des  réfections  de  ponts,  travaux  qui,  confiés  à  des  entrepreneurs  spé- 
ciaux, pourraient  être  menés  simultanément,  l'œuvre  pourrait  être 
\erminée  dans  un  délai  de  trois  à  cinq  ans. 

(1)  Rapport  somnaire  sur  le  projet  d*an  canal  maritime,  p.  25. 
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Dans  restimation  des  dépenses,  M.  Bouquet  de  la  Grye  porte  à  10 
ou  i±  millions  la  somme  nécessaire  pour  rectifier  le  tracé  du  chemm 
de  fer  de  TOuest  vers  Pont-^le-r Arche.  Pour  les  dragages  et  les  travaui 
d'excavation,  en  se  basant  sur  les  prix  qui  sont  actuellement  doimé$ 
par  les  entrepreneurs  soit  dans  les  bassins  de  la  Gironde,  soit  dans  les 
bassins  de  la  Loire,  il  arrive  à  une  somme  de  67  millions.  En  ajoulq 
10  à  12  millions  pour  les  travaux  d'art,  15  millions  pour  les  tra^ 
accessoires  dans  les  ports,  il  arrive  à  un  total  de  107  millions,  elei 
forçant  encore  de  10  0/0  cette  somme  dont  chacune  des  parties  se  troai 
dcj^  majorée,  en  y  ajoutant  les  intérêts  de  l'argent  à  dépenser  pendai 
la  oijnstruction  du  canal,  le  coût  total  de  l'entreprise  se  trouve  évalu 
à  1^7  ou  130  millions. 

Les  premiers  ingénieurs  qui,  en  1825,  ont  émis  l'idée  de  créer  ui 
voie  maritime  entre  Paris  et  la  mer,  estimaient  que  ce  canal  rappoita 
annuellement  19  millions.  Devant  l'accroissement  pris  depuis  par^ 
mouvement  commercial,  il  semble  permis  d'espérer  que  l'entreprise  sera 
encore  plus  rémunératrice. 

«  Quand  on  fait  un  projet  de  cette  nature,  —  a  dit  au  Havre  M.  Bou- 
quet de  la  Grye  (1),  —  il  faut  évidemment  que  l'on  ait  une  ba^e, 
savoir  quel  est  le  tonnage  que  l'on  peut  espérer.  Nous  pouvons  supputer 
le  nombre  de  tonnes  que  nous  espérons  faire  venir  à  Paris.  D  y  a  de 
pcrs<jnnes  qui  ont  une  grande  habitude  de  ces  calculs  d'après  les  tu»- 
na^m  actuels,  d'après  les  sources  diverses  de  richesses,  de  fabricatioD, 
d'apn>s  le  tonnage  des  chemins  de  fer  et  des  canaux  existants,  il  j 
a  un  côté  de  la  question  qui  peut  servir  à  l'élucider  :  c'est  le  rapport 
entre  la  population  et  le  tonnage  par  tète  d'habitant,  la  traction  de 
ionncH  par  tête  d'habitant  ;  et,  par  ce  procédé,  on  arrive  à  avoir  la 
conviction  absolue  qu'une  ville  de  deux  à  trois  millions  d'habitants 
camme  Paris  peut  facilement,  dans  un  temps  assez  court,  arrivera 
un  chiffre  de  cinq  millions  de  tonnes.  Il  y  a  des  personnes  qui  ont  dit 
vingt  millions,  d'autres  ont  été  plus  modérées  ;  quant  à  moi,  je  crois 
que  le  chiffre  de  cinq  à  six  millions  rentre  à  peu  près  dans  les  condi- 
tions que  l'on  peut  espérer  avoir  à  bref  délai.  » 

Eli  calculant  les  droits  de  canal,  au  moins  aux  débuts  de  l'exploita- 
tion, à  3  francs  par  tonne,  c'est-à-dire  à  6  francs  pour  la  montée  et  la 

^1  )  Compte  rendu  de  la  IX*  session  des  Congrès  nationaux  de  Géographie,  p.  SS9. 


Digitized  by 


Google 


PARIS  PORT  DE  MER  393 

descente,  on  tirera  du  canal  non  seulement  Tintérét  des  sommes 
dépensées,  mais  encore  de  quoi  distribuer  des  dividendes  aux  action- 
naires ou  améliorer  la  capacité,  la  profondeur  ou  la  largeur  de  la  voie 
maritime. 

Enfin,  et  c*est  là  le  point  capital,  la  Société  qui  s'oSre  à  réaliser  le 
plan  de  M.  Bouquet  de  la  Grye  ne  demande  à  TÉtat  que  la  jouissance 
du  lit  de  la  Seine,  une  concession  pure  et  simple  sans  subvention, 
sans  garantie  d'intérêt  I 

L'enquête  qui  est  en  ce  moment  ouverte  donnera  certainement  gain 
de  cause  aux  promoteurs  du  projet  de  Paris  port  de  mer.  Les  vœux  des 
Parisiens,  des  populations  riveraines  de  la  Seine,  des  départements  du 
Centre  ne  pourront  manquer  d'avoir  raison  d'une  opposition  qui  vient 
seulement  des  Rouennais,  des  Havrais  et  du  Conseil  général  des  ponts 
etdiaassées. 

Dans  sa  réplique  à  M.  Bouquet  de  la  Grye,  en  1887,  le  président  de 
la  Chambre  de  commerce  du  Havre  a  trop  laissé  percer  le  bout  de 
tùreUle  des  intérêts  locaux  quand,  après  s'être  déclaré  partisan  de  la 
libre  concurrence  en  matière  de  voies  ferrées,  il  s'exprimait  ainsi  sur 
le  projet  de  Paris  port  de  mer  (1)  : 

Si  vous  arrivez  à  un  chifiEre  qui  puisse,  admettons-le  un  moment,  être 
suffisant  pour  payer  les  frais,  Tintérét  et  l'amortissement  du  canal,  ce  ne 
sera  jamais  qu'au  détriment  des  ports  du  Havre  et  de  Rouen.  Or,  est-il 
logique,  et  c'est  là  une  tendance  que  je  crois  fâcheuse  en  France,  de  ne  pas 
se  demander,  chaque  fois  qu'il  est  question  de  travaux  publics,  si  ces  tra- 
vaux ae  paieront  et  si,  d'un  autre  cêté,  ils  ne  causeront  pas  un  préjudice 
qui  viendrait  plus  qu'annuler  le  bénéfice  que  l'on  trouvera  de  l'autre  cêté. 

Prenez  le  port  du  Havre,  on  a  déjà  dépensé  quelqi^e  chose  comme  200 
millions  pour  créer  le  port.  En  ce  moment,  il  y  a  un  nouveau  projet  qui 
doit  coûter  dans  les  75  millions.  L'exécution  de  ce  projet  est  indispensable 
à  TOUS  voulez  que  le  Havre  tienne  la  tête  parmi  les  grands  ports  de  l'Eu- 
rope ;  cela  fera  275  millions.  En  Seine,  on  doit  dépenser  encore,  d'après  de 
nouveaux  projets,  quelque  chose  conune  25  millions  pour  améliorer  la  baie 
de  la  Seine.  Voilà  donc,  on  peut  le  dire,  3  ou  400  millions  que  l'État  aura 
dépensés  pour  ces  deux  ports  I  Et  vous  venez  nous  présenter  un  projet  qui 
aurait  pour  conséquence  forcée  d'enlever  à  ces  deux  ports  une  portion  de 
leur  trafic  ! 

C'est  précisément,  n'en  déplaise  aux  Rouennais  et  aux  Havrais,  parce 
(1)  Compte  rendu  de  la  IX*  session  des  Congrès  nationaax  de  Géographie,  p.  224. 
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q«e  rËtat  a  dépensé  des  centaines  de  millions  en  faveur  de  leurs  ports, 
qu'il  serait  parfaitement  inique  de  refuser  aux  Parisiens  et  aux  popu- 
lations riveraines  de  la  Seine  le  droit  de  se  donner  un  portdoot 
rétablissement  ne  coûtera  pas  un  centime  aux  contribuables  ! 

D'ailleurs,  les  appréhensions  des  Rouennais  et  des  Havrais  sofiMles 
bien  fondées  ?  A  quoi  tous  ces  centres  maritimes  de  la  basse  Tamise 
doivent-ils  leur  prospérité,  si  ce  n'est  au  voisinage  de  Londres  port 
de  mer? 

Paris  port  de  mer,  ce  sera  certainement,  dans  un  avenir  plos  on 
moins  rapproché,  la  fortune  de  tous  les  ports  de  la  basse  Seine  sans  ea 
excepter  le  Havre. 

Quant  à  l'opposition  du  Conseil  général  des  ponts  et  chaussées,  ^ 
l'influence  duquel  les  adversaires  du  projet  fondent  leurs  demièRS 
espérances,  il  serait  bien  difficile  de  lui  trouver  des  motifs  sérieuL  11 
ne  s'agit  là  que  de  jalousies  et  d'antipathies  de  boutique  contre  un 
plan  qui,  quoique  d'origine  polytechnicienne,  n'émane  pas  du  corps 
des  ponts  et  chaussées. 

Peut-être  aussi  les  Inspecteurs  généraux  des  ponts  et  chaussées, 
habitués  à  faire  grand,  aux  risques  et  périls  des  deniers  publics,  trou- 
vent-ils inadmissible  qu'un  ingénieur  d'un  autre  corps  soit  autorisé  à 
tenter  une  œuvre  aussi  considérable  avec  un  nombre  de  millions  relK 
tivement  minime  ;  peut-être  espèrent-ils  que  la  nécessité  de  créer  a 
port  à  Paris  s'imposant  de  plus  en  plus,  on  fera  de  son  établissemeoi 
une  entreprise  officielle  dont  la  direction  leur  reviendra? 

H  faut  espérer  que  ni  le  Parlement  ni  le  Gouvem^nent  ne  se  lais- 
seront influencer  par  les  doléances  des  Rouennais  et  des  Havrais  ou 
par  les  avis  du  Conseil  général  des  ponts  et  chaussées. 

Il  manque  à  l'organisme  de  cette  immense  agglomération  qui  s'ap- 
pelle Paris  une  fonction  nécessaire  :  le  transit  maritime  direct.  Au  leo- 
demain  de  nos  malheurs  et  de  l'insurrection  communaliste,  on  a  agité 
la  question  de  la  déchéance  de  Paris  en  tant  que  capitale  ;  on  n'y 
aurait  jamais  songé  si  la  possession  d'un  vaste  port  de  commerce  avait 
fait  de  la  première  ville  de  France  un  de  ces  centres  dont  Tumv^salité 
défie  toutes  les  révolutions  sociales  et  économiques. 

Lionel  Radiguet. 
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LA  CASPIENNE.  -^  LE  CHEMIN  DE  FER  TRANSCASPIEN.  —  RENCONTRE 
DU  DOCTEUR  HBYFELDER. 

Le  bateau  qui  nous  emmène,  le  Prince^Bariatinsky ,  est  un  joli 
vapeur  à  aubes,  chauffé  à  Thuile  lourde,  résidu  de  pétrole,  et  éclairé 
à  la  lumière  électrique.  Il  fait  un  temps  superbe  ;  la  mer  est  calme 
comme  un  lac.  Notre  ami,  le  maire  de  Bakou,  est  venu  sur  le  paquebot 
pour  nous  présenter  aux  autorités  qui  s'y  trouvent  :  les  officiers  du  bord, 
un  général  d'artillerie  qui  commande  à  Askabad,  un  capitaine  de 
Cosaques  qui  va  rejoindre  son  régiment  à  Merv,  et  le  docteur  Heyfelder 
qui  va  à  Boukara.  La  bonne  fortune  d'être  présentés  au  docteur 
Heyfelder  a  été  un  heureux   événement,  capital  pour  le  succès  et 
l'agrément  de  notre  voyage.  Le  docteur  Heyfelder  a  été  le  médecin  en 
chef  du  général  Skobeleff  pendant  toute  sa  campagne  dans  la  Transcas- 
pieime  ;  il  a  ensuite  longtemps  résidé  dans  le  pays  ;  il  le  connut  à 
fond,  de  la  mer  Caspienne  à  Samarcande.  Devenu  à  Pétersboui^  le 
plus  haut  fonctionnaû*e  de  la  médecine  russe,  il  a  rang  de  général  ;  il 
a  conservé  des  rapports  incessants  avec  Boukara,  où  il  a  un  appar- 
tement ehez  le  résident  russe.  Actuellement,  il  s'occupe  d'observations 
sur  plusieurs  maladies  parasitaires  particulières  à  l'Asie  centrale,  le 
filaire  de  Médine,  très  fréquent  en  Boukarie,  et  le  bouton  de  Pendeh, 
analogue  au  clou  d'Alep  et  au  dou  de  Biskra. 

Le  docteur  Heyfelder  est  d'origine  allemande,  c'est  un  rhénan  :  il  est 
né  à  Neuwied  et  s'est  marié  à  Trêves.  Il  a  fait  toute  sa  carrière  dans 
la  médecine  militaire  de  Tarmée  russe;  mais  au  fond,  malgré  son 


(1)  Voir  la  Revue  Française:  de  PariB  à  Noworossisk,  n»  101,  1*' septembre  1890; 
-  de  Noworossisk  à  la  Caspienne,  n^  102, 15  septembre  1890. 
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cosmopolitisme,  il  est  resté  allemaud.  Chez  lui,  à  Boukara,  les  pho- 
tographies de  Tempercur  Guillamne  et  de  Fempereur  défunt  Frédéric 
sont  à  la  place  d'honneur.  Le  docteur,  actuellement,  ne  publie  rira 
en  russe  parce  que,  dit-il,  un  ouvrage  dans  cette  langue  est  fermé  pour 
l'Europe;  il  ne  se  trouve  pas  sufiBsamment  correct  en  français;  aussi 
est-ce  en  allemand  qu'il  a  publié  son  livre  :  Transcaspien  and  seine 
Eisenbahn  (!)•  En  sa  qualité  de  confrère,  M.  le  docteur  Delaporte  est 
rapidement  lié  avec  le  docteur  Heyfelder  et,  dès  le  premier  jour,  la 
glace  est  rompue. 

La  traversée,  grâce  au  temps  exceptionnellement  beau,  ne  dure  pas 
vingt  heures.  Nous  apprécions  sur  ce  bateau  le  confortable  dont  nous 
étions  séparés  depuis  longtemps.  Quand  nous  arrivons  à  Ouzoun-Ada, 
tout  le  monde  se  connaît. 

Ou%oun'Ada.  —  A  Ouzoun-Ada,  nous  trouvons  un  ingénieur  polo- 
nais, parlant  parfaitement  le  français,  qui  est  envoyé  par  le  général 
Annenkof  pour  se  mettre  à  notre  disposition  et  veiller  à  ce  qu'il  ne 
nous  manque  rien;  il  nous  annonce  que  nous  aurons  un  wagon  sfé- 
cial  qui  ne  nous  quittera  pas  de  tout  le  voyage.  Ouzoun-Ada  est  épou- 
vantable d'aspect  :  du  sable  partout,  des  maisons  en  bois,  la  voie  du 
chemin  de  fer  qui  vient  jusque  sur  l'apontement  où  nous  débarquons. 
Partout  une  activité  fébrile  qui  se  déploie  ainsi  quatre  fois  par  semaine, 
les  deux  jours  d'arrivée  et  les  deux  jours  de  départ. 

Le  train  partira  à  5  heures;  nous  dînons  à  bord  avant  de  nous 
mettre  en  route.  L'ingénieur  polonais  a  organisé  notre  installation  dans 
le  train.  Les  wagons  du  transcaspien  ont  été  transportés  de  Russie; 
les  plus  confortables  sont  de  la  2^  classe  russe;  on  n'en  a  pas  amené 
de  V^  classe.  D  y  a  cependant  dans  le  train  un  wagon  regardé  comme 
de  1"^  classe  :  il  provient  de  l'ancien  train  de  pose,  aujourd'hui  démoli, 
et  a  servi  d'appartement  au  général  Annenkof.  Ce  wagon,  attelé  près 
du  nôtre,  est  mis  à  la  disposition  du  docteur  Heyfelder.  Les  deux 
voitures  communiquent  comme  tous  les  wagons  russes. 

Le  docteur  Heyfelder  a,  depuis  qu'il  ne  suit  plus  les  armées,  une 
mission  aussi  diplomatique  que  médicale;  il  confisque  immédiatement 
à  son  profit  M.  Gurzon,  le  membre  du  Pariement  anglais,  et  lui  donne 


(1)  C'est  cet  ouvrage  original  qui  a  senri  à  M.  Edgar  Boulangier  et,  par  soiter  à 
M.  Napoléon  Ney. 
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lliospitalité  dans  son  salon;  il  nous  offre,  au  docteur  Delaporte  et  à 
moi,  l'autre  chambre  de  son  wagon. 

Outre  ces  deux  pièces,  il  y  a  dans  cette  voiture,  qui  est  la  dernière 
du  train,  un  petit  salon  à  l'arrière  par  où  l'on  voit  filer  le  paysage,  un 
réduit  pour  deux  domestiques  et  deux  cabinets  de  toilette  dans  l'un 
desquels  est  une  baignoire.  Dans  l'autre  voiture  du  matériel  réglemen- 
taire se  sont  casés  nos  autres  compagnons  avec  nos  deux  courriers  : 
Adam  et  le  mingrélien  Roustem  que  nous  avons  emmené  de  Tiflis. 
Cette  voiture  est  à  circulation  latérale  comme  les  sleeping-cars;  elle 
renferme  douze  banquettes  dont  quatre  dans  deux  compartiments 
fermés  et  un  poêle;  l'ameublement  est  moins  soigné  que  dans  le  wagon 
du  docteur,  mais  elle  est  beaucoup  mieux  suspendue,  ce  qui  n'est  pas 
à  dédaigner. 

Pendant  le  temps  que  nous  avons  passé  avec  Heyfelder,  son  salon  a 
été  le  lieu  de  réunion;  nous  n'avions  qu'à  l'écouter;  il  parle  volontiers 
et  fort  correctement.  Nous  avons  passé  avec  lui  d'abord  les  journées 
du  l^''  et  du  2  octobre.  Avec  une  complaisance  sans  égale,  il  nous  a 
donné  des  renseignements  sur  tout  (1). 


NOMS 
DBS  STATIONS 

DISTi 
BM  TB 

iNGBS 

R8TBS 

n 

OBSERVATIONS 

Ouzonn-Ada 

MikhanoYsk 

MoUa-^arry 

BaUa-Ichem 

Aîdine 

25 

» 

22 

56 

86 

102 

117 

148 

164 
186 

25 
22 
34 
30 
16 
15 
31 
16 

22 
31 

Pas  d^habitants,  pas  d'eau,  sables. 
Pas  d'habitants,  pas  d'ean,  sables. 
Pas  d'habitants,  mauvais  puits,  sables. 
Pas  d'habitants,  mauvais  puits,  désert  d'alluvion. 
Pas  d'habitants,  pas  d'eau,  désert  d'alluvion. 
»                    »                      » 

Pereval 

Aktcha-Kaûma. . . 
Kazancijik 

Onzoan-Son 

Oqchflk  

>                    »                      » 
Un  village,  source  potable,  petite  oasis  dans  le 

déaertd'aUuvion. 
Pas  d'habitants,  pas  d'eau,  désert  d'alluvion. 

»                    »                     » 

(1)  Le  Voyage  à  Merv,  de  M.  Edgar  Boulangier,  nous  sei*vit  constamment  de 
Boedeker.  J'en  extrais  pour  le  lecteur  le  tableau  suivant  :  le  kilométrage  adopté 
avant  la  construction  d'Ouzoun-Ada  et  qui  part  de  Mikhaïlovsk,  subsiste  encore  sur 
les  poteaux  indicateurs  ;  à  chacun  des  chiffres  ci-dessous,  il  faut  donc  ajouter 
25  verstes  pour  avoir  la  distance  à  l'embarcadère  maritime  actuel. 
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NOMS 

DIS  STATIONS 


OBSERVATIONS 


Rizil-Arvat  — 

Ko4j 

Bahmi 

Artchmam 

Soadcha  (halte) 

Bokbarden 

Kèlata 

Gheok-Tepé . . . . 

Besmein 

Askhabad  

Géours 


217 

26 

243 

25 

268 

30 

298 

20 

318 

10 

328 

27 

355 

25 

380 

21 

401 

21 

422 

32 

454 

17 

Oasis  d'Akhal-Téké. 


Un  g0D§  TiUage,  petit  rafsseaa. 

Pas  d*habitants,  pas  d*eaa. 

Un  village,  petit  rnissean. 

Un  village,  sooree  légèrement  sulfarease. 

Pas  d^habitants,  pas  d^ean. 

Un  gros  village,  petit  niisseaa. 

Un  village^  petit  rnissean. 

Un  gros  village  (forteresse),  gros  rnissean. 

Un  village,  petit  ruisseau. 

Un  village,  ruisseau. 

Un  village,  mauvaise  source. 


Fin  de  l'Oasis. 


Aksou . . 

Baba-Dourmas . 

Artyk 

Kaahka 

Arman-Sagait.. 

Doucbak  

Takir  

Tedchen  

Gheok-Sougar . 
Djoucyou-Kli  . . 
Dortkouine 


471 

21 

492 

18 

510 

33 

543 

19 

562 

19 

581 

24 

605 

23 

628 

22 

650 

25 

675 

23 

698 

22 

Pas  d'habitants,  pas  d'eau,  désert  d'alluvion. 

»  >  > 

Un  village^  petit  ruisseau. 
Un  gros  village,  ruisseau,  oasis  de  PAtek. 


Pas  d'habitants,  pas  d'eau,  désert. 
Un  villaçe,  rivière  abondante. 
Pas  d'habitants.  Pas  d'eau.  Désert. 


Karib-Ata 

Merv 

Baïram-Ali 

Kourban-lila  (halte) 


Oasis  de  Merv. 


720 

1 
24  1 

744 

26 

770 

20 

790 

24 

Terres  cultivées  et  peuplées. 
Beaucoup  d'eau. 


Keltchi 

Ravina 

Oudchac^i...   . 

Peski 

Repeteck 

Ecfieck-Rabat . 

Selim 

TcharcUoui.... 

Amou-Daria... 


814 

23 

837 

25 

862 

25 

887 

24 

911 

23 

934 

23 

957 

23 

980 

12 

992 

20 

Fin  de  l'Oasis. 

Désert  de  sable.  Petit  puits. 
Désert.  Pas  d'eau. 
»      Petit  puits. 
Désert.  Pas  cTeau. 
Désert.  Bon  nuits  d'eau  douce. 
Désert  de  sable.  Pas  d'eau. 
Un  village,  un  bon  puits,  sables. 
VUle  de  30.000  habitants,  à  12  verstes  de  rArmoo. 
Entrée  de  la  ligne  dans  le  Boukara. 
YiUe  nouvelle  en  construction. 
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NOMS 
S  STATiOMS 


OBSERVAnONS 


Sliat 

Kara-Koul 

Yakatou 

Bookara 

Toagtï-RalMit. . . 
Koajour-Mazar. . 

Aksatch.. 

Malik 

Kermineh 

Siatdine 

Mir 

Kara-Konlakh  . . 
Katta-Koargan.. 

Dolina . . 

Ârab-Khan 

Samarcande . . . . 


1,012 

22 

i.WM 

24 

\J):;H 

24 

l.O^i 

18 

l,Um 

25 

l.l::-^ 

18 

l/I^U 

20 

\,w\ 

23 

i,ifit; 

26 

\.-i\t 

20 

i,£^- 

20 

l,i'>:i 

15 

l,i<N 

24 

iidlH 

25 

i;sti, 

19 

\,:m 

» 

Fin  de  l'Oasis  (^uUe). 

Sables. 

Sables.  An  delà  de  la  Kara-Kool  les  sables  dis- 
paraissent jusqu'à  Samarcande. 

La  ligne  traverse  un  pays  fertile  peuplé. 

Grande  ville  dont  la  population  est  élevé  et  a 
70,000  habitants. 

ViUage. 

ViUage. 

Village. 

Village. 

Village. 

Ville  assez  importante. 

Village. 

Village. 

Ville  russe.  Ici  la  ligne  sort  du  Kouban  pour 
entrer  dans  le  Tnrkestan. 


ViUe  de  36.000  habitants. 


Revenons  à  notre  point  de  départ.  Nous  traversons  en  quelques 
minutes  File  d'Ouzoun-Ada  et  arrivons  au  bras  de  mer  qui  sépare  TîJe 
du  oontinent  ;  on  le  franchit  sur  un  remblai  de  1,200  mètres  de  long  ; 
puis  le  train  continue  à  longer  le  rivage  en  s'élevant  péniblement 
sur  le  plateau  sablonneux  qui  s'étend  à  50  kilomètres  dans  Tintêrieur. 
Nous  sommes  dans  un  désert  de  sable  ;  la  seule  plante  qui  y  pousse 
est  le  saxaoul.  A  25  kilomètres,  nous  arrivons  à  Mikhaïlovsk,  grande 
gare,  grand  dépôt  de  machines,  port  sur  la  Caspienne.  C'est  de  là  que 
partit  Skobeleff .  La  nuit  vient  ;  nous  apercevons  à  notre  droite  les 
grands  Balkans  d'Asie  où  apparaît  la  végétation  qui  fait  contraste 
avec  le  désert.  Nous  quittons  le  désert  de  dunes  de  sable  pour  entrer 
dans  le  désert  de  Kara-Koum  (sables  noirs).  Une  solitude  indéfini- 
ment plate  s'étend  devant  nous  à  la  lueur  de  la  lune. 

Le  mieux  est  de  rester  à  écouter  Heyfelder  parlant  de  ses  voyages 
daDs  le  pays,  à  la  suite  de  Skobeleff.  Tout  en  admirant  son  héros,  le 
boo  docteur  laisse  percer  qu'il  ne  le  trouvait  pas  très  pondéré  ;  TAlle- 
mand  trouve  toujours  facilement  les  autres  peuples  futiles. 

Plusieurs  fois  nous  observons  dans   le    désert  le  phénomène  du 
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mirage  qui  fit  éprouver  aux  soldats  deSkobeieffles  mêmes  déceptbiâ 
qu'à  ceux  de  Bonaparte. 

A  Balta-Schem,  un  petit  chemin  de  fer  Decauville  amène  à  la  station 
du  pétrole  qui  jaUlit  naturellement  à  32  kilomètres  de  là.  A  KizU- 
Arvat,  commence  loasis  de  TAkhal-Teké.  Les  oasis  de  cette  région 
ne  rappellent  que  faiblement  celles  d'Algérie  ;  c'est  toujours  le  d^^ 
avec  de  l'eau  en  plus  :  on  n'y  voit  pas  de  forêts,  pas  de  bouquets 
d'arbustes,  même  au  printemps.  On  y  rencontre  des  diamps,  pins 
ou  moins  bien  cultivés  suivant  l'état  de  l'irrigation,  des  jardins  frui- 
tiers et  des  vignes  de  médiocre  étendue,  des  pâturages  dans  les  partieg 
inférieures  des  rivières  et  sur  les  hauteurs.  Les  arbres  ne  vienne 
qu'au  bord  des  cours  d'eau  ;  ce  sont,  en  général,  des  peupliers.  Daos 
les  champs  cultivés,  viennent  principalement  :  le  froment,  le  millet, 
l'orge,  le  maïs,  le  safran,  le  trèfle,  la  luzerne,  le  chanvre,  le  coton, 
le  tabac.  Les  melons  réussissent  partout;  les  fruits  sont  exceli^ts; 
l'hiver  est  trop  rude  cependant  pour  qu'il  y  ait  des  orangers  et  des 
citronniers.  Telle  est  la  fertilité  du  sol  du  désert  d'alluvion,  qu'avec  de 
l'eau  on  peut  faire  pousser  deux  récoltes  par  an  :  le  désert  commence 
où  l'irrigation  cesse. 

La  journée  s'est  passée  dans  le  wagon  du  docteur  Heyfelder  qui 
nous  raconte  ses  courses  dans  les  montagnes  que  nous  voyons  à  notre 
droite  :  c'est  le  premier  soubassement  du  plateau  de  l'Iran.  Ces  mon- 
tagnes, de  500  à  2,000  mètres  de  hauteur,  s'appellent  le  Kuren-Dagh, 
le  Syus-Dagh,  le  Koppet-Dagh.  La  frontière  de  Perse  suit  l'autre  ve^ 
sant  de  cette  chsdne  qui  appartient  à  la  Russie. 

Après  Kodj,  on  aperçoit  quelques  troupeaux  qui  broutent  une  hexbe 
clairsemée  qui  a  remplacé  les  saxaouls  du  désert.  Un  village  turcomas 
apparaît;  il  est  composé  d'un  groupement  de  tentes  circulaires;  dans 
les  environs  est  une  forteresse  carrée  en  apgile,  avec  une  tour  à  dia- 
cun  des  angles  ;  nous  en  verrons  beaucoup  ainsi  jusqu'à  Merv.  Avant 
que  les  Russes  ne  fussent  venus  délivrer  le  pays  du  brigandage  des 
Tekkès,  c'est  dans  ces  forts  que  se  réfugiaient  les  laboureurs.  Tontes 
ces  forteresses  sont  bâties  suivant  deux  types  :  une  enceinte  d'argile 
soit  quadrangulaire,  soit  ovale,  avec  porte  principale  et  portes  laté- 
rales flanquées  de  tours  ;  si  la  place  est  importante,  des  forts  détachés. 
Dans  les  temps  troublés  les  Tekkès  s'y  réfugiaient  avec  leurs  familles 
et  leurs  troupeaux  ;  la  paix  revenue,  les  kibitkas  (tentes)  sortaient  de 
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a  forteresse  et  se  transportaient  en  plein  champ  par  les  soins  des  fem- 
nes.  Indépendamment  des  retranchements  bastionnés,  il  existait  des 
lardins  fortifiés.  Des  murailles  d'argile  entouraient  ces  jardins  et  les 
)rotégeaient  à  la  fois  contre  le  vent  des  steppes,  les  troupeaux,  les 
chameaux  au  pâturage  et  les  attaques  de  guerre. 

A  Bachmi  est  le  point  de  jonction  avec  le  chemin  de  l'Atrek.  L'Atrek  est 
lin  affluent  de  la  Caspienne  qui,  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours,  sert 
le  frontière  à  la  Russie.  Le  chemin  passe  à  Khadcham,  Kala,  Tersakan  et 
Mikisliav.  A  Bacluni,il  y  a  toujours  grande  abondance  d'eau  :  le  général 
Annenkoff  l'a  encore  augmentée  en  construisant  une  conduite  d'eau  en 
fonte  qui  va  la  chercher  au  loin  dans  la  montagne.  Les  forts  et  fortins  de- 
viennent de  plus  en  plus  nombreux.  On  aperçoit  des  villages,  des  trou- 
peaux de  moutons  à  grosse  queue  charnue,  des  chameaux  à  deux  bosses. 
Nous  arrivons  à  Ghéok-Tépé.  Le  docteur  Heyfelder  nous  conduit 
lui-même  à  la  forteresse  que  Skobeleff  a  prise  le  12/24  janvier  1881. 
Le  front  d'attaque  est  à  cent  mètres  environ  de  la  gare.  Les  murailles 
de  la  forteresse  dominent  la  plaine  d'une  dizaine  de  mètres;  elles 
étaient  un  peu  plus  hautes,  mais  le  docteur  nous  raconte  qu'étant 
chargé  du  service  sanitaire  du  corps  expéditionnaire  et  ayant  une 
énorme  quantité  de  cadavres  d'hommes,  de  chevaux  et  de  chameaux 
à  enterrer  après  la  prise,  il  en  avait  fait  déposer  un  grand  nombre 
dans  le  fossé  au  pied  de  la  muraille,  puis  avait  fait  combler  en  abattant 
le  dessus  des  murs.  L'épaisseur  du  rempart  est  très  considérable;  aussi 
les  obus  des  Riisses  ne  faisaient-ils  pas  grand  effet  :  ils  avaient  70  pièces 
de  canon;  les  Tekkès  avaient  un  vieux  canon  anglais  du  siècle  dernier. 
Les  Russes  étaient  7,000  et  les  Tekkès  30,000.  Il  fut  absolument  im- 
possible de  faire  brèche  par  le  canon.  Le  4  janvier,  les  Tekkès  firent 
une  sortie  et  vinrent  jusque  sur  les  tranchées  des  Russes.  Skobeleff 
poussa  ses  travaux  jusqu'à  la  3®  parallèle  à  80  mètres  de  la  place;  de 
là  partirent  les  mineurs.  On  avait  entrepris  de  faire  deux  brèches, 
l'une  à  la  poudre  ordinaire,  l'autre  à  la  dynamite;  ce  fut  celle  à  la 
dynamite  qui  réussit  :  elle  est  encore  béante,  la  parallèle  a  été  en  partie 
comblée  par  l'enfouissement  des  cadavres. 

Les  Russes  perdirent  4  officiers  et  55  soldats  tués,  180  officiers  et 
^  honunes  blessés,  10  officiers  et  75  hommes  contusionnés.  La  déroute 
qui  suivit  la  prise  de  la  forteresse  fut  efl^yable;  la  journée  coûta  la 
vie  à  15,000  indigènes. 

xn  (1»  octobre  90).  N«  103.  26 
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Le  train  repartait  ;  nous  n'avons  pu  aller  bien  loin.  Heyfdd»  doqs 
raconte  qu'un  simulacre  de  la  prise  de  Ghéok-Tépé  fut  bit  par  les 
troupes  russes  devant  l'ambassadeur  de  Perse  en  Russie. 

Nous  arrivons  à  Askhabad,  chef-lieu  de  la  Transcaspienne;  c'est  la 
résidence  du  commandant  en  chef,  le  général  Komaroff  ;  nous  n'avoos 
pas  le  temps  d'aller  en  ville.  La  gare  est  fort  belle;  bufE^  très  hien 
servi,  éclairage  à  la  lumière  électrique,  fiacres  à  la  porte  pour  coodoiie 
à  la  ville.  Nous  repartons;  la  journée  se  passe  à  deviser  dans  le  salon 
d'Heyfelder.  Le  pays  est  très  peuplé;  beaucoup  de  villages  rq)peliDt 
les  douars  arabes;  avec  cette  différence  que  le  toit  des  tentes  arabes eâ 
noir  et  que  celui  des  Kibitkas  est  blanc.  De  tous  côtés,  un  grand 
-  nombre  de  feiites  tours  en  argile,  hautes  de  3  à  4  mètres.  Ces  toois 
peuvent  abriter  une  demi-douzaine  d'hommes  au  plus  et  ne  possè- 
dent qu'une  étroite  porte  très  basse,  où  Ton  ne  passe  que  le  dos 
courbé. 

Ces  fortins,  nous  dit  Heyfelder,  servaient  de  refuge  aux  cultÎTatâiis 
de  Toasis  contre  les  pillards  tekkès  ou  merviens,  et  de  postes  d'obser- 
vation aux  guetteurs  chargés  d'annoncer  leur  arrivée.  On  comprend 
que  cette  époque  ne  soit  pas  regrettée.  Au  bout  de  peu  de  temps,  k 
verdure  disparaît;  on  est  dans  un  désert  de  sable.  Vers  la  droite,  les 
montagnes  de  Perse  s'éloignent  en  devenant  plus  élevées;  on  aperçoit 
à  leur  pied  des  terres  cultivées,  beaucoup  de  tentes,  beaucoup  de 
chameaux.  De  grandes  ruines  à  droite,  puis  nous  rentrons  dans  le 
désert  d'alluvion. 

Ici  se  termine  l'oasis  de  Takhal  qui  forme  le  long  du  Kopet^)a^ 
une  bande  de  217  verstes  de  longueur,  de  6  à  15  verstes  de  largeur. 
Tout  ce  pays  a  fait  partie  du  royaume  des  ParUies. 

Station  de  Géours,  —  Là,  passe  le  chemin  qui  mène  d'Askhabad  à 
l'importante  ville  persane  de  Mesched,  objet  de  contestation  entre  les 
Russes  et  les  Persans  (1). 

A  gauche  de  Géours,  grande  ruine  d'une  forteresse  turcomaoe. 

Nous  marchons  tout  près  des  montagnes  qui  forment  une  falaise 
découpée  de  4  à  500  mètres  de  hauteur  en  dessus  de  la  plaine. 

Aksou.  —  Le  désert,  la  nuit  vient.  Pendant  la  nuit  nous  frandiis- 


(1)  Depuis  notre  dernier  voyage,  les  Basses  ont  en  on  siiccèB  diplomatiqw  es 
obtenant  de  mettre  an  vice-consul  à  Mesched. 
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sons  l'oasis  de  l'Ateck.  Cette  oasis  se  termine  à  l'importante  station 
de  Douchak  (verste  606),  point  méridional  extrême  du  Transcaspien, 
où  pourra  s'embrancher  plus  tard,  si  les  circonstances  politiques  le  per- 
mettent ou  l'exigent,  un  prolongement  sur  la  frontière  afghane,  Hérat, 
Kandahar  et  les  passes  de  Bolan.  Ce  prolongement  passerait  à  Sérakhs, 
Douyelle  yllle  russe  de  3,000  habitants,  bâtie  sur  la  rive  droite  du 
Tedchen,  qui  sert  de  frontière  avec  la  Perse,  et  au  carrefour  des  routes 
de  Merv  en  Perse  et  de  Hérat  à  la  mer  Caspienne.  La  route  qui  con- 
duit à  Mesched  est  carrossable  sur  le  territoire  persan;  au  sud  de  ce 
point  important  le  tracé  contournerait  la  riche  oasis  de  Pendeh,  que 
forment  les  irrigations  du  Koutsh,  afDuent  du  Mourgab  qui  passe 
à  Merv. 

De  Douchak  à  la  frontière  afghane  il  y  a  200  verstes.  De  cette  fron 
tière  aux  passes  de  Bolan,  point  terminus  du  réseau  indien,  il  y  a 
800  verstes.  La  construction  du  chemin  de  fer  serait,  parait-il^  bien 
plos  facile  que  ne  Ta  été  celle  du  Transcaspien.  En  tous  cas,  les  ingé- 
nieurs russes  affirment  qu'en  six  semaines  ils  auraient  construit  la 
ligne  de  Douchak  à  Hérat.  Après  Douchakt  le  chemin  de  fer  prend  la 
direction  du  nord-est.  Désert  jusqu'à  la  rivière  du  Tedchen,  que  Ton 
passe  sur  un  pont  métallique.  Le  Tedchen  passe  à  Hérat,  où  il  s'ap- 
pelle TKériroud.  Le  Tedchen  et  le  Mourgab  qui  passe  à  Merv,  devien- 
dront une  source  de  richesses  pour  tout  le  pays,  quand  le  gouverne- 
ment russe  aura  fait  faire  les  travaux  de  captation  de  leurs  eaux  qui 
reculeront  les  limites  dû  désert  en  augmentant  les  surfaces  arrosées. 
Désert  de  sable,  après  le  Tedchen. 

Gbéok-Sougar  (verstes  67S),  Djoujou-Kli  (verstes  700),  Dortkhouine 
(verstes  723).  Pas  d'habitants,  pas  d'eau. 

Des  baraquements  solides  servent  de  stations  et  d'abris  pour  les  sol- 
dats ou  ouvriers  civils  qui  font  l'office  de  cantonniers.  On  trouve 
cependant  à  manger  au  buffet  :  l'eau  vient  du  Tedchen  par  une  con- 
duite en  fonte,  ou  par  le  canal  Alïkhanoff  qui  prend  l'eau  du  Mourgab. 
Oatis  de  Merv.  —  Station  de  Karibata  (verstes  743).  Tout  le  pays  est 
irrigué;  aussi  la  fertilité  est-elle  grande.  Villages,  troupeaux  de  bœufs 
et  de  chameaux. 

Al  Merv  et  au  delà,  le  chameau  n'a  plus  qu'une  bosse;  auparavant 
nous  ne  voyionsvpresque  que  des  dromadaires  à  deux  bosses. 
30  septembre  :  nous  sommes  à  Merv. 
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MERV  —  BOUKARA  —  DUNES  DU  DÉSERT  DE  SABLE 

Ici,  nous  quittons  le  train  des  voyageurs  pour  Samarcande;  DcAre 
wagon  est  décroché.  Nous  repartirons  demain  matin,  remorqués  par 
un  train  de  marchandises.  Le  D**  Heyfelder  continue  sur  Boukara  el 
emmène  M.  Curzon  qui  visitera  Merv  au  retour.  D  espère  découvrir, 
dans  ce  tête-à-téte,  le  véritable  motif  du  voyage  de  M.  Courzon  en 
Asie  Centrale. 

Arrivé  à  Merv,  mon  premier  soin  est  d'aller  avec  le  D*"  Delaporte 
chez  M.  le  colonel  Kozlow,  gouverneur  de  Merv.  Je  lui  présente  H.  Red- 
fern,  le  chef  de  notre  caravane,  qui  est  porteur  de  V0tkrytyi4i»t;k 
colonel  la  parcourt  et  nous  donne  quelques  conseils  sur  remploi  de 
notre  temps  à  Merv.  U  nous  offre  ses  services  pour  aller  à  Baïram-Ali 
(ruines  du  vieux  Merv),  à  20  verstes  de  là. 

Nous  parcourons  Merv  dans  notre  fiacre,  conduit  par  un  cocher  p^^sao 
et  nous  nous  retrouvons  pour  le  déjeuner  au  buffet  de  la  gare.  Ce 
buffet  sert  de  café-restaurant  aux  officiers  de  la  garnison.  A  onze  heur^. 
arrive  le  colonel  Kozlow,  je  lui  présente  mes  compagnons  et  d'abord 
le  colonel  Talbot.  Aux  premiers  mots,  voyant  qu'il  a  affaire  à  un 
officier  anglais,  il  se  retire  vivement  vers  moi,  me  dit  qu'il  n'est  pas 
possible  qu'un  officier  anglais  ait  pu  obtenir  l'autorisation  de  venir  à 
Merv  en  ce  moment.  U  me  prie  de  lui  donner  ma  parole  d'honneur 
qu'il  est  sur  YOtkrytyi'list.  Sur  mon  affirmation,  il  se  rassérène  et  se 
montre  fort  aimable  pour  tous.  Je  ne  veux  pas  cependant  en  rester 
là;  je  prie  M.  Redfern  de  montrer  de  nouveau  YOtkrytyi-Ust ;  nons 
y  sommes  bien  tous  portés,  mais  le  général  Annenkoff,  par  l'inter- 
médiaire duquel  nous  l'avions  obtenue,  s'était  borné  à  faire  m^tre 
nos  noms,  sans  indiquer  ni  nos  qualités  ni  nos  nationalités. 

Nous  prenons  congé  et  nous  partons  pour  Baïram-Ali  en  victom  à 
travers  l'oasis.  Nos  chevaux  dévorent  les  20  verstes  au  trot  sur  une 
route  en  terre  qui  franchit  de  nombreux  canaux  d'irrigation.  Les  ponts 
en  bois,  sans  garde-fou,  ont  la  largeur  stristement  nécessaire  pour  le 
passage  d'une  voiture.  Comme  la  route,  au  contraire,  est  très  spa- 
cieuse, nos  cochers  russes  et  persans  ont  la  funeste  idée  de  se  liYrer 
à  une  course  de  chars.  On  arrive  à  un  canal  au  grand  galop,  la  Victoria 
où  j'étais  avec  le  colonel  Talbot,  ne  trouve  pas  de  place  pour  passer 
sur  le  pont:  nous  voilà  dans  l'eau.  Je  ne  sais  commet  nous  nous 
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en  sommes  tirés  sans  aucun  accident.  J'ai  pu  admirer,  dans  cette 
circonstance,  le  flegme  britannique  du  colonel  Talbot  ;  son  parapluie 
avait  été  égaré  dans  la  bagarre,  nous  ne  sommes  repartis  qu'après 
ravoir  retrouvé. 

En  route,  nous  traversons  un  gros  village  de  Kibitkas  Turkmènes  ;  le 
temps  nous  presse,  nous  achetons  quelques  fruits,  mais  nous  ne  pre- 
nons pas  le  temps  de  visiter  le  campement.  Les  ruines  de  Baïram-Ali 
s'étendent  à  perte  de  vue  ;  pas  un  être  n'en  anime  la  solitude  :  Teffet 
est  saisissant.  Merv  a  été,  dit-on,  fondé  par  Alexandre  le  Grand  ;  Tamer- 
lan,  Gengiskan,  l'ont  successivement  ruiné,  puis  il  a  été  détruit  com- 
plètement il  y  a  un  siècle  environ  par  un  shah  de  Perse.  Le  temps  est 
superbe  ;  nous  faisons  une  grande  promenade  à  pied  dans  ces  ruines, 
car  les  voitures  ne  pourraient  nous  suivre  et  puis  nos  chevaux  ont 
besoin  de  repos.  Une  partie  des  ruines  est  irriguée;  un  officier  du 
génie  est  même  à  demeure  à  Baïram-Ali  pour  ce  service. 

Nous  repartons  au  coucher  du  soleil  ;  des  vols  de  faisans  se  lèvent 
sous  les  pieds  de  nos  chevaux.  Des  officiers  russes  et  leurs  cosaques 
à  cheval  rentraient  en  môme  temps  que  nous  ;  nos  cochers  ne  résis- 
tent pas  au  plaisir  de  recommencer  avec  eux  une  course  de  vitesse  ; 
peu  s'en  faut  que  ce  steeple-chase  ne  finisse  mal.  D'un  pareil  train, 
les  20  verstes  sont  allègrement  franchies.  Il  fait  nuit  noire  quand  nous 
rentrons  au  nouveau  Merv.  Nous  couchons  dans  notre  wagon. 

Le  lendemain  matin,  on  nous  accroche  à  un  train  de  marchandises 
et  nous  continuons  notre  route  à  une  très  modeste  allure.  A  Kourban- 
Kalo  commence  le  désert  de  sable  ;  il  y  en  a  200  verstes  sans  dis- 
continuer. Les  stations  ne  sont  alimentées  d'eau  que  par  les  trains  de 
wagons-citernes.  Cette  partie  du  chemin  de  fer  a  été  la  plus  difficile  à 
construire.  U  y  a  une  longueur  de  63  kilomètres  pendant  laquelle  on 
ne  trouve  que  sable  sans  la  moindre  interruption.  Pas  un  brin  d'herbe. 
Les  dunes  se  déplacent  souvent  de  un  ou  deux  mètres  :  l'hiver,  le 
déplacement  a  lieu  du  sud  au  nord,  en  été  du  nord  au  sud.  Les  ingé- 
nieurs n'en  sont  nullement  effrayés  :  il  y  a  trois  hommes  par  verste 
en  été  et  trois  hommes  pour  deux  verstes  en  hiver  pour  l'entretien 
de  la  voie.  Des  ouvrages  en  clayonnage  et  en  bois  protègent  un  peu 
la  voie  contre  le  sable  ;  les  traverses  sont  souvent  posées  sur  de  l'ar- 
gile battu. 

Nous  sojjnmes  informés  télégraphiquement  à  une  station  que  le 
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prince  Kilkoflf,  chef  de  Texploitation,  nous  invite  à  dtner  an  nwndn 
général  Annenkoff  à  Amou-Daria,  la  ville  russe  voisine  de  la  viDe 
boukarienne  de  Tchardjoui.  Un  peu  avant  TAmou-Daria  (andoi  Oms) 
nous  entrons  dans  les  États  de  TÉmir  de  Boukarie  :  la  &(»tîëre  ros» 
s'arrête  à  la  limite  du  désert  de  Kara-Koum  ;  mais,  en  réalité,  les 
Russes  occupent  le  pays  comme  s'ils  étaient  chez  eux. 

TCHARDJOUI.  —  LE  2«  BATAU.L0N  DE  GHBION   DE  FER.  —  LE  POIfT 

SUR  l'amou-daru 

Z*'  octobre.  — "Nous  arrivons  de  nuit  à  Tchardjoui.  Le  prince  Kilkoff, 
à  la  tête  d*un  nombreux  personnel  d'ingénieurs,  vient  à  notre  ren- 
contre et  nous  mène  à  la  résidence  du  général  Annenkoff,  oOi  nous 
trouvons  le  colonel  Andreieff,  commandant  le  2^  bataillon  de  diemin 
de  fer  Transcaspien.  Très  beau  dîner,  vins  de  Bordeaux,  de  Bour- 
gogne, de  Champagne,  de  Crimée,  du  Caucase,  de  Samarcande,  toasts 
à  l'empereur  de  Russie,  au  général  Annenkoff,  au  prince  Kilkoff.  Ce 
dernier  riposte  par  un  toast  à  notre  santé  ;  le  colonel  Andreieff  porte 
un  toast  à  l'armée  française  ;  le  colonel  anglais  et  le  capitaine  italien 
font  très  bonne  contenance.  Je  crois  devoir  clore  la  série  par  un  toast 
international  aux  armées  qui  ont  ici  des  représentants.  La  muâqw 
du  bataillon  de  chemin  de  fer  vient  jouer  après  le  dîner. 

Le  lieutenant-colonel  Andreieff  me  donne  des  renseignements  sur 
le  chemin  de  fer  et  sur  le  bataillon  qu'il  commande.  De  la  Caspienne 
à  Samarcande,  il  y  a  deux  bataillons  de  chemin  de  fer.  Le  premier, 
réparti  d'Ouzoun-Ada  à  Tchardjoui,  est  commandé  par  le  lieutenant- 
colonel  Herpoff  ;  le  second,  de  Tchardjoui  à  Samarcande,  est  sousle« 
ordres  du  lieutenant-colonel  Andreieff. 

Chaque  bataillon  est  de  quatre  compagnies  à  2S0  honmies  diatmoe. 
Le  2*  bataillon  a  deux  compagnies  à  Tchardjoui,  une  à  Boukara,  une 
à  Samarcande.  Dans  chaque  station,  il  y  a  cinq  à  six  soldats.  A  Farap, 
station  importante  de  l'autre  côté  du  pont  de  l'Amou-Daria,  il  y  a  120 
soldats  sous  les  ordres  directs  du  chef  de  station  pour  les  mouvements 
du  matériel  causés  par  la  crainte  du  manque  de  solidité  du  pont  en 
bois.  Les  chefs  de  station  et  les  contrôleurs  du  mouvement  sont  d^ 
sous-ingénieurs.  Tous  les  travaux  sont  sous  la  direction  de  l'ingénieur 
en  chef  Boudgiroff,  qui  est  assisté  d'ingénieurs  de  secticMi. 
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L'infrastructure  du  chemin  de  fer  est  l'œuvre  des  ingénieurs  ;  la 
superstructure  est  celle  des  militaires. 

Le  6  janvier  1888,  le  pont  de  TAmou-Daria  a  été  livré  au  bataillon 
de  chemin  de  fer  qui,  le  T  janvier,  a  posé  le  premier  rail.  Le  26  février, 
CD  était  arrivé  à  Boukara,  le  jour  de  Pâques  à  Katigourgan,  et  le  15  mai 
à  Samarcande.  On  avait  construit  354  verstes  à  raison  de  6  verstes 
par  jour.  Le  grand  dépôt  de  matériel  était  à  Farap,  sur  la  rive  droite 
de  rAmou-Daria.  L'élément  civil  se  substitue  petit  à  petit  à  l'élément 
militaire  ;  pour  éviter  toute  susceptibilité,  le  Ministère  des  Affaires 
étrangères  a  voulu  que  l'appellation  de  «  Chemin  de  fer  militaire  » 
ne  fût  plus  employée,  c'est  maintenant  a  Transcaspien  Saganspiche 
Garoda  ». 

La  soirée  se  passe  gaiment  et  Ton  nous  reconduit  en  pompe  à  notre 
wagon,  musique  en  tôte,  avec  lanternes  vénitiennes.  On  se  sépare  après 
force  poignées  de  main;  nos  hôtes  se  retirent  de  quelques  pas,  puis 
poussent  un  hourra  et  un  énergique  «  Vive  la  France  !  »  Nous  répondons 
«  Vive  la  Russie  !  » 

Le  lendemain  matin,  départ  :  on  accrochera  notre  wagon  à  im  petit 
train  qui  conduit  des  ingénieurs  visiter  la  construction  d'un  pont  sur  un 
affluent  du  Zarafchan  et  qui  nous  laissera  là  ;  nous  attendrons  ensuite 
un  train  de  ballast  auquel  on  nous  accrochera  jusqu'à  Boukara. 

Avant  de  partir,  en  compagnie  de  nos  hôtes  de  la  veille,  nous  exami- 
Dons  les  alentours  du  fleuve.  Le  pont  qui  a  près  de  deux  cents  mètres 
de  longueur  est  en  bois;  il  n'est  que  provisoire,  mais  remplit  parfaite- 
ment son  office.  Une  locomotive  nous  poussera,  mais  ne  passera  pas  sur 
la  portière  mobile  ;  une  autre  locomotive  venant  de  Farap  viendra  nous 
chercher,  et  le  point  dangereux  n'aura  point  eu  de  surchai^e  compro- 
mettante. On  agit  ainsi  pour  tous  les  trains,  c'est  ce  qui  nécessite  à 
Farap  le  nombreux  personnel  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Le  pont 
de  l'Amou-Daria  à  Tchardjoui  devait  être  le  pont  de  service  pour  aider 
à  en  construire  un  définitif  :  une  fois  fini,  le  général  Annenkoff  eut 
l'idée  d'y  faire  passer  des  trains;  l'expérience  réussit  (1). 

(1)  Le  pont  est  en  plnâenrs  parties.  Un  grand  pont  de  892  sagènes,  trois  petits 
ponts  de  300  sagénes  en  toat  ;  an  viadnc  de  300  sagènes,  total  :  1,492  sagènes,  soit 
3,168  mètres  (1  sagèhe  =  2  m.  13  c;  500  sagènes  valant  une  verste  =  1,067  mètres). 
Us  pilotis  sont  des  sapins  du  nord  venant  d'Astrakan  par  Ouzoum-Ada  ;  il  y  en  a 
3,330i  Au  centre  est  une  portière  mobile  sur  barques  pour  la  navigation.  Le  pont  a 
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A  quelque  distance  est  un  des  deux  vapeurs  de  guerre  ;  Vautre  est  ai 
route  vers  Khiva;  ces  deux  vapeurs  font  partie  de  la  flotte  de  la  mer 
d'Aral  ;  près  du  vapeur  est  une  grande  barque-sarte.  —  Nous  partons, 
le  chef  de  gare  de  Farap  est  arrivé  avec  sa  locomotive;  il  parle  admi- 
rablement le  français  et  nous  dit  qu'il  activera  notre  départ.  Nous 
avons  tout  le  temps  de  déjeimer  chez  un  Allemand  installé  à  Farap,  puis 
de  nous  promener  dans  une  ville  en  construction.  Enfin,  Fingénieur 
qui  doit  nous  remorquer  est  prêt  et  on  part.  Le  pays  que  nous  traversons 
est  fertile.  De  temps  en  temps  un  petit  désert  de  quelques  kilomètres, 
puis  la  verdure  reparaît.  Partout,  aux  abords  du  chemin  de  fer,  la  plus 
grande  activité;  des  bâtisses  s'élèvent;  la  brique  qui  les  compose  est 
faite  sur  place  par  des  indigènes  qui  travaillent  presque  nus,  la  tête 
couverte  d'un  gigantesque  bonnet  à  poil  en  peau  de  mouton,  blanc  ou 
noir,  pour  se  garantir  contre  les  insolations.  Nous  restons  trois  heures 
en  face  de  Karakoul  ;  mais  la  station  en  est  trop  loin.  Enfin,  nous  arri- 
vons à  Boukara,  il  fait  nuit. 

.  BOUKARA.  —  l'armée  BOUKARIOTB 

La  gare  est  à  près  de  dix  kilomètres  de  la  ville.  Le  docteur  Heyfdcte 
nous  a  fait  envoyer  les  seules  voitures  dont  dispose  le  résident  russe,  ce 
sont  les  voitures  de  l'émir.  Quelles  voitures  !  Nous  partons  accompagnés 
par  un  cosaque  et  un  oflQcier  de  l'émir  venus  à  notre  rencontre.  Je 
n  oublierai  jamais  cette  course  fantastique.  Nous  avons  trois  chevaux 
attelés  à  la  file  avec  un  postillon  boukarien  sur  chaque  cheval,  le 
dernier  à  les  jambes  sur  les  brancards.  Cette  rentrée  nocturne  dans 
Boukara  nous  fait  penser  aux  Mille  et  une  Nuits;  heureusement  qu'on 
ne  rencontre  personne  I  A  l'allure  où  nous  sommes  nous  écraserions 
tout  ;  il  y  a  place  juste  pour  une  voiture.  Nous  traversons  même  les  bazars 
couverts.  Enfin,  nous  voilà  à  la  résidence  russe.  C'est  un  palais  de  l'émir, 
en  pisé,  avec  un  jardin  superbe. 

Nous  retrouvons  nos  deux  compagnons,  le  docteur  Heyfelder  et 
M.  Curzon.  Le  docteur  Heyfelder  nous  présente  au  Mirakour,  officier 
de  l'émir,  qui  nous  fait  les  honneurs  de  notre  installation.  C'est  une 


des  trottoirs  pour  les  piétons,  mais  il  est  presque  à  claire-voie  au  milieu.  Des  pompes 
et  des  relais  d'eau  sont  prêts  4  toute  éventualité  d'incendie.  Les  trains  marchent  sur 
le  pont  à  la  vitesse  d'un  homme  au  pas. 
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raste  pièce  dont  le  plancher  et  les  murs  sont  couverts  de  beaux  tapis. 
Sur  une  table  est  le  dastarkan  que  nous  envoie  Témir  :  c'est  le  repas 
ie  bienvenue,  symbole  de  l'hospitalité.  Les  plats  en  faïence  contien- 
lent  des  amandes,  des  raisins  secs,  des  pistaches,  des  sucreries  indi- 
gènes et  du  thé  vert  excellent.  Autour  de  la  pièce  sont  préparés  de 
grands  lits  boukariens. 

Après  avoir  goûté  au  dastarkan,  nous  sommes  conduits  près  de 
M.  Klem»  premier  drogman  qui  dirige  la  résidence  en  l'absence  du 
titulaire,  M.  Tcharikoff;  nous  sommes  présentés  à  M"*®  Klem  et 
nous  faisons  un  excellent  souper  avec  le  personnel  de  la  résidence  qui 
se  compose  de  M.  et  M™«  Klem,  la  mère  de  cette  dernière;  sa 
sœur,  mariée  à  un  ingénieur  en  chef  du  chemin  de  fer;  un  drogman 
boukarien  et  un  officier  russe,  venant  de  Tachkent  visiter  l'émir  de 
la  part  du  général  Rosenbach,  qui  commande  le  Turkestan  russe. 

Nous  nous  endormons  au  son  des  tambourins  des  gardes  de  nuit  : 

ceux-ci  circulent  dans  les  rues  par  escouade  de  trois  à  dix  hommes, 

dont  l'un  porte  un  tambourin  sur  lequel  il  appUque  à  intervalles  égaux 

un  coup  prolongé,  suivi  de  deux  autres  plus  rapides.  Après  la  prière 

du  soir,  la  circulation  est  interdite  ;  tout  individu  rencontré  dans  les 

rues  à  partir  de  ce  moment  est  arrêté.  Les  clefs  des  portes  de  la  ville 

sont  remises  à  un  officier  de  l'émir  logé  dans  la  citadelle.  Notre  entrée 

à  cette  heure  indue  a  été  une  dérogation  aux  usages.  Le  lendemain, 

nous  sommes  officieusement  priés  de  ne  pas  sortir  seuls,  et  autant  que 

possible,  d'être  à  cheval  pour  avoir  plus  de  prestige;  nous  serons,  en 

outre,  toujours  accompagnés  par  un  Boukarien  pris  dans  le  poste  de 

police  à  la  porte  de  l'ambassade,  ou  par  un  Cosaque.  Les  chevaux 

que  nous  monterons  seront  fournis  par  l'émir.  Le  mien  a  une  selle 

persane  en  bois  ;  on  n'y  est  pas  trop  mal.  L'hospitalité  est  soi-disant 

complètement  offerte  par  l'émir  ;  en  réalité,  le  résident  russe  offre  le 

vin;  l'émir,  bon  mahométan,  ne  peut  le  faire.  Nous  avons,  en  partant, 

reconnu  toutes    ces  gracieusetés   par  de  généreux  pourboires  aux 

domestiques  russes  et  boukariens,  aux  soldats  boukariens  de  garde  et 

aux  Cosaques  russes. 

Boukara  a,  dit-on,  300,000  habitants.  Le  tchime,  mur  d'enceinte 
de  Boukara,  est  percé  de  onze  portes,  ouvertes  du  lever  du  soleil 
jusqu'à  la  prière  du  soir  ;  elles  sont  en  bois  garni  de  ferrures  et  flan- 
quées de  tours  rondes  à  mâchicoulis  et  à  meurtrières.  Des  deux  côtés 
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de  chaque  porte,  à  l'intérieur,  se  trouvent  des  corps  de  garde  occapés 
par  des  agents  de  police,  yètus  de  larges  khalats  et  coiffés  d'an  bonnet 
de  peau  de  mouton,  armés  d'une  masse  d'armes  ou  d'une  espèce  de 
javelot  à  courte  hampe.  La  ville  est  un  dédale  de-  rues  étroites  entre 
des  bâtiments  sans  fenêtres,  en  torchis.  Sur  quelques  places  sont  de 
grands  bassins  en  pierre  de  taille,  établis  là  comme  dans  nos  sqoaies 
pour  donner  de  la  fraîcheur  en  été.  Leur  ccmstruction  est  très  ancienne; 
ils  sont  alimentés  par  une  dérivation  du  Zarafchan.  Les  costumes  des 
citadins  sont  bariolés  de  couleurs  voyantes  :  ce  sont  des  khalats  (robes 
de  chambre)  à  grands  ramages  en  étoffe  indigène,  ou  à  fleurs  eo 
cotonnade  russe  ;  tous  sont  uniformément  coiffés  d'un  turban  blanc. 
On  aperçoit  quelquefois  le  haut  bonnet  de  peau  de  mouton  d'an 
Khivain  ou  d'un  Turcoman.  Des  fenmies  couvertes  d'une  longue  robe 
apparaissent  hermétiquement  voilées;  le  voile  est  en  crin  noir  et  fonne 
masque  sur  la  figure.  A  notre  approche,  elles  se  tournât  contre  k 
mur,  se  faufilent  derrière  une  porte  ou  se  retirent  sous  une  sombre 
voûte.  Nous  arrivons  au  bazar.  Ce  sont  des  échoppes  donnant  sur  dei 
rues  couvertes.  Là  se  voit  un  grand  mélange  de  races  :  on  distingue 
des  Hindous  aux  cheveux  plats,  à  la  figure  jaune,  qui  viennent  do 
Pendjab  et  font  le  métier  d'usuriers.  Nous  sommes  visiblement  anti- 
pathiques à  la  foule  :  les  enfants  seuls  semblent  contents  de  nous  voir; 
parmi  eux,  il  en  est  qui  sont  charmants;  les  petites  filles  qui  ne  sool 
pas  encore  voilées  ont  souvent  de  très  beaux  yeux  et  des  traits  d'une 
grande  finesse. 

Des  indigènes  se  mettent  à  notre  disposition  et  nous  servit  de 
courtiers  :  ce  sont  des  juifs.  Us  sont  dans  ce  pays  de  toute  éternité 
et  ne  savent  pas  eux-mêmes  quand   leurs  ancêtres   y  sont  v^ns* 

Les  indigènes  les  maltraitent  par  principe.  Cela  ne  les  ^npèche 
pas  d'être  puissamment  riches;  ils  sont  forcés  d'être  vêtus  d'an 
hoirible  vêtement  de  coton  foncé,  le  port  de  la  soie  leur  étant  inter- 
dit; il  leur  est  également  défendu  de  monter  à  cheval,  leur  corps 
est  ceint  d'une  corde,  deux  longues  mèches  de  cheveux  bondés, 
retombant  sur  leur  poitrine,  s'échappent  d'un  bonnet  carré,  oroé 
d'une  mince  bordure  en  astrakan. 

Le  bazar,  ou  plutôt  les  bazars  de  Boukara  sont  très  biai  appro- 
visionnés :  nous  avons  acheté  des  tapis,  des  tissus  de  soie,  des 
aiguières  (koui^anis)  très  bien  travaillées.   On  nous   a   montré  (te 
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monnaies  grecques,  une  en  or  du  temps  d'Alexandre  le  Grand,  au 
dire  du  marchand,  des  bijoux  en  jade  venant  de  Chine.  Le  docteur 
Heyfelder,  nous  a  accompagnés  dans  toutes  nos  courses;  nous  avons 
constaté  le  prestige  qu'un  médecin  exerce  sur  ces  Orientaux;  le 
même  fait  se  vérifie  en  Algérie  sur  les  Arabes.  En  revanche,  sous 
des  dehors  polis,  il  était  facile  de  voir  que  ces  gens  nous  étaient 
hostiles;  seuls  les  coups  de  fouet  des  Cosaques  et  des  agents  de 
Fémirnous mettaient  à  l'abri  des  poussées  de  leur  curiosité  indiscrète, 

La  plupart  des  maisons  de  Boukara  sont  en  pisé  :  les  monuments, 
les  mosquées  et  écoles  (Médressés)  sont  en  briques;  quelques-unes 
sont  recouvertes  de  briques  vernissées  et  d'émaux,  leur  nombre  est 
fort  considérable.  Boukara-Chérif  est  regardée  comme  la  ville  sainte 
du  mahométisme  en  Asie  centrale.  Les  deux  principaux  Médressés 
(nniversités)  sont:  l'Ir-Nazar,  bâtie  avec  les  dons  de  l'impératrice 
Catherine  n  de  Russie,  et  Kalane,  qui  contient  de  superbes  oratoires 
ornés  d'inscriptions  tirées  du  Coran  et  d'émaux  multicolores.  Les 
étudiants  sont,  pour  la  plupart,  entretenus  par  des  bourses  dont  les 
fonds  sont  faits  par  des  biens  spéciaux  fvakoufs)  et  Ic^és  dans  les 
eellules  des  Médressés:  il  faut  environ  vingt  ans  pour  obtenir  le 
titre  d'iman  et  avoir  à  son  tour  le  droit  d'enseigner  et  de  prêcher. 

L'instruction  publique  est  remarquablement  répandue  dans  TAsie 
eentrale,  où  les  illettrés  sont  rares.  Boukara  seule  compte  pour  le 
moins  un  millier  d'écoles  élémentaires.  Les  derviches  ou  kalendars, 
qu'on  rencontre  à  chaque  pas,  sont  des  moines-mendiants,  vivant  en 
partie  dans  des  couvents  et  se  divisant  en  plus  de  soixante  ordres, 
presque  tous  sont  des  ordres  hurleurs  et  assourdissent  les  passants  ; 
ils  vont  par  bandes,  vêtus  de  haillons,  les  cheveux  incultes,  armés 
de  bâtons;  ils  s'abstiennent  totalement  de  remercier  ceux  qui  leur 
font  l'aumône  ;  à  les  entendre,  la  charité  profite  à  celui  qui  la  fait. 

Parmi  les  monuments  remarquables,  il  faut  citer  la  haute  tour 
d'où  sont  précipités  les  condamnés  à  mort  et  f  la  fosse  aux  punaises  » 
où  on  vous  enferme  pour  les  délits  de  moindre  importance. 

Le  troisième  jour  de  notre  arrivée,  au  matin,  nous  allons,  le 
colonel  Talbot,  le  docteur  Delaporte  et  moi,  voir  manœuvrer  l'armée 
boukariote.  La  plus  grande  partie  forme  la  garnison  de  Boukara. 

Le  généralissime  est  un  jeune  Uzbeg  (membre  de  la  famille  royale)  : 
il  est  affublé  d'une  sorte  de  tunique  avec  d'anciennes  épaulettes 
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russes,  un  grand  nombre  de  décorations  de  «  TEtoile  de  Bookan  i 
sur  l'estomac;  il  est  coiffé  d'un  bonnet  rond  en  loutre;  il  est  à  pied. 
A  ses  côtés  se  tient  un  musicien  jouant  d'une  sorte  de  dairon  poor 
donner  les  signaux  qui,   dans  Tarmée  boukariote,  sont  les  seds 
conunandements  usités.  Il  y  avait  cinq  bataillons  de  quatre  compr 
gnies  chacun.  Les  soldats  portent  uniformément  la  tunique  roage- 
brique,   par -dessus  laquelle  est  passé   un  pantalon  large  en  cair 
jaune,  et  une  ceinture  en  cuir  avec  la  cartouchière  ;  la  coiffure  ai 
un  bonnet  rond  en  astrakan  noir.  Chaque  bataillon  a  sur  son  aile 
droite  un  drapeau  triangulaire  de  différentes  couleurs.  Les  souw>fficiefs 
ont  l'uniforme  bleu  ;  ils  marchent  devant  le  front.  Chaque  pdoU»  & 
son  o£Qcier.  Pour  chaque  officier,  la  couleur  du  costume  est  différente: 
bleu  de  ciel,  jaune  orange,  rouge  foncé,  brun,  violet;  leurs  pantalons 
sont  rouges,  en  drap  ou  en  cuir  brodé  de  fleurs  ;  tous  sont  cwiès 
d'un  bonnet  en  astrakan  très  haut  et  chaussés  de  pdites  bottes  à 
talons  élevés  et  pointus.  La  musique  se  compose  de  cinq  grosses 
caisses,  cinq  tambours,  dix  clarinettes,  dix  clairons  et  des  cornemuses. 
Les  grosses  caisses  battent  une  charge  interrompue,  tandis  que  les  tam- 
bours, les  clarinettes  et  les  clairons  jouent  alternativement  de  telle  bçoo 
que  le  pas  est  marqué  pendant  tout  le  temps  que  dure  la  manoeuvre. 

11  y  avait  là  5,000  hommes  dans  un  espace  restreint  ;  pendant  dem 
heures  ils  se  sont  livrés  aux  évolutions  les  plus  compliquées  :  marches, 
déploiements,  formations  en  carrés,  très  bien  exécutés  et  montrant 
un  dressage  pénible  et  attentif.  Au  repos  de  la  manœuvre,  tout  le 
monde  s'est  assis  par  terre  en  tenant  son  fusil  vertical  ;  on  doit 
admettre  que  la  formation  des  faisceaux  est  regardée  conmie  très 
difficile.  Pendant  le  repos,  nous  voyons,  surtout  nous  enlendoos 
donner  une  petite  bastonnade  pour  quelques  irrégularités  commises 
au  cours  de  l'exercice.  Les  fusils  sont  de  vieux  fusils  russes;  nous 
avons  cependant  vu  des  fusils  Berdan  en  visitant  une  caserne. 

Tels  qu'ils  sont,  et  bien  encadrés,  ces  Boukares  feraient  d'excellentes 
troupes  ;  les  officiers,  toutefois,  sont  nuls  ;  ce  sont  pour  la  plupart  des 
Persans  faits  prisonniers  par  le  père  de  Témir  actuel  qui  leur  a  donné 
le  choix  entre  la  décapitation  ou  l'acceptation  d'un  grade  dans  son 
armée.  La  cavalerie  n'est,  parait-il,  pas  montrable  ;  quant  à  l'artil- 
lerie, il  y  a  deux  batteries  de  vieux  canons  en  bronze  ;  nous  ne  les 
avons  pas  vus. 
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Le  lendemain,  nous  faisons  une  grande  promenade  à  cheval  dans 
3S  faubourgs;  comme  en  ville,  nous  constatons  une  grande  animation. 
es  cimetières  nous  intéressent  particulièrement;  les  tombes  sont 
oaçonnées  et  juxtaposées,  se  soudant  à  peu  près  comme  les  alvéoles 
l'un  rayon  de  miel.  Les  tombes  des  gens  considérables  sont  ornées 
le  queues  de  cheval  pendues  au  bout  d'une  hampe. 

Le  quatrième  jour,  il  nous  faut  partir.  Notre  caravane,  redeveûue 
LU  complet,  reprend  la  route  si  animée  et  si  poussiéreuse  qui  mène 
i  la  gare.  Nous  remontons  en  wagon  et  le  lendemain  samedi,  6  octo- 
bre, nous  sommes  à  Samarcande. 

(A  suivre,)  Léon  Coghard. 


La  carte  da  tracé  de  la  ligne  ferrée  MerT-SamarcaDde  qui  accompagne  cet  article 
3ât  extraite  du  liyre  que  M.  L.  Lanier,  professeur  agrégé  d'histoire  et  de  géographie 
vk  lycée  Janson  de  Sailly  et  à  TÉcole  des  hantes  étades  commerciales,  a  récemment 
publié  sar  VAsie. 
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ÉCOLES  NAVALES  DU  COMMERCE 

L'administration  de  la  marine  s'occupe  en(ln  du  recrutement  des  oi&ckn 
de  la  marine  marchande.  Voici  bientôt  quatre  ans  que  nous  la  {nions  de 
porter  son  attention  sur  ce  point.  • 

En  décembre  4886,  M.  le  comte  Rochaîd  Dahdah  publiait  dans  la  Bem 
Française  un  premier  article  intitulé  <  La  crise  de  la  Marine  marcbaode.  » 

La  question  fut  reprise  en  février  1887,  par  M.  Bouniol  et  par  M.  Le 
Nocher  sous  ce  titre  «  Une  École  navale  marchande.  » 

Le  14  mai  1888,  un  de  nos  collaborateurs  présentait  ici  même  une  prqx>- 
sition  d'installation,  à  Saint-Malo,  d'une  première  école. 

Nous  avons  fait  notre  devoir  et  signalé  en  temps  utile  le  danger,  poor 
notre  commerce,  d'être  bientôt  privé  de  capitaines  au  long  cours,  en  âatde 
conduire  les  navires  puissants  que  nécessite  la  navigation  actuelle. 

Le  ministre  de  la  Marine  s'est  décidé,  enfin,  à  faire  un  premier  pas.  D 
consent  à  mettre  la  question  à  l'étude,  n  demande  leur  avis  aux  Chûnbres 
de  commerce. 

Les  Chambres  de  commerce  vont  lui  répondre,  sans  doute,  qu'il  s'y  ^«nd 
bien  tard,  que  la  navigation  commerciale  est  déjà  bien  compromise  et  que 
le  meilleur  moyen  d'éviter  à  l'avenir  autant  d'incurie  est  de  rattacher  le 
service  de  la  marine  marchande  au  ministère  du  Commerce,  comme  Ta 
demandé  si  énergiquement  le  Journal  de»  Chambre»  de  commerce  (1). 

Ed.  M. 


MU  lAim 


Duicnoi 

COMPTABILITE   oAvilUlB 


Paris,  le  18  août  1890. 


BtIREAU 
ItTlfatiM  CiMMifUli.  6U.  Lb  SÉNATBUR  MnOSTEl  Dl  LA  MaRIMB 

CRÉATION 

D'iGOLit  ■àVALM  ^  Mcineur»  le»  PréeidenU  de»  Chambre»  de  dmmm 

du  littoral. 


PU  OOMMIECB 


Messieurs,  l'une  de  nos  principales  compagnies  de  navigation  m*a  signalé 
l'utilité  de  créer  une  ou  plusieurs  écoles  navales  commerciales,  à  deux 
degrés,  pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  commandement  des  oa- 


(1)  Voir  cet  article  reproduit  dans  la  Revue  Fronçai»»,  1"  octobre  1889,  n*  79. 
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ires  da  commerce  ou  aux  empbis  de  maîtres  d'ëquifmge  à  bord  de  ces 
litiments. 

Suiyant  la  remarque  de  cette  compagnie,  il  n'existe  pas  de  cours  profea- 
ionnels  pour  une  maistrance  de  la  marine  marchande,  et  les  candidats  aux 
irevets  de  ciq>itaine  au  long  cours  ne  trouvant  dans  les  écoles  d'hydrogra- 
ihie  et  les  manuels  nautiques  qu'une  instruction  teclmique  relativement 
estreinte  paraissent  de  moins  en  moins  posséder  l'étendue  et  la  variété 
les  connaissances  générales  que  requiert  le  commandement  des  grands 
tavires  contemporains. 

C'est  un  &it  que  le  profond  changement  qui  s'est  accompli,  de  nos  jours, 
taos  la  navigation,  a  rendu  le  recrutement  de  capitaines  aptes  à  ces  com- 
oandements  d'autant  plus  difficile  que  les  besoins  de  l'industrie  maritime 
s  réclamaient  plus  impérieusement. 

L'ancienne  marine  à  voiles  s'était  formé  un  personnel  approprié  à  ses 
xigences.  En  même  temps  qu'elle  avait  des  équipages  marins,  elle  possé- 
^t  un  effectif  de  capitaines  parfaitement  à  la  hauteur,  plus  restreinte 
lors,  des  fonctions  qu'elle  leur  imposait.  Un  grand  nombre,  d'ailleurs,  de 
es  capitaines  avaient  reçu  une  instruction  libérale,  ils  provenaient,  eu  gè- 
lerai, des  piloHnSf  c'est-à-dire  de  ces  jeunes  gens  de  familles  aisées,  qui, 
{très  avoir  fait  des  études,  et  attirés  qu'ils  étaient  par  le  charme  de  l'in- 
oonu  et  des  aventures,  embarquaient  comme  pensionnaires  à  la  table  du 
apitaine,  sur  des  voiliers  faisant  le  grand  cabotage  ou  le  long  cours.  Après 
|eax  ou  trois  voyages  ils  devenaient  de  pilotins,  UetUenants^  puis  quelquefois 
mnds  des  grands  bâtiments,  et  obtenaient  enfin  le  brevet  de  capitaine  au 
oQg  cours  sans  avoir  passé  ou  n'ayant  passé  qu'exceptionnellement  par  les 
onctions  de  matelots. 

L'usage  de  la  vapeur,  et,  comme  seconde  étape,  la  concentration  du  ton- 
lage  dans  des  navires  moins  nombreux  et  incomparablement  plus  grands, 
i  complètement  changé  ces  conditions.  La  navigation  est  devenue  réguli^, 
iTBre  de  son  temps  et  de  sa  place;  elle  a  perdu  la  plus  grande  partie  de 
let  attrait  de  l'imprévu  qu'offraient  les  longs  voyages;  elle  ne  peut  plus 
l'occuper  de  former  des  officiers  par  les  pilotins,  et  ne  tente  plus,  d'ailleurs, 
ui&samment  l'imagination  pour  que  ceux-ci  lui  viennent  Et,  d'autre  part, 
^pendant,  chaque  jour  pour  elle,  les  responsabilités  du  commandement 
i^aggravent  et  les  garanties  de  caractère»  de  haute  moralité  et  d'instruction 
k  ceux  qui  l'exercent,  sont  par  suite  plus  indispensables. 

Eu  cet  état  de  choses,  Vemeignemmt  spécial  à  bord  de  bâtiments-écoles  a 
pini  à  la  compagnie,  dont  j'ai  parlé,  le  seul  moyen  de  constituer  un  per- 
(onael  râellement  approprié  aux  nouveaux  besoins  de  notre  marine  mar- 
chande et  de  former  des  hommes  pourvus  de  l'instruction  générale  et 
technique  nécessaire  et  qui  soient  en  môme  temps  des  hommes  de  com- 
mandement. 

Cette  compagnie  a  p^osé  également  que  l'initiative  des  fondations,  et  les 
to  d'établissement  et  d'entretien  devraient  incomber  au  commuée  et  aux 
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indastries  maritimes  qui  ont  intérêt  direct  à  l'institution  projetée  et  en 
recueilleront  les  fruits.  C'est  aussi  le  sentiment  de  mon  Départemenl,  qui 
se  réservait,  d'ailleurs,  au  cas  où  l'idée  mise  en  avant  passerait  dans  le 
domaine  de  l'exécution,  de  chercher  les  moyens  d'en  faciliter,  sous  les  ga- 
ranties utiles,  l'application  pratique,  par  des  mesures  analogues  à  ceUei 
que  prévoit  la  loi  du  recrutement  pour  la  protection  de  certaines  m- 
rières. 

Les  chambres  de  commerce  du  littoral,  interprètes  naturels  et  légaux  des 
intérêts  de  notre  marine  marchande,  sont  les  corps  délibérants  les  mieux 
placés  pour  émettre  un  avis  motivé  sur  la  création  de  semblables  écoles. 
J'ai  donc  l'honneur  de  vous  prier  de  vouloir  bien  soumettre  la  question  à 
l'assemblée  que  vous  présidez  et  me  fah*e  connaître  son  opinion  touchaDl 
le  principe  de  l'institution  proposée,  le  nombre  et  la  constitution  des  écoles 
à  créer,  les  moyens  de  les  entretenir,  les  programmes  d'enseignemeat,  ks 
conditions  d'admission,  le  temps  d'étude  et  les  examens  de  sortie. 

Barbet. 


Puisque  la  question  est  enfin  à  Tordre  du  jour  (i),  il  n'est  que  juste  de  rap- 
peler  les  efforts  faits  en  faveur  des  capitaines  au  long  cours  français,  par 
M.  Chevillotte,  député  du  Finistère.  Voici  en  quels  termes  il  exposait  li 
question,  le  17  juin  1889,  à  la  Chambre  des  députés  : 

«  Malheureusement,  le  régime  de  l'inscription  maritime,  tel  qu'O  eà 
pratiqué,  s'oppose  absolument  au  développement  de  la  culture  inteUectaelle 
des  officiers  de  la  marine  du  commerce. 

9  Pour  obtenir  ces  hommes  instruits,  qui  sont  absolument  nécessaires  au 
commandement  de  nos  navires,  il  fondrait  les  former  dans  des  écoks 
spéciales,  comme  la  marine  de  guerre  forme  elle-même  ses  officiers.  Or,  en 
l'état  actuel,  cela  n'existe  pas,  cela  ne  peut  pas  exister. 

»  ObUgés  de  naviguer  toujours,  soit  sur  les  navires  de  commerce,  soil  sw 
les  navires  de  l'État,  comme  simples  matelots,  les  candidats  au  long  coon 
n'ont  pas  le  temps  nécessaire  pour  acquérir  l'instruction  qu'il  leur  faadnit; 
ils  suivent,  tant  bien  que  mal,  entre  deux  campagnes,  les  cours  d'hydrogra- 
phie, et  puis  c'est  tout.  Mais  ce  n'est  pas  suffisant. 

»  De  là,  l'infériorité  relative  de  leur  instruction. 

»  Or,  à  mon  avis,  pour  faire  un  bon  capitaine  au  long  cours,  il  fiiudrait, 
en  dehors  des  connaissances  nautiques  qui  constituent  un  bon  marin,  ooe 
instruction  générale  assez  étendue;  la  connaissance  au  moins  de  deoi 
langues  étrangères,  l'anglais  et  l'espagnol;  du  droit  maritime  et  interna- 
tional. 

»  C'est  à  ce  prix  seulement  qu'on  obtiendra  des  officiers  complets,  suffi- 

(1)  Lire  sur  cette  question  on  excellent  article  de  M.  David,  capitaine  an  long  coon. 
Yachty  13  septembre  1890. 
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jnment  instruits  pour  représenter  utilement  la  France  à  l'étranger,  et 
Rendre  avec  avantage  les  intérêts  considérables  qui  leur  sont  confiés. 
»  Mais,  toutes  ces  connaissances,  pourtant  si  nécessaires,  ne  peuvent 
icquérir  que  dans  une  école  spéciale,  en  travaillant  assidûment,  et  non  en 
livant  comme  aujourd'hui,  et  eu  passant,  les  cours  incomplets  qui  leur  sont 
its  dans  les  écoles  d'hydrographie. 

>  Je  voudrais  donc  que  M.  le  Ministre  favorisât  la  création  d'une  école 
)éciaie  supérieure,  pour  la  formation  des  capitaines  au  long  cours.  Si  M.  le 
linistre  de  la  Marine  consentait  à  autoriser  à  faire  leur  service  sur  les 
&tiinents  de  l'État  comme  élèves  auxiliaires,  les  jeunes  gens  qui  sortiraient 
e  cette  école  avec  un  certificat  d'aptitude,  sauf  à  ne  leur  délivrer  le  diplôme 
e  capitaine  au  long  cours  qu'après  l'accomplissement  du  service  qu'ils 
(rivent  à  l'État  et,  au  besoin,  après  un  nouvel  examen  pratique,  je  suis 
(«vaincu  que  cette  école  se  recruterait  facilement,  et  que  la  marine  du 
ommerce  y  trouverait,  à  la  fois,  des  officiers  instruits  et  d'excellents 
oarins.  Ce  serait  là  pour  la  marine  du  commerce,  et  pour  le  pays  tout 
Qtier,  au  point  de  vue  du  développement  de  ses  relations  commerciales,  un 
rès  grand  avantage. 

>  Psgoute  que,  dans  un  corps  d'officiers  au  long  cours  ainsi  composé,  la 
narine  de  guerre  trouverait  en  abondance  d^s  officiers  de  réserve  de  grande 
râleur.  > 

SOMMES  CONSACRÉES  AUX  MISSIONS  PAR  LES  PROTESTANTS 
ET  PAR  LES  CATHOLIQUES 

Combien  les  missions  protestantes  ont-elles  actuellement  à  leur  disposition 
poor  leur  propagande?  Environ  50  millions. 

Combien  les  missions  catholiques  ont-elles  de  leur  côté?  Pour  la  plus 

^départ,  leurs  ressources  proviennent  de  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la 

bi,  et  cette  œuvre  n'a  fourni  que  6,362,442  ir.  22  c,  en  1888;  6,451 ,918  fr.  56  c, 

m  1889.  Sur  ce  chiffre  la  part  donnée  par  les  Français  dépasse  4  millions. 

Quelle  est  la  part  contributive  en  moyenne  de  chaque  protestant  pour 

rouvre  des  missions,  et  quels  sont  les  plus  généreux?  Le  D' Grundemann 

lient  de  publier  une  étude    qui  nous  permettra  de   répondre  à    cette 

[oestion  (1).  On  y  verra  que  l'Angleterre  et  l'Ecosse  marchent  en  tête,  et 

le  chaque  protestant  anglais   et  écossais   paie  en   moyenne   (K,73  V4 

lor  les  missions.  La  Suisse  romande  vient  ensuite.  Puis  dans  l'ordre  les 

IDtestants    canadiens;    les  protestants    français  (K47    V2   P&r   ^^f    ^^ 

lotestants  des  États-Unis  0'37  Vs  I^^  protestants  allemands  ne  délient 

m  si  facilement  les  cordons  de  leur  bourse,  (K,ll  V4  P^**  habitant  Au 

irplos  voici  le  tableau  complet  : 


(1)  PooT  les  commentaires,  cousulter  la  Revue  des  Missions  contemporaines  de  Bâle. 
k&llet  et  août  1890. 

xn  (!•»  octobre  90).  N»  103.  27 
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Gontrib.  annuel.  Nombre  d'habitants  Nomb.  <fb&b. 

en  centimes  de  ces  pays  <le  ees  ptys 

et  par  habitant  par  missionnaire  par  ooaveiti 

1878    1888  1878      1888  1878   1888 

iHenasM  «t  SiiiM  allottile .   .     10  c.      11  'A  59.400          57.770  186       1«6 

Angleterre  et  Ecosse.  .   .    72  V,      73  «A  Î9.300         27.800  34        32 

Ètatîi-Unis 30           37  V«  21.100         18.130  122        » 

HoUaode 26  V»     22  V.  48.700         68.800  24        % 

Norvège 13  V*     22  V,  64.700         52.000  988       1» 

Danemark 2  '/,        5  475.000       188.000  772       384 

>    incl.    Groœnland.  (211.400)     (147.800)  (178)     (166) 

Suèdo 2  Vs       4  Va  32.100       158.000  6.800     3.200 

Finlande 2  */,       3  */,  ?            350.000  ?      14.000 

Fiance 37  V.     47  V,  ?              22.300  ?           30 

Suisàe  romande  .....         ?        23  V*  (1)     î  60.000  ?          530 

Canada 33  «A      51  «A  20.000         19.200  249         156 

Aostralie  (?) —           —  —                —  — 

Afrique  australe  (?)...—          —  —               —  —         - 

LES  SOCIÉTÉS  DE  MISSIONS  AIXEMÀNDBS  DE  1877-87 

lecettet  auraellei  -["  *"  —  Iiisi«imiirei            hmfikk 

1875^77  1886-87  18771887  1877  1887 

t.  Friiresmoraves(i)      408.400  457.100  +  48-700  152    148  68.476  ^M 

±  BAie 875.750  1,048,000  +172,250  102    123  10.756  20.031 

3.  Rerlii,tBciflmeSoeiélé.      348.750  371.250  +  22.500  48      60  6.272  18.948 

4.  Barmen 390.900  439.400  +  48.500  68      68  20.000?  31.043 

5.  Brome 101.250  112.500  +11.250  6       8          100?  664 

6.  U<ïrliD  (Gossner).      137.500  185. COO  +  47.500  15      19  30.000?  33.823 

7.  Leipzig 303.400  382.100  +78.700  17      22  9.908  \ZM 

8.  Uermannsbourg..      264.500  280.900  +16.400  70?    69  6.000?  13.452 

9.  Schlwwig-HoUleii(3).  32.000  70.750  +  38.750  —  8  -  U 
10.  Ncukirchen..  .  .  —  20.600  +  20.600  —  6  -  133 
il.  Soc.  protest.  gén.  —  28.900  +  28.900  —  3  —  33 
n.  Bfrili  if  TAfr.  or.).            —  37.000  +  37.000  —       4          — 

13.  Ilavapoise  »  —  29.250    +  29.250     —       5         — 

14,  J^eaendettelsau.  .  —  22.250    +  22.250    j-   _J --_   ^ 

2.862.450  3.485.000  +622.550    478    545  151.512   214.696 

o;  &te,ile  dames  de  Berlii.        34.250  24.400  —    9.850 

/^;  Soc.  p' Jérusalem.        22.600  45.000  +22.400 

€j  SorJeduieip'rOrieQt.        10.375  13.625  -h    3.250 

â}  K.p^rorphelioaleoSjrie.        20.875  54.375  +  33.500 
ê)  Hma  des  diMOoesses  de 
lAJsenwerth   eo   ptys 

Duthométais 164.250  266.750  +102.500 

3.114.800  3.889.150  +774.350 

(1  )  Ce  chiiTre  rectiûé  doit  être  de  66  centimes  par  tête,  car  la  Suisse  romande  eompt2 
envi 1 011  390,000  protestants  et  a  encaissé  sn  1888  pour  ses  missions  257,198  fr.ôSc- 

(2)  La  Mission  morave  tire,  en  outre,  de  ses  établissements  industriels  et  commer 
ciaux  <ie  7  à  800,000  francs  par  an,  et  reçoit  des  contributions  des  églises  indigtoes. 

(3)  Six  nouvelles  Sociétés  se  sont  formées  en  Allemagne  dans  ces  six  demièretaDaéeî. 
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Voici,  pour  quelques  Sociétés  bibliques,  le  montant  des  sommes  recueillies 
n  1888  : 

La  Société  de  la  Propagande  (protestante) Fr.  3.466.670 

La  Société  des  Frères  Moraves 1.300.000 

La  Société  baptiste  anglaise 1.894.470 

La  Société  de  Londres 3.121.500 

La  Société  Anglicane 5.533.270 

La  Société  Américaine  (Boston) 3.336.450 

La  Société  de  TUnlon  baptiste  américaine 2.094.960 

La  Société  de  B&le 900.000 

La  Société  Wesleyenne 3.296.680 

La  Société  de  rÉglise  presbytérienne  (États-Unis) 3.727.800 

La  Société  de  TÉglise  méthodiste  (États-Unis) 4.133.720 

La  Société  de  TÉglise  presbytérienne  (Angleterre) 1.413.370 

La  Société  de  l'Église  libre  d'Ecosse 2.095.320 

La  Société  poor  rintérieur  de  la  Chine 800.000 

LETTRE  DE  BOSNIE 

Le  ly  Koetschet  nous  écrit  de  Serajevo  (Bosnie),  septembre  1890  : 
La  Bosnie  devient  le  rendez-vous  des  touristes  étrangers.  Cet  ^été  surtout 
nous  avons  vu  arriver  de  tous  les  pays  d'Europe,  voire  même  du  Japon, 
des  voyageurs  attirés  autant  par  l'intérêt  que  présente  tout  pays  nouveau,  , 
qae  par  nos  beaux  sites  alpestres.  La  France  a  été  dignement  représentée, 
car  outre  les  nombreux  touristes  de  Paris  qui  viennent  de  se  sucééder  et 
que  nous  attendons  encore,  nous  avons  eu  le  plaisir  de  serrer  la  main  à  la 
caravane  scolaire  de  Técole  Albert-le-Grand  d'Arcueil  qui,  pour  la  troisième 
fois  depuis  1887,  vient  visiter  la  Bosnie.  Forte  de  21  membres,  la  caravane 
sous  la  conduite  expérimentée  de  M.  l'abbé  Barrai,  venant  des  côtes  de  la 
Dalmatie,  a  traversé  l'Herzégovine  le  long  de  la  vallée  si  pittoresque  de  la 
Narenla  et  de  Serajevo;  elle  a  descendu  la  verte  vallée  de  la  Bosna  jusqu'à 
la  Save  pour  aller  saluer  à  Djakovar  l'évéque  Strossmayer,  La  caravane  a 
été  partout  l'objet  des  attentions  sympathiques  tant  de  la  part  des  autorités 
du  pays  que  de  notre  population  qui,  comme  tous  les  peuples  slaves,  ressent 
toujours  une  vive  sympathie  pour  la  France, 

Nos  touristes  n'ont  pas  manqué  d'être  agréablement  surpris  des  progrès 
que  notre  pays  fait  chaque  année  dans  la  voie  de  la  civilisation  moderne. 

^^^^  qui  portent  les  n*'  9, 10, 11  ont  bien  pour  but  l'évangélisation;  les  trois  autres, 
»••  12,  13,  14  ont  en  vue  la  politique  coloniale. 

^*   9.  C'est  le  confessionalisme  luthérien  qui  prévaut. 

N*  10.  Une  tendance  réformée  a  contribué  à  la  formation  de  cette  mission. 

N*  11.  Le  courant  libéral  8*y  fait  sentir. 

^*  1^.  Le  projet  de  fusion  avec  la  Société  n*  3  n'a  pas  abouti. 

N*  13  et  n*  10.  Ces  Sociétés  ont  vu  englober  leur  champ  d'activité  dans  la  sone 
abandonnée  à  TAngleterre. 

^*  14.  Cette  Société,  en  Nouvelle-Guinée,  n'a  qu'une  seule  station  qui  date  de  1886. 
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Déjà  les  voyageurs  trouvent  par  toute  la  province  les  facilités  soit  de  com- 
munication, soit  de  logement  auxquelles  les  touiistes  sont  habitués  dam  ks 
Alpes,  avec  l'avantage  en  surplus  de  n'être  pas  exploités  par  des  aubergistes. 

Dernièrement  le  ministre  Kallay  a  fait  une  longue  visite  dans  cette  pro-   * 
vince  dont  il  tient  entre  les  mains  tous  les  ûis  administratifs.  Il  a  pu  rentrer 
à  Vienne  avec  la  satisfaction  d'avoir  fait  bonne  besogne.  ' 

Les  travaux  du  chemin  de  fer  Metkovic-Moslar  Serajevo,  exploité  d^ 
jusqu'à  Konjitza,  marchent  rapidement  et  on  compte  que  le  tronçon  Eod- 
jitza-Serajevo  sera  ouvert  l'été  prochain,  le  tunnel  du  col  Ivan  étant  à  peo   ■ 
près  terminé.  Le  trajet  de  Brod  à  Metkovic,  c'est-à-dire  entre  la  Save  et  la   ] 
mer  Adriatique,  soit  une  distance  de  450  kilomètres,  sera  parcourue  en  no   ! 
seul  jour  et  ouvrira  un  vaste  débouché  au  commerce.  \ 

C'est  aussi  en  vue  de  la  prochaine  ouverture  de  cette  ligne  ferrée  que  les  \ 
travaux  d'exploitation  du  minerai  de  fer  manganèse  à  Cer^anovic  mter-   j 
rompus  depuis  tantôt  deux  ans  ont  été  repris,  les  frais  de  transporta  leurs   j 
lieux  de  destination  en  France  et  en  Angleterre  à  travers  rAutricbe  et 
l'Allemagne  avaient  rendu  jusqu'ici  toute  exploitation  illusoire  (2). 

Le  ministre  s'est  arrêté  surtout  à  Tuzla,  chef-lieu  de  la  riche  contrée  de 
la  Possavine  et  devenu  grand  centre  industriel;  en  outre  de  l'exploitatioD 
du  chêne  pour  douelles  par  la  maison  Mopurgo  de  Trieste,  du  charbon  de  ' 
terre  à  Krka,  Tuzla  a  des  salines,  une  grande  distillerie  d'alcool  qui  paie  au 
trésor  une  taxe  annuelle  de  rien  moins  que  600,000  francs.  La  richesse  de 
la  Possavine  consiste  surtout  dans  ses  pruneaux,  et  bien  que  la  récolte  de 
cette  année  ne  soit  pas  des  premières,  la  qualité  est  supérieure.  Depuis  ce 
printemps  aussi  la  navigation  à  vapeur  est  ouverte  sur  la  [Drine,  rivière 
frontière  entre  la  Bosnie  et  la  Serbie;  les  vapeurs  fonctionnent  de  Zvornik 
à  Raca. 

Le  temps  n'est  pas  venu  encore  où  les  industriels  osent  en  toute  confiance 
risquer  leurs  capitaux  dans  cette  province,  mais  il  n'y  a  aucun  doute  qu'avec 
Fimpulsion  que  le  ministre  sait  donner  au  développement  matériel  du  pars, 
bientôt  nous  verrons  surgir  des  entreprises  importantes  dans  cette  contre 
riche  en  eaux,  bois  et  charbon.  Déjà  il  est  question  de  la  culture  de  la  bet- 
terave dans  la  plaine  de  Serajevo,  en  même  temps  qu'à  Varès  on  jette  les 
fondements  d'un  immense  haut  fourneau;  le  bassin  si  riche  en  fer  est  de 
qualité  supérieure. 

EXPLORATION  AUX  ILES  SALOMON  (1) 

La  troisième  expédition  faite  dans  le  but  de  marcher  sur  Vatupusau  apr^ 
les  tâtonnements  et  les  difficultés  habituelles,  fut  organisée  avec  le  secoure 
d'un  certain  Beta,  né  au  village  de  Valemenga,  situé  sur  le  flanc  de  celte 


(1)  Voir  la  Revue  française j  n»  102,  15  septembre  1890. 

(2)  Bosnie.  Ck)mmerce.  Mines.  Industrie.  R&me  Française.  Janvier  1885. 
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montagne.  Ils  partirent  le  20  août  escortés  par  onze  indigènes  d*Aola,  et 
après  avoir  suivi  pendant  deux  milles  environ  le  rivage  de  la  mer  ils  ren- 
contrèrent, pendant  quatre  milles  environ  au  milieu  d'une  épaisse  forêt,  le 
cours  d'un  affluent  du  fleuve  Aola  appelé  le  Bouga.  Ils  arrivèrent  ainsi  au 
confluent  d'une  autre  rivière  appelée  Kolomelua  et,  toujours  à  travers  les 
bois,  ils  suivirent  un  sentier  qui,  après  environ  deux  milles  de  marche 
dans  la  direction  du  sud,  les  conduisit  à  un  village  désert,  Yauga-na-Manu, 
situé  environ  à  220  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Il  y  avait  là  un  groupe  de  six  habitations  bien  construites  et  qui  sem- 
blaient avoir  été  abandonnées  depuis  peu.  Ce  village  se  trouve  sur  la  crête 
qui  sépare  le  Bouga  de  TAola.  De  là,  ils  descendirent  un  sentier  qui  les 
conduisit  dans  le  lit  du  Kolosagata,  tributaire  de  F  Aola,  ils  le  traversèrent 
et  escaladèrent  pendant  un  mille  environ  une  autre  pente  qui  s'élevait  jus- 
qu'à 200  mètres  de  hauteur,  en  se  dirigeant  principalement  vers  l'ouest- 
8ud-ouest.  A  partir  de  cet  endroit  ils  durent  redescendre  avec  de  grandes 
dilBcultés  par  un  sentier  extrêmement  rapide  d'environ  100  mètres  de  lon- 
gueur, jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  atteint  le  lit  du  Kolorata,  également  tribu- 
feiire  de  l'Aola,  soit  en  s'accrochant  aux  racines  des  figuiers,  soit  en  glissant 
dans  le  lit  d'un  petit  ruisseau  en  se  tenant  plus  souvent  assis  que  debout. 
Le  Kolorata  traversé,  ils  escaladèrent  de  nouveau  une  autre  pente  pendant 
on  mille  et  demi  dans  la  direction  du  sud  et  arrivèrent  à  la  patrie  de  Beta, 
à  la  ville  de  Valemenga,  située  à  240  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Elle  est  située  sur  une  crête  étroite  et  escarpée  et  est  entourée  d'une 
dôlure  d'environ  2  mètres  de  haut.  Son  unique  ouverture,   très  étroite, 
était  fermée  la  nuit  et  un  homme  y  aurait  passé  diflicilement  ;  derrière  ce 
rempart  le  terrain,  dans  les  endroits  les  plus  faibles,  était  soutenu  par  des 
tiges  de  bambou  pointues  et  fortement  fichées  dans  le  sol.  La  ville  comptait 
de  dix  à  douze  maisons  et  ime  trentaine  d'habitants.  On  apercevait  de  cet 
endroit  le  sommet  du  Vatupusau  qui  en  était  éloigné  d'environ  deux  milles 
et  demi.  La    langue  parlée  par  ces  habitants  différait  beaucoup  de  celle 
parlée  par  les  indigènes  d'Aola,  mais  elle  était  la  même  que  celle  parlée 
par  les  montagnards  de  Natalava,  de  Tintogomo  et  de  Magombu.  L'accueil 
que  reçurent  nos  voyageurs  fut  très  courtois  et  à  la  tombée  de  la  nuit  ils 
furent  conduits  dans  une  case  neuve  assez  propre,  mais  qui,  suivant  l'usage, 
n'avait  pour  unique  pavage  que  la  terre  battue.  On  leur  apporta  des  ignames. 
A  peine  eurent-ils  fini  de  manger  que  la  case  fut  envahie  par  toute  la  po- 
pulation. Les  hommes  de  l'escorte  se  mirent  à  chanter  et  après  eux  ce  fut 
le  tour  des  femmes  de  la   ville.    Pendant  ces  réjouissances  M.  Woodford 
remit  des  présents  à  ces  indigènes  par  l'intermédiaire  de  Beta.  Ils  consis- 
taient en  paquets  de  tabac,  en  un  couteau,  des  pipes  et  des  boîtes  d'allu- 
nicltes.  De  part  et  d'autre  divers  discours  furent  prononcés  et  chaque  ora- 
teur avant  de  prendre  la  parole  attirait  l'attention  de  s^  auditeurs  par  un 
sitftement  aigu  :   néanmoins  les  chants  continuaient  toujours.  Il  se  faisait 
déjà  tard  et  personne  parmi  les  indigènes  ne  parlait  de  quitter  la  place,  les 
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voyageurs  leur  firent  comprendre  alors  qu'ils  avaient  besoin  de  repos  et  p«i  à 
peu  les  visiteurs  se  retirèrent. 

Le  lendemain  matin  M.  Woodford,  accompagné  de  deux  des  siens  et  de 
deux  indigènes  monta  sur  le  sommet  de  la  montagne  ;  sur  la  pente  se 
trouvait  Valemenga.  Étant  arrivé  au  point  le  plus  élevé,  il  en  constata  k 
hauteur  qui  est  de  342  mètres.  De  cet  endroit  la  vue  embrassait  jusqu'à  la 
mer  toute  la  région  parcourue;  il  voyait  distinctement  la  vaste  plaine d'alln- 
vion  jusqu'à  Tasimboko,  couverte  de  la  plus  riche  végétation,  et  plus  pr^ 
les  cours  d'eau  qu'il  avait  traversés  la  veille  et  dont  les  sources  sortaient 
du  milieu  des  épaisses  forêts  qu'il  voyait  à  ses  pieds  ;  du  cAté  opposé,  k 
vue  était  limitée  par  la  masse  ronde  du  Vatupusau,  haute  de  1,900  mètres, 
et  toute  recouverte  de  forêts  qui,  le  long  des  pentes,  ressortaient  encore  ^ai 
dans  l'air  du  matin. 

Au  retour  il  trouva  ses  hommes  très  inquiets  au  sujet  de  plusieurs  des 
leurs  qu'ils  attendaient  de  Magombu  et  qui  n'arrivaient  pas,  quoique  leur 
ayant  donné  avis  de  leur  présence  en  tirant  deux  coups  de  fusil  et  en  son- 
nant de  la  trompe.  Cette  absence  les  préoccupait  beaucoup  parce  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  le  pays,  dans  lequel  il  n'existait  aucune  trace  de  sentier 
et  qu'ils  avaient  en  outre  une  peur  affreuse  des  démons  et  des  montagnards; 
aussi  opposèrent-ils  le  refus  le  plus  absolu  à  M.  Woodford  qui  voulait  les 
décider  à  marcher  en  avant.  Après  avoir  déjeuné,  il  décida  de  retourner  à 
Aola.  Par  un  précipice  d'une  hauteur  d'environ  180  mètres,  ils  descendirent 
directement  dans  le  lit  de  l'Aola  et  commencèrent  à  descendre  en  se  tenant 
toujours  au  milieu  de  ce  lit,  sauf  quand  l'eau  était  trop  profonde,  il  fallait 
remonter  sur  la  berge  et  la  suivre.  Le.  précipice  où  coule  l'Aola  a  une  pro- 
fondeur d'environ  180  à  240  mètres  et  la  richesse  de  la  végétation  tropicale 
de  ses  pentes  est  telle,  dit  M.  Woodford,  qu'il  est  impossible  de  la  dàxire. 
Après  une  marche  de  deux  autres  milles,  ils  arrivèrent  au  confluent  du  Ko- 
losagata  sur  la  rive  droite  de  l'Aola.  A  ce  point  de  la  vallée,  le  lit  du  fleuTC 
devient  moins  difficile  à  parcourir,  les  blocs  de  pierre  qui  l'encombrent 
étant  bien  moins  gros.  Les  hommes  de  l'escorte  s'étaient  mis  à  pécher,  les 
uns  battant  l'eau  en  avant  et  les  autres  les  suivant  avec  des  petits  filets 
carrés  montés  sur  des  tiges  de  bambous  ;  ils  arrivèrent  ainsi  à  l'endroit  où 
un  mois  auparavant  M.  Woodford  était  passé  en  venant  de  la  mer.  Il  pou- 
vait être  quatre  heures  de  l'après-midi  et  il  était  très  fatigué  :  on  demeura 
en  cet  endroit  environ  une  demi-heure,  les  hommes  de  l'escorte  firent 
cuire  le  poisson  qu'ils  avaient  pris  et  M.  Woodford  ût  bouillir  un  peu  de  thé 
et  se  baigna  dans  le  fleuve  ;  dans  la  soirée  ils  étaient  de  retour  à  Aola. 

Quatre  jours  après,  onze  indigènes  de  Valemenga,  six  hommes,  trois 
femmes  et  deux  enfants,  arrivèrent  à  Aola,  seuls  survivants  des  trente  habi- 
tants de  ce  village  qui,  deux  jours  après  la  visite  qu'y  avait  faite  M.  Wood- 
ford, avait  été  attaqué  et  détruit  par  le  chef  Ragu  qui  habite  près  de  la 
rivière  Rere.  Peu  de  jours  après,  tous  les  habitants  de  Natalava,  village  situé 
sur  le  Kobua  et  qui,  peu  de  jours  avant,  avait  été  visité  par  M.  Woodford, 
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linrent  se  réfugier  à  Aola,  effrayés  des  incursions  répétées  des  montagnards 
ini,  à  quelques  jours  de  là,  sous  la  conduite  du  même  Ragu,  vinrent  même 
^ver  les  habitants  d'Aola.  Pendant  deux  nuits  de  suite,  ils  furent  sur  le 
pi- vive.  Neuf  personnes  vinrent  se  réfugier  pendant  ces  deux  nuits  dans 
k  case  de  M.  Woodford  et  se  mirent  sous  sa  protection.  D  quitta  finalement 
àola  le  25  septembre  pour  Sydney  où  il  arriva  le  23  octobre,  et  le  22  dé- 
cembre il  était  de  retour  en  Angleterre,  rapportant  avec  lui  une  riche  col- 
lection d'animaux,  produit  des  diverses  excursions  faites  par  lui  aux  îles 
Salomon.  Parmi  les  dix-sept  mille  exemplaires  qui  furent  examinés,  on 
reconnut  trois  nouveaux  genres  et  huit  espèces  nouvelles  de  mammifères, 
près  de  neuf  espèces  nouvelles  d'oiseaux,  six  nouvelles  espèces  de  reptiles 
et  près  de  cent  neuf  nouveUes  espèces  de  papillons.  La  relation  de  son 
voyage  se  termine  par  les  observations  suivantes  sur  le  caractère  et  les 
coutumes  de  ces  sauvages  : 

«  Les  indigènes  des  diverses  parties  de  ce  groupe  d'îles  diffèrent  nota- 
blement les  uns  des  autres,  mais  tous  appartiennent  au  type  malais  ou 
papou.  En  outre,  chez  ceux  de  l'île  IsabeUa,  j'ai  observé  des  signes  très 
marqués  de  croisement  avec  les  races  de  la  Polynésie  provenant  de  Oag- 
tong-Java  ou  du  groupe  de  Lord-Howe,  et  de  fait  on  sait  que  quelques 
pirogues  de  naturels  de  ce  groupe  d'îles  furent  jetées  par  la  temple  sur  la 
côte  de  111e  IsabeUa. 

*  Les  indigènes  de  Buka  et  de  Bougainville,  comme  ceux  des  autres  îles 
qu'on  rencontre  dans  les  détroits  de  Bougainville  et  de  Choiseul  sont  efifec- 
Uvement  noirs,  mais  à  un  seul  jour  de  traversée  vers  l'orient,  il  s'en  trouve 
qui  sont  couleur  de  cuivre.  Leurs  cheveux  sont  généralement  laineux, 
toais  de  loin  en  loin  on  en  rencontre  quelques-uns  qui  les  ont  ondulés  et 
d'autres  longs  :  ces  particularités  qui  viennent,  selon  moi,  du  mélange  du 
saog  polynésien,  sont  surtout  remarquables  dans  l'île  Lsabella  et  aussi  dans 
celle  de  Fauro. 

»  Les  hommes  vont  entièrement  nus  ou  ont  tout  au  plus  une  simple 
bande  en  forme  de  T  autour  des  reins,  bande  commune  à  tous  les  sau- 
vages. Toutefois  ceux  de  Alu  portent  une  petite  bande  de  coton  nouée  autour 
de  la  ceinture.  Les  femmes  de  Saint-Christophe  et  des  autres  îles  les  plus 
rapprochées  de  l'orient  ont  un  petit  morceau  de  tissu  végétal  de  six  pouces 
pendant  par  devant  ;  il  en  est  de  même  de  celles  de  Malayta,  mais  ce  n'est 
pas  chose  rare  d'en  rencontrer  quelques-unes  qui  ne  rendent  même  pas 
cet  hommage  à  la  décence.  Les  femmes  de  Guadalcanar  sont  un  peu 
mieux  couvertes  grâce  à  une  série  de  franges  d'un  végétal  qui  ressemble 
beaucoup  au  chanvre  et  dont  çlles  s'enveloppent  en  les  superposant  les 
unes  aux  autres  quand  elles  doivent  sortir.  Dans  leur  maison  elles  portent 
une  frange  semblable  faite  avec  des  feuilles  de  bananier  découpées. 

>  Dans  les  îles  Salomon,  le  tatouage  n'est  pas  aussi  en  vogue  que  parmi 
les  sauvages  de  la  race  polynésienne,  sans  doute  parce  que  sur  leur  peau 
uoire  les  lignes  n'apparaissent   pas  beaucoup;  cependant,  dans  l'île  de 
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Saint-Christophe,  on  rencontre  heaucoup  d'hommes  et  de  femmes  qui  onlk 
visage  orné  de  cicatrices  en  forme  de  A»  on  en  voit  aussi  à  Guadalranar, 
mais  là  les  cicatrices  ont  la  forme  de  petits  cercles.  Pour  les  faire  ils  se 
servent  d'un  os  de  renard  ou  d'un  petit  morceau  de  bambou  taillé  ea 
pointe;  l'opération  a  lieu  en  une  seule  séance  et  est  très  douloureuse  ;  les 
tatoueurs  de  profession  sont  assez  bien  rétribués.  Pendant  mon  séjour  à 
Aola,  je  me  liai  d'amitié  avec  l'un  d'eux  appelé  Mûri  Lau  :  il  m'amena  un 
jour  un  jeune  garçon  qui  venait  d'être  tatoué  de  frais  et  qui,  pour  se  sou- 
mettre à  cette  opération,  était  venu  le  trouver  d'un  lieu  distant  d'Aola  de 
douze  milles.  Ce  pauvre  enfant  était  dans  un  état  nerveux  et  de  fièvre  qui 
faisait  peine  à  voir,  son  visage  était  horriblement  enflé.  Une  femme  qui  le 
soignait  le  menait  sur  la  plage,  le  plongeant  dans  le  sable  jusqu'à  l'esto- 
mac et  à  côté  de  lui  se  trouvait  un  vase  dans  lequel  il  pouvait  plonger  sa 
léle  quand  il  avait  trop  chaud,  l'endroit  était  protégé  contre  les  rayons  du 
soleil  par  quelques  grandes  feuilles  plantées  dans  le  sable.  Après  quelques 
jours  de  ce  traitement  Tenfant  fut  complètement  guéri. 

V  Beaucoup  se  percent  le  lobe  de  l'oreille  et  le  font  graduellement  allon- 
ger et  s'élargir  j  usqu'à  ce  qu'il  atteigne  des  dimensions  énormes.  Les  habi- 
tants de  Saint-Christophe  introduisent  dans  l'ouverture  pratiquée  dans  le 
lobe  un  disque  de  bois  blanc  doux  de  deux  pouces  et  demi  environ  de  dia- 
mètre. Les  habitants  de  Rubiana  la  maintiennent  ouverte  et  distendue  en 
y  introduisant  un  anneau  fait  avec  des  feuilles  de  sagou  ou  des  pendants 
étroitement  enroulés.  Tous  s'ornent  de  bracelets  pris  dans  une  coquille  dont 
on  H'ouve  de  grands  échantillons  dans  les  îles  de  l'est,  comme  Saint- 
Cliri<:lophe,  Malayta,  etc.,  ils  en  portent  souvent  huit  ou  dix  à  chaque  bras; 
ils  s'ornent  aussi  le  cou  et  le  front  de  demi-lunes  prélevées  sur  la  coque  de 
rhaitre  perlière,  mais  le  plus  prisé  de  tous  leurs  ornements  est  un  collier 
composé  de  dents  de  chiens;  dans  ceux  qui  sont  les  plus  beaux  on  compte 
jusqu'à  cinq  cents  dents  percées  et  montées  avec  beaucoup  d'art.  Ainsi  pour 
un  collier  de  ce  genre,  250  chiens  sont  mis  à  contribution.  Les  dents  tra- 
vaillées de  la  sorte  proviennent  pour  la  majeure  partie  de  Saint-Christophe; 
an  m'a  dit  qu'elles  avaient  été  arrachées  à  des  chiens  vivants  et  que  pour 
le  soumettre  à  cette  opération,  le  chien  était  enterré  jusqu'à  la  tête.  11 
eviste  également  des  colliers  faits  en  dents  d'autres  animaux,  mais  ils  nont 
pas  le  même  prix  pour  les  indigènes. 

»  Les  indigènes  de  Rubiana  et  de  la  Nouvelle-Géorgie  possèdent  aussi  une 
autre  espèce  d'ornement  qu'ils  appellent  a  buckea  »  et  qui  est  un  anneau 
rreusé  pris  dans  la  coquille  du  «  tridacua  gigas  »  ;  on  se  le  pend  au  cou  au 
iuoyen  d'un  ruban  tissé  avec  une  espèce  de  paille  rouge.  La  «  buckea  >  est 
moins  prisée  si  elle  a  une  certaine  tache  jaune  particulière;  on  m'a  dit  que 
les  meilleures  provenaient  des  coquilles  fossiles  qui  se  trouvent  dans  les 
régions  de  formation  coralienne. 

»  Ils  se  servent  de  monnaie  enûlée  dans  une  corde  d'une  longueur  d'en- 
viron 1",  80.  Cette  monnaie  consiste  en  petites  boules  extraites  de  coquilles 
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vec  beaucoup  de  difficultés.  Elle  est  de  deux  sortes,  la  rouge  et  la  blanche; 
I  rouge  a  une  valeur  plus  grande. 

1  Leurs  armes  sont  les  arcs,  les  flèches,  les  lances  et  les  glaives.  Pour  se 
éfendre,  ils  ont  le  bouclier,  mais  aussi  bien  ceux  de  Guadalcanar  que 
eux  de  Rubiana  et  de  la  Nouvelle-Géorgie  ne  se  servent  d*arcs  et  de  flèches 
ue  pour  la  chasse  ;  pour  combattre,  ils  préfèrent  la  lance  et  le  glaive.  Les 
Qeilieures  lances  et  flèches  se  fabriquent  à  Bougainville;  les  premières, 
ont  la  pointe  est  garnie  d'os  tirés  des  ailes  du  «  Pteropus  »,  sont  très  recher- 
hées  par  les  habitants  des  îles  plus  à  l'est.  Les  insulaires  d'Alu  se  rendent 
eux  ou  trois  fois  par  an  à  Bougainville  pour  en  acheter  de  même  que 
"autres  objets  fabriqués.  Il  y  a  encore  un  certain  nombre  d'indigènes  qui 
lossèdent  des  Snyders  ou  des  fusils  de  traite,  armes  qui  leur  ont  été  autrc- 
ois  vendues  par  des  traitants;  actuellement  il  est  défendu  aux  Anglais  de 
Bndre  des  armes  à  feu  à  ces  insulaires  et  j'ai  pu  remarquer  que  la  défense 
lait  observée,  mais  néanmoins  une  certaine  quantité  est  introduite  par  des 
aliments  naviguant  sous  pavillon,  soit  américain,  soit  allemand. 

»  Une  des  choses  les  plus  remarquables,  c'est  la  beauté  des  formes  et 
ornementation  des  embarcations.  Il  en  existe  de  toutes  les  grandeurs, 
lepuis  la  pirogue  pouvant  contenir  un  enfant  jusqu'aux  grands  canots 
testinés  à  contenir  de  50  à  60  personnes.  Ils  les  construisent  au  moyen  de 
ilanches  taillées  avec  beaucoup  d'art  et  réunies  entre  elles  au  moyen  d'une 
ibre  végétale  très  solide,  les  trous  sont  bouchés  au  moyen  d'une  espèce  de 
loix  qu'on  obtient  en  raclant  la  pulpe  d'une  certaine  noix  (parinarium 
iorinum)  qui  se  trouve  en  grande  quantité  dans  les  forêts;  cet  enduit 
«égétal  durcit  en  quelques  heures  et  tient  parfaitement.  La  proue  et  la 
oupe  des  canots  sont  ornées  en  dehors  de  coquillages  et  à  l'intérieur  de 
ttorceaux  d'huîtres  perlières  formant  des  dessins;  ils  ont  souvent  la  proue 
ralptée.  Les  embarcations  sont  mues  au  moyens  de  pagaies,  n'étant  pas 
daptées  pour  l'être  au  moyen  de  voiles,  et  grâce  à  leurs  formes  très  allon- 
^  et  très  étroites  et  à  leur  légèreté  elles  voguent  avec  une  rapidité  sans 
lareille. 

»  Les  outils  en  pierre  sont  tombés  en  désuétude,  sauf  cependant  dans  l'île 
le  Bougainville,  mais  pendant  mon  séjour  à  Guadalcanar  j'ai  pu  réunir 
►lus  de  deux  cents  haches  de  pierre  qui,  pour  la  plupart,  furent  l'ecueillies 
lans  les  endroits  où  se  trouvaient  des  habitations  anciennes  ;  je  m'en  suis 
ait  monter  une  par  un  vieillard  sur  l'ancien  type  et  j'ai  vu  que  la  forme  de 
&  poignée  est  encore  la  même,  mais  que  la  partie  tranchante  est  maintenant 
»  fer.  Au  moyen  de  ces  haches  les  insulaires  taillent  les  planches  desti- 
>éfô  aux  canots  et  façonnent  les  écuelles  pour  manger. 

»  La  forme  des  habitations  varie  suivant  les  diverses  régions  du  groupe  : 
liûsi,  dans  les  îles  Florida  et  Fauro  on  voit  le  toit  monté  sur  des  piédroits 
widis  que  dans  celle  de  Guadalcanar  celui-ci  descend  presque  jusque  sur  le 
ï>l.  La  matière  est  presque  toujours  la  même,  ce  sont  des  feuilles  du  pal- 
nier  appelé  sagou  qui  est  très  résistant  et  qui  se  conserve  bien  que  sec. 
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Il  n'y  a  aucun  pavage,  les  indigènes  dorment  sur  des  lits  grossiers  bits  de 
feuilles  de  palmier  placées  les  unes  à  côté  des  autres.  Celle&-ci  sont  étra- 
dues  et  forment  des  couchettes  qui  s'élèvent  de  quelques  pouces  jusqu'à 
deux  pieds  au-dessus  du  sol;  cette  sorte  de  couchette  est  très  dure  et  assez 
incommode  car  elle  est  presque  toujours  trop  courte.  Le  foyer  est  placé  an 
milieu  de  l'habitation  et  il  n'existe  pas  d'issue  pour  la  fumée.  A  des  cordes 
tendues  aux  poutres  du  toit  pendent  des  os  des  divers  animaux  ainsi  que 
de  la  viande  séchée;  quelquefois  on  voit  môme  des  morceaux  de  mâchoim 
humaines,  mais  les  têtes  humaines,  môme  dans  les  districts  où  la  chasse  I 
l'homme  est  en  usage,  sont  réservées  aux  cabanes  à  pirogues  qui  sont  pins 
grandes  et  mieux  construites  que  celles  servant  aux  habitations;  les  femmes 
ne  peuvent  y  entrer  ni  môme  passer  devant. 

»  Tous  ces  indigènes  cultivent  diverses  espèces  d'ignames,  la  plante  à 
pain,  la  banane,  le  tabac,  le  poivre,  le  bétel  et  la  noix  de  coco.  Dans  les 
plus  occidentales  de  ces  lies,  on  fait  une  grande  consommation  de  sagoo 
qui  n'est  pas  cultivé  mais  croit  spontanément  et  en  abondance.  A  Guadal- 
canar  et  dans  les  fies  orientales  on  ne  connaît  pas  la  manière  de  le  prépa- 
rer, mais  en  temps  de  disette  on  mange  des  morceaux  de  la  moelle  de  ceï 
arbre,  après  l'avoir  cuite. 

t>  Aussi  bien  les  hommes  que  les  femmes,  labourent  leurs  champs;  les 
premiers  abattent  les  arbres  et  construisent  des  enclos,  les  secondes  plantent 
sèment  et  labourent.  A  Guadalcanar,  après  avoir  coupé  le  morceau  de  bob 
destiné  à  leur  jardin,  ils  laissent  pourrir  à  terre  les  autres  arbres  qu'ils  ont 
coupés  en  môme  temps.  Les  hommes  chassent  souvent  les  porcs  sauvages  oa 
bien  vont  pécher  à  deux  ou  trois  jours  de  distance  de  leurs  habitations: 
ils  font  alors  des  provisions  de  viande  séchée.  Ayant  peu  de  besoins  ci 
dans  un  climat  sous  l'inûuence  duquel  les  procédés  les  plus  rudimentaires 
de  culture  produisent  les  aliments  en  abondance,  ces  sauvages  seraient  heu- 
reux si  leur  vie  n'était  continuellement  menacée;  mais  personne  parmî 
eux  n'ose  s  aventurer  le  matin  dans  son  champ  sans  être  armé  d'un  arc 
Leur  plus  grande  gloire  est  d'avoir  tué  un  de  leurs  semblables  et  peu  im- 
porte si  la  victime  est  une  vieille  femme  travaillant  dans  son  jardin  oq 
bien  un  homme  surpris  dans  la  forêt;  je  ne  les  ai  jamais  entendu  se  >^an- 
ter  d'avoir  assailli  un  homme  de  face  et  à  forces  égales.  Aussi  sonl-ik 
méfiants  à  l'égard  des  étrangers,  ils  soupçonnent  toujours  quelque  piège. 
Néanmoins,  mes  rapports  avec  eux  ont  toujours  été  très  cordiaux  et  aussi 
bien  à  Alu  qu'à  Aola  dans  l'île  de  Guadalcanar,  j'ai  été  accueilli  partout 
par  les  chefs  et  par  les  habitants  avec  la  môme  courtoisie.  Je  n'ai  jamais 
été  volé,  pas  même  d'un  paquet  de  tabac.  Au  retour  de  mes  excursions  je 
trouvais  mes  efifets  dans  l'état  où  je  les  avais  laissés. 

»  Dans  quelques-unes  de  ces  îles,  spécialement  dans  celles  de  Savo,  on 
tient  le  chien  de  mer  en  grande  vénération.  Les  insulaires  disent  que  lear 
île  fut  créée  par  ce  poisson  qui  y  apporta  les  pierres,  y  planta  des  ignames 
et  des  noix  de  coco,  y  conduisit  les  hommes,  les  femmes  et  les  oiseaux 
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appelés  ff  mégapo'^es  ».  Ces  derniers  s'étant  multipliés  d'une  façon  si  pro- 
digieuse qu'ils  détruisaient  les  plantations  d'ignames,  les  hommes  suppliè- 
rent le  chien  de  mer  de  chasser  ces  oiseaux.  Leur  prière  fut  exaucée,  mais 
ne  trouvant  plus  à  manger  les  œufs  du  mégapode  qui  est  un  de  leurs 
mets  ftivoris,  ils  demandèrent  à  nouveau  au  chien  de  mer  de  faire  revenir 
Ifê  mégapodes  dans  leur  tle  en  les  confinant  dans  un  seul  endroit  et  cette 
fois  encore  leurs  vœux  furent  comblés.  Les  mégapodes  abandonnent  en  effet 
leurs  œufs  sur  une  étendue  de  terrain  sablonneux  de  plusieurs  hectares;  ce 
terrain  a  été  partagé  en  une  quantité  de  petites  propriétés.  On  ramasse  les 
œufs  par  milliers  journellement  et  je  me  rappelle  en  avoir  acheté  dix-huit 
pour  la  valeur  de  trois  sous. 

»  Les  chiens  de  mer  vénérés  par  ces  insulaires  atteignent  à  Savo  des 
dimensions  extraordinaires  et  sont  très  audacieux.  Quand  il  naît  un  enfant, 
la  mère  décide  s'il  doit  appartenir  à  la  mer  ou  à  la  terre.  Quand  meurt 
un  individu  voué  à  la  mer,  son  corps  y  est  jeté  ainsi  que  tous  les  objets 
qui  lui  ont  appartenu;  quant  à  ceux  voués  à  la  terre,  ils  sont  enterrés  avec 
tout  ce  qui  leur  appartient,  mais  quelques  jours  après  on  déterre  ces  objets 
parœ  qu'on  les  considère  comme  ayant  été  dérobés  par  le  démon. 

«  Parmi  les  autres  superstitions,  ces  sauvages  attribuent  à  certaines  com- 
binaisons numériques  le  pouvoir  de  faire  tomber  la  pluie  ;  ils  croient  aussi 
i  l'existence  d*un  homme  dans  la  lune.  A  ce  sujet,  mon  ami  d'Aola,  Mûri 
Lau,  me  raconta  l'histoire  suivante  :  Leonivulu,  fille  de  Tuasakai,  une  gra- 
àeuse  enfant,  était  amoureuse  d'un  beau  jeune  homme  du  monde  Silitam- 
burara.  Le  père  avait  consenti  au  mariage.  Un  boiteux  du  nom  de  Gengou- 
buka,  brûlait  aussi  d'amour  pour  Leonivulu  et  l'ayant  rencontrée  un  soir 
mr  la  plage,  il  imita  la  démarche  de  Silitamburara  et  persuada  à  la  jeune 
sue  de  le  suivre  dans  sa  maison.  Là  eUe  reconnut  son  erreur  et  le  lende- 
main elle  s'eafuit  et  raconta  la  chose  à  son  père .  Celui-ci  courut  sur  les 
Taces  de  Gengoukouka  pour  le  tuer,  mais  le  perfide  lui  échappa  et  alla  se 
Jiettre  en  siireté  dans  la  lune  où  il  est  encore  occupant  son  temps  à  fabri- 
quer des  bracelets  qu'il  tire  de  grandes  coquilles  blanches. 

s  Ces  sauvages  sachant  l'horreur  qu'ont  les  blancs  pour  les  repas  de  chair 
humaine,  ont  grand  soin  de  se  cacher.  Une  fois,  ayant  rencontré  un  indi- 
vidu qui  portait  un  morceau  de  chair  humaine,  il  s'empressa  de  m'assurer 
pil  n'avait  pas  l'intention  de  le  manger.  Pendant  les  six  mois  que  je  res- 
tai à  Aola  dans  l'île  de  Guadalcanar  je  n'ai  pas  entendu  parler  de  scènes 
de  cannibalisme,  et  tous  les  habitants  que  j'ai  interrogés  ont  nié  absolu- 
ment la  chose,  mais  ils  prétendaient  que  cette  habitude  était  très  invétérée 
^ns  les  îles  de  Saint- Christophe  et  de  Malayta  où  on  vend  de  la  chair 
humaine  que  l'on  porte  de  village  en  village.  Les  chasseurs  d'hommes  de 
la  Nouvelle-Géorgie  et  des  îles  voisines  sont  notés  comme  cannibales,  et  mon 
propre  domestique  Hogare,  natif  de  Buka,  me  l'a  aussi  avoué.  Par  contre, 
lœ  insulaires  de  la  Nouvelle-Géorgie  ne  mangent  que  les  corps  des  enne- 
mis tués  ou  prisonniers,  mais  quelquefois  aussi  ils  déterrent  les  cadavres 
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récemment  ensevelis  pour  les  dévorer.  Voici  ce  que  m'a  conté  un  négociant 
blanc  qui  avait  habité  dans  la  petite  lie  de  Lilchina,  dans  la  lagune  de 
Marovo.  U  vivait  avec  une  femme  de  la  Polynésie  de  laquelle  il  avait  eu  un 
enfant.  Ce  dernier  mourut  et  le  jour  même  de  son  ensevelissement,  le  père 
fut  obligé  de  s*absenter  pour  ses  affaires.  Pendant  la  nuit,  quelques  indi- 
gènes de  la  terre  ferme  déterrèrent  le  cadavre  de  l'enfant,  la  mère  les  \ii 
à  la  lumière  des  torches  enlever  la  terre  mais  la  peur  l'empêcha  de  sortir 
de  la  maison,  et  pendant  quelque  temps  elle  resta  comme  folle. 

»  Un  autre  marchand  me  raconta  le  fait  suivant  qui  lui  avait  été  rapporté 
par  un  nommé  Rakatu,  chef  d'un  village  voisin  du  cap  Pitt  dans  la  Noa- 
velle-Géorgie.  Un  cousin  de  ce  Rakatu,  du  nom  de  Maru,  avait  perdu  tout  ré- 
cemment sa  jeune  femme  qu'il  aimait  épcrdument.  Très  abattu  par  cette 
perte,  au  lieu  de  faire  transporter  le  cadavre  dans  la  petite  île  qui  servait  àt 
cimetière,  il  l'ensevelit  dans  le  bois  voisin  de  son  habitation.  La  nuit  même 
de  l'ensevelissement  ayant  été  visiter  par  un  beau  clair  de  lune  la  looibe, 
il  trouva  deux  vieillards  de  son  propre  village  qui  l'avaient  ouverte  et  qui 
dévoraient  le  cadavre  à  belles  dents.  A  sa  vue  ils  s'enfuirent.  Il  ne  les  pour- 
suivit pas  parce  que  ceux  qui  ont  mangé  de  cette  nourriture  sont  réputés 
possédés  du  démon.  Rakatu  ajouta  que  divers  enfants  avaient  disparus  de- 
puis peu  et  que  cette  disparition  avait  d'abord  été  imputée  aux  crocodiles,  mais 
qu'on  en  soupçonnait  ces  deux  vieillards. 

a>  C'est  une  chose  répugnante  que  de  voir  dans  toutes  ces  îles  ces  crânes 
humains  pendant  soit  au  dedans  soit  au  dehoi's  des  habitations;  mais  c'^l 
encore  plus  fréquent  dans  la  Nouvelle-Géorgie  et  dans  les  îles  voisines  où 
la  chasse  à  l'homme  est  plus  habituelle  encore.  Ces  habitants  s*y  adonoeflt 
même  avec  passion  ;  ils  ne  unissent  pas  de  construire  une  cabane  à  pirogues, 
ne  lancent  pas  une  nouvelle  embarcation  sans  lui  dédier  quelques  crâues 
humains,  et  pour  se  les  procurer  ils  font  de  longues  traversées  dans  leurs 
pirogues  de  chasse  appelées  atomakosn.  Actuellement  les  lieux  préférés  pour 
ces  sortes  de  chasses  sont  les  îles  Choiseul  et  Isabella.  Pour  s*y  rendre  ils 
sont  obligés  de  faire  une  traversée  de  90  à  100  milles,  mais  comme  ce  champ 
commence  par  être  un  peu  trop  moissonné,"  il  arrive  parfois  que  leur 
finesse  de  chasseurs  se  réduit  à  une  perfidie  des  plus  basses,  ils  ne  se  font 
aucun  scrupule  de  venir  en  amis  dans  un  village  et  après  y  être  restés  deux 
ou  trois  jours,  ils  se  jettent  tous  à  un  signal  donné  sur  leurs  hôtes  et  les 
tuent  ou  les  emmènent  prisonniers,  comme  cela  eut  heu  quand  je  me  trou- 
vais à  Rubiana.  D'autres  fois  ils  surprennent  et  massacrent  des  gens  occu- 
pés à  pêcher.  Peu  leur  importe  que  ce  soient  des  hommes,  des  femmes  ou 
des  enfants,  ce  qui  leur  faut  ce  sont  des  crânes.  Après  «avoir  été  légèrement 
fumés,  ces  crânes  sont  pendus  aux  poutres  des  toits  des  cabanes  a  pinces- 
J'en  ai  compté  treize  pendus  de  frais  dans  celle  de  Sisieta. 

«Parfois  la  chasse  tourne  au  détriment  des  chasseurs,  comme  cela  eut  lieu  pen- 
dant mon  séjour  à  Rubiana.  Ayant  vu  couper  quelques  cocotiers  d'une  grande 
beauté,  j'en  demandai  le  motif,  on  m'expUqua  que  cela  avait  lieu  à  l'occa- 
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ûon  de  la  mort  d'un  des  chefs  tué  dans  l'île  d'Isabella  lors  d'une  expédition  'v|' 

le  chasse.  Peu  de  temps  avant  mon  départ,  dans  une  île  appelée  Rendova,  '^j 

listante  d'environ  10  milles  de  Ruhiana,  deux  marchands  blancs  furent  tués,  -^'(^^ 

)n  voulait   avoir  leurs  tètes  à  l'occasion  du  lancement  d'une  nouvelle  -^ 

[»ir(^ue. 

»  Dans  ce  même  lieu,  en  novembre  1884,  deux  blancs  et  trois  indigènes  ap- 
partenant au  schooner  Elibank  Castle  furent  massacrés  et  dans  une  autre  île 
roisine,  un  vieillard  du  nom  de  Childs  y  fut  tué.  Ces  massacres  n'avaient 
fautre  but  que  de  se  procurer  les  têtes  des  victimes.  Chaque  fois 
)n  envoya  des  navires  de  guerre  sur  les  lieux,  mais  les  coupables  restèrent 
impunis  parce  que  ces  insulaires  se  jettent  dans  les  bois  aussitôt  qu'ils  aper- 
^tvent  un  navire  de  guerre  au  large.  Jusqu'ici  on  n'a  pas  osé  les  poursui- 
ne  dans  leurs  forêts,  mais  sachant  maintenant  leur  peu  de  courage  et  leur  | 

indolence,  je  puis  affirmer  que  le  risque  ne  serait  pas  grand.  Durant  ma 
première  excursion  dans  la  lagune  de  Rubiana,  dans  l'espace  de  15  jours 
pas  moins  de  31  têtes  humaines  y  furent  apportées  comme  trophées  de 
chasse  ;  les  deux  grandes  Ues  de  Choiseul  et  d'Isabella  sont  presque  désertes 
maintenant. 

B  La  protection  des  trafiquants  blancs  qui  pénètrent  dans  ces  îles  à  leurs 
risques  et  périls  exige  des  mesures  énergiques  pour  mettre  un  terme  à  ces 
boucheries  horribles.  »  .À 
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la  FaciUté  catholique  de  Lille,  —  L'École  de  Médecine  française  de  Beyrouth.  —  ':%4 

La  future  École  de  Médecine  de  F  Institut  catholique  de  Paris.  ^;^ 

M.  L.  Raunard,  recteur  de  l'Université  catholique  de  Lille,  signale  dans 

une  note  spéciale  adressée  à  la  Presse  le  développement  de  la  Faculté  de  '■^'Û 

Médecine  et  de  Pharmacie  qui  dépend  de  ce  grand  établissement  d'ensei-  i-*! 

gnement  supérieur  libre.  /^ 

Établie  magnifiquement  au  centre  d*an  vaste  jardin  botanique,  cette  Faculté  est 
une  des  plus  importantes  créations  de  la  charité  des  catholiques  du  Nord.  Un  per- 
sonnel enseignant,  qui  compte  d^èminentes  notabilités  scientifiques,  un  splendide 
hùpital  dont  il  fait,  pour  sa  part,  le  service  médical  et  chirurgical,  plusieurs  dispen- 
saires où  il  donne  chaque  jour  des  consultations  gratuites,  deux  maternités,  un 
hôpital  d^enfànts,  un  hospice  d'incurables,  une  riche  bibliothèque,  des  associations 
sdeotifiques,  une  Revue  médicale,  rédigée  par  ses  professeurs;  toutes  les  ressources 
sont  offertes  aux  étudiants  pour  arriver  à  la  science  théorique  et  expérimentale  de 
leur  profession. 

Cette  Faculté  catholique  a  été  jusqu'ici  un  auxiliaire  puissant  pour  la 
croisade  médicale,  puisqu'elle  a  initié  à  la  science  médicale  et  à  la  pratique 
de  la  chirurgie  des  Docteurs  nègres  qui,  retournés  aigourd'hui  au  Soudan, 
sont  de  précieux  auxiliaires  pour  nos  missionnaires.  )} 

Nous  ne  saurions  trop  signaler  cet  établissement  à  tous  nos  correspon- 
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dants  à  l'étranger,  afin  qu'ils  le  recommandent   aux  familles  déàreoseâ 
d'euToyer  leurs  enfants  en  France,  pour  y  étudier  la  médecine  (1). 

Sous  le  litre  VÉcole  de  Médecine  française  de  Beyrouth^  on  lisait  dans  le 
Moniteur  Oriental  du  samedi  21  juin  : 

A  rinstar  de  Técole  de  médecine  américaine  de  Beyrouth,  les  pères  jésuites  tna- 
ç&h  ont  fondé  depuis  quelques  années  une  école  de  médecine  et  de  pharmacie.  Cet 
établissement  monumental,  est  situé  dans  la  partie  la  plus  saine  de  la  ville.  Dëà 
professeurs  laïques  et  prêtres  y  pratiquent  renseignement  des  diyers  élémeato  qui 
se  rattachent  à  Fétude  de  ces  deux  branches  scientifiques. 

Le  gouvernement  français  a  doté  cette  école  d'une  subvention  annuelle  de  80,0ûû 
francs.  Ce  qui  a  permis  à  la  direction  de  faire  venir  de  Paris  et  de  Lyon  des  pn:- 
fesseurs  de  grand  mérite.  On  nous  dit  que  le  père  directeur  est  lui-même  docteur 
en  médecine. 

I/école  française  prime  de  beaucoup  Técole  américaine,  aussi  il  s'est  étaUi  depuis 
quelque  temps  une  émulation  qui  constitue  un  stimulant  très  actif  et  très  utile,  et 
ce  i«ns,  qu'il  fait  réaliser  de  rapides  progrès  aux  élèves. 

L'école  américaine  n'a  pas  été  longtemps  reconnue  par  notre  ministère  de  Tins- 
imction  publique,  mais  elle  a  été  tolérée  et  lors  de  la  promulgation  du  réglemeni 
sur  l'exercice  de  la  médecine,  ii  a  été  établi  que  les  élèves  qui  en  sortiraient  ne 
pourraient  exercer  qu'après  avoir  passé  leur  doctorat  à  la  Faculté  de  médedne  de 
C^nstantinople. 

L'école  française,  nous  ignorons  pourquoi  et  sans  aucune  entente  préalable  aree  k 
f^uvernement,  s'est  donné  à  elle-même  le  titre  de  Faculté  de  médecine  de  Beyrooili. 
Dcs^  communications  diplomatiques  ont  été  engagées  à  ce  sujet  entre  les  deux  gou- 
vernements sans  que  des  résolutions  aient  été  prises.  Notre  gouvernement  est  du» 
son  plein  droit  et  personne  ne  peut  discuter  le  bien  fondé  de  sa  réclamation,  d'ao- 
tant  plus  que  les  diplémes  définitifs  délivrés  cette  année,  par  la  pseudo-bculté  et 
U(.\yrouth,  sont  signés  par  le  ministre  de  Tinstruction  publique  de  France. 

Le  gouverneur  de  Beyrouth  a  fait  entendre  à  la  direction  de  l'école  que  les  jeoAes 
docteurs  tyriens  ne  pourraient  pas  exercer  sans  un  permis  de  l'Ecole  impériale  de 
niikiecine  et  force  leur  a  été  de  se  rendre  à  Constantinoplc  où  après  de  longs  poor- 
pariers,  auxquels  M.  Vambassadeur  de  France  a  pris  part,  il  a  été  irrévocablemeot 
di-cidéque  ces  jeunes  docteurs  passeraient,  comme  les  docteurs  américains,  tous  leors 
examens  de  doctorat,  —  et  qu'il  leur  serait  délivré  un  nouveau  diplôme.  —  8  caa- 
didats  se  sont  d^â  présentés  et  ont  passé  le  premier  degré  du  doctorat  à  la  8a:2^ 
faction  des  professeurs. 

ï^.  E.  l'ambassadeur  de  France  a  honoré  de  sa  présence  l'École  impériale  de 
médecine,  S.  E.  Saïb  pacha,  le  directeur,  a  eu  avec  Son  Excellence  un  entretiei 
d'une  demi-heure. 

La  question  du  titre  de  l'École  française  sera  décidée  par  voie  diplomati<ine. 

IJans  TEmpire  Ottoman  il  ne  peut  exister  qu'une  seule  faculté  de  médecine  et 
aucune  puissance  ne  peut  établir  de  simples  écoles  sans  une  entente  préalable. 

(1)  Les  succès  remportés  aux  examens  ofliciels  par  les  étudiants  de  la  FtcoH^ 
catholique  et  une  surveillance  toute  spéciale,  sont  une  garantie  pour  les  familles. 
Les»  jeunes  gens  envoyés  suivre  les  cours  de  l'Université  catholique  de  Lille  y&rroÉ 
vivre  en  commun  dans  des  maisons  de  famille  sous  la  conduite  paternelle  d'eeciési^i 
tiques  moyennant  un  prix  annuel  de  1,000  à  1,200  francs. 
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L'éminent  recteur  de  Vlnstitut  Catholique  de  Paris,  M^  d*Hulst,  considère 
i  joste  titre  que  la  création  d'une  faculté  libre  de  médecine  s'impose  pour 
compléter  l'organisme  du  grand  Établissement  d'enseignement  supérieur 
qu'il  dirige.  L'hôpital  Saint-Joseph  serait  le  centre  de  l'enseignement 
médical  de  l'Institut  Catholique,  auquel  la  création  ultérieure  d'autres 
établissements  nosocomiaux  libres  permettrait  d'élargir  son  enseignement 
clinique. 

Au  point  de  vue  de  la  croisade  médicale,  ce  que  nous  avons  surtout  à 
demander  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lille,  à  la  future  école  de  Paris, 
c'est  de  former  des  médecins  distingués  et  dévoués  pour  aller,  dans  les 
pays  mêmes,  établir  et  diriger  des  Écoles  de  médecine  destinées  aux 
Indigènes. 

Arrivera-t-on  à  mettre  au  service  des  Missions  Catholiques,  sur  toute  la 
sorCace  du  globe,  un  corps  de  médecins-missionnaires,  sans  enrôler  des 
jeunes  gens  distingués  et  épris  de  la  grandeur  du  travail  missionnaire  dans 
les  rangs  d'un  Institut  spécial  canoniquement  érigé,  selon  les  règles  établies 
pour  les  autres  congrégations  ?  J'en  doute  de  plus  en  plus. 

Comme  le  disait  à  Saint-Sulpice  le  Cardinal  Lavigerie,  en  inaugurant  le 
Congrès  libre  antiesclavagiste,  l'Église  cette  grande  semeuse,  doit  éternelle- 
ment semer  le  sang,  la  vie  et  le  dévouement  de  ses  fîls. 

Aujourd'hui,  pour  assurer  les  moissons  éternelles,  il  devra  se  trouver  des 
médecins  parmi  les  apôtres  qui  iront  témoigner  dans  tous  les  climats 
malsains,  au  milieu  de  tous  les  peuples  barbares,  de  la  grandeur  divine  et 
humaine  des  dogmes  régénérateurs  du  catholicisme.  Quand  l'Institut  catho- 
lique de  Paris  possédera  une  école  de  médecine,  le  problème  du  recrutement 
et  de  la  formation  d'un  personnel  de  médecins  missionnaires  s'imposera 
peut-être  à  l'attention  de  certains  membres  influents,  du  clergé  catholique, 
ne  fût-ce  que  pour  répondre,  par  un  nouvel  argument,  aux  fanfaronnades 
de  ces  organes  de  la  libre  pensée  sectaire,  qui  nous  exposaient,  il  y  a 
quelque  temps,  le  programme  d'une  action  missionnaire  laïque  et  athée, 
dans  lequel  l'exportation,  aux  frais  des  contribuables^  des  fruits  secs  des 
acuités  de  médecine  de  l'État  semble  tout  indiquée. 

Lionel  Radiguet. 
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Tunisie  :  Bizeru,  —  La  petite  ville  de  Bizerte  ordinairement  si  paisiUe 
fait  preuve  depuis  quelque  temps,  d*après  la  Tunisie^  d'une  animation  extn- 
ordinaire.  De  toutes  parts  arrivent  des  ouvriers  de  nationalités  différent^ 
des  commerçants  et  des  industriels  attirés  par  Tannonce  de  grands  tra?aia 
projetés  et  par  les  études  préparatoires  qui  ont  été  faites. 

Il  y  a  quelques  semaines  une  seule  voiture  publique  circulait  tous  ki 
deux  jours  entre  Tunis  et  Bizerte.  Actuellement  deux  services  quotidiens 
suffisent  à  peine  au  transport  des  voyageurs  et  doivent  être  suppléés  par  des 
voitures  privées. 

Dans  Bizerte  règne  une  activité  fiévreuse.  Pendant  que  des  constructions 
européennes  s'établissent  en  dehors  des  remparts,  les  indigènes,  à  l'inténeor, 
restaurent  de  vieilles  masures  qu'ils  louent  à  des  prix  insensés  aux  nom- 
breux arrivants,  à  la  recherche  d'un  gîte  plus  ou  moins  confortable.  Des 
hôtels  et  des  cafés  nouveaux  s'ouvrent  tous  les  jours.  Des  bazars,  des  entre- 
pôts de  matériaux  et  une  importante  distillerie  sont  déjà  installa  Si  a 
mouvement  continue,  la  population  européenne  aura  décuplé  en  une  année. 

Il  y  a  une  autre  cause  que  celle  de  l'arrivée  d'ouvriers  et  d'industriels  i 
cette  animation  extraordinaire,  c'est  la  spéculation  qui  se  fait  sur  les  terraii^ 
spéculation  un  peu  aveugle,  car  l'on  ne  sait  encore  de  quel  côté  s'exécute- 
ront les  travaux  du  port  et  du  chemin  de  fer  et  par  suite  de  quel  côté 
s'élèvera  la  nouvelle  ville.  En  ce  moment,  tout  le  monde  achète  et  à  des 
prix  exorbitants;  en  certains  endroits  le  prix  du  sol  a  centuplé.  Si  ^ince^ 
titude  dans  laquelle  on  se  trouve  devait  son  prolonger  longtemps,  elle  pour- 
rait bien  amener  un  petit  krach.  Aussi  le  gouvernement  beylical,  s'il  ne  veut 
pas  donner  prise  à  certaines  allusions  qui  se  font  déjà  jour  et  être  accusé 
de  favoriser  des  spéculations  malsaines,  fera-t-il  bien  de  faire  oonnaitie 
l'importance  et  le  véritable  emplacement  des  travaux  à  exécuter. 

Produits  tunisiens  en  France  et  formalités  douanières.  —  L'entrée  en  fran- 
chise de  produits  tunisiens  a  amené,  depuis  le  25  août,  l'envoi  à  MarsôUe 
d'importantes  expéditions  de  céréales.  Or,  depuis  le  l«f  septembre,  une  cir- 
culaire de  l'administration  supérieure  des  douanes  exige  la  production  d'an 
passavent  dont  il  n'avait  pas  été  question  jusqu'ici.  Les  importateurs,  malgré 
le  certificat  d'origine  constatant  l'importation  directe,  sont  mis  en  demeure 
de  payer  les  droits  ou  de  fournir  dans  un  délai  de  six  semaines  le  passavant 
qu'il  sera  difficile  d'obtenir  pour  les  marchandises  déjà  expédiées.  Des  récla- 
mations ont  été  aussitôt  adressées  au  ministre  du  commerce. 

Notre  administration  est  depuis  longtemps  connue  par  ses  formalités  sans 
nombre,  mais  il  est  vraiment  fâcheux  que  les  colons  français  de  Tunisie, 
qui  ont  attendu  si  longtemps  la  faculté  d'introduire  leurs  produits  dans  la 
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mère  patrie,  soient  encore  soumis,  et  sans  avis  préalable,  à  des  formalités 
aussi  veiatoires. 

—  Par  suite  de  la  mise  en  vigueur  de  la  convention  douanière,  un  décret 
publié  au  Journal  officiel  du  21  septembre  autorise  l'importation  en  France 
de  20,000  hectolitres  de  vins  tunisiens,  aux  droits  réduits. 

Algérie.  —  Sauterelles.  —  Le  comité  central  de  secours  aux  vicUmes 
des  sauterelles  s'est  réuni  à  Alger.  M.  Tirman  a  retracé  année  par  année 
la  situation  créée  par  les  invasions  de  sauterelles  depuis  1885.  Le  gouverneur 
a  examiné  ensuite  l'œuvre  du  comité  de  secours  de  Gonstantine.  Il  a  fait 
remarquer  que,  le  28  novembre  1889,  ce  comité  déclarait  clôturer  ses  opéra- 
tions et  décidait  que  les  fonds  disponibles,  se  montant  à  650,(300  fr.  environ, 
serviraient  à  la  fondation  d'une  caisse  de  prévoyance  exclusivement  provinciale! 

Le  devoir  de  l'administration,  a  ajouté  M.  Tirman,  était  de  ne  pas  laisser 
détourner  de  leur  affectation  générale  au  profit  d'un  seul  département  les 
fonds  immédiatement  nécessaires  pour  secourir  les  victimes  de  la  dernière 
invasion  et  continuer  la  lutte.  C'est  pourquoi  le  gouvernement  a  dû  pronon- 
cer la  dissolution  du  comité  de  Ccmstantine  et  constituer  un  comité  central. 

Le  gouverneur  a  fait  l'exposé  des  dommages  causés  par  la  dernière  inva- 
sion. Ces  dommages  sont  évalués  à  1,254,000  francs  pour  le  département 
d'Alger,  à  1,840,000  francs  pour  Oran  et  à  1.015,000  francs  pour  Constan- 
line.  M.  Tirman  a  indiqué  ensuite  les  mesures  proposées  pour  entrer  de 
nouveau  en  campagne  afin  d'arriver  à  un  résultat  satisfaisant.  D'après  les 
cartes  sur  lesquelles  les  pontes  ont  été  relevées,  l'étenduQ  des  territoires 
contaminés  serait  actueUement  de  42,000  hectares  dans  le  département 
d'Alger,  de  6,900  dans  celui  d'Oran  et  de  33,600  dans  celui  de  Constantine. 

Le  comité  central  de  secours  aux  victimes  des  sautereUes  a  décidé  que 
les  ressources  actueUement  disponibles,  soit  1,316,069  francs,  seront  répar- 
ties  de  la  façon  suivante  :  au  département  d'Alger,  329,017  francs;  au  dépar- 
tementd'Oran,  329,017  francs;  au  départementde  Constantine,  658,034  francs. 

Cette  répartition  semble  assez  bizarre.  Il  faut  surtout  remarquer  que  le 
département  de  Constantine,  qui  refusait  d'abord  de  se  dessaisir  de  son  reli- 
quat,a  fini  cependant  par  obtenir  qu'il  lui  fût  octi-oyéplus  qu'il  n'avait  versé. 

Caravanes  du  Sahara.  -  En  1889-1890,  six  caravanes  ont  assuré 
les  relations  commerciales  entre  les  tribus  nomades  du  Sud-Oranais  et  les 
populations  sahariennes  du  Gourara.  L'une  des  moins  importantes  compre- 
nait24  hommes  et  106  chameaux.  Citons  la  Nature  à  ce  sujet  : 

«  Partie  le  18  novembre  1889,  elle  était  de  retour  le  29  janvier  1890, 
après  une  absence  de  deux  mois  et  dix  jours.  Le  point  de  départ  avait  été 
Ain-ei-Hadjad,  dans  le  cercle  d'Aïn-Sefra;  pour  atteindre  le  point  d'arrivée, 
eUe  avait  dû  faire  quatorze  étapes  en  quatorze  jours;  la  plus  forte  étape 
était  de  45  kilomètres,  la  plus  courte  de  14. 

»  La  caravane  a  emporté  des  toisons  de  laine,  du  beurre,  de  la  viande 
sèche,  du  blé  et  des  fèves,  dont  la  valeur,  au  départ,  était  estimée  à 
xu  (l»»  octobre  90j.  —  N»  103.  ^ 
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797  francs,  il  faut  y  ajouter  une  assez  grande  valeur  en  argent  moimijé, 
2,477  francs.  C'est  donc  3,274  francs  pour  le  chargement  total. 

»  Le  chargement  de  retour  était  exclusivement  composé  de  datts  : 
60  charges  de  dattes  hamita,  a  95  francs,  et  32  de  dattes/truioeffiàTS&iiia 
ce  qui  représente  une  valeur  de  8,100  francs. 

«  Le  bénéûce  est  donc  de  4,826  francs,  ou  144  0/0.  » 

Une  autre  caravane,  celle  des  Hamyan,  comptait  1,272  personnes  «l 
5,091  chameaux.  Elle  est  restée  absente  deux  mois,  faisant  comme  la  pn^ 
mière  environ  400  kilomètres.  Elle  emportait  au  Gourara  des  nM)atODS,  de 
blé,  de  Torge,  de  Ja  laine,  de  la  graisse,  du  fromage,  de  la  viande  sèdit 
de  rhuile,  du  beurre,  des  savons,  des  bougies,  des  pois  chlches,  marchan- 
dises valant  ensemble  66,000  francs  environ,  plus  23,000  francs  d'ai^ 
monnayé. 

La  caravane  a  rapporté  des  peaux  de  cerf,  des  épices,  du  henné,  des 
dattes,  pour  une  valeur  totale  de  201 ,000  francs.  11  y  a  eu  à  déduire  cslaios 
frais,  des  pertes,  notamment  56  chameaux  morts  pendant  le  trajet  et  valim 
14,000  francs.  Le  bénéfice  net  ressort  encore  à  98,000  francs,  soit  HO  ô  ô 
du  capital  engagé. 

Sénégal.  :  Augmentation  des  tirailleurs.  —  Le  ministre  de  la  rnahot 
d'accord  avec  le  sous-secrétaire  d'État  aux  colonies,  et  conformément  au 
dispositions  du  paragraphe  2  de  Tarlicle  l*"*  du  décret  organique  du  5  jum 
1889,  a  décidé  que  le  nombre  des  compagnies  du  régiment  de  tirailkors 
sénégalais  serait  porté  à  douze  et  celui  des  bataillons  à  trois. 

Les  deux  nouvelles  compagnies  seront  à  Teffectif  réglementaire,  c'est-é 
dire,  trois  officiers  européens,  un  officier  indigène,  huit  sous-officiers,  trois 
clairons  européens  et  cent  trente-trois  sergents,  caporaux  et  tiraiilears 
indigènes. 

Par  suite  de  cette  augmentation,  Tétat-msgor,  le  petit  état-major  et  k 
section  hors  rang  du  régiment  de  tirailleurs  sénégalais  comprendroot  es 
plus  des  effectifs  prévus  au  décret  du  5  juin  1889  précité  :  un  cbe^ 
de  bataillon,  un  médecin,  un  adjudant  de  bataillon,  et  huit  ouviieis 
militaires. 

Cette  mesure  était  depuis  longtemps  demandée  et  rendue  absdumeol 
indispensable  par  suite  de  l'envoi  au  Dahomey  de  toutes  les  troupes  iodi- 
gènes  disponibles  au  Sénégal.  Mais  ce  n'est  qu'un  premier  pas  dans  la  nt 
de  Taugmentation  des  troupes  sénégalaises,  troupes  qui  ont  fait  leurs  preavfê 
de  discipline,  de  courage  et  de  fidélité.  En  effet,  la  campagne  n'est  pas  pré- 
cisément terminée  au  Dahomey  et  nécessitera  renvoi  de  nombreux  renfort'^ 
D'un  autre  côté,  notre  extension  de  plus  en  plus  considérable  au  Soudan 
exigera  la  création  de  nouveaux  corps  qui  seront  tout  au  plus  soffisants 
pour  exercer  la  police  de  cette  immense  région.  Sous  ce  rapport, les  ^jahé 
sénégalais  rendraient  les  plus  utiles  services  et  seront  sans  doute  l'objet 
d'un  accroissement  d'effectif. 
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—  Des  inondations  considérables  ont  eu  lieu  à  Kayes.  Les  cultures  ont 
été  très  éprouTées  et  la  ville  de  Kayes  a  vu  une  partie  de  ses  bâtiments 
détroits,  mais  les  dépôts  de  vivres  et  munitions  n'ont  que  peu  souffert.  La 
crae  a  gagné  le  bas  du  fleuve  et  causé  des  ravages  à  Bakel,  Podor, 
Dagana.  Les  conmiunications  télégraphiques  ont  été  coupées  par  suite  des 
iDondations. 

Islamisme  et  écoles  arabes,  —  Les  événements  de  la  dernière  campagne  du 
haut  fleuve,  les  troubles  du  Djoloff,  Tagitation  du  Fouta,  ont  appelé  l'atten- 
tion  sur  le  développement  du  fanatisme  musulman.  La  cause  en  serait, 
SQJTaot  une  correspondance  adressée  au  Temps^  aux  écoles  arabes  et  au 
manque  de  surveillance  sur  les  marabouts. 

Par  suite  de  l'indépendance  dont  elles  jouissent,  les  écoles  arabes  sont  un 
véritable  foyer  de  fanatisme.  Aux  marabouts  maîtres  d'école,  aucune  garantie 
n'est  demandée;  la  plupart  sont  étrangers  au  pays,  venant  de  lintérieur,  ne 
sachanf  pas  un  mot  de  français  et  généralement  hostiles  â  notre  domination. 
Ce  qu'ils  enseignent,  c'est  bien  plutôt  le  Coran  et  les  préceptes  de  leur  secte, 
que  l'arabe.  Deux  heures  par  jour,  les  noirs  devaient  suivre  la  classe  de 
l'école  française.  Bien  que  ce  fût  foi  t  insuffisant,  c'eût  été  déjà  quelque  chose 
si  la  pratique  avait  répondu  à  la  réglementation.  Mais  deux  arrêtés  pris, 
l'un  en  1857,  l'autre  en  4870,  au  sujet  de  l'organisation  des  écoles  arabes, 
soot  complètement  tombés  en  désuétude. 

Qu'est-il  résulté  de  ce  laisser-aller  vraiment  incroyable  quand  il  s'agit  de 
notre  langue,  de  nos  idées  ?  C'est  que  les  noirs  sont  restés  aussi  étrangers 
i  notre  Influence  qu'à  l'époque  où  les  écoles  n'existaient  pas.  Ils  n'ont  pas 
appris  notre  langue  et  c'est  nous  qui  sommes  obligés  d'apprendre  le  ouo- 
loff,  le  bambara,  etc.,  ou  d'avoir  a  notre  disposition  une  nuée  d'interprètes. 
Tels  sont  les  résultats  négatifs  obtenus  au  Sénégal. 

n  ne  faut  pas  envisager  l'enseignement  du  Coran  comme  étant  seulement 
une  question  de  religion.  L'islamisme  est,  en  effet,  la  loi  civile  tout  comme 
la  loi  religieuse.  Aussi  le  décret  du  20  mai  1857,  qui  a  créé  à  Saint-Louis 
on  tribunal  musulman  et  un  cadi-tamsir,  chef  de  la  religion  musulmane, 
a-t-il  consacré  cette  religion  et  créé,  au  profit  d'une  catégorie  de  citoyens, 
un  statut  personnel  différent  de  celui  des  autres  Français.  Depuis  cette  épo- 
que, l'islamisme  a  fait  des  progrès  considérables  à  Saint-Louis,  tandis  que 
dans  l'arrondissement  de  Gorée,  où  il  n'y  a  ni  tribunal  musulman,  ni  cadi, 
ses  progrès  ont  été  bien  plus  lents. 

Il  faudrait  aujourd'hui  réduire  l'influence  du  cadi  et  introduire  peu  â  peu 
notre  l^isktion  parmi  les  indigènes,  comme  on  le  fait  en  Algérie.  De  même 
pour  les  écoles  il  faudrait,  autant  que  possible,  les  modeler  â  l'usage  de 
nos  lois,  sinon  nous  serons  toujours  campés  dans  un  milieu  étranger  et  sou- 
▼ent  hostile. 

Enfin  les  noirs  sont  citoyens  français  et  électeurs.  Est-il  vraiment  sage  ou 
seulement  môme  prudent  de  laisser  le  droit  de  vote  à  ceux  qui  ne  parlent 
pas  notre  langue  et  ne  sont  point  entièrement  régis  par  nos  lois.  Si  Ton  a 
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laissé  le  droit  de  suffrage  à  des  Israélites  algériens  totalement  ignorants  de 
notre  langue,  on  ne  saurait  agir  de  même  envers  les  noirs  du  Sénégal,  or 
ceux-ci,  au  lieu  d*étre  une  faible  minorité,  forment,  au  contraire,  on  gro^ie 
important.  Qu'ils  renoncent  à  leur  statut  personnel  musulman  ou  qu'ils 
cessent  d'être  électeurs. 

Maures  Braknas.  —  M.  Louis  Fabert  rentre  en  France,  après  un  séjoor 
prolongé  chez  les  Maures  Braknas.  Les  relations  amicales  qu'il  a  su  nouer 
parmi  les  indigènes  consolideront  notre  influence  dans  cette  région.  H  a 
recueilli  des  détails  précis  sur  la  ville  mystérieuse  et  sacrée  construite  en 
pierres  et  en  briques,  aux  environs  de  Regba  et  qui  est  une  sorte  de  sénii- 
naire  de  marabouts  où  Ton  vient  de  fort  loin  étudier  le  Coran.  (Test  eu 
même  temps  un  rendez-vous  pour  les  caravanes  de  Tintérieur. 

—  M.  Jeandet,  administrateur  de  Podor,  vient  d^étre  assassiné  dans  sa 
tente  par  un  Toucouleur.  Le  poste  de  Podor,  situé  sur  le  Sénégal,  est  prin- 
cipalement chargé  d'observer  les  Maures  Braknas  de  la  rive  droite. 

Exploration  Hostains.  —  M.  Uostains,  chasseur  intrépide,  doit  essayer  de 
se  rendre  du  Sénégal  en  Algérie  par  la  région  des  Maures.  Saldé  sera  m 
point  de  départ  ;  il  compte  traverser  ensuite  le  Brakna,  FOued-Noun,  le  îafr 
lalet,  Figuig  et  Aïn-Sefra,  ou  El  Aribe  et  El  Goléa.  Il  emporte  avec  lui,dan> 
ce  périlleux  voyage,  les  instruments  nécessaires  pour  lever  des  cartes. 

Rivières  du  sud.  —  Les  dernières  nouvelles  reçues  de  Dubreka  annon- 
cent la  mort  dlbrahim  Sory,  celui  des  almamys  qui  avait  toujours  défende 
les  intérêts  français  dans  le  Fouta-Djalon.  Les  compétiteurs  à  la  couroooe 
sont  ses  neveux,  Bocar  Biro  et  Mamadou  Pâté. 

On  ajoute  même  que  Bocar  Biro  se  serait  lui-même  proclamé  ahnamy 
dans  la  mosquée  de  Timbo,  mais  qu'une  partie  du  pays  refusait  de  recon- 
naître ce  chef  qui,  d'ailleurs,  paraît  être  hostile  à  l'influence  française. 

Au  Rio-Nunez,  grâce  à  Faction  commune  de  Dinah  Salifou,  de  Modi  Yan, 
chef  du  Kadé,  et  de  Sara,  roi  des  Landoumas,  les  Foulacoundas  vont  être 
obligés  de  cesser  la  guerre,  et  désormais  les  pillards  ne  troubleront  ploi 
le  pays. 

La  guerre  du  Goiisako,  provoquée  par  Bambaya,  chef  à  Kanendé,  qui 
était  venu  attaquer,  le  6  juillet,  le  village  de  Bocaria  placé  sous  notre  pro- 
tectorat, va  bientôt  unir.  L'administrateur  du  Rio-Nunez  a  reçu  un  messige 
de  Bambaya  dans  lequel  ce  chef  lui  fait  savoir  qu'il  est  tout  disposé  à  lùre 
la  paix  et  qu'il  est  tout  prêt  à  s'entendre  avec  les  chefe  qui  l'ont  comliaUiL 
Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  la  tranquillité  sera  ramenée  prochainanenl 
dans  le  Goiisako. 

On  annonce  en  dernière  heure  la  mort  de  Togba,  chef  des  Nalons,  ami 
de  la  France,  qui  aurait  été  tué  par  ordre  de  Dinah  Salifou.  Aucun  ren- 
seignement n'est  encore  parvenu  sur  les  faits  qui  ont  pu  motiva  cet  acte 
de  violence  de  la  part  du  roi  des  Nalous,  dont  Togba  était  le  cousin. 

Le  Rio-Nunez  continue  à  recevoir  les  caravanes  venant  du  Fouta-Djaloo. 
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Ce  sont  les  produits  de  cette  région,  et  notamment  le  caoutchouc,  qui  ali- 
mentent le  commerce  de  ce  cercle. 

Lac  Tchad.  —  Est-il  possible  de  communiquer  par  voie  d'eau  du  lac  Tchad 
avec  la  Benoué?  En  cas  d'affirmative,  ce  serait  une  voie  de  pénétration  qui 
livrerait  au  commerce  anglais  tout  le  Soudan  central.  Tenant  le  bas  Niger 
et  la  Benoué,  les  Anglais,  s'ils  trouvaient  une  communication  fluviale  entre 
cette  rivière  et  le  Chari,  auraient  une  communication  directe  sans  trans- 
bordement entre  le  golfe  de  Guinée  et  le  lac  Tchad.  11  parait  qu'il  faut 
renoncer  à  cette  séduisante  perspective.  Voici  ce  que  des  journaux  de 
Londres  publient  à  ce  sujet  : 

a  On  pensait  que  dans  la  partie  supérieure  de  TAdamaoua,  les  bassins 
de  la  Benoué  et  du  Chari  étaient  unis  par  le  marais  immense  connu  sous 
le  nom  de  Toubouri,  qui  occupe  sur  une  grande  longueur  les  rives  du 
Serbeouel,  affluent  du  Chari.  En  remontant  un  affluent  de  la  Benoué,  le 
Majo-Kebbi  qui  se  jette  à  Ribago,  en  amont  de  Yola,  capitale  de  TAdamaou, 
l'expédition  anglaise,  munie  d'un  petit  vapeur,  a  démontré  que  la  commu- 
nication n'existait  pas,  le  marais  Toubouri  étant  parfaitement  indépendant 
da  Majo-Kebbi.  » 

Esclavage.  —  Allemands  à  Bagamoyo.  —  Le  Times  a  dénoncé  les  Alle- 
mands qui  auraient  autorisé  officiellement  à  Bagamoyo  le  trafic  des  esclaves, 
iionobstant  le  décret  d'août  dernier  par  lequel  le  sultan  de  Zanzibar  a 
ioterdit  la  traite.  Les  Anglais  ont  vu  là  un  moyen  employé  pai*  les  Allemands 
pour  gagner  la  sympathie  des  Arabes  que  le  décret  du  sultan  de  Zanzibar 
avait  mécontenta. 

Le  D^  Schmidt,  commissaire  impérial  allemand  intérimaire  à  Zanzibar, 
a  démenti  formellement  par  télégramme  ces  allégations.  Il  suppose  que  les 
Anglais  auront  pris  prétexte  des  agissements  personnels  d'un  Arabe  pour 
crier  au  scandale.  Une  enquête  va  être  faite  à  Bagamoyo  par  M.  Schmidt 
lai-méme. 

Le  Moniteur  de  VEmpire  s'exprime  en  ces  termes  à  ce  sujet  : 

«  Résolu,  comme  auparavant,  à  s'opposer  impitoyablement  et  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir  à  Ja  chasse  et  au  commerce  professionnel  des 
esclaves,  le  gouvernement  allemand  se  réserve,  tout  en  se  conformant  aux 
obligations  qu'il  a  acceptées  à  la  conférence  de  Bruxelles,  le  droit  de  choisir 
lui-même  le  moment  qui  lui  paraîtra  le  plus  propice  pour  renfermer  l'es- 
cla\^ge  dans  des  bornes  plus  étroites;  quand  ce  moment  sera  venu,  le 
gouvernement  ne  se  contentera  pas  de  prendre  des  mesures,  mais  il  veil- 
lera aossi  à  ce  qu'elles  soient  exécutées  rigoureusement.  » 

Zanzibar»  —  Les  embarcations  du  stationnaire  britannique  Konak,  ont 
donné  la  chasse  à  un  boutre  arabe.  Le  capitaine  arabe  a  été  tué  dans  la 
lutte.  Le  reste  de  l'équipage  s'est  jeté  à  la  mer  et,  grâce  à  la  nuit  a  pu 
s'échapper.  On  a  trouvé  cinquante  esclaves  à  bord. 

Crique  australe.  — -  Un  télégramme  de  Capetown  signale  l'arrivée  dans 
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ce  port  du  vapeur  portugais  Roi-dê-Partugal,  porteur  de  Dombr^ix  es- 
claves indigènes,  venant  de  Mozambique  et  détenus  à  bord  pour  être 
transportés  sur  la  câte  occidentale,  leurs  recours  devant  les  triboBaoi 
n'ayant  pas  été  admis.  Quatorze  ont  réussi  à  s*échapper.  Le  vapeur  esl 
reparti.  Le  Daily  News  déplore  que  les  tribunaux  n'aient  pu,  pour  des 
causes  de  pure  forme,  prononcer  la  mise  en  liberté  de  ces  esclaves. 

Transoaspienne.  —  Le  général  major  Baranofif  a  exécuté  une  magni- 
fique carte  en  relief  pour  l'Exposition  de  Tasebkent.  Elle  comprend  les  par- 
ties montagneuses  d'une  partie  des  possessions  russes  en  Asie,  entre  Oolouk- 
tehal-Irkechl  et  le  mont  Katta-Kourgane  ;  au  nord  les  rivières Tchalkalael 
iNarinc,  et  au  sud  les  frontières  de  Boukharie  et  le  grand  Karakoul,  lac  do 
Panur.  Elle  est  exécutée  au  1/210.000  en  plan  horizontal  et  le  reM  an 
1/105,000.  Elle  est  formée  de  quatre  planches  d'une  surface  totale  dp 
7,310  pouces  carrés,  représentant  182,900  verstes  carrées. 

Le  général  Baranoff  se  propose  de  continuer  à  relever  les  bassins  du 
Tchou,  Illy  et  du  lac  Balkhache  vers  le  nord,  jusqu'à  l'Amou-Daria  au  sud. 

Asie  centrale  :  Pevt$ow,Roborovslcy,Grombtchevsky  (R,  F.,  n«  101,  p.  308;. 
Le  Messager  du  Volga  vient  de  recevoir  de  l'un  des  compagnons  du  colone! 
Pevtsow,  l'ingénieur  des  mines  Bogdanovitch,  les  quelques  renseignemenb 
ci-dessous  sur  l'expédition  qu'il  commande  et  qui  se  rend,  comme  on  sait. 
au  Thibet: 

a  Ayant  heureusement  passé  l'hiver  à  Nia,  l'expédition  est  partie  le  iàvml 
pour  traverser  le  défilé  d'Idjélik-Khansum  et  atteindre  le  Thibet.  Le  colo- 
nel Pevtsow  a  envoyé  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Tchertchine  la  moitié 
de  ses  chameaux  (portant  23  ballots  avec  ses  collections)  pour  s'y  refrire 
dans  des  pâturages  abondants.  Ces  animaux  sont  destinés  à  être  utilisés 
pour  le  retour  en  Russie.  Les  effets  seront  transportés  jusqu'au  Thib^  par 
des  bœufs  loués  à  cet  effet;  quant  aux  explorateurs,  ils  se  rendront  au 
Thibet  à  cheval,  avec  un  léger  bagage.  Le  départ  de  Nia  s'est  effectué  sur 
une  trentaine  de  chevaux. 

Pendant  l'hivernage,  M.  Roborovsky  a  fait  une  excursion  au  Tchertci^ 
et  M.  Bogdanovitch  dans  les  montagnes  de  Rarangou-Fag,  au  sud  de  Rho- 
tan.  Pendant  cette  dernière  excursion,  Bodganovitch  s'est  rencontré  aîtr 
Grombstchevsky,  qui  a  reconnu  la  présence  d'Européens  dans  ces  parages 
en  trouvant  à  l'un  de  leurs  bivouacs  une  banderole  de  boîte  à  cigarettes.  Gromb- 
tchevsky  a  rejoint  Bogdanovitch  à  Khotan  le  24  février  et  tous  les  deni 
sont  repartis  pour  Nia,  où  le  premier  a  passé  quelque  temps.  La  santé  de 
tous  les  membres  de  l'expédition  est  parfaite  et  pendant  tout  l'hiver  ils  o&t 
pu  recevoir  leurs  lettres  et  leurs  journaux  de  Russie,  grâce  aux  bons  offices 
de  M.  Pétrovsky,  consul  à  Kaschgar.  C'est  aussi  par  son  entremise  que 
l'expédition  envoie  ses  collections  en  Russie. 

Tonldn  :  Mines  de  charbon.  —  D'après  le  Courrier  d^Ha^phong^  M.  lUoba- 
kowski,  consul  de  France  à  Yokohama,  et  Bf.  Nicolaï  administrateur  prifi- 
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cipal  de  la  Gochiachine,  ont  été  visiter  les  mines  de  charbon  de  Hong-Gay 
et  Re-Bao.  Os  sont  revenus  absolument  émerveillés  de  leur  excursion.  Ils  ont 
parcouru  toutes  les  galeries  ouvertes,  au  nombre  de  soixante  environ,  et  les 
constatations  qu'ils  y  ont  faites  dépassent  de  beaucoup  ce  qu'ils  supposaient. 

Pour  eux,  le  bassin  d'Hong-Gay,  y  compris  Ke-Bao,  peut  soutenir  n'im- 
porte quelle  comparaison.  Il  y  a  là  à  Nagotna,  à  Marguerite  et  à  Katou,  des 
couches  d'une  étendue  et  d  une  épaisseur  vraiment  extraordinaires.  On 
trouve  même  à  Katou  une  veine  épaisse  de  50  mètres,  ce  qui  constitue  dans 
les  annales  des  mines  un  fait  pour  ainçi  dire  phénoménal. 

Le  charbon  dans  les  deux  concessions  est  excellent,  ne  produit  presque 
pas  de  scories  et  ne  donne  que  très  peu  de  fumée.  A  ces  deux  points  de  vue 
U  est  supérieur  au  charbon  japonais  de  Takashima  et  de  Mike,  qui  est  très 
/jras,  encrasse  beaucoup  les  foyers  et  produit  une  fumée  noire,  épaisse, 
chargée  d'escarbilles.  Lorsque  l'outillage  des  exploitations  de  la  baie  de 
Hong-Gay  sera  complet  —  et  il  le  sera  dans  trois  ou  quatre  mois  —  il  sor- 
tira des  mines  non  pas  seulement  comme  à  l'heure  actuelle  50  tonnes  par 
jour,  mais  500  et  plus. 

Japon.  —  Le  port  d'Hiogo,  —  Il  y  a  quelques  années,  le  port  de  Kobéou 
Hiogo,  ainsi  qu'on  l'appelle  officiellement,  situé  sur  la  mer  intérieure  du 
Japon,  n'était  connu  que  pour  sa  belle  situation,  ses  environs  agréables  et 
son  conmierce  déchu.  Mais  comme  le  trafic  du  Japon  a  augmenté  d'une 
laçon  sensible  en  ces  derniers  temps,  le  port  de  Kobé  a  repris,  lui  aussi, 
(incertain  degré  de  prospérité.  D'après  le  rapport  que  M.  J.  H.  Longforth, 
consul  anglais  dans  cette  ville,  a  déposé  sur  le  btureau  du  Parlement,  ses 
importations  et  exportations  en  1888  se  sont  élevéee  à  £  7,297,2 i8,  tandis 
qoe  la  moyenne  des  cinq  précédentes  années  n'avait  été  que  £3,686,030. 

La  population  de  la  ville  a  aussi  considérablement  grossi  et  la  propriété 
foncière  a  augmenté  de  valeur. 

Six  ou  sept  maisons  s'occupant  d'importation  ont  réalisé  des  bénéfices  im- 
portants ;  seul,  le  sucre  est  en  décroissance.  Les  progrès  de  l'exportation  sont 
à  l'avenant,  sauf  pour  le  thé,  qui  est  stationnaire. 

C'est  le  commerce  du  riz  qui,  en  1888,  a  occupé  la  première  place.  Kobé 
est  fevorablement  situé  à  cet  égard,  car  il  se  trouve  dans  le  voisinage  immé- 
diat des  districts  producteurs.  Les  analyses  chimiques,  dit  M.  Longford, 
montrent  que  la  meilleure  qualité  de  riz  japonais  contient  une  grande  pro- 
portion de  matières  grasses  qui  le  rendent  excessivement  nutritif.  Des  capitaux 
anglais  considérables  ont  été  mis  dans  le  commerce  japonais  et  la  navigation 
marchande  entre  les  divers  ports  japonais  ouverts  au  commerce  européen 
se  fait  presque  exclusivement  au  moyen  de  navires  britanniques. 

Un  autre  motif  de  prospérité  pour  le  port  de  Kobé  est  que,  tandis  qu'il  y  a 
dix  années  environ  aucun  vapeur  ne  touchait  à  ce  port,  dix  lignes  de  va- 
peurs le  desservent  maintenant  d'une  façon  régulière.  Le  tonnage  anglais 
eit  entré  pour  moitié  aussi  bien  à  l'entrée  qu'à  la  sortie,  dans  le  chiffre  total. 
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Des  Sous-le-Vent.  —  Les  troubles  sont  fréquents  aux  lies  Sous-le-Veot, 
nous  en  avons  indiqué  les  causes,  t.  VU,  p.  149,  343,  536,  731  ;  t  VIQ, 
p.  55,  373,  504.  Vers  la  fin  de  1888,  la  situation  à  Raïatea  était  eocore 
très  tendue.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  des  troubles  qui  peuvent  se 
produire  accidentellement  chez  des  populations  excitées  contre  les  Français, 
par  ceux  qui  croient  ainsi  plaire  au  gouvernement  britannique. 

M.  Lacascade,  gouverneur  des  établissements  français  de  TOcéanie,  a  dû 
envoyer  un  navire  aux  deux  petites  lies  de  Huahelné  et  Borabora,  qui  font 
partie  du  groupe  des  îles  Sous-le-Vent,  pour  mettre  fin  à  certaine  dissi- 
dences, plutôt  religieuses  que  politiques,  qui  se  produisaient  dans  ces  Iks, 
placées  définitivement  sous  le  protectorat  français  à  la  suite  d'une  récente 
convention  avec  TAngleterre.  Le  calme  est  aujourd'hui  complet.  Mais  une 
certaine  efTervescence  existe  encore  dans  la  troisième  île  du  groupe, 
Raïatea. 

Voilà  à  quoi  se  réduisent  les  nouvelles  fantaisistes  reproduites  par  la 
presse  anglaise  et  qui  auraient  pu  faire  croire  à  un  soulèvement  génàfil 
et  à  une  répression  féroce. 

Pôle  Nord  :  Projet  de  M.  Nansen  pour  une  nouvelle  exploration.  - 
Jusqu'ici  l'idée  dominante  des  voyageurs  arctiques  —  à  une  seule  exceplion 
près  —  a  été  de  combattre  les  forces  défensives  de  la  nature  des  régioDS 
polaires.  C'est  par  assaut  qu'on  a  voulu  pénétrer  dans  l'immense  fort^n^se 
glaciale.  Partout  les  assiégeants  ont  été  repoussés.  Alors  M.  Nansen  s'est 
demandé  si,  parmi  ces  forces  naturelles,  il  n'y  en  avait  pas  une  dont  il 
pourrait  se  servir. 

En  prenant  l'initiative  de  l'expédition  de  la  JeanneUe,  M.  James  Gordon 
Bennett  avait  ainsi  indiqué  son  plan  :  c  Notre  idée  est  d'aller  au  rebours  de 
nos  prédécesseurs  ;  nous-  arriverons  du  Pacifique  au  détroit  de  Behring,  et 
là,  puisqu'il  y  a  un  courant,  au  lieu  de  l'avoir  contre  nous,  nous  Taurons 
avec  nous,  et  nous  tâcherons  de  sortir  de  ce  côté-ci  de  l'océan  Atlantique.  • 

On  connaît  l'échec  de  l'expédition  commandée  par  le  lieutenant  de  Long. 
Emprisonnée  par  les  glaces  le  6  septembre  1879,  au  nord-ouesl  du  détroit 
de  Behring,  la  Jeannette  continua  d'être  poussée  lentement  dans  cette  direc- 
tion et  arriva  ainsi  jusqu'aux  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie,  où,  le  13  juin  1881, 
eUe  sombra;  après  quoi  les  hommes  de  l'équipage,  au  bout  de  leurs  res- 
sources, cherchèrent  à  gagner  la  terre  ferme  de  la  Sibérie,  ce  qui  enfin, 
après  mille  périls,  ne  réussit  qu'à  quelques-uns  d'entre  eux. 

Le  18  juin  1884,  trois  ans  juste  après  l'écrasement  de  la  Jeannette,  m 
trouva  sur  un  glaçon  flottant,  près  de  Julianshaab,  au  Groenland,  un  certain 
nombre  d'objets  qui  furent  reconnus  comme  ayant  été  abandonnés  par  l'é- 
quipage de  la  Jeannette,  sur  le  lieu  du  naufrage,  au  côté  directement  opposé 
du  pôle  Nord.  Quelle  est  la  route  du  courant  marin  qui,  en  portant  ce  giaçoo. 
est  arrivé  de  l'archipel  de  la  Nouvelle-Sibérie  à  la  colonie  grœnlandaise? 
C'est  la  question  que  M.  H.  Mohn,  le  directeur  de  l'Institut  météoroiogiqne 
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de  Christiania,  souleya  dans  la  séance  du  28  novembre  1884  de  la  Société 
des  sciences  de  Christiania,  c  Les  objets  trouvés  à  Julianshaab,  répond-il,  n'ont 
pas  pa  aller  vers  l'est  poar  descendre  le  Smith  sound,  vu  que  le  seul  cou- 
rant qui  touche  à  Julianshaab  est  celui  qui,  après  avoir  longé  la  côte  est  du 
Groenland,  double  le  cap  Farewel  et  se  dirige  ensuite  vers  le  nord.  » 

D'un  autre  côté,  il  est  peu  probable  qu'ils  soient  allés  vers  l'ouest,  en 
suivant  les  côtes  de  la  Sibérie  septentrionale  et  en  passant  ensuite  entre  la 
Noavellc-Zemble,  la  terre  de  François-Joseph  et  le  Spitzberg.  Sur  celle 
route,  Voa  connaît  assez  bien  les  courants  qui  s'entre-croisent  sans  avoir 
aucune  direction  générale  vers  l'ouest,  pour  pouvoir  dire  que  là  le  trajet 
d*Qn  glaçon  aurait  dû  prendre  un  temps  beaucoup  plus  considérable  que 
trois  ans  et  aussi  que  le  glaçon  aurait  risqué  d'être  entamé  et  abîmé  par  le 
voisinage  des  courants  moins  froids.  Il  ne  restait  plus  à  supposer  qu'une 
route  très  directe  et  confinée  aux  régions  polaires  intérieures. 

C'est  des  idées  générales  émises  par  Tinstigateur  de  Texpédition  de  la 
Jeannette  et  des  conclusions  scientifiques  tirées  par  M.  Mohn  de  la  trouvaille 
de  Julianshaab  que  le  plan  de  campagne  de  M.  Nansen  est  sorti.  Si  les 
hommes  de  la  Jeannette  avaient  été  sufiQsanunent  approvisionnés  et  s'ils 
étaient  restés  sur  leur  glaçon,  le  résultat,  selon  l'opinion  de  M.  Nansen, 
aurait  certainement  été  tout  autre.  Alors,  continuant  d'être  portés  par  le 
courant,  ils  auraient  traversé  la  région  polaire  intérieure  —  lentement, 
c'est  vrai,  mais  avec  une  sécurité  relative  —  pour  déboucher  enfin,  entre 
le  Groenland  et  le  Spitzberg,  dans  l'océan  Atlantique.  Et  c'est  cela  que 
M.  Nansen  se  propose  de  faire. 

La  trouvaille  à  Julianshaab  des  objets  de  la  Jeannette  semble  être  le  point 
d'appui  le  plus  solide  de  l'hypothèse  d'un  courant  passant  régulièrement  et 
directement  du  détroit  de  Behring  par  le  pôle  Nord  à  la  côte  est  du  Groenland. 
Cependant,  ce  n'est  pas  le  seul. 

Deux  ans  après  la  communication  faite  par  M.  Mohn  à  la  Société  des 
Sciences  de  Christiania,  une  nouvelle  observation  venait  confirmer  —  au 
moins  à  un  certain  degré  —  ses  conclusions.  Depuis  quelque  temps  déjà  on 
conserve  au  musée  d'ethnographie  de  Christiania,  un  objet  trouvé  parmi  des 
bois  flottants  sur  la  côte  ouest  du  Groenland,  près  de  Godthaab.  C'était  un 
de  ces  appareils  dont  les  Esquimaux,  à  la  chasse  des  oiseaux,  se  servent 
pour  lancer  leurs  flèches,  mais  d'une  tout  autre  construction  que  ceux  en 
usage  au  Grœnland  même.  Son  origine  resta  une  énigme  jusqu'en  1886, 
époque  où  le  voyageur  norvégien,  M.  Jacobsen,  le  reconnut  comme  absolu- 
ment identique,  dans  sa  forme  ainsi  que  dans  les  détails  de  son  ornemen- 
tation, aux  appareils  analogues  employés  par  les  Esquimaux  habitant 
certaines  parties  de  la  côte  d'Alaska,  dans  les  environs  de  Port-Clarence,  de 
Norton  sound  et  de  l'embouchure  du  fleuve  de  Jukon.  Pour  arriver  au 
Groenland,  l'objet  n'a-t-il  pas  pris,  lui  aussi,  la  route  de  la  Jeannette"?  La 
probabilité  semble  assez  grande. 

fi  y  a  d'autres  raisons  encore  qui  militent  en  faveur  de  l'hypothèse  d'une 
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connexité  directe  entre  les  courants  partant  des  c6tes  septentrionales  de  U 
Sibérie  et  le  coarant  venant  de  la  mer  Glaciale  intérieure  et  débouchaDt  le 
long  de  la  côte  est  du  Grœnland.  Ce  dernier  courant  nous  est  bien  ooniui,  li 
où  il  descend  vers  la  mer  avec  des  masses  d'eau  froide  et  d'une  salinité 
faible,  en  charriant  des  quantités  de  montagnes  de  glace  (icebergs)  et  de 
glaçons  et  en  apportant  aux  habitants  du  Grcenland  et  de  l'Islande  kors 
approvisionnements  de  bois  flottants,  les  seuls  connus  dans  ces  contrées 
tristement  déboisées.  Parmi  ces  bois  on  retrouve  régulièrement  des  espèces 
appartenant  à  la  Sibérie  septentrionale,  les  mêmes  que  l'on  a  rencontrées 
au  nord  du  Spitzberg,  portées  par  le  courant  polaire  et  que  les  honunes  de 
la  Jeannette  voyaient  flotter  sur  la  mer,  au  nord  de  l'archipel  de  la  Noa^dk- 
Sibérie. 

L'explorateur  norvégien  commencera  par  faire  construire  un  navire  eo 
bois  d'un  jaugeage  de  170  tonneaux  environ,  très  solide,  avec  des  ûancs 
assez  inclinés,  afin  que  le  navire,  une  fois  pris  par  les  glaçons,  soit  souieré, 
sans  risque  d'être  écrasé.  Il  sera  pourvu  d'une  machine  à  vapeur  auxiliaire 
et  contiendra  du  charbon  ainsi  que  des  provisions  pour  10  ou  iâ  hommes 
pendant  cinq  ans.  En  février  1892,  on  partira  de  la  Norvège,  pour  se  trouver, 
au  mois  de  juin  de  la  même  année,  dans  le  détroit  de  Behring  et  pour 
continuer  ensuite  la  route  vers  l'archipel  de  la  Nouvelle-Sibérie.  Là,  oo 
attendra  le  moment  propice  pour  pousser  le  plus  loin  possible  vers  le  Nord 
par  la  mer  libre,  ce  qui  se  fera  probablement  en  août  ou  au  commencem^it 
du  mois  de  septembre.  On  arrivera  ainsi  au  point  où,  à  l'approche  de  Thifer, 
la  glace,  en  se  formant  et  en  se  réunissant,  s'emparera  du  navire,  le  sou- 
lèvera sur  son  dos  et  le  portera  vers  les  régions  polaires  intérieures.  Si, 
malgré  tout,  le  navire  est  écrasé,  on  s'installera  avec  les  bateaux  et  les 
provisions  sur  la  glace.  Il  ne  sera  pas  question  de  revenir  sur  ses  pas. 
M.  Nansen  pense  que  le  tra^jet  prendra  deux  ans,  mais,  comme  nous  valons 
de  le  voir,  il  s'est  sagement  approvisionné  pour  une  période  plus  que 
double. 

Pôle  Nord  en  ballon.  —  MM.  Georges  Besançon,  directeur  de  l'École 
supérieure  de  navigation  aérienne,  et  Gustave  Hermite,  astronome-météoro- 
logiste, neveu  du  président  de  l'Académie  des  Sciences,  vont  entr^>raKire 
une  expédition  scientiflque  au  pôle  Nord.  A  cet  efiet,  Us  vont  faire  construire 
un  aérostat  sphérique  en  soie  doublé,  de  30  mètres  de  diamètre,'et  dont  le 
volume  sera  de  14,121  mètres  cubes.  Le  ballon  sera  recouvert  d'un  vemb 
particulier  qui  assurera  l'imperméabilité  absolue;  il  sera  gonflé  avec  de 
l'hydrogène  pur  et  son  arrimage  sera  tout  spécial  pour  ce  nouveau  genre 
(l'exploration. 

La  traversée  aérienne  durerait  de  quatre  à  cinq  jours;  elle  commencerait 
au  Spitzberg,  situé  au  80®  parallèle,  pour  se  terminer  dans  l'Amérique  do 
Nord  ou  dans  l'Asie  septentrionale,  soit  un  parcours  d'environ  3,500  kilo- 
mètres. 
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États-Unis.  —  Surtaoces  douanières  et  reprétaiHei  en  France.  —  Les  bills 
Mac  Kinley,  votés  aux  États-Unis,  le  bill  Edmunds,  ont  déjà  ou  doivent 
avoir  pour  but  de  surélever  les  droits  de  douane  en  Amérique,  malgré  le 
taux  fort  élevé  qu'il  atteignent  actuellement.  Les  Américains  ne  pouvant 
arriver  à  faire  pénétrer  leurs  porcs  en  France,  mènent  en  ce  moment  une 
vive  campagne  contre  nos  vins  qu'ils  veulent  frapper  de  droits  absolument 
proliibiti£3. 

Cet  état  des  esprits  de  Tautre  côté  de  l'Atlantique  pourrait  bien  amener 
des  représailles  en  France,  d'autant  plus  que  les  remaniements  des  tarifs 
américains  sont  accompagnés  de  mesures  absolument  tracassières,  comme 
celles  qui  exigent  des  négociants  français  des  certificats  d'origine  et  le  détail 
du  prix  de  revient  des  marchandises  importées  aux  États-Unis. 

Mais  alors  pourquoi  ne  pas  soumettre  aux  mêmes  formalités  les  produits 
américains?  Les  céréales,  le  pétrole,  le  porc  lui-même,  si  la  France  lui 
rouvrait  ses  portes,  pourraient  être  l'objet  de  procédés  semblables.  C'est  ce 
que  fait  ressortir  très  justement  M.  Max  Leclerc,  actuellement  aux  États- 
Unis,  dans  une  correspondance  adressée  au  Journal  des  Débats. 

«  Le  fermier  de  l'Illinois,  écrit-il,  qui  voudrait  vendre  ses  porcs  et  serait 
obligé  d'aller  auparavent  demander  le  visa  du  consulat  français,  compren- 
drait beaucoup  plus  vite  qu'il  ne  Ta  fait  jusqu'à  ce  jour,  pourquoi  le  négo- 
ciant exportateur  de  Lyon,  par  exemple,  trouve  insupportable  d'être  obligé, 
pour  importer  aux  États-Unis  une  pièce  de  soie  achetée  en  Suisse  et  teinte 
à  Lyon,  de  présenter  une  facture  consulaire  signée  du  consul  de  Zurich, 
plus  une  facture  consulaire  signée  du  consul  de  Lyon,  sans  compter  le 
reste,  j» 

n  est  certain  que  le  jour  où  le  gouvernement  français  le  voudra,  et  ce 
jour  ne  saurait  tarder  si  l'Amérique  poursuit  la  mise  en  vigueur  de  son 
système  inquisitorial,  il  pourra  user  de  représailles  envers  les  États-Unis. 
Ceux-ci  importent  en  France  pour  306  millions  de  francs,  les  céréales  pour 
71,  les  huiles  minérales  pour  33,  les  graisses  pour  16,  les  tabac  pour 
14  millions.  Un  télégramme  annonçait  dernièrement  que  la  récolte  du 
coton  aux  États-Unis  s'élevait  cette  année  à  7,3i  1,322  balles,  présentant 
on  excédent  de  265,000  balles  sur  la  plus  belle  récolte  connue.  Il  y  aura  donc 
cette  année  aux  États-Unis  une  nécessité  plus  grande  encore  d'exporter. 
C'est  aussi  le  cas,  pour  la  France,  de  se  défendre  à  coups  de  tarife,  d'autant 
plus  que  l'occasion  est  on  ne  peut  plus  favorable, 

Rnssie.  —  Les  grottes  de  Koursk.  —  Une  corre^spondance  de  Koursk, 
puUiée  par  la  Gazette  de  Moscou^  contient  quelques  détails  sur  deux  grottes 
récemment  découvertes  dans  le  gouvernement  de  Koursk,  Tune  dans  le  dis- 
trict de  Starooskolsk,  l'autre  dans  celui  de  Novooskolsk.  Elles  sont  creusées 
toutes  deux  dans  des  montagnes  de  craie;  l'entrée  de  la  première  est  à  une 
trentaine  de  sagènes  au-dessus  du  pied  de  la  montagne  et  présente  une  ou- 
verture asset  étroite,  donnant  accès  dans  un  couloir  suffisamment  large 
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pour  y  circuler  sans  difOicoltés.  Trois  autres  galeries  aboutissent  i  Teotiée 
principale;  elles  sont  partagées  par  des  colonnes  et  munies  des  deox  côtés 
de  nidies  assez  grandes  pour  contenir  un  homme.  Les  murs  sont  ornés  de 
croix  taillées  en  relief  et  de  différents  textes  inscrits  [au  charlwn.  Uane  k 
ces  galeries  mène  à  une  chapelle  souterraine  avec  plafond  à  coapole  et 
avec  une  espèce  d'iconostase  et  de  porte  sainte  dont  il  ne  reste  que  la  co- 
lonne de  droite  et  un  débris  de  celle  de  gauche,  —  le  tout  taillé  dans  b 
craie.  La  chapelle  de  la  seconde  grotte,  plus  vaste  et  mieux  conservée,  est 
ornée  de  six  colonnes.  Un  conduit  latéral  mène  du  principal  corridor  à  nm 
fosse  qui  devait  servir  de  lieu  de  sépulture.  La  grotte  contient  en  outre  six 
cellules;  près  de  rentrée,  se  trouve  une  vieille  chapelle  en  bois,  construite, 
au  dire  des  vieillards  de  Tendroit,  vers  la  moitié  du  siècle  dernier. 

Le  correspondant  de  la  Gazette  ne  croit  pas  qu'on  doive  considérer  ces 
grottes  comme  l'ouvrage  de  sectaires  en  fuite.  Ce  serait  plutôt,  selon  loi, 
un  souvenir  de  l'époque  lointaine  des  incursions  de  différentes  hordes  sau- 
vages dans  les  localités  dont  l'ensemble  forme  actuellement  la  province  de 
Koursk.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  découverte  est  digne  d'une  étude  appro- 
fondie, car  c'est  là  un  spécimen  assez  rare  dans  le  domaine  de  l'archéologie 
nationale. 

Le  oommeroe  de  FEmplre  ottomsoi.  —  Il  est  lort  difKdle  de  se 
rendre  un  compte  même  approximatif  du  commerce  de  la  Turquie,  d'qirts 
les  renseignements  de  source  ottomane.  D'après  les  tableaux  de  l'admims- 
tration  des  douanes  de  France  l'exportation  française  en  Turquie  avait  été 
de  46  4/2  millions  de  francs  et  l'importation  de  Turquie  en  France  de 
97  millions.  Dans  ces  chiffres  la  statistique  française  continue  à  comprendre 
la  Roumélie  orientale  et  même  la  Bulgarie.  Les  renseignements  publiés  i 
YOfficiel  après  l'Exposition  donnent  quelques  détails  sur  ce  mouvement 
commercial. 

La  récolte  du  blé,  que  l'on  cultive  surtout  dans  les  grandes  plaines  de 
Macédoine,  donnent,  en  moyenne  annuelle,  16  millions  d'hectolitres.  La 
France  en  prend,  pour  sa  part,  pour  plus  de  6  1/2  millions  de  francs. 

Les  matières  textiles,  laine,  coton,  chanvre,  forment  le  plus  gros  appoint 
de  l'importation  ottomane.  La  France  en  prend  pour  14  millions  de  francs. 

Le  tabac  n'atteint  pas  la  10«  partie  du  rendement  auquel  il  devrait 
arriver.  La  récolte  annuelle  est  de  30  millions  de  kilos  dont  le  tiers  est 
exporté.  La  France  en  achète  pour  plus  de  1  million  de  firancs.  Le  meilleur 
tabac  vient  de  Yénidjé  près  de  Serrés,  en  Macédoine. 

Le  raisin  constitue  un  des  principaux  articles  d'exportation.  L'étranger 
en  a  acheté  en  1888  pour  38  millions  de  francs.  Les  figues  des  environs  de 
Smyme  ont  aussi  un  fort  courant  d'exportation.  L'industrie  vinicole  pro- 
gresse. La  France  en  a  acheté,  en  1887,  230,000  hectolitres,  d'une  valeur 
de  près  de  9  millions.  La  production  de  1888  a  été  de  3  millions  d  hecto- 
litres. Le  vin  turc,  venant  en  bonne  partie  de  Macédoine,  est  d'an  beau 
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rouge  foncé.  Celui  de  Harem  de  Costorla  rappelle  les  produits  de  Hongrie 
et  celui  du  mont  Athos  a  les  caractères  du  vin  d'bspagne. 

La  soie,  les  étoffes,  les  broderies  d'une  grande  richesse  fournissent  au 
commerce  d'exportation  un  de  sci  éléments  importants.  Rien  que  pour  la 
soie  la  Turquie  a  exporté  en  France,  en  1887,  pour  une  valeur  de  21  millions 
de  francs. 

Voici  maintenant  pour  les  importations  en  Turquie  la  part  principale  de 
la  France  :  10  millions  de  francs  de  peaux  et  d'ouvrages  en  cuir  ;  6  1/â  mil- 
lions de  tissus  de  laine  ;  3  1/2  millions  de  tissus  de  coton  ;  3  millions  d'œufs 
de  vers  à  soie;  3  millions  de  soies  et  d'étoffes  de  soie  ;  2  1/2  millions 
d'outils,  machines  ;  2 1/2  millions  de  sucre  raffiné,  etc.;  soit  pour  46 1/2  mil- 
lions de  francs. 

Ce  chifire  est  encore  important  si  l'on  considère  la  concurrence  sans  cesse 
croissante  des  puissances  étrangères  en  Orient,  mais  il  n*est  pas  en  rapport 
avec  les  acquisitions  de  la  France  dans  l'Empire  ottoman. 

Le  commerce  de  la  Grèce.  —  Par  son  climat  et  la  nature  de  son 
sol,  la  Grèce  est  un  pays  à  part  pour  l'importation  et  l'exportation.  Elle 
produit  ce  que  les  autres  pays  ne  produisent  généralement  pas  et  ce  qui  lui 
manque  se  trouve  au  contraire  en  abondance  dans  les  autres  pays.  Elle 
consomme  plus  qu'elle  ne  produit  et  se  trouve,  sous  ce  rapport,  être  une  : 

bonne  cliente  pour  les  pays  voisins.  Son  sol  rocailleux  et  brCdé  par  le  soleil 
est  peu  propre  aux  grandes  cultures,  aux  céréales  notamment.  Aussi  les  ! 

champs  fertiles  de  la  Thessalie  ne  suffisent-ils  pas  à  la  consommation.  En  } 

ce  moment  on  dessèche  le  lac  Copaïs  qui  donnera  quelques  milliers  d'hec-  1 

tares  de  plus  à  la  culture.  Malgré  cela  la  Grèce  restera  toujours  tributaire  1 

de  l'étranger.  ~   j 

En  1887,  elle  a  exporté  pour  plus  de  102  millions  de  marchandises  et  en 
a  importé  pour  près  de  132  millions.  j 

Examinons  d'abord  les  importations.  | 

Ce  sont  les  céréales  qui  tiennent  le  premier  rang  sous  ce  rapport.  L'étranger  i 

en  a  fourni  pour  rO  millions  de  francs  en  1887  et  30  millions  en  1888.  C'est 
la  Russie  qui  en  envoie  le  plus.  La  France  ne  figure  pas  dans  ce  compte.  :] 

Les  tissus  entrent  en  compte  pour  27  millions.  Dans  ce  chiffre  la  France 
ne  figure  que  pour  la  somme  bien  faible  de  2  millions. 

L'importation  des  animaux  et  produits  animaux  s'élève  à  près  de  31  mil-  | 

lions  venant  surtout  des  pays  limitrophes.  Rien  de  France.  j 

La  Grèce  demande  à  l'étranger  des  ouvrages  en  métaux,  principalement  j 

des  machines,  pour  une  somme  de  près  de  8  millions.  La  France  ne  lui  en  j 

envoie  que  pour  le  chiffre  insignifiant  de  700,000  francs.  I 

Les  denrées  coloniales  figurent  à  l'importation  pour  plus  de  7  millions. 
La  France  ne  figure  dans  ce  chiffire  que  pour  une  somme  insignifiante.  .^ 

La  Grèce,  dont  les  montagnes  dénudées  ne  peuvent  fournir  les  matériaux  | 

nécessaires,  demande  chaque  année  à  l'étranger  pour  7  millions  de  bols  et  j 

■1 
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de  meubles.  La  France  ne  fournit  ici  que  137,000  de  meubles,  chififre  Tni- 
menl  dérisoire. 

Cq  que  la  France  vend  en  plus  grande  quantité  à  la  Grèce,  ce  sont  les 
peaux  brutes  et  préparées  dont  la  valeur  dépasse  2  1/2  millions  de  firana. 

Sur  le  chapitre  de  l'exportation,  la  Grèce  fevorise  davantage  la  France,  qui 
vient  au  2®  rang  des  acheteurs,  après  l'Angleterre. 

Sur  102  i/2  millions  du  commerce  d'exportation,  les  raisins  secs  de  Co- 
riiULie  figurent  pour  54  1/2  millions,  plus  de  moitié.  Les  minerais  et  mar- 
bi-es  viennent  ensuite  pour  17  1/2  millions,  en  1887. 

Les  fruits  frais  ou  secs,  notamment  les  figues,  fournissent  au  commerce 
d'exportation  une  valeur  annuelle  de  7  millions.  La  France  n'en  absorbe 
qu^une  faible  part.  11  n'en  est  pas  de  même  pour  les  vins  dont  la  France 
absorbe  2  1/2  millions,  soit  la  moitié  de  l'exportation.  La  Grèce  produit 
1, 801^1  KK)  hectolitres  de  vin  dont  le  quart  est  exporté.  Les  vins  de  Corinthe, 
Palras,  Marathon  sont  les  plus  renommés  de  la  Péninsule. 

Ealin  la  Grèce  exporte  pour  plus  de  4  millions  de  plomb  et  3  millions 
d'huile  d'olive. 

Le  commerce  français  n*a  pas  en  Grèce  la  place  qu'il  devrait  avoir.  Sa 
pari  devrait  être  beaucoup  plus  importante  dans  les  machines  et  objets 
manufacturés  et  surtout  dans  les  tissus.  La  Grèce  ne  recueille  pas  chez 
elle  assez  de  matières  textiles  et  sera  toujours  obligée  de  demander  à 
l'étranger  les  tissus  qui  lui  manqueront.  Il  s'agit  d'un  commerce  de  26  mil- 
lions de  francs  qui  ne  fera  sans  doute  que  s'accroître. 

Congrès  libre  antiesclavagiste  de  Paris.  —  Le  Congrès  que  doqs 
avons  annoncé  a  été  ouvert  à  Paris,  le  2i  septembre,  par  un  discours  pro- 
noncé par  le  cardinal  Lavigerie,  à  Saint-Sulpice.  Le  Congrès  a  tenu  ses 
séances  les  2â  et  23  septembre  dans  la  salle  de  la  Société  de  Géographie, 
boulevard  Saint-Germain. 

Les  délégués  des  divers  comités  antiesclavagistes  étaient  : 
Allemagne  :.  .  .   .  M.  Siéger  (de  Cologne)  et  M.  François  Rody. 
AuTiiCHE-HoNGRiE  :  M.  Von  Gatti  (de  Vienne). 
Belsîque  : Mgr.  Jacobs,  curé-doyen  de  Sainte-Guduie  (Bruxelles). 

—  M.  le  comte  Hippolyte  d'Ursel  (Bruxelles). 

—  M.  Descamps-David,  professeur  à l'OnîTersité  catholique  (Lou^iin). 

—  M.  le  baron  Alexandre  de  Wommerson  (château  de  Deorle). 
Espagne  : M.  Luis  Sorela  (Madrid). 

—  M.  le  marquis  de  Lema,  duc  de  Ripalda  (Madrid). 
Feamce  : M.  Jules  Simon,  de  TAcadémie  française. 

—  M.  Keller,  vice-président  du  Comité  directeur. 

—  M.  le  marquis  de  Vogué,  membre  de  l'Institut. 

—  M.  le  baron  d'Avril,  du  Comité  directeur. 

—  M.  Georges  Picot,  membre  de  Tlnstitut. 

—  M.  Lefèvre-Pontalis,  membre  de  Flnstitut. 

—  M.  l'abbé  Bernard,  aumônier  du  lycée  de  Lyon. 

—  M.  le  comte  de  Resbecq  (Paris),  secrétaire  général. 
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Gbandb-Brbta6!IE  :  M.  Joseph  G.  Alexander,  ayocat. 

—  M.  John  Vincent  Crawford,  ancien  consal  d^Angleterre  à  Cuba. 

—  M.  Charles  H.  Allen,  secrétaire  général  de  rAnti-Slarory  Society. 
Itaub  : M.  le  prince  Camille  Rospigliosi  (Rome). 

—  M.  le  cheyalier  Attilio  Simonetti  (Rome). 

—  M.  le  prince  de  Cassano  (Naples). 

—  M,  le  marquis  Carlo  Ottavio  Cornaggia  Castiglioni  (Milan). 

—  M.  le  commandeur  Ghisalberti  (Milan). 

—  R.  P.  Montuoro,  curé  de  Saint-Albin  (Turin). 
PoATUGAL  : M.  de  Macedo. 

—  M.  Luciano  Cordeiro. 

Tous  les  délégués  ont  été  d*accord  sur  la  marche  à  imprimer  à  Tœuvre 
antiesclavagiste. 

Ils  ont  décidé  que  les  divers  comités  conserveront  leur  indépendance 
complète  les  uns  à  Tégard  des  autres,  mais  maintiendront  entre  eux  des 
relations  étroites  pour  s'entr'aider  dans  la  poursuite  du  but  commun  qu'ils 
visent.  Us  veilleront  à  ce  que  les  puissances  tiennent  la  main  aux  en- 
gagements solennels  qu'elles  ont  pris  dans  l'Acte  général  de  la  Confé- 
rence de  Bruxelles  (1).  Ils  agiront  d'une  façon  permanente  sur  l'opinion 
publique  pour  stimuler  les  concours  en  faveur  de  la  suppression  de  la 
chasse  à  l'homme. 

Les  comités  exerceront  de  préférence  leur  action  sur  les  territoires 
dAfrique  où  l'influence  de  la  nation  à  laquelle  ils  appartiennent  a 
été  reconnue  par  les  puissances;  mais  ils  ne  s'interdisent  nullement 
d'étendre  leur  contrôle  et  d'appliquer  les  ressources  dont  ils  disposent  à  des 
territoires  appartenant  à  d'autres  nations.  De  la  sorte  ils  pourront  aider 
leurs  nationaux  missionnaires  sur  un  point  quelconque  de  l'Afrique,  et 
poursuivre  la  répression  de  la  chasse  à  l'homme  sans  être  arrêtés  par  des 
frontières  politiques. 

L'action  pacifique,  telle  que  les  missionnaires  l'ont  comprise  jusqu'ici, 
a  été  considérée  comme  la  plus  efficace  ;  néanmoins,  il  n'a  pas  semblé  au 
Congrès  qu'il  fût  possible  de  refuser  à  des  tribus  qui  solliciteraient  un  appui 
contre  les  marchands  d'esclaves  l'envoi  d'atmes  et  de  volontaires  pour 
organiser  la  défense. 

En  prévoyant  ce  cas  de  légitime  défense,  le  Congrès  ne  peut  encourir 
aucun  reproche,  car  il  n'a  fait  que  se  conformer  aux  dispositions  arrêtées 
par  les  plénipotentiaires  réunis  à  la  conférence  de  Bruxelles  (2). 

Les  contrats  pour  les  travailleurs  libres,  qui  masquent  souvent  un  véri- 
table esclavage,  ont  été  l'objet  d'une  communication  fortement  motivée 
faite  par  M.  le  Baron  d'Avril  dont  les  lecteurs  de  la  Revue  Française  con- 
naissent la  haute  compétence.  Il  a  insisté  sur  ce  que  c'est  moins  le  contrat 


(1)  Texte  de  TActe  général.  Revue  Française,  n*  98,  p.  83. 

(2)  Acte  général  :  Art.  III;  art.  IV,  §  2;  art.  XVI, 
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qui  doit  être  condamné  que  le  mode  de  recrutement  barbare  dont  on  use 
pour  se  procurer  ces  travailleurs. 

Le  progrès  des  sectes  musulmanes  dans  le  Sahara  et  le  Soudin  a  ëà 
signalé  comme  un  des  plus  grands  dangers  pour  k  sécurité  des  puissaDos 
européennes  en  Afrique  et  pour  le  développement  de  la  civilisalioû.  Le 
Congrès  estime  que  Tempire  ottoman  est  lui-même  menacé  dans  tlabépiM 
de  ses  possessions  par  la  propagande  de  ces  sccte«  religieuses,  et  doit  Im 
cause  commune  avec  les  puissances  chrétiennes  pour  en  arrêter  ressor. 

Golfe  de  Bénin.  —  Le  2  juin  1890,  les  PP  Wade  et  Thaet,  dps  miaâoDs  afri- 
caines de  Lyon,  partis  d'Agoué,  ont  oavert  dans  la  nouvelle  mission  de  Quitta  nœ 
école  de  82  enfants.  Quitta  est  situé  entre  la  Céte  des  Esclaves  et  la  Côte  d'Or,  (lire 
à  ce  sujet  les  Missions  caihoUques,  12  septembre  1890.) 

Eoiin  pacha.  —  Emin  était  le  4  août  à  Tabora.  Toat  TOanyamonesi  ayaitiaitsa 
soumission. 

Ouganda.  —  Les  envoyés  de  Mwanga,  roi  de  TOoganda,  qoi  avaient  niri 
M.  Jackson  jusqa'à  Momhasa,  sont  arrivés  à  Zanzibar  le  14  septembre. 

Explorateurs.  —  Ibrahim  bey,  chef  de  la  mission  scientifique  envoyée  en  Paks- 
tine,  dans  le  Yemen,  à  Bagdad  etc.,  est  arrivé  à  Siamboul,  après  un  voyage  de  trois 
ai) s.  Il  présentera  an  rapport  sur  des  questions  scientifiques  nouvelles.  La  miasioa 
a  pénétré  parmi  les  tribus  nomades  et  a  recaeiUi,  sur  l'art  de  guérir,  de  corieoses 
observations. 

Itinéraire  de  VIphigénie,  —  L'itinéraire  du  navire-école  d'application  des 
aspirants,  pour  la  première  partie  de  la  campagne  d'instruction  de  1890-1891  >ie&t 
d'être  fixé.  VIphigénie  partira  de  Brest  le  10  octobre  prochain  et  arrivera  à  Parai 
k  L7  octobre,  à  Madère  le  24  octobre,  à  TènériiTe  le  7  novembre,  à  Las  Palmas  le 
31  novembre,  à  Dakar  le  28  novembre,  à  la  Praya  (lies  du  Cap-Vert)  le  5  décembre,  à 
)ji  Martinique  et  à  la  Guadeloupe  le  l*'  janvier  1891,  à  Gibraltar  le  13  février,  à  fia^ 
tL^tone  le  20  février  et  rentrera  à  Toulon  le 28  février. 

Danube.  —  Les  travaux  de  régularisation  du  Danube  aux  Portes  de  fer  ont  été 
inaugurés  le  15  septembre.  Une  charge  de  60  kilogrammes  de  dynamite  a  faitsaaier 
an  partie  un  rocher.  M.  de  Szapary,  président  du  cabinet  hongrois,  a  souhaité  eo 
français  la  bienvenue  aux  Serbes. 

Haïti  et  la  raoe  noire.  ~~  Nous  devons  signaler  Tapparition  d'an  joomaJ 
hebdomadaire  qui  a  pour  titre  la  Fraternité  (18,  avenue  d'Antin,  Paris).  C'est  TorgaDe 
dcJ3  intérêts  d'Haïti  et  de  la  race  noire.  Il  a  été  fondé  par  M.  Benito  Sylvain,  origi- 
nuire  d'Haïti  et  ancien  élève  du  collège  Stanislas.  M.  Sylvain  a  représenté  la  race 
nuire  au  Congrès  antiesclavagiste  de  Paris  et  il  a  recueilli  les  sufib-ages  les  plus  sm- 
jmthiques  de  la  part  de  tous  les  membres  du  Congrès. 

Le  Propriétaire-Gérant, 

EDOUARD  MARBEAU. 

IMPRIMBRII  CSmUALB  DBS  CHBMINS  DB  fBR.  —    IMPRIMBRIB  CHAIX. 
RUB  BBROÉRB,  SO,   PARIS.    —  SOSaS-tt-SO. 
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Les  organes  qui  ont  qualité  pour  défendre  les  œuvres  de  philanthropie 
catholique  ont  longuement  étudié  les  inconvénients  des  lois  de  finances 
du  28  décembre  1880  et  du  29  décembre  1884. 

Avant  1880,  les  conununautés  reconnues  se  trouvaient  soumises  à 
trois  genres  d'impôts  différents  : 

1°  Contribution  mobilière  et  cote  personnelle  ; 

î>  Contributions  immobilières  ; 

3°  Droit  de  mainmorte  établi  par  la  loi  de  février  1849. 

Les  lois  de  décembre  1880  et  décembre  1884  ont  aggravé  ces  charges 
parfaitement  équitables,  supportées  par  les  associations  autorisées, 
d'une  taxe  de  3  0/0  prélevée  par  le  fisc  sur  leur  revenu  putatif.  Conmie 
si  cela  n'était  encore  suffisant,  M.  Brisson,  qui  a  attaché  son  nom  à 
ces  lois,  pousse  TÉtat  à  se  prévaloir  de  Tambiguïté  intentionnelle  de 
leur  rédaction  et  des  arrêts  interprétatifs  de  la  Cour  de  cassation 
pour  extorquer  annuellement  aux  œuvres  d'utiUté  publique  et  sociale 
soutenues  par  les  congrégations  autorisées  une  somme  de  trois  millions 
environ  :  c'est  là  l'impôt  d'accroissement. 

En  vertu  de  la  première  de  ces  deux  dispositions  nouvelles,  si  des 
soeurs  appartenant  à  une  congrégation  autorisée  fondent  un  orphelinat 
dont  l'établissement  complet  (achat  de  terrain,  constructions,  ameu- 
blement) soit  évalué  à  240,000  firancs,  le  revenu  étant  calculé  par  le 
fisc  sur  le  taux  de  5  0/0  de  la  valeur  brute  des  meubles  et  inuneubles, 
elles  devront  payer  annuellement  une  taxe  de  360  francs,  qui  représente 
les  30/0  d'un  revenu  supposé  de  12,000  francs. 

Or,  nul  n'ignore  que  les  revenus  de  ces  entreprises  charitables  des- 
tinées à  abriter  et  à  instruire  gratuitement  les  enfants  pauvres  se 
chififrent  ordinairement  par  un  déficit  annuel  ! 

xn  (15  octobre  90).  —  N®  104.  29 
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Entre  autres  inconvénients  révoltants,  on  peut  reprocher  à  la  seconde 
de  ces  dispositions  fiscales,  c*est-A-dire  au  droit  d'accroissement,  de 
méconnattre   au  premier  chef  le  principe   fondamental  sur  leqiid 
repose  la  personne  civile  admise  par  la  loi  ,sous  le  nom  d'assodatkxi 
religieuse  autorisée.  Le  membre  d'une  semblable  association  ne  se 
trouve   en  aucune  façon   copropriétaire  de  la  fortune  sociale;  qa'il 
meurt  ou  qu'il  quitte  la  congrégation,  sa   part,  puisque  la  loi  ne  lui 
en  assigne  aucune,  ne  vient  pas  accroître  celle  des  autres  religieux  ou 
religieuses.  La  taxe  de  mainmorte  n*a-t-elle  pas  précisément  été  établie 
en  vue  d'assurer  à  l'État  la  perception  normale  des  droits  de  transmis- 
sion sur  les  biens  des  communautés  reconnues? 

Les  associations  religieuses  visées  ne  pouvaient  manquer  de  se  pour- 
voir devant  les  tribunaux  compétents  contre  l'application  fiscale  que 
l'on  prétendait  leur  faire  des  lois  de  1880  et  1884.  La  Cour  decassition, 
qui  en  somme  n'a  pas  mission  de  refaire  des  lois  mauvaises,  a  donné 
gain  de  cause  à  l'État  contre  l'Institut  des  frères  de  la  Doctrine  chré- 
tienne par  un  arrêt  du  27  novembre  1889,  qui  inspirait  les  réflexions 
suivantes  au  Journal  de  V Enregistrement  et  des  Domaines  dans  le  nu- 
méro du  mois  de  janvier  suivant  : 

«  Cet  arrêté  tranche  définitivement,  dans  le  sens  de  notre  opinion,  la 
controverse  qu'avait  suscitée  lapplication,  en  ce  qui  concerne  les  congréga- 
tions autorisées,  du  droit  d'accroissement  établi  par  l'article  9  de  la  loi  da 
29  décembre  1884.  Malgré  robscurité,  peut4tre  préméditée,  de  son  texte,  cette 
loi  assujettit  incontestablement  au  droit  d'accroissement  les  décès  et  les  re- 
traites des  membres  des  congrégations  autorisées.  Il  peut,  sans  doute,  parmtre 
bizarre  de  soumettre  à  un  impôt  de  mutation  des  faits  juridiques  qui,  en  réalité^ 
ne  produisent  aucune  mutation  ;  mais  cette  anomalie,  qu*à  Voocasûm  nous  ne 
serions  pas  les  derniers  à  critiquer,  est  le  fait  du  législateur,  et  la  Cour  de 
cassation,  qui  n'a  pas  mission  de  faire  la  loi,  mais  seulement  de  Tinterprét», 
ne  pouvait  que  s'incliner  devant  le  texte  qu'on  lui  demandait  d'appliquer.  • 

Le  Journal  de  V Enregistrement  et  des  Domaines  (1)  s'est  même 
efforcé  de  mettre  en  relief,  par  le  raisonnement  suivant,  l'iniquité  de 
la  conception  fiscale  des  inspirateurs  de  cette  législation  : 

«  Dans  la  plupart  des  localités,  l'Institut  des  Frères  des  écoles  chrétiennes 
ne  possède  qu'un  mobilier  scolaire  de  peu  de  valeur,  car  le  plus  souvent  il 


(1)  Numéro  de  janvier  1890. 
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n'est  que  locataire  de  Timmeuble  qu'il  occupe  ;  son  véritable  patrimoine 
est  surtout  réparti  dans  les  grands  centres.  Par  conséquent,  pour  le  plus  grand 
nombre  des  bureaux,  la  déclaration  à  passer  ne  comprendra  que  des  valeurs  i 

minimes  qui  ne  dépasseront  guère  le  chiffre  de  1,000  francs.  Si  Ton  divise  ^ 

ce  chifiOre  par  le  nombre  des  membres  (10,000  au  moins)  il  en  résulte  que 
la  mutation  produite  par  chaque  décès  aura  pour  objet  une  valeur  imposable 
de  10  centimes,  qui,  par  application  du  mode  de  liquidation  prescrit  par 
rartide  2  de  la  loi  du  27  ventdse  an  IX,  se  trouvera  assi:gettie,  à  raison  de 
9  0/0  sur  20  francs,  à  1  fr.  80  c.  en  principal,  soit  2  fir.  25  c.  avec  les 
décimes.  Cette  perception,  répétée  dans  2,000  bureaux  pour  lesquels,  nous 
le  supposons,  la  valeur  imposable  ne  dépassera  pas  10  centimes,  donnera 
un  produit  de  4,500  francs  pour  une  valeur  de  200  francs.  Acceptons  Thypo- 
thèse  assez  vraisemblable  d'un  décès  par  jour,  et  Tadministration  arrivera 
i  pa'cevoir  chaque  année,  dans  ses  2,000  bureaux,  4,500  francs  multipliés 
par  365  jours,  soit  1,642,500  francs  pour  une  valeur  de  (200  francs  multi- 
pliés par  365  jours)  73,000  francs.  » 

Les  réflexions  de  cette  feuille  administrative  officieuse,  rédigée  par 
des  hommes  peu  suspects  d'une  hostilité  de  parti  pris  à  Tégard  de 
DOS  législateurs,  ne  devaient  faire  aucune  impression  sur  Tesprit  de 
M.  Brisson  et,  enhardi  par  les  arrêts  interprétatifs  du  Tribunal  de 
Cassation,  il  a  adressé  dernièrement  l'invite  suivante  au  Ministre  des 
Finances: 

«  Paris,  8  septembre. 

»  Monsieur  le  ministre  et  cher  collègue, 

>  Je  vous  serais  obligé  de  faire  dresser  un  état  détaillé  des  impôts  perçus 
en  vertu  des  articles  3  et  4  de  la  loi  de  finances  du  28  décembre  1880  et 
de  Tartide  9  de  la  loi  du  29  décembre  1884,  depuis  la  promulgation  de  ces 
lois  jusqu'à  ce  jour,  sur  les  sociétés  visées  par  ces  articles. 

>  Les  relevés  et  états  récapitulatifs  par  année  que  votre  administration 
possède  déjà,  en  exécution  des  instructions  2651  et  2712  de  la  direction 
générale  de  Tenregistrement  permettront  sans  doute  d*établir  rapidement  ce 
docament,  sll  n'est  établi  dès  à  présent.  Vous  mettriez  le  comble  à  votre 
obligeance  en  me  le  communiquant  dès  qu'il  vous  sera  possible  de  le  faire. 

>  VeuiDez,  etc. 

9  Henri  Brisson.  » 

M.  Maurice  Rouvier.  qui  est  loin  d'être  un  sectaire  et  un  méchant 
homme,  n'a-t-il  pas  fait  un  accueil  suffisamment  enthousiaste  au 
procédé  qu'on  lui  indiquait  pour  remplir  les  coflfres  de  l'État  aux  dépens 
des  pauvres?  —  Toujours  est-il  que  la  finale  suivante  d'une  seconde 
lettre  de  M.  Brisson  frise  un  peu  le  ton  de  la  réprimande  : 
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c  D'après  les  indications  portées  par  tous,  monsieur  le  ministre,  au  projet 
de  budget  pour  1891,  pages  328,  329,  la  résistance  des  congré^^itioQs  M 
tort  depuis  dix  ans  au  Trésor  de  3  millions  chaque  année.  D  importe  (knc 
de  se  rendre  compte  très  prochainement  de  ce  que  devra  fournir  de  res- 
sources au  budget  cette  catégorie  de  redevables  soustraite  jusquld  il&hâ 
de  l'égalité  devant  l'impôt  et  que  vous  vous  efforcerez  d'y  faire  rentra-,  i 

M.  Brisson  appelle  la  taxe  d'accroissement  :  V égalité  devant  Vimf&il 
Voici  dans  quels  termes  le  Journal  de  V Enregistrement  et  des  Do- 

moines  avait  répondu  [d'avance  à  cette  affirmation,  à  la  suite  du  nd- 

sonnement  que  nous  avons  reproduit  plus  haut  : 

«  Il  suffit  d'indiquer  ce  résultat  pour  démontrer  que  la  loi  de  1884,  teUe 
qu'elle  est  conçue,  est  inapplicable,  et  que  l'administration  va  se  trouver 
dans  l'alternative  ou  de  violer  les  dispositions  les  plus  certaines  dehki 
fiscale  en  vue  d'introduire  dans  la  perception  du  droit  d'accroissemeatles 
tempéraments  commandés  par  la  plus  stricte  équité  ou  d'émettre  à  Fégird 
de  certaines  congrégations,  dont  le  personnel  est  répandu  dans  toate  la 
France,  des  prétentions  qui  équivaudraient  à  une  véritable  cof^iseatkm.  > 

D'après  l'expression  même  du  Journal  de  F  Enregistrement  et  <te 
Domaines^  la  loi  Brissonéquivaut  donc  à  une  confiscation. 

Or,  plusieurs  des  associations  religieuses  autorisées,  qui  se  voieot 
ainsi  menacées  de  la  ruine,  contribuent  dans  une  lai^e  mesure  à  l'adioo 
missionnaire  extérieure  de  la  France.  En  quête  de  trois  millions  pour 
contribuer  à  équilibrer  notre  budget  (j'admets  pour  l'instant  que  ce 
soit  son  seul  mobile),  M.  Brisson  va  atteindre  non  seulem^it  certaines 
Congrégations  qui,  tout  parti  pris  laissé  de  côté,  allègent  considénh 
blement  les  charges  de  l'État  au  point  de  vue  de  l'assistance  puisque 
et  de  l'enseignement  primaire  gratuit,  mais  encore  des  Asssociatioos 
religieuses  au  sort  desquelles,  à  la  prospérité  desquelles  se  trouvent 
liés  dans  une  large  mesure  le  prestige  et  l'action  extérieurs  du  pays. 

Quelles  sont  en  effet  les  Congrégations  autorisées  qui  vont  souffiir 
considérablement  de  la  taxe  d'accroissement? 

Les  Lazaristes,  le  Sémhiaire  des  Missions  Étrangères,  les  Pères  da 
Saint-Esprit,  les  Frères  de  la  Doctrine  et  de  l'Instruction  chrétienne;  te 
filles  delà  Charité  de  Saint  Vincent  de  Paul,  les  sœurs  deSamt  JosqA 
de  Cluny,  de  Saint  Paul  de  Chartres,  etc.,  etc. 

Est-ce  que  par  hasard  les  Loges  .  *  •  auraient  ouvert  des  sémioai^ 
des  noviciats,  en  vue  de  préparer  des  légions  de  missionmires 
et 
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lAjques  pour  aller  occuper  sur  toute  la  surface  du  globe  les  positions 
que  ron  veut  contraindre  les  congrégations  religieuses  à  abandonner  ? 

Est-ce  que  les  innombrables  candidats  aux  faveurs  du  gouvernement 
opportuno-radical  aiu^ent  retiré  leurs  demandes,  qui  encombrent  les 
cartons  de  toutes  les  Administrations  où  il  y  a  un  os  à  ronger,  pour 
s'enrôler  dans  la  phalange  héroïque  rêvée  par  la  Lanterne  en  vue  de 
la  laïcisation  du  monde  entier? 

Sommes-nous  à  la  veille  de  voir  la  jeunesse  dorée  de  la  troisième 
République  dédaigner  les  Recettes  particulières,  les  Sous- préfectures, 
]es  Perceptions,  les  rubans  rouges  ou  violets,  pour  aller  conquérir  les 
palmes  du  martyre,  en  prêchant  à  tous  les  peuples  déshérités  l'Évan- 
gile de  la  Libre-Pensée;  pour  aller  disputer  aux  missionnaires  catholi- 
ques le  glorieux  privilège  de  taire  connaître  et  aimer  le  nom  de  la  France? 

Est-ce  que  les  infirmières  de  M.  Boumeville  vont  renoncer  aux  pour- 
boires qu'elles  extorquent  aux  indigents  et  abandonner  leurs  familles, 
auxquelles  elles  procurent  des  douceurs  aux  dépens  des  malades,  pour 
partir  mener  la  dure  existence  de  filles  de  cliarité  et  d'institutrices  dans 
les  pays  de  choléra  et  de  fièvre  jaune? 

Est-ce  que,  abandonnant  son  siège  de  député,  M.  Brisson  va  se  faire 
sacrer  par  le  6.  * .  G.  * .  de  France  vicaire  apostolique  laïque  du  Congo 
ou  du  Thibet? 

Le  fou  rire  provoqué  dans  toute  la  presse  raisonnable  par  le  plan 
apostolique  de  la  Lanterne  prouve  suffisamment  combien  tous  les 
esprits  sérieux  se  rendent  compte  de  l'impuissance  dans  laqudle  se 
trouveraient  nos  dirigeants  de  substituer  à  notre  action  missionnaire 
cattiolique  une  propagande  bénéficiable  aux  intérêts  extérieurs  du  pays. 
Nuire  aux  missions  catholiques  ce  sera  démolir  sans  avoir  même  pour 
excuse  le  prétexte  de  vouloir  reconstruire. 

A  la  fin  de  sa  carrière,  dégoûté,  dit-on,  de  la  franc-maçonnerie, 
Gambetta  ne  se  gênait  guère  pour  proclamer  que  :  «  L'anticléricalisme 
n'était  pas  un  article  d'exportation  »  • 

C'était  là  une  déclaration  très  politique  dénotant  un  état  d'évolution 
vers  une  conception  non  sectaire  des  intérêts  du  pays  qui  s'est  arrêté 
avec  la  mort  de  l'ancien  dictateur,  comme  en  témoignent  tous  les  actes 
de  ses  héritiers  politiques.  Au  moment  où  il  est  mort,  Gambetta 
rêvait  peu1>-être  d'endiguer  le  courant  d'esprit  sectaire  qui  commence 
à  déferler   contre  l'œuvre  missionnaire  extérieure  de  la  France. 
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Aujourd'hui  que  le  parti  de  la  libre-pensée  sectaire  se  préparée  diriger 
ses  batteries  contre  les  congrégations  qui  se  vouent  au  travail  nûssion- 
naire,  il  nous  semble  très  important  de  rechercher  ses  crises,  te 
éléments  qui  le  composent,  les  mobiles  auxquels  il  obéit. 

Un  journaliste  ottoman  fort  au  courant  des  menées  de  la  franonosa- 
çonnerie,  M.  Nicolaïdès,  a  exposé,  dans  des  articles  forts  piquants, 
comment  le  Grand  Orient  d'Angleterre  avait  su  faire  usage  de  la  cod- 
fratemité  maçonnique  pour  semer  des  principes  dissolvants  dans  les 
pays  gréco-latins. 

C'est  sous  les  auspices  du  G.*.  O.*.  d'Angleterre  que  lord  Pal- 
merston  a  arrêté  avec  Louis-Napoléon  ce  programme  d'une  politique 
extérieure  combinée  dont  la  France  a  payé  les  frais  et  rAngleterre 
encaissé  les  bénéfices. 

Après  nous  avoir  gratifié  de  cette  politique  étrangère  bizarre  dont 
nul  n'ignore  les  déplorables  conséquences,  le  G.  • .  0.  * .  de  Londres, 
toujours  dans  un  but  parfaitement  déterminé,  s'est  servi  du  canal  è 
la  maçonnerie  française,  dont  il  avait  domestiqué  les  principaux 
leaders,  pour  nous  offrir  la  campagne  libre-penseuse,  campagne  qui, 
sous  une  étiquette  inconfessionnelle,  n'a  en  fait  été  dirigée  que  contre 
le  catholicisme  et  ses  institutions. 

Le  calcul  du  G.-.  0.\  de  Londres  n'a  visé  qu'à  utiliser  la  libre-pensée 
sectaire  en  vue  d'affaiblir  suffisamment  l'élément  catholique  pour  per- 
mettre aux  protestants  de  prendre  une  part  prépondérante  à  la  direc- 
tion de  nos  affaires.  Aujourd'hui,  grâce  à  la  campagne  libre-peoseose, 
ce  résultat  est  acquis.  Les  catholiques  sont  éliminés  de  tous  les  postes 
importants  du  gouvernement  ou  de  l'administration,  partout  les  pio- 
testants  ou  de  pseudo-libres-penseurs  dévoués  aux  intérêts  biblique 
régnent  en  maîtres  absolus. 

L'armée  libre-penseuse  sectaire  se  compose  à  notre  avis  des  quatre 
éléments  suivants  :  1^  L'élément  sectaire  protestant  renforcé  de  libres- 
penseurs  non  protestants  qui  sont  absolument  dévoués  au  protestan- 
tisme, c'est  r élément  dirigeant; 

^  L'élément  sectaire  israélite  renforcé  de  libres-penseurs  non-joits 
mais  non  moins  dévoués  aux  intérêts  de  la  synagogue  que  certains  de 
leurs  confrères  à  ceux  des  sociétés  bibliques  ; 

3®  L'élément  des  véritables  émancipés  de  l'idée  religieuse  dont  ie 
patriotisme  et  la  sincérité  ne  sauraient  être  mis  en  doate; 
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4°  L'élément  des  dupes,  des  imbéciles,  des  braillards  et  des  malheu- 
reux dont  les  lésions  cérébrales  se  manifestent  sous  forme  de  folie  anti- 
religieuse. 

Un  émancipé  sincère  de  Tidée  religieuse  que  nous  tenons  pour  un 
grand  patriote,  M.  de  Mahy,  semble  avoir  en  quelque  sorte  indiqué  la 
classification  précédente  dans  cette  page  que  Ton  ne  saurait  trop 
citer  (1)  : 

«  D  faut  l'avouer  nettement,  afin  d*y  porter  remède  avant  qu'il  soit 
trop  tard:  les  partisans  de  la  libre-pensée  en  France  ont  été  induits  en 
une  grave  erreur.  Nés  dans  le  catholicisme  pour  la  plupart,  mais  afiran- 
chis  de  préjugés  rehgieux,  ils  se  sont  figuré  que  tous  ceux  qui  oom- 
battent  dans  leurs  rangs  sont  également  des  libres-penseurs.  Obligés 
de  résister  aux  entreprises  du  clergé  catholique  sur  le  domaine  civil 
et  politique,  nous  avons  commis  dans  Tardeur  de  la  lutte,  cette  faute 
de  conduite  de  ne  pas  nous  enquérir   si  tous  nos  compagnons  sont 
comme  nous  des  émancipés  de  l'idée  religieuse.  Or,  plusieurs  d'entre 
eux,  et  des  plus  agissants,  tout  en  nous  laissant  croire  qu'ils  sont  de 
tous  points  nos  alliés,  nos  pareils  dans  notre  œuvre  d'émancipation  in- 
tellectuelle, n'ont  de  commun  avec  nous  que  ce  seul  point  d'être  anti- 
cléricaux vis-à-vis  du  catholicisme,  tandis  qu'ils  sont  en  réalité,  de 
parfaits  cléricaux  au  service  d'une  secte  dissidente  et  foncièrement 
ennemie  de  la  libre-pensée.  Minorité  infime  par  le  nombre,  mais  con- 
sidérable par  la  situation  de  leurs  membres  au  milieu  de  notre  société 
libre-penseuse  ou  indifférente,  ils  se  sont  presque  entièrement  emparés, 
grâce  à  notre  inadvertance,  de  la  direction  de  nos  forces  ;  ils  ont  eu 
l'art  de  les  faire  tourner  à  la  propagande  de  leur  foi,  à  l'extension  de 
leur  influence,  à  l'accaparement  des  places  pour  leurs  adhérents.  Ds 
mettent  le  grappin  sur  nous.  La  foule  des  libres-penseurs  est  leur  armée; 
eux  sont  les  cadres  et  les  chefs.  » 

Malheureusement  pour  le  bon  renom  de  la  libre-pensée,  les  éman- 
cipés sincères  de  l'idée  religieuse,  sans  arrière-pensées  confession- 
nelles et  sans  passions  sectaires,  sont  l'élément  le  moins  influent,  le 
moins  écouté  de  cette  ligue  maçonnique  hétérogène  qui  a  arboré  l'anti- 
déricalisme  comme  étendard. 


(1)  Madagascar,  par  Raoul  Postel,  avec  une  préface  de  M.  de  Mahy.  Ch.  Bayle, 
a.  Paris  1S86,  p.  XXXn. 
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Les  bons  protestants,  qui  n*ont  pas  déposé  leur  biblisme  même  pour 
la  forme  au  vestiaire  du  G.  * .  0.  * .  de  Londres,  savent  bien  ce  que 
valent  nos  missionnaires  catholiques,  ce  qu'ils  font  pour  le  prestige  û 
la  puissance  du  nom  français.  Ds  apprécient  à  sa  juste  valeur  le  àom- 
mage  qui  nous  serait  causé  par  la  ruine  ou  raffaiblissement  des  com- 
munautés de  la  métropole  qui  donnent  à  la  fois  à  relise  romaine  et  au 
drapeau  tricolore  ces  admirables  apôtres.  Ds  savent  que  la  Franœ 
possède  dans  sa  sphère  d'influence  d'immenses  territoires  dont  la  mise 
en  exploitation  ne  saurait  être  préparée  que  par  ces  sociétés  qui,  comme 
l'écrivait  récemment  J.  Pope  Hennessy  dans  la  Nineteenth  centwj  (1), 
sont  habituées  à  se  contenter  de  dividendes  moraux.  Us  se  rendent  par- 
faitement compte  qu'atteindre  la  France  dans  son  empire  missionuaire, 
dans  son  protectorat  séculaire  sur  les  missions  catholiques,  ce  sera  uae 
excellente  opération  politique  et  même  commerciale  pour  la  race  angio- 
germanique. 

Voilà  pourquoi  les  congrégations  qui  se  vouent  au  travail  miasioih 
naire  ne  devaient  pas  être  épargnées  plus  longtemps  par  la  libre-pei^ 
sectaire,  qui  reçoit  son  mot  d'ordre  de  gens  qui  révent  de  nous  a&iblir 
tout  aussi  bien  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur. 

Dans  le  dernier  numéro  de  cette  Revue  (2),  on  donnait  des  statis- 
tiques établissant  que  les  protestants  consacrent  annuellement  à  leur 
propagande  missionnaire  une  somme  de  près  de  SO  millions  de  firaocs, 
tandis  que  le  budget  de  la  Propagation  de  foi  catholique  n'est  que 
de  6  millions  800  mille  francs,  dont  les  deux  tiers  sont  fournis  par  la 
France  ce  qui,  en  dehors  des  traditions,  constitue  un  titre  important 
au  maintien  de  notre  prépotence  temporelle  sur  l'oeuvre  missionnaire 
du  catholicisme. 

Les  ressources  pécuniaires  de  la  propagande  cathoUque,  à  laquelle  se 
trouve  liée  l'action  extérieure  de  notre  pays,  sont  bien  peu  de  chose 
en  comparaison  des  budgets  dont  disposent  les  œuvres  missionoaires 
protestantes.  Les  diminuer,  en  confisquant  plus  ou  moins  hypocrite- 
ment le  patrimoine  des  congrégations  autorisées  qui  se  consacrent  au 

(1)  b  central  Africa  worth  having,  par  Sir  Pope  Hennessy,  the  Nineteenth  ceni^j 
septembre  1890,  p.  478. 

(2)  Revue  Françaite,  1"  octobre  1890,  p.  417;  on  peut  consulter  au»  s»r^* 
môme  sujet  :  le  rôle  dei  Miuions  chrétiennes^  par  Tauteur  de  Tartide  (Revue  Fr»- 
çaise,  15  mai  1889,  p.  589). 
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travail  missionnaire,  ce  serait  travaUler  contre  la  France  an  profit  de 
rÉtranger. 

Ce  revenant,  —  écrivait  dernièrement  un  de  nos  confrères,  dans  le  Soleil,  en 
parlant  de  M.  Brisson,  n'a  rien  appris  et  rien  oublié;  nous  le  retrouvons 
aujourd'hui  tel  qu*U  était  autrefois,  violent,  jacobin,  et  grand  ennemi  des 
jésuites.  U  les  redoute  pour  le  moins  autant  que  feu  Raspail,  ils  troublent  ses 
jours  et  ses  nuits.  On  se  figure  quelquefois  qu*il  en  veut  au  clergé,  à  la  religion, 
à  l'Église;  mais  il  Ta  avoué,  il  n'en  veut  qu'aux  jésuites  et,  par  jésuites, 
il  ^tend  les  congrégations  religieuses.  Tous  jésuites!  Il  a  même  une  ma« 
nière  à  lui  de  prononcer  ce  nom  terrible...  Ah!  vous  ne  Tavez  jamais 
entendu  I 

Tous  ses  ressentiments,  toutes  ses  fuieurs  contre  le  catholicisme  ont 
pris  un  corps,  toute  sa  haine  s'est  incarnée  dans  ce  spectre  dont  il  aime  à 
dire  qu'il  s'arme  d'une  épée  dont  la  poignée  est  à  Rome  et  la  pointe  partout, 
et  ce  spectre  l'empêche  non  seulement  de  dormir  mais  de  respirer.  Les 
jésuites!  qui  l'en  débarrassera?  Supplice  afi^ux!  Cauchemar  atroce! 

Cette  terreur  explique  l'acharnement  injuste  qu'il  porte  contre  les  con- 
gr^tions,  et  la  rage  disproportionnée  qu'il  manifeste  à  la  tribune  dans 
chacun  de  ses  réquisitoires  contre  ce  terrible  ennemi.  C'est  une  sorte  d'épi- 
lepsie  libre-penseuse  (1). 

Non,  quelle  que  soit  sa  bonne  volonté,  M.  Brisson  n'agit  pas  en 
eûnemi  des  jésuites;  sans  s'en  douter  peut-être,  il  travaille  à  préparer 
des  aliments  à  la  légitime  ambition  apostolique  des  fils  dlgnace  de 
Loyola. 

Les  jésuites  ont  trop  d'estomac  pour  ne  pas  finir  par  bénéficier, 
jusqu'à  un  certain  point,  de  la  hame  aveugle  de  ceux  qui,  en  pour- 
chassant leur  spectre  insaisissable,  finiront  par  ruiner  des  congrégations 
plus  exclusivement  françaises.  Le  jour  où  nos  congrégations,  que  Ton 
pourrait  appeler  oationales,  se  verraient  forcées  d'abandonner  cer- 
tains des  vicariats  apostoliques  qu'elles  desservent,  ce  serait  certai- 
nement au  dévouement  et  aux  ressources  de  la  Compagnie  de  Jésus 
que  le  Saint-Siège  devrait  faire  appel  pour  les  remplacer. 

La  conception  du  jésuite-épouvantail  n'est  pas  neuve,  elle  a  été 
importée  directement  d'outre-Manche  où  elle  hante,  depuis  la  Réforme, 
certains  cerveaux  endommagés  par  les  préjugés  bibliques.  Si  le 
jésuite-épouvantail  peut  servir,  à  certaines  époques,  de  plate-forme 
électorale,  ce  personnage  mythique  à  l'inconvénient  d'exercer  parfois 

(1)  Noméro  du  26  septembre  1890. 
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une  contagieuse  influence  sur  certaines  imaginations  prédisposées  su 
Esmatisme,  qui  finissent  par  s'assimiler  nombre  des  côtés  défa?oraUes 
du  caractère  qu'ils  lui  prêtent. 

Si  l'honorable  M.  Brisson  est  réellement  victime  de  cette  halludnir 
tion,  nous  n'en  serions  que  plus  disposés  à  voir  dans  sa  loi  l'ingéreooe 
de  ceux  qui  ont  intérêt  à  nuire  à  l'action  missionnaire  de  notre  pays. 

Les  familiers  de  la  Société  des  Blissions  de  Londres  (London  Ifis- 
sionnary  Society)  attachent  une  haute  importance  aux  résultats  que 
pourra  produire  l'application  des  l^slations  de  1880  et  1884.  i  Itù 
the  U)ork  of  a  true  Christian  »,  c'est  l'œuvre  d'un  vrai  chrétien! 
nous  disait  récemment  un  ministre  congrégationaliste  de  l'entoorage 
delà  London  Missionnary,  en  parlant  de  la  campagne  de  M.  BriasoD, 
ce  qui  veut  dire  en  bon  français  :  ce  sera  une  excellente  afiEsdie  pour 
nous  autres  méthodistes! 

C'est  ce  même  pasteur  anglais  qui  nous  disait,  un  Jour,  en  paibnt 
de  M.  Floquet,  alors  ministre  de  l'Intérieur  et  chef  du  Gouvernement: 
c  C'est  une  des  colonnes  du  vrai  christianisme  en  France.  » 

Cet  éloge  nous  avait  semblé  exagéré  quand,  peu  de  jours  après, 
nous  Usions  dans  les  journaux  un  fait  qui  tendait  à  prouver  que  le 
pasteur  congrégationaliste  n'avait  peut-être  pas  absolument  tort  On 
annonçait  que  des  escrocs  avaient  réussi  à  extorquer  des  secours  assez 
importants,  en  se  présentant  au  cabinet  du  ministre  de  llntérioir 
munis  de  fausses  lettres  de  recommandation  de  certains  pasteurs 
influents  de  l'élise  réformée. 

Personne  ne  contestera  que  ces  industriels  devaient  avoir  leois 
raisons  pour  s'accorder  l'estampille  de  membres  connus  du  deigé 
réformé  et  qu'il  ne  leur  serait  jamais  venu  à  l'idée  d'aller  demander 
des  secours  à  M.  Floquet  sous  les  auspices  du  nom  d'un  prto 
catholique. 

Une  application  intransigeante  et  sans  tempérammts  des  lois  de 
1880  et  1884  portera  une  grave  atteinte  aux  œuvres  missiomiaires 
catholiques  qui  relèvent  de  l'initiative  française.  Le  parlement  et  le 
gouvernement  de  la  République  pourront  s'efforcer  d'inventer  un 
nuxius  Vivendi^  à  la  &veur  duquel  il  leur  sera  permis  de  rainer  les 
congrégations  de  missionnaires  tout  en  maintenant  notre  protectont 
sur  les  missions  cathoUques;  nous  doutons  qu'ils  y  parviennent. 

Quoique  puissent  faire  nos  dirigeants,  l'appUcation  des  lois  BnssoD 
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ne  sera  qu'une  première  étape  vers  Tabandon  de  notre  protectorat 
temporel  et  vers  un  changement  radical  d'attitude  qui  amènera,  dans 
tous  les  pays  de  missions,  les  catholiques  à  fuir  Tombre  longtemps 
tutèlaire  du  pavillon  fiançais. 

Avant  de  s'engager  dans  une  voie  aussi  scabreuse,  nos  hommes 
pcditiques  feront  bien  de  réfléchir  mûrement  car  si  le  mal  qu'ils  pourront 
&ire  aux  missions  sera  réparable  pour  le  catholicisme,  le  dommage 
causé  à  la  France  restera  irréparable. 

Du  moment  qu'elles  touchent  à  certaines  congrégations  dont  le  travail 
missionnaire  extérieur  est  l'occupation  principale,  les  lois  Brisson 
soulèvent  une  question  qui  ne  saurait  être  tranchée  incidemment,  par 
on  vote  sur  une  loi  d'ordre  intérieur.  Quand  le  parlement  aura  à  se 
prononcer  sur  le  droit  d'accroissement,  il  est  à  souhaiter  que  le  débat 
s'élai^gisse,  que  les  hommes  qui  tiennent  en  main  nos  destinées  soient 
mis  en  demeure  de  déclarer  formellement  à  la  face  du  Pays,  devant 
l'histoire  qui  enregistrera  les  conséquences  de  leur  décision,  s'ils  sont 
pour  ou  contre  Tœuvre  des  missionnaires  catholiques  français. 

Lionel  Raoigukt. 


Au  dernier  Conseil  des  mmisires,  M.  Rouvîer  s^est  montré  disposé  à  donner 
à  M.  Brisson  toutes  les  satisfactions  possibles  en  vue  d^éviter  un  débat  pMic 
sur  le  droit  d'accroissement. 

Nous  espérons  qusy  parmi  les  députés  qui  ont  le  souci  de  la  puissance  de  la 
France  à  rextérieur,  U  s^en  trouvera  un  pour  provoquer  à  la  tr^nme  des 
explications  et  wi  vote  au  scrutin  public  sur  cette  question. 

Notre  puissance  missionnaire  est  une  portion  assez  importante  du  patrimoine 
national  pour  qu'on  ne  la  sacrifie  pas  en  tapinois  dans  des  arrangements  entre 
ministres  et  déjpiutés  de  la  majorité. 
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SAMAaCANDE.    ^-    LE  GOUR  EMIR.    —    LES  MOSQUÉES.    —  L'OBSERYATOfRE 
d'ouLOUG-BEG.    —  LES  GÉNÉRAUX  RUSSES.   —  LA  GARNISON. 

La  gare  est  assez  loin  de  la  ville.  Nous  trouvons  des  voitures  que 
nous  avons  commandées  par  télégraphe,  et  nous  nous  engageoDs  sur 
une  belle  grande  route  bordée  de  jardins  clos  de  murs  en  pisé,  de 
maisons,  d'usines,  de  moulins.  On  se  croirait  aux  environs  d'Alger, 
y  compris  la  poussière.  Nous  entrons  dans  la  ville  russe  ;  c'est  une 
sorte  de  bois  de  Boulogne,  les  maisons  toutes  à  un  seul  étage  perdues 
dans  les  arbres  et  la  verdure.  L'auberge  s'intitule  Grand-Hôtel.  On  lit  sur 
la  porte  cette  inscription  française  :  buiFet  et  table  d'hôte.  Nos  compagnons 
anglais  coucheront  là;  les  autres  voyageurs  se  firactionnent;  comme 
toujours,  le  docteur  Delaporte  et  moi,  nous  faisons  ménage  commun. 
Après  un  déjeuner  fort  médiocre,  nous  partons  pour  la  ville  sarte 
(nom  générique  des  indigènes),  la  ville  de  Tamerlan,  qui  est  à  deui 
kilomètres  environ. 

Partout,  depuis  la  gare,  nous  trouvons  des  canaux  d'eau  couraDte; 
ce  sont  des  dérivations  du  Zérafchan.  C'est  ce  fleuve  qui  donne  la 
fertilité  à  tout  le  pays  depuis  le  pied  du  Pamir  jusqu'aux  points  où  il 
se  perd  dans  le  désert  près  Boukara.  Enfin  nous  apercevons  l'ancienne 
SamarcandCy  la  ville  des  Mille  et  une  Nuits.  Le  premier  moniunent 
que  nous  visitons  est  le  Gour-Emir,  tombeau  de  Tamerlan  :  c'est  un 
bâtiment  octogone  auquel  on  arrive  par  un  escalier  en  marbre  et  que 
surmonte  une  admirable  coupole  gaufrée,  à  tranches  de  melon;  il  y  a 


(1)  Voir  la  Revue  Française:  de  Paris  à  Noworossisk,  n-  101,  !•'  septembre  1890; 
—  De  Noworossisk  à  la  Caspienne,  n*  102,  15  septembre  1890  ;  —  De  la  Ga^iieiuM 
4  Samarcande,  n*  103,  i»  octobre  1890. 
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dnqaantMleux  tranches  recouyertes  d'un  émail  couleur  turquoise. 
Autour  de  la  coupole,  sur  le  minaret,  se  déroulent  des  inscriptions  en 
caractères  koufiques.  Une  pierre  noire  en  néphrite,  surmontée  de  la 
queue  de  cheval  qui  lui  servait  d'étendard,  indique  la  place  où  repose 
Timour-Leng  (Timour  le  Boiteux).  C'est  lui  qui  a  fait  bâtir  cette 
sépulture;  il  est  enterré  là  aux  pieds  de  son  professeur  Mer-Saïd- 
Barahat.  Un  escalier  nous  conduit  dans  la  crypte  où  des  pierres  indi- 
quent la  place  de  cinq  tombeaux.  Tamerlan  est  entouré  de  ses  quatre 
fils. 

Nous  allons  ensuite  à  la  vaste  place  du  Righistan,  qui  est  au  centre 
de  la  ville  sarte.  Le  Righistan  est  bordé  sur  trois  côtés  par  les  grands 
médressés  de  Chir-Dar,  de  Tilla,  Kari  et  d'Ouloug-Beg.  Ces  édifices, 
relativement  plus  récents,  sont  mieux  conservés  que  le  tombeau  et  les 
autres  monuments  qui  datent  du  temps  de  Timour.  Ouloug-Beg, 
neveu  de  Tamerlan,  fondateur  de  Tuniversité  qui  porte  son  nom,  était 
astronome;  il  a  fait  bâtir  un  observatoire  sur  une  montagne  à  l'orient 
de  Samarcande  et  publié  le  premier  catalogue  d'étoiles  connu.  Le 
médressé  d'Ouloug-Beg  est  flanqué  de  deux  manars  (minarets)  inclinés, 
en  &ïence  émaillée.  Nous  montons  dans  l'un  d'eux.  D'en  haut  on  jouit 
d'une  vue  superbe  :  à  nos  pieds  la  place  du  Righistan,  le  bazar,  la 
ville  sarte  dont  les  masures  grises  émergent  de  la  verdure,  et,  domi- 
nant le  tout;  les  restes  des  grands  édifices,  des  ruines  d'un  aspect 
particulier,  rehaussées  par  la  couleur  vive  de  leurs  émaux  multicolores, 
coupoles,  minarets,  façades,  etc.  ;  dans  le  lointain  les  importantes  mon- 
tagnes de  Pentjikent,  aux  sommets  couverts  de  neige. 

Chir-Dar  et  Tilla-Kari  fonctionnent  encore  comme  universités.  Les 
biens  Vakoufs  de  Chir-Dar  se  trouvent  près  de  la  ville  de  Katty-Kourgan. 
Le  revenu  de  Chir-Dar  se  compose  de  locations  de  boutiques  au  bazar 
et  d'une  rente  sur  l'État.  Les  professeurs  et  étudiants  demeurent  dans 
des  chambres  donnant  sur  les  terrasses;  beaucoup  d'étudiants  sont 
très  âgés  et  difSciles  à  distinguer  des  professeurs. 

Tous  ces  monuments  sont  faits  en  brique  émaillée  :  à  Tilla*Kari, 
qui  signifie  :  «  travail  d'or  »,  comme  à  la  Chah-Sindeh  dont  nous  par- 
lerons plus  loin,  certaines  de  ces  briques  ont  des  filets  d'or.  Le  gou- 
vernement russe  fait  ce  qu'il  peut  pour  la  conservation  des  ruines  en 
faisant  boucher  les  brèches  avec  du  plâtre;  mais  en  certains  endroits  le 
mal  est  irréparable.  Le  médressé  de  Chir-Dar  est  le  plus  beau  et  le 


Digitized  by 


Google 


469  REVUE  FRANÇAISE 

moins  dégradé  de  ces  monumoits,  dont  la  description  est  toti  ^fficik, 
si  on  n'a  pas  une  photographie  à  l'appui. 

Samarcande  était  la  station-terminus  de  notre  voyage;  nouspouvoDs 
dire  que  le  Righistan  est  ce  que  nous  avons  vu  de  plus  beau,  de  plos 
étrange,  de  plus  curieux  :  l'idée  de  ruine  en  Europe  évoque  des 
monuments  ébréches,  à  teintes  terreuses,  envahis  par  la  broossailk; 
ici  rien  de  tout  cela  :  des  cassures,  des  lézardes  dans  des  surfaces 
vemisées  dont  les  teintes  sont  encore  aussi  vives  qu'au  sortir  du  fonr 
de  r&naUleur,  voilà  ce  qui  frappe  les  yeux.  Le  Righistan  est  pour  les 
indigènes,  à  Samarcande,  ce  qu'est  la  place  Saint-Marc  à  Venise;  c'est 
le  point  le  plus  animé  de  la  ville,  particulièrement  le  jour  du  marché, 
où  c'est  une  véritable  foire  :  des  jongleurs,  des  faiseurs  de  tours, 
réunissent  la  foule  autour  d'eux  ;  j'avoue  que  nous  leur  faisons,  oamioe 
objet  de  curiosité,  une  grande  concurrence.  Il  n'y  a  pas  de  magaszos, 
ce  qui  laisse  à  la  place  sa  grandeur  architecturale. 

Après  le  Righistan,  nous  allons  voir  leamédressés.  LaKhodja-Ahrar- 
Vali  est  très  vaste  et  comprend  en  outre  une  très  belle  mosquée.  (Test 
ici  qu'était,  avant  l'arrivée  des  Russes,  le  célèbre  Ck>ran  de  Khodja- 
Ahrar,  datant^  ditron,  d'Ali,  gendre  de  Mahomet.  Ce  livre,  mesonuot 
plus  d'un  mètre  carré,  écrit  sur  parchemin,  en  caract^^  koofiqoes, 
est  une  des  plus  célèbres  reliques  de  l'Orient  et  se  trouve  s^cUxéH&ami 
dans  la  bibliothèque  publique  de  Saint-Pétersbourg. 

La  mosquée  se  compose  de  deux  parties  où  se  tiennent  paiement  te 
fidèles,  une  partie  couverte,  l'autre  en  plein  air;  c'est  dans  cette  der- 
nière  que  nous  avons  vu  le  pupitre  en  pierre  du  fameux  Coran  de  Khodjft- 
Ahrar.  Nous  avons  trouvé  cette  disposition  presque  partout  à  Boukan 
et  à  Samarcande  :  en  Turquie,  nous  ne  verrons  plus  de  mosquée  en 
plein  air.  Non  loin  de  là,  se  trouve  le  tombeau  du  saint  Daoiar, 
autrement  dit  le  poète  Daniel;  c'est  une  coupole  à  côtes  de  mdoo, 
dans  le  style  du  Gour-Emir. 

En  face,  pas  bien  loin,  est  le  mesdjet  Bibi-Khanin,  un  des  plus 
splendides  édifices  de  Samarcande,  que  Timour  fit  construire  sur  le 
tombeau  de  sa  femme,  une  Chinoise  d'une  grande  beauté.  Malheu- 
reusement, ce  chef-d'œuvre  d'architecture  orientale  est  très  endommagé. 

Le  plus  remarquable  sous  le  rapport  des  détails  est  incontestablement 
le  meêdjet  de  Chah-Sindeh,  élevé  par  Tamerlan  dans  Enfrosiab,  nom 
que  donnent  les  indigènes  à  la  partie  la  plus  ancienne  de  la  ville, 
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couverte  aujourd'hui  par  un  dmetière.Geme$cl;6^estnialheureusement 
en  contre-bas  d'un  plateau;  c'est  un  assemblage  merveilleux  de  cons- 
tructions recouvertes  presque  entièrement  d'émaux ,  de  mosaïques, 
d'ornements  et  d'inscriptions.  Le  sanctuaire  a  été  bâti  sur  le  tombeau 
de  Koussan,  cousin  germain  de  Mahomet,  qui  quitta  l'Arabie  pour 
prêcher  l'Islam  aux  Guèbres  de  l'Asie.  D'après  la  légende,  ce  saint 
personnage  aurait  été  massacré  par  les  païens  pendant  qu'il  leur 
enseignait  la  vraie  foi.  Les  bourreaux  lui  tranchèrent  la  tête  et,  comme 
saint  Denis,  il  ramassa  son  chef  et  se  retira  dans  un  puits  pour  y 
attendre  le  moment  de  purger  la  terre  des  infidèles  :  de  là  le  surnom 
de  Chah-Sindeh  (roi  vivant)  que  porte  ce  martyr. 

Chah-Sindeh  renferme  des  tombeaux  de  la  famille  de  Tamerlan  ainsi 
que  celui  de  sa  nourrice.  C'était  autrefois  un  des  lieux  de  pèlerinage  les 
plusen  vogue  de  l'Asie.  La  chapelle  sur  laquelle  s'ouvre  le  tombeau 
du  saint  est  entourée  de  cellules  où  vivent  des  cénobites  qui  font  leur 
salut.  Nous  y  avons  vu  deux  Korans  très  anciens,  dont  un  presque 
aussi  grand  que  celui  de  Bihodja-Ahrar. 

La  porte  qui  donne  accès  au  tombeau  de  Koussan  est  un  chef- 
d'œuvre  de  sculpture  et  d'incrustation  en  ivoire;  quant  au  tombeau 
lui-même,  comme  en  Algérie  et  en  Turquie,  c'est  un  sarcophage  recou- 
vert de  pièces  d'étoffes  apportées  par  des  pèlerins  ;  à  côté  se  trouvent 
le  drapeau  vert  et  le  long,  queue  de  cheval  du  Prophète. 

C'est  à  Chah-Sindeh  que  nous  avons  vu  les  émaux  les  mieux  con- 
servés :  Tazur,  le  bleu  foncé,  le  vert  et  le  jaune,  avec  quelquefois  un 
peu  d'or,  sont  les  seules  couleurs  employées.  Toutes  les  arabesques, 
toutes  les  figures  qu'on  prendrait  pour  de  simples  dessins,  sont  des 
légendes  ou  des  sentences  tirées  du  Coran. 

Le  lendemain  de  notre  visite  à  Chah-Sindeh,  nous  prenons  des 
chevaux  et  nous  allons,  le  colonel  Talbot  et  moi,  jusqu'à  l'observa- 
toire d'Ouloug-Beg. 

L'Observatoire  d'OiUaug-Beg.  —  Il  est  sur  une  crête  dominant  la 
vallée  du  Zérafchan,  à  une  dizaine  de  verstes  de  la  ville.  11  se  com- 
pose d'un  bâtiment  quadrangulaire  en  briques,  de  8  mètres  de  côté 
environ,  surmonté  d'une  tour  terminée  par  une  coupole;  le  tout  a  une 
vingtaine  de  mètres  de  hauteur.  La  tour  et  la  coupole  sont  en  bri- 
ques couleur  turquoise.  Autrefois  la  tour  devait  communiquer  avec 
la  partie  inférieure  du  monument.  Actuellement,  cette  partie  infé- 
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rieare  est  une  chapelle  funéraire;  un  saint  est  enterré  Ik,  c'est  k 
patron  des  bergers;  ou  peut  y  voir  le  souvenir  i;ymbolique  des  ber- 
gers ehaidéeDs,  qui  ont  été  les  premiens  astrouomes.  La  tour  porte  une 
large  couverture  verticale  dirigt*  suivant  le  méridien  ;  la  communi- 
cation  avec  le  rez-de-chaussée  a  été  murée.  La  place  était,  en  effet, 
on  ne  peut  mieux  choisie  pour  un  observatoire  ;  le  sommet  qu'il  occupe 
est  le  plus  élevé  de  ceux  des  collines  qui  tordent  le  œurs  du  Zêral- 
chan,  et,  sauf  dans  le  sud-est  od  se  montrent  les  cootrefarts  des 
monts  Alàli't  on  a  devant  soi  un  horizon  immense. 

L'après-midi T  nous  avons  parcouru  les  bazars.  Comme  toujours  en 
Asie,  les  différents  corps  de  métiers  ont  des  bazars  séparés.  Malheu- 
reusement notre  temps  est  limité;  sans  quoi,  nous  aurions  peut-ètie 
fait  des  trouvailJe.s,  en  fait  d'antiquités,  chez  les  chaudronniers  et  chez 
les  marchands  d'armes.  Les  boutiques  des  orfèvres  sont  bien  garnies, 
nous  y  avons  trouvé  de  jolis  bracelets  en  argent  niellé  avec  inscrip- 
lions  arabes.  Les  velours  brodés  de  Samarcande  sont  remarquables, 
ainsi  que  ses  soieries.  Nous  avons  vu  un  bel  assortiment  de  tapis  de 
toute  espèce,  depuis  les  tapis  de  Perse  jusqu'aux  tapis  chinois  de 
Kachgar. 

Le  docteur  Keyfelder  nous  avait  recommandé  d'aller  voir  le  ponî 
de  Tarnerlan  et  les  reboisements  de  Tadministration  russe-  Le  mardi 
9  octobre,  nous  partons  en  Victoria  ;  nous  repassons  devant  Chah-Sin- 
deh,  nous  laissons  à  notre  droite  l'observatoire  d'Ouloug-Iîe^,  et  no«^ 
franchissons  des  dérivations  du  Zérafchan.  Dans  cette  région,  la  culture 
du  sol  a  atteint  sa  plus  grande  perfection;  nous  passons  à  côté  de 
champs  de  toute  espèce,  sillonnés  d'innombrables  canaux.  Ces  canaui 
remontent  à  une  époque  fort  ancienne  ;  ils  sont  antérieurs  à  Tamerlaiv* 
Les  fruits  de  cette  région  sont  renommés,  on  exporte  les  melons  jui- 
qu*à  Pékin. 

Nous  suivons  la  route  de  Tachkent  ;  à  environ  8  kilomètres,  mm 
sommes  dans  rimmense  lit  du  Zcrafchan,  qui  n'est  plein  qu'eu  hiwf; 
en  ce  moment,  il  est  coupé  par  cinq  ou  six  bras  de  la  rivière;  i^ 
cavaliers  sartes  sont  do  garde  et  précèdent  notre  voiture  pour  nou; 
montrer  les  gués.  Nous  arrivons  à  la  ruine  qui  porte  le  nom  de  pool 
de  Tamerlau  ;  c'est  une  arche  eu  ogive  sur  un  bras  du  lleuve;  conljv 
celte  ogive  s'arc-boute  en  oblique  une  ainoroe  de  tablier.  Ces  rainer 
donnent  lieu  à  un  grand  nombre  d'interprétations.  Les  reboisemecis 
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le  nous  voyons  près  de  là  sont  étendus,  mais  encore  tout  récents; 
essence  employée  est  surtout  Tacacia.  Au  retour,  nous  passons  près 
0  carrières  de  marbre,  dont  les  ouvriers  nous  vendent  quelques  frag- 
leats  polis. 

Nous  n'avons  pas  perdu  de  temps  à  Samarcande,  où  nous  sommes 
estes  quatre  jours  pleins.  Pendant  que  j'étais  au  bazar,  H.  le  colonel 
Talbot  était  allé  voir  le  général  russe  conmiandant  la  place,  et  avait 
>blenu  pour  nous  l'autorisation  de  visiter  la  citaddle.  La  citadelle  est 
m  ouvrage  bastionné  en  terre;  les  Russes  se  sont  bornés  à  aménager 
fandenne   citadelle  boukarienne,  en  modifiant  un  peu  les  fronts, 
bâtissant  des  casernes  et  des  magasins.  Nous  y  avons  vu  quelques 
canons  de  bronze  se  chargeant  par  la  bouche,  environ  une  batterie  de 
canons  de  90  de  campagne  système  Krupp,  et  une  batterie  de  mitrail* 
leuses  Gatling.  On  va  exprès  à  la  citadelle  pour  voir  un  bloc  de  mar- 
bre grisâtre  couvert  d'ornements,  appelé  le  Kok-Tach,  que  Ton  dit  avoir 
été  le  trône  de  Tamerlan.  Le  kok-tach  était  autrefois  dans  le  médressé 
A'Ouloug-Beg  ;  c'était  là  que  venaient  s'asseoir  les  émirs  de  Boukara 
dans  la  cérémonie  d'investiture.  A  propos  de  cette  pierre  sur  laquelle 
le  dernier  souverain  qui  monta  fut  l'émir  de  Boukara,  père  de  l'émir 
actuel,  nous  rappellerons  en  quelques  mots  l'histoire  du  pays. 

Samarcande,  la  Haracanda  des  anciens,  fut  prise  par  Alexandre  le 
Grand  en  329  av.  Jésus-Christ;  c'est  là  qu'il  tua  son  ami  Clytus.  Sous 
son  successeur  Seleucus-Nicator,  elle  fut  la  capitale  de  la  Sogdiane;  le 
Ù^ve  le  Zaraf-Chan  s'appelait  alors  le  Sogd.  Plus  tard,  le  pays  fut 
envahi  par  les  Chinois,  puis,  en  678  de  notre  ère,  par  les  Arabes; 
en  1004,  par  les  Turcs  Seldjoucides;  en  1096,  par  Ed-dgui-Mohamed, 
c[Qi  fonda  l'empire  de  Kharism;  en  1221,  par  Gengiskan,  qui  fonda  une 
dynastie  mongole.  En  1227,  ce  pays  fit  partie  du  lot  de  Djagatal,  qua- 
trième fils  de  Gengiskan.  Cette  dynastie  dura  deux  cents  ans  jusqu'à 

■  llmour  ou  Tamerlan  (1363),  qui  fit  de  Samarcande  sa  capitale.  Son 

■  saches  représente  la  réaction  des  habitants  du  pays  contre  les  conqué- 
.  rants  chinois.  Il  mourut  en  1420  :  sa  dynastie,  celle  des  Timourides, 

iiira  jusqu'à  1800;  elle  fut  remplacée  par  celle  des  Uzbegs;  l'émir 
-  actuel  de  Boukara  est  un  Uzbeg,  ainsi  que  l'émir  de  Khiva.  Lémir 
i  d'Â^banistan  est  descendant  d'Achmet-Dourami,  Ueutenant  de  Nadir- 
:  Shah,  qui  s'empara  en  1734  de  Delhy,  de  Zérat  et  de  Candahar. 
i  La  conquête  de  Samarcande  fut  faite  par  le  général  Kaufbnann 
xn  (15  octobre  90).  N*  104.  30 
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ea  1868;  c'est  lui  qui  fut  le  véritable  oi^anisateur  de  la  donmia- 
tioD  russe  dans  le  Turkestan,  dont  il  a  été  longtemps  coaune  le 
vice-roi.  La  répression  qu'il  fit  subir  aux  indigènes  à  la  suite  d'une 
révolte,  peu  de  temps  après  la  prise  de  Samarcande,  fut  terriUe  et 
assura  pour  longtemps  la  tranquillité.  Si  vous  demandez  à  un  Sarte 
un  renseignement  sur  une  ruine,  il  vous  répond  :  «  Cest  Iskander 
(Alexandre)  qui  a  bâti  ce  monument.  »  Si  vous  manifestez  uq  doute, 
c'est  Timour;  si  vous  continuez  à  nier,  c*est  le  général  KauffmaoD. 
Le  général  Kauffmann  est  mort  ayant  rendu  d'immenses  services  à  soo 
pays.  D  fut  remplacé  par  le  général  Tchermiaef,  et  celui*ci  par  le  géné- 
ral Rosenbach. 

Le  général  qui  commande  à  Askabad,  chef-lieu  de  l'autre  provinoe 
russe  de  l'Asie  centrale,  la  Transcaspienne,  est  le  général  Komaroff. 
C'est  lui  qui  commandait  le  30  mars  1885  à  la  bataille  de  Penjddioùks 
Afghans  furent  battus  et  eurent  700  hommes  tués.  La  collision  avait 
eu  lieu  à  la  suite  de  démêlés  sur  la  délimitation  :  les  oCBciers  anglab 
qui  faisaient  partie  de  la  commission  afghane  n'osèrent  prendre  part 
à  la  bataille,  mais  y  assistèrent  de  loin.  Les  Russes  traversèrent  i^isaile 
ie  Kusschka  et  reculèrent  la  frontière.  Ce  fait  provoqua  un  grand  éœoi 
en  Angleterre  :  une  nouvelle  commission  fut  nommée  et  les  négocia- 
tions ont  été  reprises  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Londres.  La  conventioD 
est  maintenant  signée.  Le  général  Komaroff  est  un  savant  archéologue 
et  géologue,  connaissant  à  fond  la  question  afghane;  il  restera  proba- 
blement longtemps  à  Askabad  :  il  ne  passe  pas  pour  aimer  à  faciliter 
les  excursions  des  touristes;  ainsi,  il  a  refusé  au  colonel  Talbot  et  à 
M.  Curzon  de  les  laisser  aller  à  Meched. 

Revenons  à  Samarcande.  Le  jour  de  notre  visite  à  la  citadelle, 
toute  la  garnison  d'infanterie  était  en  déménagement;  elle  quittait  ses 
quartiers  d'été  pour  rentrer  dans  son  installaUon  d'hiver.  Le  caœp 
d'été  de  l'infanterie  est  dans  un  vaste  espace  planté  de  très  viem 
arbres,  avec  de  l'eau  courante  partout;  la  troupe  est  dans  desharaqiïa*- 
tentes  en  feutre  et  en  nattes  comme  les  tentes  turkmènes.  Le  camp<l^ 
la  cavalerie  est  à  une  dizaine  de  kilomètres  de  Samarcande  :  il  J  * 
place  pour  sept  régiments.  Ce  camp  est  à  demeure,  hiver  comme  été. 
Les  hommes  sont  abrités  dans  de  vastes  baraques  en  terre  et  feutra» 
les  toitures  sont  en  chaïune  recouvert  de  terre  glaise,  de  grandes  baies 
sur  les  côtés  restent  ouvertes  en  été  et  sont  bouchées  en  hiver.  H 1 
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a,  comme  à  Wladikawkas,  des  salles  à  manger  en  terre;  il  est  interdit 
aux  soldats  d'iqpporter  des  victuailles  dans  les  baraques.  Les  écuries 
sont  des  abris  en  terre,  fermés  de  trois  côtés;  les  magasins  sont  en 
terre.  Pendant  Tété,  les  chevaux  sont  en  plein  air,  attachés  quatre 
ensemble  autour  d'une  mangeoire  drculaire  en  terre.  Le  régiment  qui 
était  au  camp  à  ce  moment-là  se  composait  des  Cosaques  de  l'Oural, 
leurs  chevaux  petits  et  trapus,  fort  résistants,  paraît-il,  mais  assez 
laids  à  côté  des  chevaux  de  race  arabe  turckmène. 

Samarcande  est  sous  le  commandement  du  gouverneur  général  du 
Turkestan  russe,  le  général  Rosenbach,  dont  la  résidence  est  à  Tachkent, 
sur  le  Syr-Daria  (ancien  Jaxarte).  Toutes  les  troupes  du  Turkestan 
rasse  portent  la  culotte  de  peau  teinte  en  rouge.  C'est  très  solide,  mais 
cela  devient  fort  laid. 


U  QUESTION  DE  l'apGHANISTAN.  —  FORCES  RUSSES  ET  ANGLAISES  EN  PRÉSENCE. 
LES  RUSSES  IRONT  A  HÉRAT  QUAND  ET  GOBCHE   ILS  VOUDRONT 

Nous  étions  arrivés  au  terme  de  notre  voyage.  H.  de  Rosenbach- 
Valker  et  M.  Curzon  poussant  jusqu'à  Tachkent.  M.  le  colonel  Talbot, 
qui  venait  d'être  rejoint  par  M.  Harding,  attaché  à  l'ambassade 
d'.4ngleterre  à  Saint-Pétersbourg,  resta  à  Samarcande  pour  les 
attendre.  Pendant  les  deux  dernières  soirées,  je  questionne  beaucoup 
H.  Curzon  qui,  à  la  Chambre  des  Communes,  a  pour  spécialité  les 
questions  qui  intéressent  le  Ministère  des  Affaires  étrangères.  J'ai 
cherché  à  résumer  ses  impressions  dans  ce  qui  suit;  n'oublions  pas 
qne  je  donne  l'opinion  d'un  Anglais. 

En  1878,  avant  la  signature  du  traité  de  Berlin,  la  Russie  crut 
devoir  faire  une  démonstration  hostile  à  la  Grande-Bretagne  dans  l'est 
de  l'Asie  centrale.  Une  expédition  de  20,000  hommes  partit  de  Tachkent 
sous  le  commandement  du  général  Kauffmann  lui-même,  par  Samar- 
cande et  Djam,  pour  la  frontière  de  Boukara,  afin  de  menacer  et,  au 
besoin,  envahir  l'Afghanistan.  En  même  temps,  la  mission  dirigée  par 
Stoliétoflf  partait  aussi  de  Tachkent  et,  traversant  l'Oxus  et  l'Hindu- 
Kusch,  était  envoyée  à  Caboul  pour  s'y  préparer  des  intelligences* 
Aucune  autre  ligne  pour  attaquer  les  Indes  n'était  convenable  à  cette 
époque;  car  de  l'autre  côté,  dans  la  région  de  l'Ouest,  les  Russes 
n'étaient  établis  que  d'une  façon  précaire,  à  Krasnovolsk,  à  Tdiikisliar, 
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r  '  sur  la  mer  Caspienne,  et  600  milles  anglais  (960  kilomètres,  le  mille 

f^  anglais  vaut  i,000  mètres)  de  désert  et  de  r^ons  hostiles  les  sépa- 

raient des  avant-postes  nord-ouest  de  TAfghanistan. 

En  dix  ans  un  changement  énorme  s'est  produit.  Le  chemin  de  fer 
Annenkoffa  consacré  la  domination  russe  en  Asie  centrale;  la  Transcas- 
pienne  va  devenir  un  gouvernement  sous  le  commandement  du  général 
Komaroff  à  Askabad,  comme  la  Transcausasie  sous  celui  du  prince 
Dondoukoff-Korsakoff  à  Tiflis  et  le  Turkestan  russe  sous  celui  da  géoé- 
rai  Rosenbach  à  Tachkent.  La  Russie,  maîtresse  de  toute  la  frontière 
nord  de  l'Afghanistan,  peut  se  croire  en  possession  des  clefs  de  Tem- 
pire  des  Indes,  et  doit  être  tentée  de  prendre  le  chemin  qu'ont  suivi 
tous  les  conquérants  depuis  Alexandre  le  Grand  (329  av.  J.  C.)  jusqu'à 
Nadir-Chah  (1734)  qui,  parti  de  Perse,  alla  aux  Indes,  soumit  Mj, 
Candahar,  Hérat,  et  dont  le  successeur,  Achmet-Dourami,  s'est  fait  roi 
d'Afghanistan.  Quelles  auraient  été  les  conditions  des  opérations  mili- 
taires antérieurement  à  ce  progrès  de  la  Russie? 

Avant  la  construction  des  chemins  de  fer,  un  mouvement  hostile 
des  Russes  contre  les  Indes  entraînait  la  nécessité  de  porter  en  a?aDt 
une  armée  séparée  de  sa  base  d'opérations  par  de  vastes  distances,  de 
larges  rivières,  des  montagnes  de  très  grande  hauteur.  Si  Kaofita 
avait  marché  sur  les  Indes,  il  aurait  eu  à  traverser  TOxus,  gravir 
l'Hindu-Kouch;  puis,  à  Caboul,  il  aurait  eu  devant  lui  les  défilés  de 
Sélia-Kuh  et  des  monts  Soliman  avant  d'arriver  à  Peschawar  sur 
rindus,  tandis  que  sa  base  d'opérations  aurait  été  à  Orenbourg,  alors 
station-terminus  du  chemin  de  fer,  à  plusieurs  milliers  de  milles  et  i 
plusieurs  mois  de  marche.  Désormais,  un  pareil  projet  pourra  trouver 
son  exécution  du  côté  opposé  en  comptant  sur  une  voie  ferrée  oooh 
muniquant  avec  les  arsenaux  de  la  Russie  d'Europe.  Le  commandant 
de  l'armée  russe  peut  avoir  en  un  peu  plus  d'une  semaine  des  troupes 
de  réserve  du  Volga  et  du  Caucase;  Astrakan  et  Bakou,  déjà  pourvus 
d'une  bonne  flotte  de  transports,  peuvent  débarquer  sur  la  côte  est  de 
la  mer  Caspienne  tous  les  éléments  d'une  expédition  subite  ooo&e 
Hérat. 

J'ai  parlé  des  difficultés  qu'aurait  eues  Kauffman  en  1878.  En  18T9 
et  en  1885,  la  fuite  de  Shere-Ali,  de  Caboul,  et  la  querelle  de  Koushi 
ont  dû  donner  aux  Russes  la  tentation  de  se  mêler  aux  événemeot^ 
d'une  façcm  hostile,  examinons  dans  quelle  situation  ils  auraient  été. 
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En  1879,  les  forces  militaires  russes  les  plus  proches  à  Krajsnovolks 
étaient  séparées  de  Hérat,  par  700  milles  anglais.  Les  Anglais,  mattres  de' 
Candahar  étaient  à  370  milles  de  Hérat;  ils  avaient  donc  Tavantage  d*étre 
à  330  milles  plus  près.  En  avril  1885,  quand  les  deux  puissances  étaient 
sur  le  point  d'en  venir  aux  mains,  la  situation  était  déjà  sensiblement 
changée  :  les  avantrpostes  russes  se  trouvaient  à  Séraks,  à  200  milles 
de  Hérat,  et  les  coureurs  cosaques  à  Pul-il-Khatam,  à  40  milles  plus 
au  sud.  Les  Anglais,  au  contraire,  avaient  augmenté  leur  distance,  et 
étaient  à  Ketta,  à  SOO  milles  de  Hérat.  Actuellement  (octobre  1888Ï, 
le  point  le  plus  avancé  de  la  frontière  russe,  délimitée  par  la  commis- 
sion anglo-russe  (les  Anglais  opérant  pour  TAfghanistan),  est  Chihil- 
Duktaran,  où  se  trouve  la  23^  borne.  Les  Anglais  se  sont  modestement 
avancés  de  Ketta  à  Tchaman,  mais  se  trouvent  toujours  à  430  milles  de 
Hérat.  Ces  chiffres  sont  significatifs. 

Mais  nous  allons  plus  loin,  et  constatons  que  les  conquêtes  du  Czar 
en  Transcaspienne  et  Tachèvement  du  chemin  de*  fer  ont  fait  de  la 
question  de  Toccupation  d'Hérat  par  les  Russes  une  simple  question  de 
temps;  que  ce  sera  la  première  manche  de  la  partie  qui  sera  jouée  dans 
l'empire  de  l'Est. 

Pour  nous  rendre  bien  compte  de  la  situation  réciproque  des  deux 
Dations,  examinons  les  ressources  respectives  en  combattants,  puisque 
la  victoire  reste  généralement  du  côté  des  gros  bataillons.  Les  forces 
actoeUes  russes  dans  la  Transcaspienne  sont  ainsi  réparties  :  18,000  hom- 
mes stationnent  à  Kizil-Arvat,  Askhabad,  Géok-Tépé,  Séraks,  Pul-il- 
Khatam,  Tackhta-Bazar,  Merv  et  Amou-Daria.  A  ces  18,000  hommes. 
il  faut  ajouter  la  milice  locale  qui  peut  être  immédiatement  et  indéfi- 
niment augmentée,  et  qui,  dans  l'avenir,  constituera  la  cavalerie  légère 
la  plus  terrible  du  monde.  Presque  toutes  ces  troupes  peuvent  être 
mobilisées,  sans  qu'il  soit  besoin  de  rien  laisser  dans  les  garnisons,  et 
elles  seront  à  Hérat  avant  que  les  Anglais  puissent  arriver  à  Candahar. 
Si  on  fedt  entrer  en  hgne  de  compte  la  ligne  du  Caucase  et  les  transports 
par  le  Volga,  on  peut  admettre  que  la  Russie,  en  très  peu  de  temps, 
mettra  en  ligne  vers  la  frontière  de  Perse  et  d'Afghanistan  300,000  hom- 
mes mobilisés,  qui  arriveront  du  centre  de  la  Russie  par  la  mer 
Noire  et  Odessa,  et  par  le  chemin  de  fer  de  Saratow  à  Tzaritzine  en 
comptant  huit  jours  pour  aller  d'Odessa  à  Séraks.  Nous  ne  devons 
pas  compter  dans  notre  énumération  l'armée  du  Turkestan,  qui  est  de 
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30.000  hommes  au  moins,  dont  une  partie  serait  employée  à  {aire 
une  diven^ion  pour  engager  des  détachements  anglais  vers  THiiMlu 
Kusch  ei  le  Pamir.  Skobeleff  a  dit  un  jour  qu'il  était  inutile  de  songer 
à  eDvaliir  les  Indes  sans  une  armée  de  150,000  hommes;  60,000  pov 
entrer  dans  le  pays  et  90,000  pour  garder  les  oommunications.  Daos 
J*étâl  actueU  on  pourrait  lui  donner  son  chiffre  et  au  delà. 

Voyons  ce  que  l'Angleterre  pourrait  faire  devant  un  pareil  défi.  La 
force  actuelle  de  l'Angleterre  dans  les  Indes  est,  approximativeiBeQt, 
de  68,000  soldats  anglais  et  de  138,000  hommes  de  troupes  indigàtes. 
Là-desëus,  on  ne  peut  guère  mettre  que  la  moitié  en  ligne,  en  ImsxA 
le  reste  dans  ses  garnisons  pour  la  sûreté  du  pays;  soit  enviroD 
100,000  honunes  qu'il  faudra  diviser  en  trois  corps  d'armée  pour 
aller  contre  les  colonnes  qui  s'avanceront  de  Hérat,  de  Bakh  et  de 
la  région  du  Pamir.  Au  point  de  vue  du  nombre,  la  situation,  poor 
les  Anglais  ne  sera  rien  moins  que  favorable;  joignons  à  cela  qœli 
majeure  partie  des  troupes  anglaises  sera  composée  d'indigènes,  Uimës 
que  toutes  les  troupes  russes,  sauf  la  cavalerie  légère  turcomane,  seront 
européennes.  En  supposant  que  la  cavalerie  indigène  anglaise  et  la 
cavalerie  des  princes  feudataires  indiens  se  battent  bien,  peut-OD  èbe 
certain  de  leur  discipline  et  surtout  de  leur  fidélité. 

Pendant  que  la  Russie  peut  transporter  ses  réserves  d'Odessa  Gà  une 
semaine,  il  en  faut  trois  à  l'Angleterre  pour  arriver  à  Kurraclii  et  de 
là  une  autre  jusqu'à  la  frontière;  cette  dernière  puissance  est  dooc 
sensiblement  en  retard  sur  son  adversaire  pour  la  mobilisation.  Je  ne 
dis  pas  que  ces  inégaUtés  doivent  faire  admettre  comme  funeste  l'issue 
de  la  campagne  —  ajoutait  M.  Curzon  —  car  j'ai  dans  le  caractère 
anglais  une  telle  foi,  fortifiée  par  les  leçons  de  l'histoire,  que  j'atteo- 
drai  le  dénouement  sans  inquiétude;  mais  je  tiens  à  constater  une 
rèaliti^  indi'^niable,  et  je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  la  porter  à 
la  connaissance  du  public.  Je  montrerai  par  là  que,  pendant  qae  nos 
hommcâ  d'État  discouraient  au  Parlement,  pendant  qu'on  versait  des 
flots  d'encre  au  Ministère  des  Affaires  étrangères,  notre  seul  adversaire 
dans  Vesij  la  Russie,  s'avançait  successivement  et  solidement  par  trois 
moyens  :  la  conquête,  l'assimilation,  la  consolidation,  et  arrivait,  en 
Asie  centrale,  à  une  position  supérieure  à  celle  de  l'An^eterre  ui 
point  de  vue  offensif,  et  inexpugnable  au  point  de  vue  défenâf. 

Ni  les  hommes  d'Ëtat»  ni  les  généraux  russes  ne  sont  asseï  Diit^ 


Digitized  by 


Google 


PARIS-BOUKARA-SAMARCANDE  471 

poar  rêver  la  conquête  des  Indes,  mais  ils  peuvent  très  sérieusement 
penser  à  leur  envahissement.  Ils  avouent  que  le  but  de  l'expédition 
n'est  point  Calcutta,  mais  Constantinople,  mais  la  Corne  d'or.  Ds  croient 
que  les  defs  du  Bosphore  sont  plus  faciles  à  gagner  sur  les  bords 
(le  lUilmend  que  sur  les  hauteurs  de  Plewna.  Le  but  principal  de  la 
politique  russe  est  de  faire  tenir  TAjigleterre  tranquille  en  Europe  en 
Toocupant  en  Asie.  Avant  que  T Angleterre  ne  puisse  intervenir  à  un 
autre  San-Stefano,  pour  protéger  avec  ses  canons  Stamboul  vaincue, 
Hérat  sera  pris  par  un  coup  de  main  et  les  trains  du  général  Annen- 
koff  seront  chargés  de  troupes.  J'ai  demandé  à  un  diplomate  russe 
comment  son  gouvernement  pourrait  se  justifier  de  la  violation  de  la 
frontière  afghane  qui  est  si  solennellement  délimitée  :  «  Nous  serons 
dans  notre  droit  dans  deux  cas,  a-f^il  répondu  :  si  vous  machinez 
quelque  chose  contre  la  domination  russe  au  nord  de  l'Oxus,  ou  si 
vous  intervenez  pour  nous  contrecarrer  dans  la  réalisation  de  nos 
projets  en  Europe  dv 

Ces  projets  étant  bien  définis^  aucun  champion  de  la  Russie  ne 
pourra  nier  que  ses  dernières  agressions  ont  été  voulues  et  qu'un 
prochain  mouvement  en  Asie  centrale  aura  lieu. 

La  politique  de  frontière  de  la  Russie  peut  être  résumée  ainsi  :  1^  Iso- 
ler la  Perse,  être  très  vigilant  et  très  dur  vis-à-vis  d'elle,  qui  barre 
la  route  des  Indes  et  doit  être  définitivement  conquise  ;  2^  augmenter 
ses  avantages  stratégiques  dans  le  voisinage  de  Hérat,  en  s'immisçant 
dans  les  querelles  des  habitants  belliqueux  de  la  région  frontière  pour 
pouvoir  s'excuser  d'enfreindre  l'inviolabilité  de  l'Afghanistan. 

Cette  sérénité  dans  les  conceptions  est  due  au  sentiment  qu'ont  les 
Russes  de  leur  force  en  Asie  centrale.  Je  reconnais  même  avec  plaisir, 
au  point  de  vue  de  la  civilisation,  que  leur  puissance  paraît  être  so- 
lidement établie  et  acceptée  par  les  peuples  vaincus.  Quoi  qu'on  ait 
dit  du  fanatisme  des  Musulmans,  on  pourrait  s'attendre  à  plus  de 
ressentiment  vis-à-vis  du  nouvel  ordre  de  choses  ;  aucune  révolte  ne 
se  produit  et  n'est  redoutée  par  les  gouvernants.  On  peut  attribuer 
celte  situation  à  deux  raisons  :  1®  la  sévérité  féroce  du  premier  coup  ; 
2"  le  manque  de  moyens  de  résistance  à  l'autorité  miUtaire  russe,  qui 
tient  le  pays  comme  dans  un  filet  à  mailles  serrées. 

L'effet  terrible  produit  par  le  massacre  de  Ghéok-Tépé  durera  pen- 
dant toute  cette  génération  :  quoique  les  pères  aient  été  tués,  les  fils 
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sont  des  sujets  fiers  de  porter  runiforme  du  tzar.  La  deuxième  raiaoo 
est  encore  la  plus  sérieuse  :  pour  contenir  une  population  de  six  millioDs 
d'Asiatiques,  la  Russie  emploie  à  peu  près  le  même  effectif  de  soldai 
que  l'Angleterre  pour  contenir  deux  cent  cinquante  millions  d'Indos- 
tanis  ;  TAsie  centrale  est  un  vaste  camp,  et  le  Voyageur,  pendant  uji 
trajet  de  plusieurs  semaines,  aperçoit  à  peine  un  Russe  civil  ;  il  s'en 
va  après  avoir  constaté  la  réserve  polie  et  discrète  de  la  popuiatioQ 
indigène,  mais  sans  être  surpris  de  son  attitude  pacifique.  L'époque 
présente  est  donc  une  époque  de  transition  dans  l'histoire  de  FAsie 
centrale,  et  peut-être  un  critérium  de  Tavenir.  Les  ambitions  de 
Pierre  le  Grand  ont  été  réalisées  au  centuple  :  un  nouveau  contin^t 
a  été  annexé,  la  résistance  anéantie.  -  Le  chemin  de  fer  construit  an 
point  de  vue  stratégique  peut  devenir  une  garantie  pour  la  fnii. 
Aucun  adversaire  ne  menace  les  Russes.  Si  Topinion  publique  en 
Russie  veut  bien  admettre  que  le  sentiment  du  devoir  accompli  dans 
la  grande  œuvre  de  la  civilisation  et  la  certitude  d'un  accroissem^tde 
ricbe^L^  nationale  peuvent  remplacer  l'éclat  d'une  gloire  éphémère;  si 
pour  le  moindre  soupçon  l'armée  russe  ne  met  pas  la  main  8ur  la 
poignée  de  son  sabre,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  la  domination 
du  tzar  dans  l'Asie  centrale  n'amène  à  la  Russie  un  surcroit  de  pros- 
périté pacifique  et  de  splendeur. 

Telle  est,  sur  la  question  afghane,  l'opinion  de  l'honorable  membre 
du  Parlement  anglais. 

Disons  maintenant  que  nos  compagnons  anglais  qui  pensaient  aller 
à  Me^ehed  n'ont  pu  obtenir  à  Merv  l'autorisation  nécessaire  pour  passer 
ta  frontière  ;  le  général  Komaroff  leur  a  télégraphié  d'Askabad  que  sa 
responsabilité  était  engagée,  la  frontière  n'étant  pas  sûre.  J'ai  su  depuis 
que  notre  courrier  boukarien,  Khral*Mohamed,  que  nous  leur  avions 
cédé,  avait  tout  organisé,  loué  des  chevaux,  etc.  Les  oflSciers  russes 
de  la  garnison  de  Merv  ont  dit,  mais  après  coup,  qu'il  eût  été  plus 
simple  de  partir  sans  permission,  qu'il  ne  serait  rien  arrivé. 

Nous  devions  retourner  plus  tard  à  Batoum  et  à  Gonstantinople, 
HH.  Gur^ion  et  de  Rosenbach-Walker.  Quant  au  colonel  Talbot  0 
revînt  à  Bakou,  alla  de  là  à  Rechat,  traversa  la  Perse  à  cheval,  resta 
l'hiver  aux  Indes  et  repassa  à  Paris  au  mois  d'avril.  Il  est  maintenant 
attaché  militaire  à  Paris.  M.  Harding  était  retourné  à  Pétersbourg; 
son  voyage  de  Perse  ne  fut  pas  trop  diflScile  :  seul,  on  peut  voya^ser; 
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il  y  a  toujours  dans  les  relais  de  la  poste  persane  au  moins  un  cheval 
pour  un  vojrageur  avec  le  courrier  ;  voyager  vite  en  société  y  serait,  au 
contraire,  impossible. 

Réduits  à  cinq,  nous  reprenons,  le  mercredi  10  octobre,  le  chemin 
de  la  Caspienne.  Nous  rentrons  dans  notre  maison  roulante,  et  cette 
fois  notre  wagon  ne  quittera  pas  le  train  de  voyageurs.  Le  10,  au  soir, 
nous  sonunes  à  Boukara  ;  le  docteur  Heyfelder  vient  nous  serrer  la 
main  à  la  gare  ;  le  H  au  matin,  nous  passons  à  Tcharjoui,  où  nous 
laissons  une  lettre  collective  de  remercîments  pour  le  général  Annenkoff . 
Le  12,  nous  sommes  à  Askabad  et,  le  13,  à  Ouzoum-Ada,  après  avoir 
voyagé  pendant  quatre  jours  et  trois  nuits  sans  nous  arrêter. 

(A  suivre,)  .    Léon  Cochard. 
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On  nous  écrit  de  Phu-Dflûn  (Tonklo),  16  août  1890. 

La  polémique  engagée  dans  la  Bmme  Française  a  propos  du  codî- 
merce  extérieur  m'engage  à  vous  adresser  quelques  observations  et  à 
répondre  plus  particulièrement  à  M.  Marc  Maurol*  J'arriverai  peut-êtr^ 
très  tard,  mais  que  vos  lecteurs  veuillent  bien  songer  que  4,000  lie*K^ 
Boit  40  jours  de  courrier,  nous  séparent. 

Du  travail  de  M<  le  comte  Rochaïd  (1)  il  résulte  que  nos  impor- 
talions  ont  dépasf^  nos  exportations  : 

Eq1889,  de 567  mUlions, 

En  1S88,  de.   ....   .      861  milltans. 

En  ISStt,  de 1  milliard. 

En  1883,  de 1  453  miltionB. 

M.  Maupel  ne  s'effraye  nullement  de  ces  formidables  écarts;  au  con- 
traire, après  avoir  expliqué  (2)  comment  on  opère  dans  sa  propre  mai- 
son, il  en  vient  à  cette  conclusion  qu'il  formule  à  nouveau  dans  k 
fîeme  Françaue  du  1™^  juillet  (p.  23)  ; 

M .  Roulier  Beau  Heu  convient  avec  moi  qu«  les  livres  tie  comm^^  de 
toutes  les  maisons  sérieuses  montrent  que  les  achaU  et  les  ventes  s'équili- 
brent. Il  admettra  donc  qu'il  en  sera  de  même  pour  la  colossale  maison  «le 
commerce  qui  s'appelle  la  France;  dès  lors,  pourquoi  s'inquiéter  ai  chaque 
piijfs  avec  lequel  la  France  est  en  relation  d'affaires  lui  prend  ua  chiffre  de 
marcliandises  égal  à  relui  que  la  France  lui  achète,  puisqu'il  est  matliéma- 
tiquement  certain  qu  elle  vend  à  ces  pajÉs,  pris  dam  leur  ensembkt  uae 
Bomme  de  marchandises  égale  à  celle  qu'elle  leur  a  achetée  ? 

Cet  énoncé  me  paraît  contenir  une  erreur,  La  Fnince  ayaiil  acheta 
h  lelran^^T,  en  1880,  pour  S67  millions  de  plus  qu'elle  no  leur  a 
vendu,  il  n'est  pas  possible  d'admettre  qu'il  c^t  *  malhémalique- 
ment  certain  que  la  Franco  vend  aux  divers  pays  éimugers  pm  dans 

(1)  Revue  FrançaiÊe,  n"  dO,  p.  340  «t  341^ 

(2)  Revue  Françaisef  n*  dî. 
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leur  ensemble  une  somme  de  marchandise  égale  à  celle  qui  leur  a  été 
achetée  ».  —  Pour  que  la  balance  s'établisse  entre  les  importations  et 
les  exportations,  il  est  indispensable  d'ajouter  aux  comptes  spéciaux 
de  ces  divers  pays  un  nouveau  compte  intitulé  «  France  »,  puisque 
c'est  la  France,  c'est  le  commerce  exclusivement  intérieur  qui  a  payé 
les  o67  millions.  Pour  opérer  cet  énorme  payement,  il  puise  dans  le 
Trésor  intérieur  provenant  de  la  création  permanente  de  richesses  par 
ragriculture,  l'industrie,  l'exploitation  des  mines,  etc.  Ce  sont  ces  ri- 
chesses intérieures,  existant  préalablement  à  tout  commerce  extérieur 
et  nous  permettant  à  la  rigueur  de  nous  passer  de  lui,  qui  nous  ont 
fourni  les  moyens  de  constituer  notre  stock  d'or  et  d'argent  en  vue  de 
substituer  aux  primitifs  échanges  en  nature  à  l'intérieui*  le  payement 
plus  simple  en  numéraire. 

La  constitution  de  ce  stock  n'a  pas  laissé  que  d'entratner  de  grosses 
dépenses,  et  le  renouveler  fréquemment  est  fort  onéreux. 

Peu  importe,  nous  dit  M.  Maurei,  de  payer  en  or  ou  en  marchan- 
dises, et,  à  l'appui  de  sa  thèse,  il  nous  présente  quelques-unes  de  ses 
opérations. 

Ma  maison  achète  aux  États-Unis  du  tabac  et  des  bois,  à  l'Angleterre 
des  tissus  et  du  charbon,  à  la  Belgique  des  tissus  et  du  fer,  à  la  Suède  des 
bois  et  du  fer  de  qualité  supérieure,  à  TAllemagne  des  genièvres  et  de  la 
pondre  de  traite,  à  la  Bohême  et  à  Venise  des  verroteries;  elle  expédie  toutes 
ces  marchandises  avec  beaucoup  d'autres,  prises  en  France,  à  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique,  sans  s'inquiéter  de  savoir  si  chacun  des  pays  auxquels 
elle  achète  lui  prendra  en  payement  les  produits  qu'elle  importera  de  la  côte 
d'Afrique. 

C'est  absolument  la  théorie  mise  en  pratique  du  f  Ubre-échange  » 
et  du  «  commerce  qui  n'a  pas  de  patrie  »• 

Laissons  de  côté  l'organisation  d'une  grande  maison  d'importation 
et  d'exportation  et  prenons,  comme  M.  Haurel,  «  la  colossale  maison 
de  commerce  qui  s'appelle  la  France  ». 

Si  elle  achète  pour  567  millions  de  francs  de  marchandises  et  qu'elle 
fes  paye  en  or,  elle  ne  pourra  retirer  de  cette  opération  que  le  bé- 
DéRce  de  la  revente  de  ces  marchandises,  puisqu'elle  perd  plutôt 
qu'elle  ne  gagne  sur  l'achat  de  l'or,  tandis  que  si  elle  donnait  la 
contre-valeur  en  marchandises  de  matières  premières  ou  ouvrées,  elle 
retirerait  incontestablement  double  profit  de  cette  double  opération. 
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Or,  si  Ton  admet  que  les  pays  dont  nous  sommes  les  plus  forte 
acheteurs  consomment  des  produits  étrangers  similaires  à  ceux  de  Dœ 
diverses  industries,  il  paraît  tout  naturel  que  nous  devions  cherche?, 
par  des  contrats,  à  nous  réserver  sur  ces  marchés,  dont  nous  assurm 
la  prospérité^  des  avantages  qui  nous  permettent  de  faire,  avec  profit, 
la  double  opération  dont  il  s'agit,  sans  èU^  forcés  de  recourir  am 
payements  en  numéraire. 

Mais  il  existe  un  côté  de  la  question  plus  simple  en  même  temps 
que  d'ordre  beaucoup  plus  élevé  et  que  je  ne  trouve  nulle  part  misa 
évidence.  Cela  doit  tenir  à  ce  qu'en  Europe,  où  protectionnistes  et 
Ubre-échangistes  défendent  avec  tant  de  talent  leurs  convictioDS,  la 
question  demeure  trop  sur  le  terrain  de  la  théorie,  les  professeurs  des 
deux  partis  pouvant  rarement  se  rendre  compte  des  faits  dans  la  pn- 
tique.  En  Extrême-Orient,  au  contraire,  la  théorie  nous  est  étraofire; 
mais  il  suiBt  de  regarder  autour  de  soi  pour  être  convaincu  par  desEûts. 
Sachant,  par  exemple,  que  la  France  est  un  pays  industriel,  oatOlé 
pour  une  production  bien  supérieure  à  la  consommation  intérieure; 
qu'il  importe  essentiellement  de  trouver  des  débouchés  à  ce  sorcroft 
de  produit,  sans  quoi  nous  verrons  partie  des  établissements  industrieis 
se  fermer  ou  chômer,  des  ouvriers  sans  travail  ou  sans  un  tranil 
permanent,  la  gêne  partout,  l'inquiétude  s'emparer  de  toutes  les  dasses 
par  crainte  des  représailles  de  l'ouvrier  qui  a  faim,  les  remèdes  te 
plus  efficaces  apparaissent  dans  la  protection  de  notre  marché  intérieur 
et  surtout  dans  la  recherche  de  débouchés  nouveaux  h  l'extêneor. 

On  a  longtemps  dit  :  t  Le  commerce  n'a  pas  de  patrie.  »  Non  seu- 
lement M.  Marc  Maurel  professe  cette  doctrine,  mais  il  l'applique  rigoo- 
reusement  dans  son  immense  maison  de  commerce.  Aux  divers  partisaDs 
de  cette  école,  je  me  pennettrai  d'opposer  la  formule  suivante:  M 
million  de  francs  de  marchandises  représente  au  moins  cent  miUe  [roses 
de  main-d'œuvre.  Cette  somme  représente  le  salaire  de  plus  soiaaatt 
familles. 

Vendant  ce  million  en  dehors  de  France^  nous  facilitons  Cécoulewat 
de  notre  excès  de  production  et  nous  assurons^  avec  le  travail  riguHtr, 
la  sécurité  du  lendemain  à  plus  de  soixante  familles  françaises,  (fest-î- 
dire  à  deux  cent  cinquante  ou  trois  cents  personnes.  Donc,  M,  Maurel,  a 
achetant  à  l'étranger  pour  15  ou  20  millions  de  francs  de  marcban- 
dises  diverses,  assure  l'existence  à  cinq  ou  six  mille  personnes  élran- 
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gèresy  comme  il  le  ferait  pour  un  nombre  égal  de  Français  s'il  opérait 
ses  achats  en  France. 

Tel  est  le  fait,  brutal  dans  sa  simplicité,  que  nous  pouvons  constater 
ici  chaque  jour  en  suivant  les  événements  qui  se  suivent  sous  nos 
yeux.  Voilà  le  terrain  sur  lequel  je  voudrais  voir  se  maintenir  les 
économistes  qui  désirent  voir  protéger  notre  production  nationale  I 

Cette  vérité  admise,  peut-on  encore  se  désintéresser  de  l'importance 
de  nos  ventes  à  Textérieur,  dire  que  le  commerce  n'a  pas  de  patrie  ? 
Si,  au  lieu  de  se  perdre  dans  des  discussions  sans  fin,  on  avait  tou- 
jours eu  présente  à  l'esprit  cette  pensée  ^tie  t<mt  objet  ouvré  représente 
m  salaire  et  qu'en  poussant  à  sa  consommation  à  t extérieur  nous 
assurons  le  travail  dans  nos  ateliers^  les  consuls  auraient  reçu  des 
iostnictions  leur  enjoignant  de  convaincre  à  leur  tour  les  grands  com- 
missionnaires français  que  nous  rencontrons  (en  nombre  peu  considé- 
rable, c'est  vrai)  sur  les  principales  places  du  monde.  Au  lieu  de  faire 
exclusivement  de  la  spéculation,  ceux-ci  auraient  pris  les  mesures 
nécessaires  pour  assurer  un  écoulement  sérieux  à  nos  produits.  Mal- 
heureusement, en  France,  on  a  n^ligé  le  commerce;  on  l'a  classé 
comme  une  profession  secondaire,  venant  bien  après  les  carrières 
admmistratives  et  libérales,  et  cela  en  prenant  toujours  pour  type 
l'épicier  ou  le  fruitier  du  coin. 

Mais  considérons  la  place  immense  qu'occupe,  au  point  de  vue  de  la 
paix  sociale f  le  chef  d'usine  ou  de  fabrique,  le  n^ociant  exportateur 
et  les  agents  écoulant  nos  produits  aux  colonies  ou  en  pays  étranger, 
et  alors  on  leur  accordera  toute  l'estime,  toute  la  considération,  toute 
la  protection  qu'ils  méritent.  Nous  verrons  alors  devenir  bientôt  légion 
le  nombre  des  représentants  de  commerce  français  à  l'étranger,  dignes 
de  la  France  et  faisant  des  efforts  pour  lui  assurer  une  position  avan- 
tageuse sur  tous  les  marchés  du  monde. 

Eugène  Duchimin, 

Directeur  de  la  Ferme-École  d'Agriculture 
de  Phu-Doan  (Tonkin). 
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PÉNÉTRATION  DU  LAOS  PAR  LE  ME-KONG 

Le  €k)ngrès  national  colonial,  aux  mois  de  novembre  et  janvier  dernieis, 
a  émis  le  vœu  que  nos  droits  fussent  affirmés  dans  la  vallée  du  Me-Koog; 
mais  il  a  dépassé  le  but  en  voulant  étendre  notre  empire  au  deli  de  ss 
limites  naturelles.  C'est  le  propre  de  toutes  les  tentatives  de  réaction  de  se 
laisser  déborder  et  de  manquer  de  mesure.  Or,  nous  nous  sommes  attardés 
dans  la  presqu'île  indo-chinoise;  après  de  longues  années  perdues,  ro[à- 
nion  publique  s'émeut,  elle  demande  plus  qu'on  ne  lui  doit  :  c'est  dans 
l'ordre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  mission  Pavie  était  à  l'œuvre  au  moment  même 
du  Congrès  et  la  Revue  Française  vient  de  reproduire  un  télégramme  qui 
annonce  son  retour  à  Phnom-penh.  En  attendant  que  les  faits  acqnis  sneol 
publiés,  il  n'est  pas  sans  à  propos  d'examiner  le  chemin  parcoora  d^ 
que  nous  avons  pénétré  pour  la  première  fois,  et  les  premiers  de  tons,  au 
cœur  du  Laos,  et  de  voir  si,  comme  il  arrive  rarement  en  France,  les  actes 
ont  suivi  de  près  les  conceptions  autour  desquelles  on  avait  fait  qndqne 
bruit  dans  un  certain  moment. 

Eh  !  bien,  on  peut  s'étonner  à  bon  droit  que  nous  ne  soyons  pas  phs 
avancés  :  il  y  a  vingt-quatre  ans  que  Doudart  de  Lagrée,  oonmiandant  de 
l'expédition  et  président  de  la  Commission  française  d'exploration  en  Indo- 
Chine  a  écrit  ses  premiers  rapports  sur  la  navigabilité  du  Me-kong;  viogt- 
trois  ans  qu'il  a  remonté  le  cours  de  ce  fleuve  à  travers  tout  le  Laos. 
Dans  son  rapport  daté  de  Rang  M uk,  20  février  1867»  page  545  des  Exploro- 
tions  et  Misêûnu  de  Doudart  de  Lagrée  (1),  cet  incomparable  observateur,  si 
perspicace  dans  ses  investigations,  si  net  dans  ses  afOirmations,  éerivait: 
«  Rien  certainement,  le  pouvoir  des  Annamites  a  franchi  la  grande  chaîne  et 
s'est  étendu  jusqu'au  Me-kong...  La  rive  gauche  du  fleuve,  de  16<^ jusqu'au 
delà  de  17®  de  latitude,  était  considérée,  sans  aucune  contestation,  comme 
territoire  annamite.  Après  la  destruction  de  Vien-<^han,  les  Siamois  attaqoè^ 
rent  ces  provinces.  Les  troupes  de  l'Annam  le&  battirent  et  les  ramenèrent 
jusqu'au  fleuve...  La  lutte  semble  avoir  été  décisive...  Plus  tard,  une  année 
siamoise  et  laotienne  se  jeta  à  l'improviste  sur  cette  contrée  et  la  layagea.. 
Depuis  une  vingtaine  d'années  la  lutte  a  cessé...  La  contrée  se  trouve  par- 
tagée en  deux...  il  y  a  même  telle  localité  où  se  rencontrent  un  chef  on- 
ncmnite  et  un  chef  laotien,,.  Quant  à  la  question  de  droit...  je  ne  sache  pis 
qu'aucun  arrangement  ofliciel  soit  intervenu.  » 

(1)  Ed.  Ghallemel,  Paris,  1883. 
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Toat  cela  est  fort  clair,  et  je  ne  sache  pas,  moi,  qu'avant  la  mission  Pavie, 
nous  ayons  fait  valoir  nos  droits,  je  ne  dis  pas  diplomatiquement  —  ce  qui 
est  on  leurre  en  extrême  Orient,  nous  en  avons  fait  d'assez  fréquentes 
expériences  —  mais  par  des  entreprises  ayant  un  but  commercial  et  qui 
nous  auraient  permis  de  prendre  effectivement  pied  sur  les  bords  du  grand 
fleuve.  Et,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  pour  les  Asiatiques,  le  fait 
accompli  est  la  seule  base  solide  de  toute  convention. 

On  objectera  sans  doute  que  Lagrée,  et,  avec  lui,  tous  les  membres  de  la 
Commission  française,  avait  affirmé  que  la  «  question  de  la  navigabilité  du 
Me-kong  était  résolue  négativement,  car,  dit-il  dans  son  rapport  de  Yun- 
nan  sen,  le  6  janvier  1868,  «  dès  le  20*  degré,  les  difficultés  sont  trop  fré- 
quentes et  trop  considérables...  »  De  cette  conclusion,  très  nette  mais  mal 
comprise,  est  née  une  confusion.  On  n'a  pas  suffisamment  distingué  ce  qui 
concernait  l'objectif  principal  de  la  Blission,  à  savoir  les  communications 
avec  la  Chine  méridionale,  de  ce  qui  dans  la  presqu'île  indo-chinoise 
pouYait  encore  nous  être  utile.  La  voie  fluviale  que  le  Me-kong  ne  pouvait 
lui  fournir  pour  commercer  avec  le  Yun^nan,  de  Lagrée  l'a  trouvée  dans 
le  fleuve  Rouge,  et  de  là  est  sortie  la  question  du  Tonkin.  Mais,  en  dehors 
de  cette  question,  il  y  avait  à  considérer  ce  que  l'on  pouvait  faire  au  Laos. 
Or  le  20*  degré  de  latitude,  dont  parle  Lagrée,  est  celui  de  Luang-Prabang  ; 
au-dessous  de  ce  point,  il  a  établi  que  le  fleuve  était  navigable  par  sections 
séparées  et  selon  les  saisons;  le  Voyage  d'exploration  en  Indo-Chme  de  la 
CmnUsiion  française  (I)  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  et  dit  formel* 
lement  que  les  marchandises  descendent  en  tous  temps  par  la  voie  fluviale 
de  Luang  Prabang  à  Bassak  et  même  à  Phom-penh. 

Gela  devait  suffire  pour  tenter  d'activer  ce  commerce,  de  le  détourner  de 
6ang-Kok  où  il  se  rend  en  grande  partie  par  Ubôn  et  Korat,  de  l'attirer 
jusqu'à  Saigon.  Pendant  de  longues  années,  on  n'a  rien  fait,  ou  à  peu 
près  rien  ;  on  ne  s'est  pas  donné  la  peine  d'étudier  à  fond  les  rapports  de 
Lagrée,  et  l'on  a  vécu  sur  une  idée  qui  constitue  une  seconde  confusion  : 
rimpossibilité  d'une  navigation  fluviale  à  vapeur  régulière  n'excluait  pas, 
en  effet,  la  possibilité  d'utiliser  les  parties  navigables  et  de  chercher  une 
solution  pour  les  relier  entre  elles.  Manque  d'initiative  dans  le  gouvernement 
de  la  République  et  d'audace  du  côté  des  capitaux. 

C'est  en  1885  seulement  que  l'on  est  sorti  de  cette  situation  d'attente,  et 
par  un  coup  de  théâtre.  Le  fleuve  avait  été  reconnu  jusqu'à  Krachèh  une 
première  fois  en  i863  par  de  Lagrée,  trois  années  avant  sa  grande  expé- 
dition. —  En  1864,  l'ingénieur  Héraud  en  fit  l'hydrographie;  mais,  au  delà, 
on  était  arrêté  par  de  foudroyants  rapides.  Un  officier  énergique  qui  avait 
connu  de  Lagrée,  lu  ses  rapports  et  qui  n'ignorait  pas  quel  fond  il  y  avait 
à  faire  sur  ce  qu'il  écrivait,  le  commandant  Réveillère,  envoya  une  canonnière 
recoonattre  ces  rapides  sous  le  commandement  de  l'enseigne  de  Fesigny, 

(1)  Ed.  Hachette,  Paris,  1873. 
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dont  la  persévérance  fit  des  prodiges  et  dont  les  travaux  d'hydragnpkk 
ont  été  continués  par  M.  Heurtel.  Lui-même,  M.  RéveiUère,  sur  un  tor- 
pilleur, franchit  le  rapide  de  Préa-Tapéang  (sic)  avec  une  audace  qmÊ 
oublier  tous  les  travaux  antérieurs.  A  partir  de  ce  moment,  il  sembla  ^ 
Ton  déœuvrait  une  seconde  fois  le  Me-kong,  ou  du  moins  tout  ce  dont  a 
pouvait  tirer  parti  dans  son  cours  mouvementé* 

Or,  voici  Fétat  de  la  question  : 

Une  fois  les  premiers  rapides  du  bas  Me-kong  franchis,  on  troaia  k 
navigation  relativement  facile  jusqu'à  Stung  treng  et  même  jusqu'aux  choies 
de  Khon.  MM.  Mougeot  et  Lepelletier  ont  découvert^  disent-ils,  une  piae 
au  long  de  File  Sdam,  passage  qui  permet  de  remonter  au-dessus  de  la 
cataracte  sans  rompre  charge.  Les  divers  organes  de  la  presse  ont  eon- 
gistré  le  ùli  et  nous  verrons  qu'il  constitue,  non  pas  une  découverte,  mais 
la  confirmation  d'une  découverte  antérieure.  Deux  ans  auparavant  M.  Gau- 
tier avait  descendu  le  Me-kong  en  barque,  avec  une  facilité  que  de  Lagrée 
avait  fait  pressentir  ;  car  si  lui,  il  rencontrait  de  grandes  difficultés  à  la 
montée,  en  revanche,  il  voyait  les  barques  et  les  radeaux  descendre  eo 
toutes  saisons,  comme  Ta  fait  M.  Gautier.  Enfin  le  télégramme  qoi 
annonce  le  retour  de  M.  Pavie,  ajoute  que  c  le  Me-kong  est  navigable 
pendant  sept  mois  de  Tannée  ». 

Nous  souhaitons  ardemment  que  l'auteur  de  ce  tél^ramme  ne  8ei»e 
pas  d'illusions.. .  Dans  tous  les  cas,  nous  allons  montrer  que  tout  ce  qui 
est  réalisable  avait  été  indiqué  il  y  a  vingt-trois  ans  et  que  tout  ce  que 
l'on  a  vu  depuis  n'a  guère  &it  que  constater  l'exactitude  de  ce  que  Ton 
avait  observé  à  cette  époque.  Pour  s'en  convaincre,  il  faut  se  donner  une 
peine  que  l'on  a  rarement  prise,  celle  de  lire  le  Voyage  cTExphratm  «» 
Indo-Chine  de  la  Commission  française  (i)  et  les  Explorations  et  Mission 
de  D.  de  Lagrée  (2).  A  ces  ouvrages  déjà  cités,  nous  joindrons  les  Lettm 
d'un  précurseur  (3)  du  regretté  Félix  Julien  que  nous  venons  d'avoir  la  dooleor 
de  perdre  et  à  qui  nous  pensons  pouvoir  consacrer  quelques  lignes  ici 
même.  Cet  auteur  a  réuni  dans  un  appendice,  à  la  suite  des  lettres  de 
Lagrée,  les  extraits  des  rapports  de  ce  dernier  relatifs  à  la  navigabilité  da 
Me-kong  ;  de  sorte  que  le  lecteur  a  sous  les  yeux  en  peu  de  pages  tout  œ 
qui  concerne  la  question. 

De  ces  extraits  mêmes  nous  allons  transcrire  ce  qui  est  le  plus  caracté- 
ristique, en  indiquant  entre  «  »  les  pages  des  Expiorations  et  Misskm  aoi- 
quelles  il  faut  se  reporter  pour  avoir  le  texte  complet.  En  étudiant  ce  texte, 
on  jugera  de  la  prudence  qu'a  déployée  de  Lagrée  pour  ne  reconnaitre  la 
domination  de  Siam  sur  les  rives  du  fleuve  que  dans  la  limite  des  néces- 

(1)  Rédaction  de  MM.  Francis  Gamier  et  Delaporte,  anr  les  travaux  de  ces  deux 
officiers  et  ceux  de  Doadart  de  Lagrée. 

(2)  Cet  ouvrage  contient  les  notes,  la  correspondance,  les  rapports  offideb  de  Doa- 
dart de  Lagrée  mis  en  ordre  par  M.  de  Villemereoil,  capitaine  de  vaisseau. 

(3)  Ghallamel,  2*  édition,  Paris,  1886. 
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sites  de  sa  mission  ;  de  la  précision  avec  laquelle  il  indiquait  la  conduite 
que  devaient  tenir  ceux  de  nos  commerçants  qu'il  espérait,  voir  venir  à  sa 
suite  et  à  brève  échéance.  Mais  tout  pas  en  avant  dépendait  des  facilités 
que  l'on  rencontrerait  sur  la  route  fluviale,  et  c'est  à  ce  sujet  qu'il  im- 
porte de  connaître  les  expressions  mêmes  des  rapports  visés.  Le  lecteur  devra 
tenir  compte  des  progrès  accomplis  par  les  constructions  navales  depuis  4866, 
date  des  rapports,  et  ne  pas  oublier  que  l'on  ne  possédait  pas  encore  de 
navires  ultra-rapides  d'un  faible  tirant  d'eau. 

€  Praticabilité  des  rapides  de  Sambok  à  Stung-Treng  :  Quelques  Laotiens 
affirment  qu'ils  se  chargeraient  de  conduire  une  canonnière  par  le  chenal 
du  milieu,  en  août,  septembre  et  octobre  (456) La  question  de  la  navi- 
gation à  vapeur  présente  les  plus  sérieuses  difficultés.  Elle  nécessite  une 
étude  longue  et   complète....  Il  s'agit  d'un  espace  long  de  20  à  25  milles, 

couvert  d'iles  grandes  et  petites entre  lesquelles  le  courant  s'engouffre 

avec  violence    sur  un   fond  très  inégal Après  nos  études  sur  la  rive 

gauche  et  la  rive  droite,  il  resterait  à  examiner  s'il  n'existe  pas  de  chenal 
intermédiaire,  ou  s'il  n'est  pas  possible  de  combiner  les  facilités  des  di- 
verses passes  de  manière  a  tracer  une  route  où  la  navigation  pourrait  se 
faire  jour....  Ce  travail que  le  temps  et  nos  moyens  ne  nous  per- 
mettent pas  de  tenter devrait  se  faire  aux  basses  eaux  (492).  » 

C'est  ce  que  le  commandant  Réveillère,  aujourd'hui  contre-amiral,  a  en- 
trepris en  1885  avec  l'intelligent  et  persévérant  concours  de  M.  de  Fesigny, 
mais  seulement  dix-huit  ans  après  les  conseils  de  Lagrée,  et  non  pas  aux 
bosses  eaux,  au  contraire,  pendant  la  crue  du  fleuve. 

•  Les  difficultés  que  nous  avons  trouvées  entre  Krachèh  et  Stung-treng 
se  sont  rencontrées  de  nouveau  entre  ce  dernier  point  et  la  cataracte  de 
Khon,  puis  de  la  cataracte  à  l'île  de  Khong.  Le  fleuve  ne  nous  a  paru  com- 
plètement libre  que  de  Khong  à  Bassak  (504).  » 

Après  avoir  décrit  sommairement  la  cataracte  de  Khon,  de  Lagrée  ajoute  : 
«  Les  barques  qui  veulent  la  remonter  prennent,  pendant  la  saison  des 
pluies,  le  canal  qui  est  à  l'Est  de  l'Ile  Sdam,  et  celui  qui  est  à  l'Ouest, 
pendant  la  saison  sèche....  J'ai  moi-même  remonté  le  canal  de  l'Est;  la 
partie  torrentueuse  a  environ  1,500  mètres  de  longueur,  la  largeur  est  de 
60 à  80  mètres;  nous  avons  franchi  en  quatre  heures....  Il  n'y  a  aucun 
danger  sérieux  à  craindre.  La  descente  est  plus  difficile  que  la  montée. 
Peut-on  améliorer  ce  passage?  Je  le  pense....  avec  quelques  travaux  de 
déblaiement....  Quant  à  des  travaux  de  canalisation  avec  écluses,  ils  ne 
rencontreraient,  je  crois,  aucune  difficulté  insurmontable....  (505).  « 

U  découverte  de  MM.  Mougeot  et  Pelletier,  n'est-elle  pas  identique  à 
celle  de  Lagrée,  le  canal  qu'ils  signalent  n'est-il  pas  l'un  de  ceux  que  le 
premier  explorateur  du  Me-kong  a  reconnus  en  personne  ? 

Voici  ce  qu'ils  disent  d'après  une  lettre  de  leur  compagnon,  M.  Fontaine, 
publiée  aux  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Géographie,  N<>  6,  séance  du 
21  mars  1890  : 

XII  (15  octobre  90).  N*  104.  31 
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«  11*  Pelletier  emmena  avec  lui  qaelques-uns  de  ses  GambodgieDs  qn 
afitonaient  qu'au  milieu  des  chutes....  il  existait  une  passe  ntiigiiife 
même  pour  les  gros  bateaux.  Ils  affirmaient  avoir,  il  y  a  six  ans,  an  ■« 
d'août  (époque  des  eaux  presque  hautes),  conduit  à  Bassak  le  prince  VftSk, 
dans  une  grande  jonque  mesurant  24  mètres  de  longueur  sur  3  iDètm 
environ  de  largeur.  » 

«  A  Khôn»  le  8  février,  les  indigènes  nous  dirent  que  la  passe  existait 
réellement....  Partis  de  Khôn,  le  9  février,  à  trois  heures  de  raprès-ioidi, 
nous  nous  arrêtâmes  à  deux  heures  de  là,  au  village  de  Ka-Sdam,  poor 
renouveler  nos  provisions  et  y  passer  la  nuit...  > 

c  A  cette  époque  de  Tannée,  vu  la  baisse  des  eaux,  il  nous  était  impos- 
sible de  firanchir  la  passe  avec  le  bateau  laotien  sur  lequel  nous  étions 
venus.  » 

«  Nous  demandâmes  un  petit  sampan  au  Mi-Srok  de  Ka-Sdam  et  k  10,  ( 
à  six  heures  du  matin,  M.  Pelletier  partait  de  cette  localité  en  conqMgnie  | 
d'un  des  Cambodgiens  qui  avaient  accompagné  Watha  et  de  deux  Tameus 
laotiens....  > 

<  A  midi,  M.  Pelletier  arrivait  dans  le  grand  fleuve  supérieur,  mA  a 
avoir  eu  à  surmonter  de  difficultés  sérieuses,  n  se  trouvait  au-dessus  des 
cataractes....  D'après  notre  estimation,  la  pente  du  fleuve  dans  la  pssK 
pratiquée  par  AL  Pelletier  peut  être  évaluée  à  1  millimètre  par  mèïie... 
Les  roches  sont  encore  couvertes  en  février,  époque  des  plus  basses  emx. 
Celles  qui  émergent,  et  qui  sont  très  rares  du  reste,  n'émergent  pas  àe 
plus  de  60  centimètres.  » 

U  n'y  a  pas  à  hésiter:  M.  Pelletier  a  passé  â  l'Est  ou  l'Ouest  de  ItleSdin, 
donc  par  l'un  des  bras  indiqués  par  de  Lagrée.  Avant  cela  et  à  la  siite 
des  travaux  hydrographiques  de  M.  de  Fésigny,  complétés  par  M.  HeorH 
des  cartes  du  Me-kong  avaient  été  dressées  où  figuraient  les  noms  de  Réiefl- 
1ère,  de  Francis  Gamier,  de  Fésigny.  U  fut  demandé  avec  raison  â  l'aminl 
Krantz,  alors  ministre  do  la  Marine,  que  celui  de  Doudart  de  Lagrée  At 
donné  au  canal  de  l'Ile  de  Sdam,  et  cette  proposition  fut  approuvée  par 
une  lettre  que  j'ai  sous  les  yeux.  C'était  justice  et  il  faut  espérer  que  Tip- 
pn^tion  ministérielle  ne  restera  pas  lettre  morte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  Lagrée  concluait  ainsi  en  écrivant  de  Bassack  ei 
octobre  1866  :  «  La  navigation  du  fleuve  est  possible,  en  barque»  partooto 
saison,  entre  Bassak  et  Krachèh.  Les  difficultés  de  la  cataracte  ne  sont  pov 
le  commerce  que  des  empêchements  secondaires....  La  navigation  à vapeiir 
entre  K^hèh  et  la  cataracte  paraît  possible  à  rigoureusement  parkTf  mil 

rien  n'est  encore  démontré  â  cet  égard 11  faut  ajouter  que  la  cataracte 

ne  peut  être  franchie,  >  (avec  les  faibles  propulseurs  dont  on  diq[)08ait  à  cette 
époque). 

Le  18  décembre,  il  revient  sur  le  même  sijget,  <  les  difficultés  nombrases 
que  présente  la  navigation  du  Me-Rong  barré  complètement  en  quatre  oo 
cinq  points  principaux.  Si,  â  la  rigueur,  on  peut  admettre  qu'un  bateao  i 
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fapeur  d'un  fidble  tirant  d'eau  et  doué  d'une  grande  vitesse  puisse,  par  un 
Téritable  tour  de  force,  remonter  jusqu'au  pied  de  la  cataracte,  on  n'imagine 
pas  qu'à  la  descente (526).  » 

De  KhoDg  à  Bassak,  navigation  facile;  de  Bassak  à  l'embouchure  de  la 
rivière  dllbôn  (le  M  un)  et  de  celle-ci  à  Kemrat,  nouveaux  obstacles  :  «  Le 
fleoTe,  dans  cette  dernière  partie,  présente  l'aspect  d'un  immense  torrent 

desséché  (^)oque  des  basses  eaux) C'est  ce  que  nous  avions  déjà  vu  de 

Bassak  àPafc  Mûn,  mais  dans  des  proportions  encore  plus  exagérées.  La  pro- 
foDdeor  des  eaux  dans  le  chenal  central,  les  étranglements  du  lit  actuel,  le 

nomln^  des  rapides,  la  hauteur  des  berges ,  qui  accusent  des  crues 

dépassant  15   mètres,  tout  est  plus  considérable La  navigation  des 

grosses  barques  est  très  difficile Comme  il  n'y  a  pas  de  barrage  complet 

da  lit,  on  peut  à  la  rigueur  admettre  la  possibilité  du  passage  d'un  bateau 
â  vapeur,  mais  la  violence  des  remous  et  le  bouleversement  du  fond  sont 
tels  que  la  route  à  suivre  serait  extrêmement  dangereuse (538).  » 

«  De  Kemrat  à  Bang-Muk ,  les  difficultés  sont  de  même  nature...^  La 

route  des  barques  varie  avec  la  saison Cette  navigation  est  pénible,  mais 

sans  danger Tout  affirme  une  ligne  continue  de  grands  fonds  de  6  â 

8  mètres mais  très  difficile  à  suivre Un  bâtiment  ne  peut  franchir 

ce  rapide  qu'aux  eaux  hautes (544).  r> 

«  De  fiang-Muk  à  Vien-Chan,  la  navigation  est  facile.  En  toute  saison  un 
navire  à  vapeur  pourrait  y  faire  un  service  réc;ulier  sur  une  longueur  de 
aOO  miUes  (548).  > 

<  Au-dessus  de  Vien-Chan on  entre  définitivement  dans  la  région 

nuotagneuse.  Le  fleuve  se  fraye  au  travers  un  lit  sinueux  dont  le  fond, 

bouleversé  par  les  eaux  et  le  feu,  présente  un  désordre  extraordinaire 

La  mdUeure  saison  pour  les^  barques  est  celle  des  eaux  presque  basses  : 
décembre  à  février,  mai  et  juin.  Aux  eaux  tout  à  fait  hautes,  la  violence 
des  remous  et  des  courants  est  extrême.  Il  faut  renoncer,  je  crois,  à  tout 
espoir  d'introduire  ici  la  navigation  à  vapeur  ;  il  n'y  a  pas  de  balisage  possible 
^).» 

Ces  derniers  mots  ne  sont  pas  encourageants;  ils  sont  écrits  de  Luang- 
I^rabang.  Mais,  le  fait  saillant,  c'est  que  de  Lagrée  signale  différentes  parties 
da  fleuve  comme  ouvertes  à  la  navigation  à  vapeur,  qu'il  ne  considère  pas  les 
pusages  difficiles  comme  fermés  à  toute  tentative,  qu'il  appelle  avec  instance 
de  nouvelles  études,  et,  qu'en  tout  état  de  cause,  il  a  signalé  ailleurs  le 
pucours  des  barques  dans  les  deux  sens  et  en  tout  temps  à  travers  les 
Çtaades,  et  celui  des  radeaux  à  la  descente. 

11  est  donc  bien  certain  que,  si  le  gouvernement  républicain  avait  eu 
plus  nettement  conscience  de  nos  intérêts  et  des  ressources  que  lui  offrait 
le  grand  fleuve  du  Laos,  s'il  n'y  avait  pas  eu  tant  d'instabilité  dans  le  haut 
personnel  de  nos  colonies,  nous  serions  plus  avancés  que  nous  ne  le  sommes 
^  les  Siamois  n'auraient  pas  assis  leur  domination  là  où  elle  n'était  que 
fort  précaire  et  même  où  elle  n'existait  pas  du  tout  en  certains  points 
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comme  au  Cambodge  où  ils  ont  empiété  sur  notre  sphère  d'action  natonUe 
et  conventionnelle.  U  a  manqué  à  notre  administration  cet  ordre  dans  1» 
finances,  cet  esprit  de  suite  dans  la  politique,  cette  persévéraDce  dans  k 
mauvaise  comme  dans  la  bonne  fortune,  cette  prudence  avec  laqudki 
avançait  à  pas  comptés  mais  assurés,  enfin  cette  réserve  dont  il  nese  dé|v- 
tissait  qu'au  moment  de  l'exécution,  toutes  ces  qualités  mattreases  e&  m 
mot  qui  caractérisaient  l'amiral  de  la.  Grandière,  le  véritable  fondateur  de 
notre  colonie  orientale.  On  s'accorde  du  reste  à  reconnaître  aujourdliâ 
que  le  régime  des  amiraux  gouverneurs  a  été  le  plus  fécond  et  à,  paroi 
les  gouverneurs  civils,  il  s'en  est  trouvé  un  qui  a  montré  des  qualités  sopé- 
rieures,  c'est  qu'il  tenait  encore  à  la  marine  par  son  origine.  Nais  des 
mutations  fréquentes  ne  leur  ont  pas  permis  de  mener  à  bonne  fin  one 
œuvre  de  longue  haleine. 

Aujourd'hui  et  depuis  1885,  nous  sommes  entrés  dans  une  voie  pntiqne 
bien  que  nous  ne  la  suivions  que  fort  lentement.  Les  rapides  de  Préa  Tapémg 
reconnus,  les  Messageries  fluviales  de  Cochinchine  y  ont  lancé  km 
bateaux;  elles  établissent  un  service  irrégulier  jusqu'à  Stung-trei^  ps- 
dant  trois  mois  de  l'année  et  pénètrent  jusqu'au  pied  de  la  cataracte.  Poor 
franchir  celle-ci  par  la  passe  de  Lagrée,  elles  font  construire  un  navire  spé- 
cial à  très  faible  tirant  d'eau  et  à  grande  vitesse;  elles  comptait  le  con- 
duire à  Bassak  et  peut-être  au  delà.  Pour  atteindre  ce  résultat,  il  a  Mu, 
d'une  pari  les  suicides  officiels  de  la  Cochinchine,  de  l'autre  les  poisints 
moyens  d'action  maritimes  qui  n'existaient  pas  lors  de  Text^ratk»  dv 
Me-Kong.  Ces  moyens  nouveaux  permettcont-ils  de  vaincre  les  difficaKés 
signalées  en  amont  de  Bassak?  On  nous  le  donne  à  espérer;  il  ne  ftndnit 
cependant  pas  s'étonner  de  ne  pouvoir  remonter  jusqu'à  Luang-Prabang 
sans  rompre  chai^;  dans  tous  Iqs  cas,  il  ne  fout  pas  compter  sur  des  ser- 
vices réguliers,  les  trigets  devant  être  subordonnés  à  l'irrégularité  des  mies 
du  fleuve  et  à  la  difficulté,  pendant  assez  longtemps  du  moins,  de  réunir 
des  chargements  rémunérateurs.  Le  Laotien  est  un  peuple  sans  besoins. 

Rendons,  en  finissant,  un  hommage  bien  mérité  à  tous  les  explorateurs 
qui  ont  sillonné  la  vaste  presqu'île  transgangétique  et  i^^rté  chacon  kor 
pierre  à  l'édifice;  à  ceux  surtout  qui,  en  dernier  lieu,  ont  activement  tn 
vaille  à  souder  le  Tonkin  aux  plaines  du  Me-Kong  ^  à  éloigner  les  Siamo» 
d'une  région  à  la  possession  de  laquelle  ils  n'ont  aucun  titre»  Mais  avonoBS^ 
que  toutes  les  connaissances  fondamentales,  nous  les  possédions  depoit 
que,  sous  les  ordres  du  capitaine  de  frégate  Doudari  de  Lagrée,  la  Ghd- 
mission  française  composée  de  M^*  Francis  Gamier,  Delaporte,  le  IK  Jooberti 
le  D' Thorel,  et  le  Y^  de  Camé  avait  exploré  le  Me-Kong  et  le  Laos,  ie 
Song-Coî  et  le  Yun-nan. 

Par  sa  haute  autorité  morale,  de  Lagrée  avait  su  faire  respecter  et  méffii 
aimer  le  nom  français  dans  toutes  ces  régions.  Nous  ne  doutons  pas  qst 
nos  commerçants  et  nos  diplomates  ne  sachent  r^>andre  une  boa» 
semence  dans  un  terrain  si  bien  préparé.  A.  Y* 
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TONKIN 

LA  NAVIGATION  COIIIIERCIALI  DU  FLEUVB  R0U6B 

•  Le  succès  des  tentatives  faites  pour  remonter  le  fleuve  Rouge  en  bateau  à 
TS^r,  d'Hanoï  à  Laokay,  a  eu  un  grand  retentissement  au  Tonkin;  aussi 
lint-t-on  avec  intérêt  la  correspondance  adressée  à  ce  sujet  à  la  Revue  fran- 
çatse,  et  qui  indique  quel  parti  on  doit  tirer  dès  maintenant  de  ce  nouvel 
état  de  choses. 

Le  7  juillet  1889  le  vapeur  des  correspondances  fluviales  Laokay  (Société 
Marty  et  d'Abbadie)  quittait  Hanoi  dans  le  but  de  remonter  le  fleuve 
Ronge  et  arrivait  à  Laokay  le  24  juillet  après  avoir  été  retardé  pendant  sept 
jours  par  suite  d^un  échouage  au  rapide  de  Thac-al  le  plus  mauvais  de  tous. 
Ainsi  était  accomplie  la  première  montée  du  fleuve  Rouge  en  bateau  à 
vapeur  (1). 

Cette  expérience  ayant  renseigné  M.  d'Abbadie  sur  les  légers  défauts 
qu'offrait  en  vue  de  la  navigation  sur  le  haut  fleuve  son  vapeur  construit, 
à  tâtons  pour  ainsi  dire,  cet  habile  et  hardi  industriel  se  remit  à  l'œuvre 
dès  son  retour  à  Halphong  et  entama  la  construction  d'une  nouvelle  cha- 
loupe d'un  type  un  peu  différent  à  laquelle  il  réservait  le  nom  de  Yunnam 
et  qui  fut  achevée  à  Halphong  même  sous  la  direction  de  l'ingénieur  Jack. 
Le  tirant  d'eau  devait  être  moindre  encore  et  la  machine  un  peu  plus  puis- 
saute.  Mais  cette  année,  instruit  par  l'échouage  de  Thac-al  dont  il  n'avait 
été  possible  de  sortir  qu'à  la  suite  de  la  crue  du  fleuve,  on  n'appareilla 
qu'aux  hautes  eaux. 

Le  27  juiUet  1890  le  Yunnam  partait  de  Hanoï  ayant  à  son  bord  M.  Pi- 
quet, gouverneur  général.  Il  fallait  lutter  contre  un  courant  énorme,  car  la 
crue  du  fleuve  Rouge,  la  plus  forte  depuis  1881,  était  alors  à  son  apogée. 
Le  Ytmnam  qui  file  9  nœuds,  bien  guidé  par  son  pilote  indigène  Kao,  put 
remonter  facilement  jusqu'au  confluent  de  la  rivière  Noire.  Plus  loin  la  vio- 
lence du  courant  fut  encore  plus  forte;  néanmoins  le  vapeur,  grâce  aux 
deux  gouvernails  placés  de  chaque  côté  de  sa  roue,  put  franchir  tous  les 
rapides  et  les  bancs  de  sable  qui  étaient  entièrement  couverts  par  les  eaux. 
Le  jeudi  31  juillet  à  10  heures  du  soir  le  Yunnam  arrivait  à  Laokay.  Le 
bateau  ne  pouvant  naviguer  la  nuit,  la  durée  du  voyage  n'avait  été  que  de 
60  heures.  A  Bao-)Ia,  à  plus  de  60  kilomètres  de  la  frontière,  on  rencontra 
UQ  convoi  de  jonques  qui  était  parti  d'Hanoi  au  mois  d'avril! 

Le  2  août,  le  Yunnam  quittait  Laokay  et  rentrait  à  Hanoï  après  quinze 
heures  de  trajet  réel. 

Ce  voyage  démontre  pour  la  deuxième  fois  que  la  navigabilité  du  fleuve 
aux  hautes  eaux  par  un  bateau  à  vapeur  ne  peut  plus  être  mise  en  doute. 

I 

(1)  Dans  son  numéro  da  1*'  octobre  1889,  t.  X,  p.  433,  lu  Revue  françaUe  a  donné 
le  journal  de  bord  de  ce  voyage. 
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Il  faudrait  entrer  maintenant  dans  le  domaine  pratique,  c'est-À-dire  tenter 
des  transports  de  matériel  à  Laokay  par  chaloupe  à  vapeur  pendant  Yë. 

Le  Tonkin  n'exporte  pas  grand'chose  au  Yunnam  où  les  Chinois  ne  m- 
lent  pas  laisser  pénétrer  le  sel,  qui  était  le  fret  habituel  des  jonques  reon- 
tant  le  fleuve  pendant  la  première  année  de  notre  occupation,  1886-^ 

La  Compagnie  des  correspondances  fluviales  à  vapeur  ne  trouvera  èat 
pas  de  fret  commercial  à  transporter  d'aval  en  amont.  A  la  vérité,  il  y  ï 
entre  Hong-kong  et  le  Yunnam  un  mouvement  de  transit  dont  rimportaoee 
grandit  peu  à  peu,  mais  cet  échange  de  marchandises  ne  suffira  pas  aiaat 
longtemps  à  alimenter  comme  cargaison  un  service  à  vapeur.  Pour  être 
rémunérateurs  les  frais  de  transport  par  chaloupes  devront  être  assez 
élevés.  Or  les  Chinois,  qui  ne  sont  généralement  pas  pressés,  préférooDl 
toigours  la  voie  lente,  mais  peu  dispendieuse,  des  jonques  à  la  voie  nfide 
mais  onéreuse  des  chaloupes.  La  vapeur  ne  pourra  donc  entrer  en  cooear- 
rence  avec  les  jonques  que  lorsque  le  traûc  sera  assez  important  poar  qa'oa 
puisse  couvrir  les  frais  généraux  en  se  contentant  d'un  petit  bénéfice  sa- 
lement par  tonne  transportée. 

Et  cependant,  pour  l'honneur  du  drapeau  français  d'une  part,  ^  oqdhm 
réclame  d'autre  part,  il  faut  que  pendant  la  période  des  hautes  et  mojeimes 
eaux  notre  chaloupe  à  vq)eur  fasse  le  va-et-vient  entre  Laokay  et  Hanoi. 
Tel  est  le  désir  de  chacun,  c'est  certain,  et  les  préoccupations  de  raèni- 
nistration  locale  se  tournent  vers  ce  point,  je  n'en  doute  pas.  La  Société 
Marty-d'Abbadie  demandera-t-elle  une  forte  subvention  pour  étaUir  on 
service  périodique  de  quinzaine,  par  exemple?  C'est  à  craindre,  carks 
risques  de  navigation  sont  grands,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  :  ootre 
le  rapide  le  fleuve  a  des  écueils,  des  bancs  de  sable  et  de  roches  daDgereux, 
aux  moyennes  eaux  surtout.  Mais  il  y  a  un  moyen  de  restreindre  dus 
une  large  mesure  les  prétentions  inévitables  et  justes  d'ailleurs  de  la 
Société  a  subventionner  :  c'est  de  lui  assurer  par  contrat  le  transport  de 
tout  le  matériel  du  protectorat  (vivres,  liquides,  matériaux)  i  destinatioQ 
du  haut  fleuve. 

Les  contribuables  ne  se  douteront  jamais  de  l'énorme  gaspillage  de 
deniers  qu'occasionne  l'incurie  du  service  administratif  à  propos  des  trans- 
ports pour  le  haut  fleuve  Rouge.  Aucun  agent  important  du  service  n'a 
cherché  à  se  rendre  compte  du  mécanisme  du  système  qu^il  actionnait  de 
ses  bureaux  d'Hanoï.  On  se  borne  à  mandater  des  sommes  énormes  aux 
convoyeurs  en  jetant  les  hauts  cris  et  en  levant  les  bras  au  ciel  â  la  vue  de 
la  caisse  qui  se  vide  ;  mais,  vérifier  si  les  exorbitantes  factures  sont  justi- 
fiées, point. 

A  maintes  reprises  les  résidents  militaires  ont  crié  gare,  autrefois,  mais 
le  service  administratif  n'admet  point  d'ingérence;  tout  avertiBsemeDl 
qu'on  lui  fait  parvenir  est  considéré  conmie  un  empiétement  sur  ses 
attributions,  ou  bien  peut-être  est-ce  par  pure  indifférence  qu'on  n'a  jus 
remédié  au  mal.  La  routine^  l'odieuse  routine  est  bien  puissante  ;  au  débot 
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on  a  adopté  on  système  comme  pis  aller  ;  sous  la  pression  d^impérieuses 
néceBsités  on  a  assuré  les  transports  coûte  que  coûte  par  afi&ètement  de 
jooqaes  de  réquisition  à  la  journée  et  on  n'a  pas  varié.  Il  s'ensuit  que  les 
convoyeurs  ont  tout  intérêt  à  rester  très  longtemps  en  route  :  ils  mettent 
40, 50  et  môme  60  jours  à  accomplir  un  trajet  faisable  en  20  jours  et  nous 
en  passons  par  là.  Que  n'a-t-on  cherché  donc  à  traiter  à  forfait  pour  le 
haut  fleuve  Rouge  comme  on  vient  de  le  faire,  il  y  a  huit  à  dix  mois,  pour 
lai^n  de  Cao-bang?  Voilà  une  basede  négociations  pour  créer  le  service 
i  vapeur.  Si  cher  qu'on  paie  aux  correspondances  fluviales,  on  réalisera 
encore  bien  certainement  une  économie  sur  le  système  actuel. 

U  conviendrait  donc  de  faire  désormais  ravitailler  les  postes  du  haut 
fieuve  Ronge  par  les  chaloupes  pendant  l'été  au  lieu  de  le  flaire  par 
jonques  pendant  l'hiver.  Ce  sera  le  point  de  départ  du  mouvement  pério- 
dique de  navigation  à  vapeur  ;  les  chaloupes  auront  d'ailleurs  toijjours 
avec  un  peu  d'entregent  un  fret  de  retour  :  l'étain  qui  descend  de  Mongtze 
i  jet  continu  depuis  le  mois  de  décembre  1889. 

Je  veux  appeler  votre  bienveillante  attention  sur  une  remarque  que  fait 
k  Courrier  d^HaUphong.  De  l'avis  du  rédacteur  en  chef  de  ce  journal,  Laokay, 
le  Laokay  actuel,  doit  être  déplacé,  porté  de  la  rive  actuelle  sur  l'autre  rive 
qui  lui  parait  plus  convenable.  Un  séjour  de  24  heures  à  Laokay  a  suffi  au 
rédacteur  pour  trancher  cette  question.  Or,  cette  solution  n'est  pas 
acceptable. 

Le  rédacteur  du  Courrier  d^Hatphong  a  vu  le  fleuve  aux  très  hautes  eaux 
alors  que  le  lit  était  plein  et  qu'on  pouvait  accoster  l'une  ou  l'autre  rive. 
Les  gens  qui  connaissent  Laokay  savent  au  contraire  que  pendant  huit 
mois  sur  douze,  au  moins,  le  fleuve  coule  dans  un  chenal  et  qu'on  ne  peut 
accoster  que  la  rive  gauche,  c'est-à-dire  celle  où  se  trouve  le  Laokay  actuel 
et  le  grand  bourg  chinois  de  Song-Phong  où  se  fait  tout  le  commerce.  Ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'on  s'est  établi  où  l'on  est  et  pour  le  motif  ci- 
dessus  le  déplacement  n'est  possible  qu'à  la  condition  de  déplacer  aussi  le 
fleuve.  Lào. 

PARTAGE  POLITIQUE  DE  L'AFRIQUE 

Le  Frère  Alexis  Marie,  dont  les  lecteurs  savent  rantorité  dans  les  questions  géo- 
graphiques, a  lait,  le  22  septembre  dernier,  devant  le  Congrès  antiesclavagiste,  un 
exposé  très  complet  de  la  situation  actuelle  de  rAfrique  an  point  de  vue  de  la  traite 
des  nègres  et  de  Tinfluence  qa*y  exercent  les  poissanoes  européennes. 

Le  tahleaa  qui  concerne  le  partage  politique  de  ce  continent  trouve  naturelle- 
ment sa  place  dans  cette  Revue. 

Si  l'on  £ait  le  tour  des  côtes  africaines,  abstraction  faite  des  lies,  on  peut 
remarquer  qu'elles  sont  découpées  en  plus  de  trente  portions  appartenant  à 
six  puissances  européennes  :  la  France,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  le  Por- 
tugal, l'Italie,  l'Espagne,  outre  l'État  indépendant  du  Congo  belge  et  troi 
répabUques  libres. 
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1.  Pennettez-moi  de  commencer  cette  roTue  par  l'État  da  Congo,  or 
quoique  jeune  encore,  c'est  lui  qui  présente  peut-être  le  mieux,  en  kînç^ 
le  type  d'un  État  chrétien  constitué  de  toutes  pièces,  en  moiDsdeèx 
années.  On  sait  l'origine  de  cet  État  C'est  en  4876  que  le  roi  Léopokl 
forma  une  Aêsociation  nUematioruUe  pour  la  dviUsation  de  f Afrique^  pu  i 
création  de  stations  scientifiques  et  hospitalières,  ayant  notanune&t  pœ 
but  la  suppression  de  l'esclavage. 

Des  postes  étaient  déjà  établis  dans  la  région  orientale,  sur  la  roote  è 
Zanzibar  au  lac  Tanganika,  lorsque  Stanley,  qui  venait  de  desoendie  k 
Congo,  dans  sa  mémorable  expédition  de  4875-1877,  fut  ^^pdéâBni]dI& 
Le  roi  le  chargea,  dès  l'année  4879,  de  remonter  le  même  fleuve  enaéut 
des  stations  sur  ses  rives  et  en  signant  des  traités  avec  les  indigènes.  Cio^ 
ans  après,  4885,  le  Congrès  de  Berlin,  après  avoir  proclamé  la  liberté  eooi- 
merciale  du  bassin  hydrogrc^que  du  Congo,  prolongé  conTenUonneUemoK 
jusqu'à  l'Océan  Indien,  après  y  avoir  interdit  la  traite  des  nègres,  recMunt 
la  souveraineté  du  roi  des  Belges  sur  le  territoire  qui  constitue  l'Étal  4i 
Congo.  Les  limites  de  cet  État,  par  accords  fûts  avec  la  F^rance  et  le  N^ 
tugal  notamment,  waX  :  à  l'Ouest,  le  cours  moyen  du  Congo  et  sonalBwft 
l'Ubangi;  au  Nord,  le  4«  degré  de  latitude  Nord  ;  à  l'Est,  le  30"  degiéàe 
longitude  Est  Greenwich,  ainsi  que  les  lacs  Tanganika,  Moéro  et  Baagiâo; 
au  Sud  et  au  Sud-Ouest,  les  limites  du  bassin  fluvial,  le  sixième  degré  de 
latitude  Sud  et  la  rive  gauche  du  bas  Congo. 

Ce  vaste  territoire  n'a  i^u'une  entrée  bien  étroite,  mais  c'est  l'embw- 
chure  même  du  fleuve,  navigable  sur  480  kilomètres  d^uis  BaDama  et 
Boma  jusqu'à  la  région  montueuse  des  Chutes.  De  Matadi  au  Stanley-Pool, 
un  chemin  de  fer  est  en  construction  pour  suppléer  à  l'innavigabilité  di 
fleuve  ;  mais  au  delà,  sur  le  grand  plateau  central,  plus  de  dObateauxà  vapeur 
parcourent  déjà  les  40,000  kilomètres  de  voies  navigables  formées  par  k 
haut  Congo,  jusqu'aux  Stanley-Fàlls,  ou  par  ses  puissants  affluents  lUlttogii 
le  Lomami,  le  Kassai  et  vingt  autres. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  do  l'avenir  commercial  de  ce  vaste  pajs. 
Disons  seulement  que  son  organisation  administrative,  judiciaire,  militaiie 
et  religieuse  est  complète.  Des  Pères  du  Saint-Esprit  et  des  missioDO^ 
belges  de  Bruxelles  évangélisent  le  bas  et  le  moyen  Congo,  tandis  qœ  ks 
Pères  Blancs  du  cardinal  Lavigerie  sont  établis  à  Mpala,  à  Kibanga  et  à  Et- 
réma,  sur  les  rives  du  Tanganika.  C'est  à  Mpala  aussi  que  le  brave  tapi* 
taine  français  Joubert,  ancien  zouave  pontifical,  s'est  constitoé  un  petit 
royaume  qu'il  défend  avec  une  troupe  de  nègres  disciplinés  et  aguerris 
capables  de  repousser  les  agressions  des  traitants  arabes. 

Au  point  de  vue  antiesclavagiste,  je  crois  intéressant  de  vous  sigoalv 
deux  camps  retranchés  établis  par  l'État  et  gardés  chacun  par  une  milia 
d'un  millier  d'indigènes  commandés  par  des  officiers  belges.  L'un  de  os 
camps,  au  confluent  du  Congo  et  de  l'Arouwimi,  s'oppose  à  la  descente  dâ 
Arabes,  qui  ravagent  encore  la  région  forestière  au-dessus  des  Falls,  et 
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rautre>  le  camp  de  Lomami,  met  en  échec  les  traitants  de  Nyangoué.  Bien 
plus,  un  résident  belge  surveille  les  agissements  deTippo-Tip  lui-même, 
dans  sa  capitale  de  Kassongo.  Désormais,  tout  danger  sérieux  ayant  dis- 


paru, l'État  congolais  a  autorisé  le  Comité  antiesclavagiste  belge  à  mettre 
en  route  son  expédition,  qui  a  pour  but  de  lancer  un  premier  bateau  à 
vapeur  sur  le  haut  Congo  et  un  second  sur  le  Tanganika  même.  Espérons 


Digitized  by 


Google 


mo  REVUE  FRANÇAISE 

que  dans  un  an  peut-être,  les  pavillons  protecteurs  belges  et  congolais 
flotteront  sur  ce  lac,  de  concert  avec  le  payillon  des  missions  anglaises  qui 
s*y  trouve  déjà. 

Je  me  suis  attardé,  avec  cet  État  du  Congo,  parce  que,  placé  au  oov 
de  l'Afrique  centrale,  il  montre  ce  que  Ton  pounra  obtenir  également  pot 
ia  cause  antiesclavagiste  dans  les  possessions  qui  l'entourent  et  qaejevû 
vous  signaler  rapidement. 

1^  Voici  d'abord  la  colonie  portugaise  de  l'Angola,  qui  s'avance  d'uoe 
part  jusqu'à  la  rivière  Koango,  limite  contestée,  au  delà  de  laqudJe  se 
trouve  le  territoire  de  Lunda,  récemment  annexé  à  l'État  libre;  d'antie 
part,  les  Portugais  iront  jusqu'au  Kabompo  et  au  Zambèze,  si  le  traité  du 
20  août  dernier  avec  le  gouvernement  anglais  est  ratifié. 

^  Du  Cunène  au  fleuve  Orange,  la  colonie  allemande  du  Damanlmd 
est  limitée  à  l'intérieur,  d'après  le  traité  avec  l'Angleterre,  par  les  20>  et 
210  degrés  de  longitude  Est,  avec  une  pointe  sur  le  Zambèze. 

3^^  La  colonie  anglaise  du  Gap  s'est  agrandie  successivement  des  temtmies 
du  Khama,  des  Matabélés,  des  Barotsés  et  du  Nyassaland,  de  façon  iann- 
cer  au  Nord  jusqu'à  l'État  du  Congo  et  à  atteindre  la  pointe  Sud  da  k 
Tanganika,  à  3,000  kilomètres  du  Cap.  Ces  vastes  régions  sont  celles  que 
parcourut  le  grand  Livingstone,  après  les  Portugais  sans  doute,  et  où  il 
mourut  en  1873.  Elles  comprennent,  comme  enclaves,  les  deux  répobliqws 
de  l'Orange  et  du  Transvaal,  formées  par  les  descendants  des  Bœrs  M- 
landais. 

40  Sur  la  côte  orientale,  le  Mozambique  portugais  s'avance  josqa'ia 
32^  degré  de  longitude,  en  moyenne,  et  jusqu'à  Zumbo  sur  le  Zambèie. 
Le  long  de  ce  fleuve,  les  Portugais  auront  le  droit,  d'après  les  traités, 
d'établir  des  routes  ou  chemins  de  fer  pour  relier  leur  colonie  de  l'Angola 
à  celle  du  Mozambique. 

5»  Citons  en  passant  la  grande  tle  de  Madagascar,  désormais  réservée  an 
domaine  de  la  France. 

6®  Le  Zanguebar,  ou  l'Est  africain  allemand,  qui  a  pour  limite,  an  Sod 
lu  Rovouma,  atteint,  à  l'Ouest,  les  lacs  Nyassa,  Tanganika  et  Victoria.  - 
U  est  à  remarquer  que  dans  les  partages  africains,  les  grands  lacs  ami 
ordinairement  limitrophes  et  ainsi  leur  mitoyenneté  est  profitable  à  plnsieiin 
puissances* 

10  xn  nord  d'une  ligne  qui  joint  la  côte  de  Mombaza  au  lac  Victoria,  et 
du  premier  degré  de  latitude  Sud  commence  le  territoire  de  la  compagne 
impériale  britannique  de  l'Est  africain;  il  englobe  cette  célèbre  contrée  de 
rOuganda  que  Ms^  Livinhac  a  évangélisée  pendant  douze  ans,  d'une  manière 
si  fructueuse  qu'elle  s'est  illustrée  par  d'héroïques  martyrs  de  la  foi  dont 
nous  voyons  ici  même  les  fils  et  les  frères  survivants.  Bien  plus,  le  ra 
Mouanga,  après  avoir  été  le  bourreau  des  chrétiens,  est  devenu  catéchomto 
afin  de  se  faire  ensuite  catholique.  Quelle  plus  belle  récompense  poomit 
désirer  un  missionnaire  qui  cherche  avant  tout  le  salut  des  âmes! 
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D'après  le  traitéi:oncla  avec  rAllemagne,  le  territoire  anglais  de  l'Equateur 
toache  au  Congo  belge;  de  là,  il  s'avance  vers  le  Nord  et  se  confond  avec 
le  bassin  hydrographique  du  Nil,  réserve  faite  des  possessions  italiennes 
enAbjssinie  et  de  celles  du  Khédive  d'Egypte. 

8^  Au  nord  du  Juba,  le  territoire  italien  s'étend  de  la  côte  des  Somftlis 
jusqu'en  Abyssinie  ;  il  se  termine  vers  Massaouah,  sur  la  mer  Rouge. 

n  ftiut,  toutefois,  réserver  la  côte  anglaise  de  Berbérah,  sur  le  golfe 
d'Aden,  et  le  territoire  français  d'Obock  et  Tac^jourah. 

90  Enfin  l'Egypte  elle-même  se  trouve  de  fait,  comme  l'on  sait,  occupée 
militairement  et  administrée  en  partie  par  l'Angleterre,  dont  l'action 
s'exerce  plus  ou  moins  vers  le  Sud  et  peut-être  le  Sud-Ouest. 

Telles  sont,  dans  l'AMque  orientale  et  centrale,  les  zones  d'influence 
presque  complètement  délimitées,  et  appartenant  à  l'Etat  du  Congo,  au 
Portugal,  à  l'Allemagne,  à  l'Angleterre,  à  Ja  France  et  à  lltalie.  Ce  sont 
ces  puissances  qui  se  chargeront  naturellement  de  la  police  de  ces  régionsv 
pour  empêcher  le  transport  des  esclaves  vers  les  pays  musulmans  de  l'Asie. 

II.  Dans  l'autre  moitié  du  continent  africain,  au  Nord  et  à  l'Ouest  qui 
comprend  le  Sahara  et  le  Soudan,  les  délimitations  sont  moins  complètes  et 
les  subdivisions  des  côtes  plus  nombreuses.  Les  frontières  ne  sont  souvent 
que  des  amorces  partant  du  littoral  et  s'arrétant  dans  des  régions  peu 
e:q)lorée8.  Nous  allons  les  signaler  en  reprenant  au  bassin  du  Congo. 

4«  D'abord  le  Gabon  et  le  Congo  français.  Ils  sont  séparés  de  l'Etat  libre, 
vers  TEst,  par  une  partie  de  la  rive  droite  du  Congo  et  de  l'Ubangi;  au 
Nord,  par  la  frontière  allemande  du  Cameron,  qui  suit  le  ^  degré  30  mi- 
Qutes  de  latitude  sq)tentrionale  jusqu'au  15®  degré  de  longitude,  laissant  un 
passage  â  l'action  française  vers  le  Soudan  central. 

^  Mais  il  fiaut  réserver  dans  le  Congo  français  deux  enclaves,  celle  du 
Kabinda  portugais,  au  Sud-Ouest,  et  un  territoire  espagnol  situé  sur  la  côte 
Nord*Ouest  et  dont  les  délimitations  sont  en  ce  moment  l'objet  de  négocia* 
tions  diplomatiques. 

3^  Le  Cameron  allemand  est  intercalé  entre  le  Congo  français  et  le  Niger 
anglais;  ses  limites  vers  le  Soudan  ne  sont  pas  fixées. 

4f>  Au  delà  d'une  ligne  tirée  du  Rio  del  Rey  à  Yola,  sur  la  Binué,  vien- 
nent le  Niger  et  le  Soudan  anglais,  comprenant  les  importants  états  de 
Sokolo  et  de  BOTnou^ Jusqu'à  la  ligne  de  convention  anglo-française  du  a  ,^,  .^  v,, 
20  août,  qui  joint  la  ville  de  Say  à  la  côte  Nord-Ouest  du  lac  Tchad.  "  ' 

5^  Plus  à  l'Ouest,  le  Dahomey,  réservé  à  l'action  française,  est  limité  par 
deux  méridiens  s'avançant  de  la  côte  jusqu'au  9«  degré  de  latitude,  n  est 
suivi  du  Tc^oland  allemand  et  de  la  Côte  d'Or,  colonie  anglaise,  sans  qu'il 
y  ait  encore  pour  ces  trois  possessions  de  lignes  de  fermeture  vers  l'inté- 
rieur du  Soudan. 

6»  Plus  loin  recommence,  à  Grand-Bassam,  le  territoire  français  rattaché 
au  Soudan  par  la  ville  de  Kong,  puis  aux  Rivières  du  Sud  et  du  Sénégal 
jusqu'au  cap  Blanc. 
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U  faat  toutefois,  dans  ce  territoire  français,  faire  la  part  de  quatre 
enclaves  sur  la  côte:  la  république  noire  de  Libéria,  le  Siarra-Leone  aôgWit 
le  Cachéo  ou  Gainée  portugaise  et  la  Gambie  anglaise. 

7<>  Au  nord  du  cap  Blanc,  la  côte  saharienne  et  l'Adrar  sont  des  posBO- 
sions  espagnoles,  ainsi  que  les  îles  Canaries,  en  face  du  cxp  Joby  oà  » 
trouve  une  station  anglaise.  Dans  le  Maroc,  sultanie  musulmane  indépeo- 
dante,  les  Espagnols  possèdent  les  présides  fortifiées  de  Ceuta,  UMàA 
autres. 

go  Nous  arrivons  ainsi  à  la  possession  franççdse  la  plus  importante  :  l'Al- 
gérie et  la  Tunisie.  Dans  l'accord  du  5  août  dernier,  l'Angleterre  reooQoait 
la  zone  d'influence  de  la  France  au  Sud  de  ses  possessions  méditerranéeimes 
à  travers  le  Sahara  jusqu'à  une  ligne  tirée  de  Say,  sur  le  Niger,  à  Bam 
sur  le  lac  Tchad.  La  France  pourra  ainsi  réunir  l'Algérie  au  Sénégal  et  an 
Dahomey,  et  former  un  empire  immense,  mesurant  près  de  4000  kilo- 
mètres du  Nord  au  Sud  et  autant  de  l'Est  à  l'Ouest.  Quel  superbe  champ 
d'action,  où  les  aptitudes  mihtaires  de  la  nation  pourront  s'exeroor  libre- 
ment contre  les  pirates  du  désert  pour  amener  dans  toute  TAfinqae  da  Honi 
le  règne  de  la  liberté  et  de  la  justice!  La  France  ne  faillira  pas  à  cette  tâche 
qui  lui  revient  de  droit. 

9^  Enfin,  entre  la  Tunisie  et  l'Egypte,  s'étend  la  Tripolitaine  sûonme  i 
l'Empire  Turc;  mais,  du  lac  Tchad  aux  bassins  du  Congo  et  du  Nil,  lèguent 
de  vastes  régions  sahariennes  et  soudanaises  :  le  pays  des  Tlbbous,  le  Hbesti,  * 
le  Darfour,  le  Wadal,  le  Baghirmi,  libres  encore,  semble-t-U,  de  contrats 
signés  avec  les  Européens:  mais  là  aussi  on  ne  tardera  pas  à  signaler  des 
délimitations  d'influence  politique,  entre  les  possessions  limitrophes  firaih 
çaises,  anglaises  et  allemandes. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  l'avenhr.  Qu'il  nous  suffise  d'avoir  étaUi  la 
situation  actuelle  déjà  bien  diff^nte  de  ce  qu'elle  était  il  y  a  dix  ans 
à  peine. 

Permettez-moi  de  terminer  en  rappelant  un  vœu  du  roi  Léopold  II,  sou- 
verain de  l'État  du  Congo  :  c'est  que  ce  partage  de  l'Afrique  continue  à  se 
faire  toi:gours  pacifiquement;  car  la  guerre  transportée  sur  ce  continait 
serait  un  funeste  exemple  donné  aux  populations  indigènes,  qu'il  s'agit 
d'amener  à  la  civilisation  par  les  moyens  que  donne  la  charité  chr^ienne. 


PROGRÈS  DES  MISSIONS  ANGLAISES  DE  1878  A  1888 

Gomme  suite  aux  données  que  nous  avons  publiées  sur  les  ressources  des 
Missions  protestantes  (1)  nous  plaçons  sous  les  yeux  des  lecteurs  le  taldeta 
suivant  relatif  à  la  propagande  de  l'Angleterre  protestante. 


(1)  Revue  Française^  t.  XII,  p.  417,  n*  103,  1"  octobre  1890. 
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Recettes  annuelles  en  francs 
de  1878  à  1888 
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20.440.825    22.279.475    +1.838.650    935    1.107    806.900    950.600 

Ces  renseignements  sont  extraits  de  l'ouvrage  du  D'  Grundemann  :  Die 
Entwickiung  der  evangelischen  Mission  im  leUten  Jahrzehnt  (1878-1888). 

La  diminution  constatée  sous  le  n®  2  vient  en  partie  du  fait  que  les  confé- 
reoces  méthodistes  de  TAftique  du  Sud  et  des  Indes  Occidentales  se  sont  or- 
ganisées indépendamment  de  celles  d'Angleterre  et  se  sont  chargées  de  la 
Mission  dans  leurs  pays  respectif!».  Mais  il  reste  encore  en  moins  200,000  fr. 
qui  sont  inexpliqués.  Il  en  est  de  même  pour  la  diminution  indiquée  sous  le 
no  7. 

La  Bévue  des  Missions  contemporaines  de  Bâle  fait  suivre  ce  tableau  des 
observations  .suivantes  : 

<  Sous  la  rubrique  des  missionnaires  en  activité,  M.  Grundemann  n'in- 
dique que  les  Européens  consacrés.  Les  nombreux  ouvriers  laïques  de  la 
Mission  dans  rintérieur  de  la  Chine,  entre  autres,  en  auraient  donc  été  exclus? 
A  tort,  selon  nous. 

>  Cette  association  employait  en  Chine  en  : 

1878  1888 

Couples  mariés. . 18  61 

Hommes  non  mariés 24  87 

Dames  non  mariées 17  120 

Total  (dames  mariées  non  comprises).  ......  59  268 

»  En  ne  tenant  compte  que  des  hommes  de  cette  seule  Société,  il  y  a  donc 
augmentation  de  106  ouvriers,  tandis  que  le  tableau  n'indique  qu'une  avance 
de  20  pour  les  17  Sociétés  parmi  lesquelles  est  comprise  cette  œuvre. 

(1)  31,000  communiants.      —      (2)  45,000  communiants.      —      (3)  8,077  communiants. 
(4)  13,574  communiants. 
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>  Cette  incohérence  résnlte-t-elle  seulement  dn  fiiit  qu'il  n*a  pas  été  ton 
compte  des  ouvriers  laïques,  ou  est-elle  le  résultat  d'une  erreur? 

»  Sous  le  rapport  des  ressources  pécuniaires,  cette  Société  a  également  ^ 
des  progrès  remarquables  dans  le  cours  de  ces  dix  années. 

»  Elle  a  reçu  en  1878  :  249,600  francs,  et  en  1888  :  900,275  francs. 

*  Son  budget  de  1888  dépasse  ainsi  celai  de  la  Mission  de  Téglise  pie^- 
térienne  unie  et  eUe  aurait  donc  mérité  d'être  citée  également  parmi  la 
grandes  Sociétés,  au  lieu  d*étre  confondue  dans  les  17  Sociétés  de  moindic 
importance.  L'augmentation  totale  des  ressources  de  celles-ci  ne  se  monte 
d'ailleurs,  d'après  le  tableau,  qu'à  565,000  francs,  tandis  que  celle  pour  la 
Mission  dans  l'intérieur  de  la  Chine  s'élève  à  elle  seule  à  650,000  francs. 

»  U  y  a  donc  évidenmient  là  encore  une  erreur  dans  le  tablean  de 
M.  Grundemann,  et  il  sera  prudent  de  n'en  [user  qu'avec  circonspection,  i 

MISSIONS  PROTESTANTES  EN  CHINE  (1877-1890) 

Une  conférence  générale  des  missionnaires  protestants  en  Chine  a  été  tenue 
à  Chang-Hal  du  7  au  20  mai  dernier.  On  y  a  fourni  des  renseignements 
sur  les  missions  en  Chine*  On  remarquera  notamment  le  progrès  deU 
mission  médicale.  La  Revue  Françam  a  déjà  attiré  l'attention  des  lecteon 
sur  l'influence  conquise  par  les  anglo-américains  en  Extrême-Orient  par  la 
création  d'hôpitaux-missions  et  de  dispensaires  (1)  ;  la  statistique  suivante 
donne  des  chiffres  exacts  à  cet  égard. 

TABLEAU  COMPARATIF  DBS  MISSIONB  PROTESTANTES  EN  CHINE  ENTEE  LES  ANNÉES  1877  ET  1890. 

1877  1890 


Missionnaires  : 

Mariés 172  390  418 

Non  mariés 66  199  133 

Demoiselles 63  316  353 

Total  (dames  mariées  non  comprises) ...  301  90o  601 

Aides  indigènes  : 

Pasteurs  consacrés 73  209  136 

Evangélistes 587  1260  673 

Femmes 90  180  90 

Mission  médicale  (2)  : 

Hôpitaux 16  61  45 

Dispensaires 24  43  W 

Blalades  traités  en  1889. 91235        348439  257201 

Églises  indigènes  : 


(1)  Croisade  médicale.  Projet  pour  rextension  de  la  médedDe  française  en  Orient 
et  en  Afriqne.  Lionel  Radigoet,  Revue  Française  d'avril  1889,  n«  67,  p.  392. 

(2)  Parmi  le  nombre  des  missionnaires  indiqué  d-dessos,  il  y  a  101  médednt,  doot 
84  dames. 
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48T7  1890    Augmentation 

Missionnaires  : 

Églises  organisées 312  520  208 

Suffisant  entièrement  à  leurs  besoins.  .  .  18  94  76 

Suffisant  à  moitié i  2^^  32  ? 

Suffisant  au  quart .  )  27  ? 

Circulation  de  la  Bible  (1889)  : 

Bibles ?  1454  ? 

Nouveaux  Testaments ?  22402  ? 

Portions ?  642131  ? 

Total ?  665987  ? 

Communiants 13035  37287  24252 

Elèves  dans  les  écoles 2110  16816  14706 

Contributions  par  les  chrétiens  indigènes 

(1889),  en  doUars 9271?  36884  27613 
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Tonisie  :  Transports  réduite  pour  émigrarUs.  Colonisation.  —  On  annonce 
que,  sur  la  demande  de  M.  Massicault,  résident  général  à  Tunis,  M.  Ribot, 
ministre  des  Affaires  étrangères,  a  demandé  aux  Ck>mpagnies  de  chemins  de 
fer  d'accorder  aux  émigrants  à  la  destination  de  la  Tunisie  les  mêmes  fo- 
Teors  que  celles  accordées  aux  émigi-ants  algériens. 

La  Compagnie  de  Paris-Lyon  consent  à  faire  une  remise  de  moitié  sur 
les  prix  des  d^  classes  d'une  gare  quelconque  de  son  réseau  i  Marseille  et, 
en  outre,  une  franchise  de.  100  kilos  de  bagages;  pour  les  enfants  de  3  à 
7  ans,  quart  de  place  et  50  kilos  de  bagages. 

Les  émigrants  pour  la  Tunisie  devront  s'adresser  préalablement  au  rési* 
dent  général  à  Tunis  pour  obtenir  la  remise  et  joindront  à  leur  demande 
an  certificat  d'indigence  contresigné  par  le  maire  de  leur  commune. 

On  ne  peut  qu'approuver  les  avantages  accordés  à  ceux  de  nos  compa- 
triote désireux  de  se  rendre  en  Tunisie.  U  faut  maintenant  que  le  gouver-» 
nement  beylical,  c'est-à-dire  le  résident  général,  leur  facilite,  plus  qu'il  ne 
le  fût  actuellement,  les  moyens  d'établissement  et  d'existence.  La  Société 
d'agriculture  de  Tunisie,  dans  sa  séance  du  i^'  octobre  1890,  vient  d'émettre 
un  vœu  en  ce  sens. 

Le  vote  de  la  loi  douanière  a  ouvert  une  nouvelle  ère  pour  la  Tunisie  et 
la  colonisation  française;  mais  cette  colonisation  est  entravée  notamment 


(1)  Suffisant  en  partie^  même  moins  d'un  quart. 
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par  suite  des  difficultés  que  présente  Tacquisition  de  la  propriété.  Ceux  qoi 
sont  étrangers  à  la  langue  et  aux  usages  arabes,  c'est-à-dire  la  grande  ma- 
jorité, sont  obligés  pour  la  moindre  parcelle  de  terrain  de  passer  par  riater- 
médiaire  de  courtiers  tunisiens,  et  la  crainte  seule  des  difficultés  d*aqm- 
tion  a  suffi  maintes  fois  pour  éloigner  nos  compatriotes.  Il  y  aorait  donc 
intérêt  à  ce  que  le  gouvernement  tunisien  pût,  sans  engager  cependant  a 
responsabilité,  renseigner  directement  les  nombreux  Français  qui  sontpiéts 
à  venir  se  fixer  en  Tunisie,  sur  les  principales  questions  qui  peuYent  1^ 
intéresser. 
Aussi  la  Société  d'agriculture  émet-elle  le  vœu  :  } 

Que  le  gonvernement  tunisien  ouvre  un  crédit  en  vue  de  la  création  d'an  aerriee 
spécial  de  renseignements  pour  racquisition  de  la  propriété  foncière  en  Tunisie.  Ce 
service  fonctionnerait  dans  les  bureaux  du  contrôle  civU  de  Tunis,  qoi,  par  les 
moyens  rapides  dont  il  dispose,  pourrait  lui  prêter  un  très  utile  conoouis. 

Il  se  mettrait  en  relation  avec  la  Société  française  de  colonisation  et  avec  les  se^ 
vices  de  renseignements  coloniaux  existant  en  France. 

Le  crédit  demandé  serait  peu  important  et  ce  service,  intelligemment  di- 
rigé, serait  très  utile  à  nos  nationaux. 

Suppression  de  droits  d^ exportation.  —  Les  droits  de  sortie  fripant  les  ani- 
maux, qui  avaient  déjà  été  réduits  par  un  décret  du  iO  janvier  1887,  viennent 
d*étre  entièrement  supprimés,  en  vue  de  donner  un  nouvel  encourageneot 
à  rélevage  et  au  commerce  du  bétail  tunisien.  Un  décret  beylical  da  ; 
9  sfar  1308  (23  septembre  i890)  décide  que  les  droits  d'exportation  sor  les 
animaux  cesseront  d'être  perçus  à  compter  du  13  octobre  1890. 

U  y  a  longtemps  que  Ton  attendait  cette  mesure  qui  forme  un  corollaire 
naturel  à  la  loi  douanière  du  19  juillet  1890  admettant  Feutrée  en  franchise 
des  bestiaux  en  France.  L'exportation,  presque  impossible  avant  cette  kl, 
va  donner  plus  d'activité  au  courant  commercial  qui  augmente  de  pins  en 
plus  entre  la  France  et  la  Régence.  Déjà  les  quais  de  Tunis,  jadis  presque 
déserts,  sont  encombrés  de  sacs  de  blé  et  d'orge  et  de  tonneaux  de  Tins, 
que  l'on  embarque  pour  les  transborder.  Et  quand  le  port  de  Tunis  sera 
achevé,  il  sera  désormais  certain  de  ne  pas  manquer  de  trafic. 

Crise  et  réforme  monétaires.  —  Une  grande  crise  monétaire  sévit  dqmis 
quelque  temps  dans  la  Régence  par  suite  de  la  raréfaction  de  la  monnaie,  de 
la  hausse  du  change  et  de  l'absence  de  mesures  prises  pour  remédier  ao 
mal.  Tandis  que  le  boukoffa,  la  pièce  d'or  type  de  la  monnaie  arabe,  monte 
sans  cesse  et  touche  au  cours  de  16  francs,  l'administration  et  les  Sodétés 
continuent  à  lui  assigner  le  cours  fixe  de  15  francs  et  même  de  14  fir.  60& 
Le  Trésor  ne  paie  qu'en  boukoffas  (25  piastres)  ;  or  la  piastre,  d'après  ob 
décret  beylical  vieux  de  2  ans,  vaut  exactement  0  fr.  60  c,  ce  qui  M 
ressortir  exactement  le  boukofifa  à  15  francs.  On  voit,  d'après  le  cours  actud, 
quelle  différence  énorme  existe  entre  le  taux  de  convention  et  le  taux  réel 

D'un  autre  cdté,  les  caisses  publiques  refusent  depuis  six  mois  les  lallets 
de  la  Banque  d'Algérie.  Depuis,  on  a  remis  en  circulation  les  pièces  arabes 
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écornées.  Les  Européens  les  acceptent,  mais  les  Arabes  les  refusent.  Enfin, 
les  pièces  françaises  n'ont  pas  cours  l^al  dans  la  R^ence  et  les  indigènes 
n'en  veulent  point.  Grâce  à  cet  imbroglio,  les  diangeurs  et  les  banquiers 
juifs  font  des  affaires  d*or  et  rançonnent  à  qui  mieux  mieux  Européens  et 
indigènes.  U  en  résulte  une  paralysie  complète  dans  les  transactions  et  des 
pertes  considiârables  pour  les  colons.  La  crise  en  fut  au  point  que  les  principaux 
négociants  en  grains  de  Tunis  faillirent  suspendre  tout  achat  de  céréales, 
tant  que  les  vendeurs  n'accepteraient  pas  les  pièces  de  TUnion  latine.  La 
crainte  d'accentuer  la  dépréciation  de  ces  pièces  les  empêcha  seule  d'exécuter 
leur  projet 

L'administration  mise,  pour  ainsi  dire,  en  demeure  de  parer  à  la  crise, 
a  pris  le  temps  de  la  réflexion.  On  annonce  enfin  que  le  résident  général 
a  proposé  au  ministre  des  affaires  étrangères,  qui  l'a  approuvé,  un  projet 
de  réforme  monétaire  consistant  dans  le  retrait  au  pair  des  piastres  et 
rétablissement  du  système  décimal.  La  Monnaie  de  Paris  sera  chargée  de 
la  frappe  des  nouvelles  pièces  qui  porteront  l'indication  de  leur  valeur 
d'un  côté  en  français,  et  de  l'autre  en  arabe. 

On  serait  presque  tenté  dé  se  réjouir  de  la  crise  actuelle  puisqu'il  a  Mu 
qu'elle  éclatât  pour  amener  l'établissement  d'un  système  monétaire,  qui 
aurait  dû  être  mis  en  vigueur  au  lendemain  même  du  protectorat. 

Dahomey.  —  La  PaiXy  grâce  au  dévouement  du  Père  Dorgère,  membre 
de  la  mission  des  Pères  d'Afrique  de  Lyon,  un  arrangement  est  intervenu 
avec  le  roi  de  Dahomey.  U  stipule  que  la  possession  par  la  France  de  Koto- 
Dou  et  le  protectorat  de  Porto-Novo  seront  respectés.  Les  traités  antérieurs 
restent  en  vigueur. 

Le  blocus  est  levé. 

Le  roi  de  Dahomey  est  résolu  â  tenir  parole,  on  doit  considérer  cette  solu- 
tion comme  très  heureuse. 

L'amiral  de  Cuverville,  commandant  en  chef  dans  le  golfe  de  Bénin,  a 
adressé  aux  troupes  sous  ses  ordres  l'ordre  du  jour  suivant  : 

«  Le  contre-amiral  commandant  en  chef  les  forces  de  terre  et  de  mer, 
faisant  fonctions  de  gouverneur  dans  le  golfe  de  Bénin,  est  heureux  de 
porter  â  la  connaissance  des  troupes  et  des  divers  services  relevant  de  son 
autorité,  la  conduite  patriotique  et  le  courageux  dévouement  avec  lesquels 
le  R.  P.  Dorgère,  aumônier  de  la  colonne  expéditionnaire,  s'est  acquitté  du 
message  dont  il  était  chargé  près  du  roi  du  Dahomey. 

>  Quelle  que  puisse  être  l'issue  finale  d'une  mission  qui  n'avait  point 
pour  objet  d'implorer  une  paix  que  nous  pouvons  dicter,  mais  bien  celui 
d'éduirer  le  roi  sur  une  situation  qull  semblait  méconnaître,  deux  résul- 
tats importants  ont  été  obtenus  : 

i>  1<^  La  mise  en  liberté  immédiate  des  messagers  du  commandant  Four- 
nier  et  de  celle  de  vingt-sept  agents  indigènes  des  factoreries  retenus  pri- 
sonniers depuis  le  25  février; 

xu  (15  octobre  90).  N*  104.  32 
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»  ^  L'affirmatioii  de  notre  vieille  loyauté  française»  qui  est  la  meilleare 
des  diplomaties,  car  rien  n*est  habile  comme  la  droiture. 

»  Le  contre-amiral,  commandant  en  chef,  rend  également  hommage  à  b 
fidélité  avec  laquelle  M.  Bernardin  Durand  a  rempli  la  mission  qui  loi  i 
coûté  un  si  long  internement. 

«  A  bord  de  la  Naïade,  »  Caveuer  de  Govbrvule.  » 

Le  Père  Dorgère  vient  d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

L'amiral  de  GuverviUe  a  été  autorisé  à  renvoyer  en  France  l'infaotene  de 
marine  et  les  marins  fusiliers  qui  tenaient  garnison  à  Kotonou  et  à  Porto- 
Novo. 

Les  disciplinaires  sont  partis  pour  le  Sénégal  par  la  Mésange, 

Littoral  atricain.  —  Nouveau  voyage  du  capitaine  Trivier,  —  Grke 
à  l'initiative  de  M.  Blarc  Maurel,  président  de  la  Société  de  géographie 
de  Bordeaux,  le  capitaine  Trivier  entreprendra  le  10  novembre  prochain  an 
voyage  sur  les  côtes  de  l'Afrique  en  vue  de  chercher  des  débouchés  à  notre 
commerce. 

De  Bordeaux,  le  capitaine  Trivier  se  rendra  à  Dakar,  Ronakry,  petite  tk 
de  l'Atlantique  où  aboutit  le  câble  sous-marin;  à  Grand-Bassam,  à  LilmTiUe, 
la  capitale  gabonaise,  au  cap  Lopez,  à  Getta-Gama,  à  Loango.  De  Loango,  il 
ira  peut-être  à  Landana  et  à  Cabanda,  mais  sûrement  à  Banane,  pois  il 
visitera  tous  les  ports  du  littoral  du  sud  :  Moculla,  Ambrizette,  Monsm, 
Kinsembo,  Ambriz,  Saint-Paul-de-Loanda,  capitale  de  l'Angola,  et  il  fera 
tout  le  possible  pour  parcourir  les  contrées  desservies  par  la  voie  ferrée  qui 
part  de  Saint-Paul. 

Le  voyage  se  poursuivra  par  Novo-Redondo  et  Gatumbela.  Après  aw 
visité  le  Benguela.  Il  s'arrêtera  à  Mossamedes,  par  15®  sud  —  le  Madè^ 
de  l'hémisphère  austral  —  puis  se  dirigera  sur  la  colonie  allemande  du 
Damara,  sur  l'île  Ichaboe,  renommée  pour  ses  phosphates  de  chaux  comme 
Port-NoUoth  (situé  plus  au  sud)  pour  son  gisement  de  cuivre;  sur  Capetown 
Port-Elisabeth,  la  baie  d'Algoa,  East-London  et  Port-Natal  ou  Durban. 

M.  Trivier  s'arrêtera  ensuite  chez  les  Portugais  de  Lourenço-Marqoez, 
d'Ldhoibans,  de  Sofala,  de  Quillimane,  de  Mozambique  et  dlbo,  pour  terminer 
sa  tournée  par  Zanzibar. 

Mission  GrampeL  —  On  écrit  de  Saint-Louis  à  la  Gironde  le  16  sep- 
tembre :  Je  reçois  des  nouvelles  de  la  mission  Crampel,  qui  doit  traverser 
une  partie  de  l'Afrique.  En  date  du  29  juin,  M.  Crampel  se  trouât  à 
Loango  et  se  proposait  de  partir  pour  Brazzaiôlle  dans  les  premiers  jwiR 
de  juillet.  Brazzaville  est  le  premier  poste  français  sur  le  Congo  et  se  trouvé 
à  vingt-cinq  jours  de  marche  de  Loango. 

De  Brazzaville,  la  mission  remontera  le  Congo,  puis  l'Oubangui  jusqu'à  a 
courbe  la  plus  extrême,  qui  se  trouve  au  4<'  nord  et  où  est  situé  le  poste 
français  de  Bangui,  le  dernier.  Là  conunencera  véritablement  re]q>loration. 
La  route  générale  adoptée  est  la  direction  vers  le  nord  jusqu'au  lac  Tcbad, 
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oint  où  les  questions  politiques  et  scientifiques   forceront  la  mission  à 
ajourner  quelques  mois,  un  an  peut-être. 

Puis,  si  les  relations  sont  assez  cordiales,  un  traité  sera  conclu  avec  les 
ouareg.  Les  deux  tiers  de  la  mission  partant,  du  lac  Tchad,  après  l'essai 
e  traité  aTcc  les  Touareg,  se  rendront  vers  la  côte  ouest  par  la  Benoué,  et 
)  reste  essaiera  de  traverser  le  Sahara  pour  gagner  l'Algérie. 
La  mission  n'emporte  pas  de  vivres;  des  porteurs  engagés  à  Libreville 
orteront  les  marchandises  destinées  au  ravitaillement  sur  son  parcours. 
Jusqu'au  poste  de  Bangui,  la  mission  sera  ravitaillée  par  les  postes  qu'elle 
rouvera  sur  sa  route.  Si  des  vapeurs  en  état  de  remonter  se  trouvent  à  la 
isposition  des  voyageurs,  ils  seront  probablement  à  Bangui  fin  septembre  • 
inon,  le  voyage  jusque  là  s'effectuera  en  pirogue,  et  en  janvier  1891  seule- 
aent  la  mission  atteindra  ce  poste. 

La  mission  se  compose  de  sept  Français,  un  Arabe  interprète,  un  Touareg 
guide),  trente  Sénégalais  armés  de  fusils  à  répétition  de  la  marine  ^ 
dxante-dix  porteurs  (M'fango  et  indigènes  de  la  côte  de  Guinée),  armés  de 
3l  carabine  Gras,  et  une  cinquantaine  de  porteurs  armés  de  fusils  à  pis- 
Ion. 

Voici  les  noms  des  membres  de  la  mission  :  MM.  Crampel,  chef  de  mis* 
sion,  vingt-huit  ans  ;  Lozieu,  ingénieur  des  Arts  et  Métiers,  vingt-quatre  ans; 
Biscarrat,  chef  d'escorte,  trente-deux  ans  ;  Périer  d'Hauterive,  adjoint  à  Tin- 
géûieur,  vingt-sept  ans;  Nébou,  chef  de  caravane;  Orti,  sous-chef  de  cara- 
îane,  trente  et  un  ans;  Mohamed  ben  Saïel,  interprète,  vingt-quatre  ans; 
lâhekkad,  guide  touareg,  et  Decressac-Yillegrand,  sous-chèf  de  caravane,  lequel 
restera  probablement  dans  le  fleuve  pour  y  fonder  un  poste. 

La  mission  Crampel,  on  le  sait,  est  une  entreprise  privée,  mais  elle  a 
l'appui  du  gouvernement 

Les  derniers  télégrammes  reçus  de  Libreville  donnent  d'excellentes  nou- 
velles de  la  mission  Crampel,  qui  avait  quitté  Brazzaville  le  22  août  et  était 
^vé  à  Dangui,  la  dernière  de  nos  stations  sur  l'Oubanghi.  Grâce  aux 
chaloupes  mises  à  sa  disposition  par  l'administration  locale, .  le  personnel 
et  le  matériel  de  la  mission  avait  pu  être  transportés  dans  d'excellentes 
conditions. 

exploration  Gholet  (Revue  FrançaUe,  t.  XII,  p.  367).  —  Voici  quel- 
ques renseignements  complémentaires  : 

Arrivé  par  2<>  ^  N.  i4«  E.,  latitude  et  longitude  estimées,  M.  Cholet  a  quitté 
la  Sangha  pour  remonter  la  rivière  N'Gako,  affluent  considérable  et  très 
^^ngable,  bien  qu'il  soit  encaissé  dans  des  rives  rocheuses  et  élevées. 
Arrivé  par  3»  30'  N.  et  12«30'  E.,  l'explorateur  est  redescendu  au  Congo  en 
onze  jours  de  navigation  rapide  à  la  descente.  M.  Cholet  n'a  pu  remonter 
plus  haut  par  suite  du  manque  de  vivres,  mais  avant  de  revenir  à  la  côte, 
U  est  allé  jusqu'au  poste  de  Liranga,  situé  à  l'embouchure  de  l'Oubangui, 
M»  Cholet  a  débarqué  â  Mayumba,  mais  son  arrivée  à  Libreville  a  été  re- 
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tardée  par  suite  de  rirrégularité  du  service  des  annexes  du  paquebot  qui  à 
Je  service  de  la  côte  occidentale. 
Une  nouvelle  mission  vient  de  repartir  pour  la  Sangha.  M.  FonrMaa 
^  agent  du  Congo,  la  dirige.  II  a  une  petite  canonnière  à  sa  dispositàt. 

M.  Fourneau  et  M.  Crampel  marchent  ainsi  parallèlement. 


r 
r 


CSongo  français.  —  Nouveau  vicariat  de  rOubanghi.  —  Un  télégrums 
\,  de  Rome,  3  octobre,  fait  connaître  qu'à  la  suite  du  désir  exprimé  par  k 

l  gouvernement  firançais,  la  congrégation  de  la  Propagation  de  la  Foi,  a  dé- 

s  cidé  de  partager  le  Congo  français  en  deux  vicariats.  Le  vicariat  existant 

fV  sera  maintenu  sans  changement  et  un  second  sera  créé  sous  le  nom  (k 

vicariat  de  TOubanghi,  avec  un  nouveau  titulaire. 

Ce  titulaire  est  le  Père  Augouard,  élevé  ainsi  à  la  dignité  épiscopale. 
Depuis  treize  années  le  nouveau  prélat,  qui  est  aujourd'hui  ftgé  de  tient^hoit 
s^  ans,  séjourne  au  Congo,  où  son  apostolat  a  converti  au  catholicisme  des 

^-  milliers  de  noirs  qu'il  transformait  en  même  temps  en  Français  en  lear 

4,  V  apprenant  notre  langue  et  en  les  façonnant  peu  à  peu  a  nos  contâmes. 

^  C'est  dans  la  région  du  haut  Oubanghi,  à  Saint-Paul,  que  le  vaillant  mis- 

sionnaire avait  fixé  sa  résidence  à  400  lieues  des  côtes,  en  plein  pays  de 
cannibales.  C'est  cette  région  qui  formera  le  nouveau  vicariat  apostûiiqi». 
M^  Augouard  appartient  à  la  congrégation  des  Pères  du  Saint-Esprit  (i)» 
cette  courageuse  armée  de  missionnaires  qui  a  tant  fait  pour  implanter  ks 
germes  de  la  civilisation  dans  l'AMque  occidentale  et  qui  a  rendu  tant  de 
services  à  Tinfluence  française  dans  ces  mêmes  contrées  si  difficiles  i  péné- 
trer. 

Les  AnglaiB  dans  rAtrlqae  australe.  —  Barotsé.  —  Nous  aYooâ 

annoncé  (n<>  102,  p.  367)  l'établissement  du  protectorat  anglais  sur  le  pars 

des  Barotsés,  comme  conséquence  d'un  traité  passé  entre  le  roi  et  la  Goin- 

pagnie  anglaise  du  Zambezia.  Le  Temps  donne  à  ce  sujet  les  rensei^ 

l  ments  suivants  : 

«  La  convention  a  été  signée  non  seulement   par  le  roi,  mais  par  des 
'  chefs  venus  de  toutes  les  extrémités  du  pays.   Elle  confère  un  droit  de  j 

protectorat  à  la  Compagnie,  qui  obtient  également  la  concession  de  tootes 
les  mines  et  minerais,  moyennant  un  droit  de  4  0/0  sur  leur  produit 
,  éventuel  au  profit  du  roi,  qui  reçoit  également  un   subside  annœi  de  i 

^  2,000  livres  sterling  (50,000  francs)  et  auquel  sont  assurés  ses  droits  de 

K  chasse  sur  le  gros  gibier  (éléphants,  etc.),  et  de  trafic  en  ivoire.  Le  pij^ 

sur  lequel  est  établi  le  protectorat  est  délimité  ainsi  qu'il  suit  : 
>  D'une  manière  générale,  la  limite  prenant  pour  point  de  départ  k 

(1).  —  Le  Père  Augoaard,  originaire  du  Poitou,  qui  a  fait  dans  le  Congo  fno^ 
r  de  célèbres  explorations,  est  en  ce  moment  en  France.  La  Revue  Française  a  pob^ 

en  avril  1886  le  voyage  du  P.  Augouard,  de  Stanley-Pool  à  TÉquateor.  Les  Mim^ 
cathûligue$f  de  Lyon,  contiennent  le  récit  d'un  grand  nombre  de  ses  rojages. 
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conflaence  du  Kafaé  avec  le  Zambèze,  remonte  ce  fleuve  jusqu'à  la  jonction 
de  la  Chobe  (le  Linyanti  ou  le  Quado).  Elle  remonte  cette  rivière  jusqu'au 
20»  degré  de  longitude  est  de  Greenwich,  à  l'ouest  ;  au  nord,  elle  suit  la 
ligne  du  partage  des  eaux  du  Congo  et  du  Zambèze  jusqu'au  Rafué,  dont 
elle  suit  le  cours  à  l'est  à  travers  le  pays  des  Machikulombos,  jusqu'à  sa 
jonction  avec  le  Zambèze.  En  gros,  une  superficie  de  deux  cent  mille 
milles  carrés.  Vingt  ou  vingt-cinq  principales  tribus  sont  disposées  dans 
ce  vaste  territoire,  mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  le  pays  soit  peuplé 
ou  que  ses  nombreuses  tribus  forment  une  nation  homogène,  sur  laquelle 
le  roi  des  Barotsés  exerce  une  autorité  réelle;  on  se  tromperait  gra- 
vement. » 

L'a2iarohie  au  Soudan  oriental  —  On  écrit  d'Alexandrie  au  Mémo- 
rial diplomatique  :  Ce  qui,  à  cette  heure,  doit  préoccuper  le  plus  les  Italiens 
à  Massaouah,  c'est  l'effroyable  anarchie  soudanaise. 

Âbdullaî,  le  successeur  du  Mahdi,  règne  encore.  C'est  toujours  le  Khahfe. 
Mais  il  l'est  si  peu  !  Confiné  dans  Ondurmann,  il  en  est  réduit,  d'après  les 
plus  récentes  nouvelles,  à  craindre  l'éventualité  d'une  attaque  des  Snoussis 
venant  d'Obeïd.  C'est  la  fin  de  la  fin  de  ce  khalifat. 

Pendant  ce  temps,  la  famine  continue  à  exercer  ses  plus  affreux  ravages 
au  Soudan.  La  viande  de  chien,  à  ce  que  nous  apprend  une  lettre  d'Assouan, 
8)  vend  couramment  quatre  talaris  l'ocque.  Aucune  culture  n'est  possible 
et,  par  suite,  aucun  commerce.  Du  reste,  c'est  à  quoi  les  Anglais  ont 
toujours  visé.  Ne  voulant  pas  recommencer  la  coûteuse  expédition  du 
général  Wolseley,  ils  se  sont  arrêtés  à  un  autre  système  pour  arriver  à  la 
rédaction  du  Soudan  en  province  anglaise. 

Gomme  il  arrive  toigours  dans  la  décomposition  des  empires  éphémères, 
les  principaux  lieutenants  d'Abdulla!  sont  en  train  de  se  tailler  de  petites 
souverainetés  particulières.  L'Emir  AbduUah  Ouad  Saad  a  jeté  son  dévolu 
sur  Berber  qu'il  gouverne  à  sa  guise,  sans  accepter  désormais  d'ordres  de 
personne.  Cet  Emir-là  est  à  la  tête  de  500  à  600  hommes  au  plus,  mais 
bien  déterminés. 

L'Emir  Mohammed  El  Zougali,  maître  absolu  de  Dongoia,  dispose  [de 
1,000  hommes  dont  SOO  Baggaras. 

Abou-Hamed  a  pour  seigneur  ou  pour  tyran,  comme  vous  voudrez,  l'Emir 
Dakradiaoai  Euad  Sayed  Abou  Hagal.  Dakrachaoui  commande  à  300  hom- 
mes dont  150  Baggaras  et  100  soldats  bazingers.  Il  a  des  fusils  et  1  canon 
de  campagne. 

Â  quelque  distance  d' Abou-Hamed,  c'est  la  domination  de  Hadji  Hassan 
Ouad  Saad  qui  commence,  Abou-Hamed  s'occupe  principalement  du  trafic 
des  esclaves,  et.  pourvu  que  ses  voisins  ne  gênent  pas  son  trafic,  il  ne  les 
gène  pas  non  plus  dans  leur  ambition  de  petites  royautés  indépendantes. 

Les  Italiens  ont  été  prévenus  sous  main  que  le  célèbre  Osman  Digma  se 
préparait  à  prendre  possession,  pour  son  compte  personnel  de  Kassala, 
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capitale  du  Soudan  oriental.  De  deux  choses  Tune  :  on  bien  Osman  Digma, 
maître  du  Soudan  oriental»  réussira  à  arracher  le  pouvoir  suprême  aox 
mains  débiles  du  pauvre  Abdullaî  pour  reconstituer  Tunité  soudanaise,  et 
alors,  Kassala,  cette  merveilleuse  position  stratégique,  échappe  aux  Italiens. 
Ou  bien  Osman  Digma,  réconcilié  avec  TAngleterre,  qu'il  battait  jadis  tm 
tant  d'éclat,  fait  aujourd'hui,  sous  main,  le  jeu  du  Foreign  Office,  et  alon 
Kassala  échappe  également  aux  Italiens. 

Tonkin.  —  Piraterie.  —  Les  derniers  courriers  d'Indo-Ghine  font  m- 
naître  qu'une  forte  bande  de  pirates  a  attaqué,  le  29  juillet,  le  village  de 
Thuïdaï,  province  d'Hanoi,  au  plus  fort  du  marché.  La  panique  a  été  géaé- 
raie.  Les  pillards  ont  enlevé  tout  ce  qui  se  trouvait  au  marché  et  mis  le 
feu  au  village. 

Le  i®"^  août  un  détachement  OMumandé  par  le  capitaine  Parent  de  Cor- 
zon,  est  parti  à  la  recherche  des  pirates,  mais,  le  %  il  est  tombé  dans  aœ 
embuscade  à  Quang-Thua  et  a  dû  se  replier.  Le  commandant  a  été  blessé 
ainsi  que  quatre  soldats  ;  un  caporal  d'infanterie  de  marine  a  été  tué. 

—  Les  opérations  dirigées  contre  le  Tien-Duc  ont  heureusement  abooti, 
le  chef  des  pirates  se  voyant  sur  le  point  d'être  pris  à  la  Cac-Ba  séUil 
réfugié  d'abord  aux  îles  Van-Haî,  puis  aux  Gow-Tow,  connues  aussi  sous  k 
nom  d'îles  des  Pirates,  d'où  il  était  passé  dans  l'île  d'Haînan,  laissant  le 
commandement  à  ses  lieutenants. 

A  cette  nouvelle  le  lieutenant  Roissard  de  Bellet  s'embarquait  ayec 
soixante  hommes  sur  deux  chaloupes  de  la  douane  et  le  10  août,  à  i  hear» 
du  matin,  il  débarquait  aux  îles  Van-Haî,  cernait  le  village  de  Qnan-Lang 
et  arrêtait  les  principaux  pirates,  dont  trois  furent  pendus  sur-le-champ. 
Le  soir,  le  détachement  monté  sur  deux  jonques  qu'escortait  le  ffonoî. 
reprenait  la  mer  et  le  41  vei*s  midi  débarquait  aux  Gow-Tow.  AppreDant 
que  la  flotiUe  des  pirates  se  trouvait  à  Ti-Ma-Tao,  M.  Roissard  s'y  lead 
aussitôt.  Il  y  trouve  treize  jonques  sous  voile  que  le  Hanoi  force  de  vapeur 
et  canonne.  Deux  d'entre  elles  parviennent  à  s'échapper,  mais  les  autres  se 
jettent  sur  les  rochers  et  tombent  entre  nos  mains  avec  one  partie  de  leon 
équipages.  Le  14,  l'expédition  rentrait  à  Haîphong  avec  ses  prises.  H  œ 
reste  à  la  Gac-Ba  que  quelques  pirates  qui  sont  traqués  par  les  miliciens. 

—  Dans  la  province  de  Thal-^guyen,  un  des  principaux  chefe  de  bande, 
Luong-Tam-Ky,  a  fait  sa  soumission.  Ancien  mandarm  rebelle  de  la  révolte 
des  Talpings  et  condamné  à  mort  en  Chine,  ce  chef  de  pirates  n'a  ptf 
voulu  s'exposer  à  être  rejeté  par  delà  la  frontière  et  a  demandé  la  con- 
cession du  territoire  qu'il  occupait  et  une  solde  pour  ses  hommes  qui  for- 
meraient à  l'avenir  une  troupe  de  police. 

—  Le  kamsaî  Hoang-Gao-Kha!,  qui  a  rendu  les  plus  grands  services  à  b 
France  et  dirigé  avec  succès  les  tournées  des  milices  indigènes  qui  ont 
amené  la  pacification  d'une  partie  du  Delta,  a  été  nommé  vice-roi  du 
Tonkin. 
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Chemin  de  fer.  —  Les  travaux  du  chemin  de  iér  entrepris  pour  r^ier 
Phn-Lang-Thuong  à  Langson  se  poursuivent  sans  incidents  vers  Bac-Lé. 
Les  Annamites  montrent  un  assez  grand  empressement  à  travailler  à  la 
voie  et  depuis  l'ouverture  des  chantiers  la  tranquillité  n'a  pas  cessé  d'aug- 
menter dans  la  région.  Bientôt  la  voie  sera  achevée  jusqu'à  Kep  et  on  pourra 
alors  ouvrir  à  l'exploitation,  cette  première  section  d'une  longueur  de 
18  kilomètres.  Les  essais  tentés  dernièrement  ont  pleinement  réussi.  La 
première  locomotive,  récemment  arrivée,  a  fonctionné  dans  la  gare  de  Phu- 
LaDg-Thuong  avec  du  charbon  de  Tourane,  Celui-ci  sert  déjà,  depuis  plu- 
sieurs semaines  à  Phu-Lang-Thuong,  comme  combustible  pour  les  grues  à 
Tapeur  installées  pour  le  débarquement  du  matériel. 

Laos.  —  Mission  Pavie,  —  La  mission  Pavie,  qui  a  quitté  Luang-Pra- 
bang,  le  7  juillet  1890,  a  descendu  le  Mékong  et  est  arrivée  sans  encombre 
à  Saigon  après  avoir  passé  à  Pnom-Penh.  M.  Pavie  était  accompagné  du 
lieutenant-colonel  Pennequin,  du  capitaine  Friquegnon,  du  lieutenant  Donat 
et  de  M.  Lefèvre-Pontalis.  De  Saïgon  notre  consul  a  dû  se  rendre  à  Bang- 
kok, pour  régler  avec  la  cour  de  Siam  les  difficultés  pendantes  au  Laos. 

Le  lieutenant  Rivière,  attaché  à  la  mission  Pavie  en  qualité  d'officier  topo- 
graphe, n'a  pas  descendu  jusqu'au  bout  le  Mékong,  mais  est  revenu  du 
Laos  par  Vinh,  en  Annam,  traversant  ainsi  une  région  en  partie  explorée 
seulement.  Le  voyage  du  lieutenant  Rivière  fera  sans  doute  ressortir  l'im- 
portance de  cette  voie  pour  la  pénétration  de  l'Annam  au  Laos,  car  la  route 
de  Vinh  est  une  des  plus  courtes  pour  atteindre  le  coude  que  forme  le  Mé- 
kong au  sud  de  Luang-Prabang. 

M.  Rivière  est  actuellement  à  Hanoï,  mettant  au  net  la  topographie  des 
régions  qu'il  vient  de  parcourir  pacifiquement.  Il  repartira  pour  Luang- 
Prabang  au  commencement  de  la  saison  sèche. 

Noavelle-Galédonie.  —  Colonisation.  —  Le  paquebot  des  Messageries 
maritimes  Yarra^  qui  a  quitté  Marseille  le  1^  octobre  pour  Nouméa,  a 
emmené  un  contingent  de  treize  familles  de  cultivateurs,  originaires  de 
Montpon  (Dordogne),  formant  un  total  de  53  personnes. 

La  Société  française  de  colonisation  accorde  à  chacune  de  ces  familles  une 
concession  gratuite  de  vingt-cinq  hectares  de  terre  sur  son  domaine  de 
Ouaménie.  Les  enfants  au-dessus  de  dix  ans  reçoivent,  à  titre  d'encourage- 
ment un  lot  de  deux  hectares.  La  Société  s'engage  en  outre  à  donner  en 
dot  six  hectares  à  tout  jeune  homme  et  à  toute  jeune  fille  qui  se  marie- 
ront d'id  à  cinq  ans  dans  le  nouveau  village.  En  arrivant  à  Ouaménie« 
chaque  famille  trouvera  sa  concession  défrichée,  une  maison  d'habitation  en 
briques,  des  instruments  aratoires,  des  grains,  des  vivres,  le  tout  rem- 
boursable par  annuité  de  200  francs,  à  partir  de  la  deuxième  année.  Tous 
les  travaux  pr^[)aratoires  ont  été  exécutés  par  les  rélégués  de  la  Nouvelle-  | 

Calédonie. 

Cet  exode  d'émigrants,  trop  fréquent  pour  la  République  Argentine,  est  ^ 
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trop  rare  à  destioation  de  nos  colonies,  pour  ne  pas  mériter  d'être  âgnalé 
d'une  façon  particolière.  De  tels  départs,  fréquemment  renouvelés,  ne  se 
sentiraient  même  pas  en  France,  tandis  qu'ils  auraient  une  importance 
capitale  pour  nos  possessions  d'outre-mer. 

Ues  Sou8-le-Vent.  —  Nous  ayons  signalé  (n^  103,  p.  440)  les  troubles 
qui  ont  eu  lieu  aux  lies  Sous-le-Vent.  Le  Temps  a  reçu  le  rédt  détaiUé  de 
co  qui  s'est  passé  à  Huahine  et  à  Bora-Bora  : 

»  Le  gouvernement  de  Huahine  ayant  chassé,  sans  jugement  et  sans  modL 
le  jeune  indigène  Mahine,  le  gouverneur  des  établissements  français  de 
l  ûcéaoie  refusa  d'approuver  cette  mesure,  Mahine  étant  irréprochable  dans 
sa  conduite  et  ne  déplaisant  aux  autorités  de  l'île  que  parce  qu'il  était  no 
de  nos  plus  chauds  partisans. 

»  Enhardis  par  notre  longue  mansuétude,  les  dissidents  firent,  le  22  juillet, 
une  tentative  pour  amener  notre  pavillon;  une  première  escarmoud» eot 
lieu  alors  entre  eux  et  nos  partisans,  et,  en  conséquence  des  ordres  do 
Kouverneur,  trois  navires  de  guerre  qui  se  trouvaient  en  rade  :  le  croisear 
le  VoUa,  l'aviso  le  Volage  et  la  goélette  le  Taravao  prirent  part  à  Tactioiiâ 
uuvrirent  le  feu  sur  les  dissidents.  Soutenus  par  un  détachement  du  romno, 
nos  partisans  parvinrent  à  s'emparer  des  membres  du  gouyemement,  qa'ûs 
c^jtiduisirent,  avec  la  reine  rebelle,  |à  bord  du  Volta.  Enfin,  soutenos  par 
Tartillerie  des  bâtiments,  ils  s'emparèrent  des  positions  voisines  et  alMttir^t 
le  pavillon  que  le  gouvernement  insurrectionnel  avait  hissé  en  face  du  nôtre. 

V  Les  rebelles  ont  perdu  une  douzaine  d'hommes;  de  notre  cdté,  deux 
partisans  légèrement  blessés.  A  la  suite  de  cette  afi&dre,  beaucoup  de  sou- 
missions ont  été  reçues  par  le  commandant  du  Volta, 

n  Jugeant  qu'il  fallait  en  finir  une  bonne  fois  avec  les  insoumis,  le  odid- 
niaudant  du  croiseur  continua  les  opérations.  » 

Voici  le  compte  rendu  de  la  fin  de  cette  campagne  d'après  le  Jomml 
officiel  des  établissements  de  l'Océanie  : 

«  A  la  suite  des  événements  survenus  à  Huahine,  le  22  du  mois  dernier, 
M.  le  capitaine  de  frégate  Huguet,  commandant  du  Volta^  avait  accordé  aux 
derniers  insurgés  un  délai  de  quarante-huit  heures  pour  se  reodre.  Ce 
délai  étant  expiré  sans  que  la  soumission  des  rebelles  eût  lieu,  cet  officier 
supérieur  dut  prendre  l'offensive  contre  eux  dans  la  journée  du  25.  L'éner- 
gique démonstration  qui  s'ensuivit  et  qu'appuyèrent  le  Volage  et  la  goélette 
Taravao  eut  un  résultat  immédiat.  Trois  heures  après,  les  chefs  rebelles 
taisaient  leur  soumission  et  tous  venaient,  le  lendemain  matin,  à  bord  du 
VoUa,  suivis  de  la  population  de  tous  les  districts,  se  rendre  à  discrétion  et 
déposer  les  armes. 

«  Une  semblable  démonstration,  non  suivie,  toutefois,  de  répression,  faile 
le  21,  â  Bora-Bora,  amena  également  la  soumission  absolue  de  tous  ie« 
districts  qui,  leurs  chefs  en  tête,  vinrent  â  bord  du  Chamfdain  déposer  leurs 
armes  et  s'incliner  devant  l'autorité  de  la  France. 
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s  Les  chefs  les  plus  compromis  ont  été  retenus  prisonniers  et  amenés  à 
Papeete. 

»  Aujourd'hui  la  tranquillité  est  complète  dans  ces  deux  îles,  désormais 
entièrement  pacifiées  et,  seul,  le  drapeau  de  la  France  flotte  sur  elles. 

»  Toutefois,  en  conformité  des  pouvoirs  qui  lui  ont  été  donnés  par  le 
gouvernement  de  la  métropole,  le  gouverneur,  voulant  récompenser  ratta- 
chement à  la  France  de  la  reine  de  Huahine  et  de  la  reine  de  Bora-Bora, 
leur  a  accordé  la  &veur  d'arborer  sur  leurs  demeures  les  anciens  pavillons 
de  Huahine  et  de  Bora-Bora,  qui  porteront,  à  leur  angle  supérieur,  les 
couleurs  françaises.  Cette  marque  distinctive  leur  est  personnelle.  » 

Canada.  —  Voyage  du  Club  Alpin,  —  Discours  Mercier.  —  Le  voyage 
des  membres  du  Club  Alpin  français  dont  la  Revue  Française  a  donné  le  pro- 
gramme détaillé  (p.  98,  15  juillet  1890),  s'est  accompli  avec  le  plus  heureux 
succès.  Après  avoir  visité  New- York,  le  Niagara,  Montréal,  Québec  et  le 
Saguenay,  la  caravane  s'est  mise  en  route  pour  la  Colombie  et  est  arrivée  à 
Vancouver  après  avoir  visité  Winnipeg,  Banff,  etc.  Au  retour,  Ottawa  et 
Montréal  ont  de  nouveau  reçu  les  membres  du  Club  Alpin  français,  et  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste,  de  cette  dernière  ville,  leur  a  offert  un  grand 
banquet  à  l'hôtel  Richelieu. 

Ce  banquet  n'a  pas  été  sans  faire  sensation,  en  raison  des  discours  qui  y 
ont  été  prononcés.  A  la  droite  de  M.  David,  président  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste,  était  placé  M.  Damault,  président  de  la  Dél^ation  du  Club 
Alpin  français,  et,  à  sa  gauche,  M.  Mercier,  premier  ministre  de  la  province 
de  Québec.  Parmi  les  convives  :  U«'  Labelle  ;  M.  Marchand,  orateur  (prési- 
dent) de  l'Assemblée  législative  ;  M.  Beaugrand,  ancien  maire  de  Montréal  ; 
M.  Perrault,  ancien  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Montréal  ;  le 
poète  Fréchette  ;  le  sculpteur  Hébert  ;  les  principaux  membres  du  Club 
Alpin  français,  MM.  de  La  Houplière,  Raveneau,  A.  Salles,  Thuvien,  etc. 

M.  Beaugrand  souhaita  la  bienvenue  au  Club  Alpin,  dont  il  avait,  a 
plusieurs  reprises,  été  l'hôte  en  France,  et  M.  Damault  lui  répondit  en 
d'excellents  termes.  Le  curé  Labelle.  à  peine  revenu  d'Europe  et  que  ses 
paroissiens  de  Saint-Jérôme  venaient  de  recevoir  triomphalement,  rappela, 
sur  le  ton  de  spirituelle  bonhomie  qui  lui  est  particulier,  que  la  province 
de  Québec  devait  tout  ce  qu'elle  possédait  à  ses  origines  si  françaises.  «  Nous 
n'oubherons  jamais,  dit-il,  que  la  France  est  notre  mère  patrie.  Quant  à 
l'Angleterre,  notre  suzeraine,  elle  n'est  que  notre  belle-mère.  » 

Le  morceau  capital  fut  le  discours  du  premier  ministre.  M.  Mercier,  plus  que 
jamais,  ût  sonner  bien  haut  ses  sentiments  français.  «  Nous  sommes  Fran- 
çais, dit-il,  en  substance,  et  nous  avons  du  mérite  à  être  restés  Français. 
La  province  de  Québec  est  loyale  néanmoins;  elle  l'est  parce  qu'il  y  a 
aujourd'hui  entre  elle  et  l'Angleterre  un  pacte  :  la  province  a  adhéré  au 
traité  intervenu  entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne  et  elle  restera  loyale 
aussi  longtemps  que  la  Grande-Bretagne  respectera  ses  propres  engagements. 
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Elle  ne  se  considérerait  comme  déliée  que  si  TAngleterre  venait  à  manqoer 
à  ses  promesses.  »  Une  semblable  théorie  dans  la  bouche  du  pr^niar  ministre 
d'une  province  soumise  à  l'Angleterre  peut  paraître  surprenante  ;  mais  il 
faut  tenir  compte  de  la  liberté  de  langage  qui  existe  au  Otmada,  liberté  dont 
celui-ci  est  reconnaissant  à  la  Grande-Bretagne.  Loyaux,  mais  Français, 
ainsi  peut  se  résumer  le  discours  éloquent  et  énergique  de  M.  Mercier,  les 
journaux  anglais  de  Montréal  n'ont  pas  manqué,  du  reste,  de  faire  remar- 
quer que  ce  discours  a  été,  d'une  manière  générale,  le  plus  c  agressivement 
français  »  qu'ait  prononcé  le  chef  du  parti  national,  et  jamais,  jusqu'à  œ 
jour,  premier  ministre  ne  s'était  avancé  aussi  loin. 

Finances  fédérales.  —  Le  Canada  est  un  des  États  dont  le  crédit  est  le 
plus  solidement  établi.  Les  finances  y  sont  dans  une  situation  très  pros- 
père, les  travaux  publics  se  développent  largement»  les  grandes  Sodélés  de 
chemins  de  fer  sont  entre  les  mains  de  grands  capitalistes  anglais  et  9001 
très  haut  cotées.  Montréal,  la  grande  ville  commerçante  de  la  Puissanœ,  a 
son  crédit  fortement  établi  sur  le  marché  de  Londres,  et  entre  en  bgne, 
sous  ce  rapport  avec  les  premières  villes  du  monde.  Le  dernier  bilan  des 
finances  fédérales  fait  ressortir  de  la  façon  la  plus  évidente,  l'excellent  âai 
du  budget  canadien. 

Pour  l'amiée  fiscale  prenant  fin  le  30  juin  1890  les  recettes  du  bnd^ 
fédéral  ont  été  de  38,843,173  piastres.  Les  dépenses  se  sont  élevées  i 
$  30,939,000  laissant  ainsi  un  excédent  de  $  7,903,000.  Il  reste  cqiendant 
des  paiements  assez  importants  à  effectuer,  ce  qui  aura  pour  effet  de  dimi- 
nuer l'excédent  d'une  façon  assez  sensible.  Néanmoins  le  surplas  des 
recettes  variera  entre  3  et  4  millions,  chiffire  encore  fort  apprédable  qui 
dépassera  encore  les  espérances  du  Ministre  des  Finances.  Ce  dernier, 
en  effet  n'avait  évalué  l'excédent  qu'à  $  2,700,000.  L'année  précédente  le 
règlement  du  budget  avait  amené  un  surplus  de  recettes  de  $  1,86E^OOO 
piastres. 

Voici  les  principaux  produits  du  budget  des  recettes  : 

Douanes $.  23.700.000 

Accise 7.349.00D 

Postes 2.375.000 

Travaux  publics 3.768.000 

Divers 1.650.000 

Total 38.843.000 


En  1888-89,  les  recettes  n'avaient  été  que  de  37,300,501  piastres.  Ce 
résultat  fevorable  n'a  pas  été  obtenu  par  des  augmentations  d'impôts,  mai? 
par  une  plus-value  naturelle  et  une  diminution  des  dépenses. 

Ei^ortations  serbes  par  Salonique.  —  Par  suite  des  difficulté 
survenues  entre  la  Serbie  et  l'Autriche-Hongrie  au  sujet  de  l'exportation  des 
porcs  serbes,  le  gouvernement  de  Belgrade  a  chai^  sa  direction  des  die- 
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mins  de  fer  de  se  rapprocher  de  la  direction  des  chemins  de  fer  orientaux, 
afin  de  Toir  s'il  ne  serait  pas  possible  de  Mre  passer  par  Salonique  une 
partie,  au  moins,  des  produits  qui  s'exportent  par  Semlin. 

Les  chemins  orientaux,  tout  en  reconnaissant  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à 
amener  sur  leur  ligne  Vrania-Uskup-Salonique  les  produits  de  ou  pour  la 
Serbie,  n*ont  cependant  pas  consenti  des  réductions  de  tarifs  suffisantes 
pour  donner  à  ce  mouYement  toute  Textension  possible. 

Toutefois,  depuis  le  milieu  du  mois  d'août,  un  mouvement  s'est  établi  avec 
Salonique  surtout  en  ce  qui  concerne  le  transport  des  blés. 

La  France  achète  beaucoup  de  blés  à  Salonique.  Comme  la  récolte  est 
mauvaise  en  Macédoine  et  qu'au  contraire  elle  est  très  bonne  en  Serbie, 
surtout  dans  la  région  de  Pirot,  les  maisons  de  Salonique  achètent  du  blé 
en  Serbie.  L'importance  des  transports  exige  la  mise  en  marche  de  deux  ou 
trois  trains  spéciaux,  chaque  jour,  jusqu'à  Salonique. 

Dans  le  sens  de  Salonique  vers  la  Serbie  le  mouvement  est  de  beaucoup 
moins  important,  cependant  depuis  qu'une  Compagnie  de  navigation  alle- 
mande —  de  Hambourg  —  touche  régulièrement  Salonique,  une  augmenta- 
tion sensible  s'est  fait  sentir. 

L'expérience  qui  se  pratique  actuellement  prouve  d'une  manière  manifeste 
que  si  les  chemins  orientaux  consentaient  des  réductions  convenables  dans 
les  tarifs  actuels,  le  mouvement  du  port  de  Salonique  et  de  la  voie  ferrée 
prendrait  un  énorme  développement.  De  cette  manière  aussi  la  Serbie  aurait 
deux  portes  d'entrée  et  de  sortie,  l'une  à  Semlin  par  l'Autriche-Hongrie,  l'au- 
tre par  Salonique;  mais  c'est  peut-être  aussi  la  raison  qui  engage  les  chemins 
orientaux  —  dont  on  connaît  les  attaches  en  Autriche  et  en  Allemagne  — 
à  ne  pas  développer  le  trafic  en  question. 

Marine  italienne.  —  Nous  avons  donné  l'état  des  forces  navales  de 
ritahepour  1888  {R.  F.,  15  mars  1888,  n«  42,  p,  396),  en  indiquant  que 
la  Sardegna  serait  lancée  en  1889.  Le  lancement  vient  d'avoir  lieu  seule- 
ment à  la  Spezia.  C'est  le  quatrième  cuirassé  de  14,000  tonneaux,  construit 
sur  le  modèJe  de  Yltalia,  sauf  quelques  modifications  de  détail.  Il  est  en 
acier,  long  de  125  mètres,  large  de  23  ;  il  tirera  9  mètres  d'eau,  déplacera 
à  peu  près  çxactement  14,000  tonnes  et  dont  la  machine  développera  de 
20.000  à  21,000  chevaux.  On  compte  arriver  avec  cette  puissance  à  une 
vitesse  de  18  nœuds. 

L'armement  du  Sardegna  se  composera  de  4  canons  de  34  centimètres 
Annstreng  de  68  tonneaux;  de  8  canons  de  15  centimètres  sur  affût  Albini  : 
de  16  canons  de  12  centimètres  à  tir  rapide  et  de  8  mitrailleuses. 

Le  Sardegna  aura,  en  outre,  9  tubes  lance-torpilles.  Son  équipage  s'élè- 
vera à  près  de  700  hommes. 

La  puissance  défensive  du  nouveau  cuhrassé  italien  repose  sur  un  pont 
cuirai  à  75  millimètres  d'acier  qui  recouvre  les  machines,  chaudières  et 
soutes,  et  qui  afTecte  la  forme  d'une  carapace  de  tortue;  dans  la  partie 
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médiane,  ce  pont  afOeure  à  peu  près  le  plan  de  la  flottaison;  snrk 
muraille,  au  contraire^  il  tombe  â  i">,60  au-dessous  du  niveau  de  Fe^ 
Au-dessus  de  cette  carapace  incurvée  régnent  des  compartimants  rempès 
de  charbon,  siUounés  de  couloirs  fermés  par  des  portes  étanches,  ^ 
lesquels  on  peut  introduire  des  matières  légères  et  encombrantes  pour 
limiter  Tinvasion  de  Teau.  Les  quatre  grosses  pièces  sont  protégées  par  on 
fort  central,  ou  redoute  cuirassée,  dont  les  plaques  ont  48  centimètres 
d'épaisseur. 

L'approvisionnement  de  charbon  prévu  parait  un  peu  faible;  le  St^degua 
n'aura  que  1,200  tonnes  dans  les  soutes,  ce  qui,  à  900  grammes  de  coa- 
sommation  par  cheval  et  par  heure,  donne  à  peine  trois  jours  de  marche 
à  grande  vitesse  et  sept  jours  probablement  à  vitesse  moyenne;  mais  û  œ 
faut  pas  oublier  que  ces  navires  ne  sont  pas  destinés  à  servir  hors  do 
bassin  de  la  Méditerranée. 

La  pseado-lln  du  mormonisiiie.  —  Certains  journaux  des  ÉUt<- 
Unis  ayant  annoncé  que  le  mormonisme  avait  vécu,  la  presse  européome 
:i  enregistré  sans  réserves  cette  nouvelle  sensationnelle. 

De  temps  â  autre,  sentant  que  les  mœurs  bizarres  de  la  communaatéde 
rUtah  choquent  un  peu  les  préjugés  du  reste  de  la  chrétienté,  les  hom- 
mes du  Gouvernement  des  États-Unis  font  annoncer  qu'ils  ont  entrepris 
une  guerre  à  mort  contre  le  mormonisme. 

De  fait,  les  autorités  fédérales  Washington  en  ont  usé  jusquid  avec  lâ 
plus  grande  tolérance  vis-à-vis  des  mœurs  des  admirables  colons  qui  ont 
mis  en  valeur  l'un  des  territoires  les  plus  déshérités  de  TUnion. 

Tout  en  faisant  publier  pour  la  galerie,  qu'il  persécute  les  disciples  de 
Joé  Smith  et  Brigham  Young,  le  gouvernement  des  États-Unis  leur  laisse 
toute  latitude  non  seulement  de  faire  ce  que  bon  leur  semble  dans  lUtah 
mais  encore  d'y  amener  les  prosélytes  des  deux  sexes  qu'ils  réussisseot  à 
racoler  dans  différents  pays. 

Les  saints  des  derniers  jours  ont  envoyé,  non  sans  succès,  leurs  recmtears 
s'établir  à  poste  fixe  sur  certains  points  du  vieux  continent,  notamment  en 
Suisse  et  en  Irlande. 

En  Amérique,  il  est  beau  temps  que  le  mormonisme  a  débordé,  princi- 
palement vers  les  États  du  nord-ouest,  même  sur  le  territoire  canadien. 

Récemment,  un  évéque  canadien  du  nord-ouest,  M«'  Grandin,  déclarait 
que  les  mormons  étaient  nombreux  dans  son  diocèse,  que  légalement  mono- 
games en  apparence,  ils  vivaient  effectivement  dans  un  état  de  polygamie 
d'un  dangereux  contage  et  d'un  détestable  exemple  pour  les  population 
ambiantes,  principalement  pour  les  métis,  ataviquement  prédisposés  à  revfr 
nir  en  arrière. 

Dans  notre  opinion,  la  grande  nouvelle  de  la  fin  du  mormonisme  n'est 
qu'un  trompe-l'œil  concerté  entre  les  autorités  de  Washington  et  le  grand 
prêtre  des  mormons.  Gomme  concession  à  l'opinion  du  monde  chrétiffli,ies 


Digitized  by  CjOOQ IC 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES        509 

mormoas  vont  renoncer  à  afficher  trop  bruyanunent  le  principe  de  la  poly- 
gamie ;  mais  s'ils  ne  violeront  plus  ouvertement  la  loi,  ils  n'abandonneront 
en  rien  pour  cela  la  coutume  patriarcale  sur  laquelle  reposent  leurs  tradi- 
tions comme  secte. 

Congrès  antiesolavagiste  de  Paris.  —  Nous  avons  publié  (p.  446) 
la  liste  des  délégués  français  et  étrangers  au  Congrès  qui  s'est  tenu  les  22 
et  23  septembre.  Nous  avons  indiqué  aussi  les  questions  qui  ont  plus  parti- 
culièrement préoccupé  les  membres  du  Congrès;  voici  le  texte  officiel  des 
résolutions  et  vœux  qui  ont  été  adoptés  : 

I.  —  Le  Congrès  adresse  aux  puissances  signataires  de  l'Acte  général  de 
la  Conférence  de  Bruxelles  l'expression  de  sa  profonde  reconnaissance  pour 
l'cBuvre  qu'elles  ont  accomplie  et  exprime  le  vœu  que  les  dernières  condi- 
tions qui  restent  à  remplir  le  soient  sans  délai  pour  répondre  aux  senti- 
ments de  tout  le  monde  civilisé. 

n.  —  L'OËuvre  antiesdavagiste  est  divisée  en  Comités  nationaux  qui, 
moralement  unis  dans  la  poursuite  d'un  but  commun,  ont  une  organisation 
et  un  mode  d'action  absolument  indépendants. 

III.  —  Le  Congrès  compte  avant  tout  sur  les  moyens  pacifiques,  spéciale- 
ment sur  l'action  morale  des  missionnaires  pour  relever  les  noirs.  Aussi 
est-il  résola  à  seconder  les  missionnaires  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir. 

rv.  —  Les  Comités  nationaux  feront  œuvre  utile  en  suscitant  là  où  les 
circonstances  le  font  désirer  les  dévouements  privés  et  le  concours  des  volon- 
taires dans  les  conditions  et  sous  les  réserves  édictées  au  chapitre  i^^  de 
l'Acte  général  de  la  Conférence  de  Bruxelles. 

V.  —  Le  Congrès  exprime  respectueusement  le  vœu  que  le  Saint-Père 
qui  a  glorieusement  revendiqué  la  liberté  des  enfants  déshérités  de  la  grande 
famille  humaine  et  qui  a  si  généreusement  contribué  aux  premières  dépenses 
de  l'Œuvre,  se  rendant  à  la  prière  du  cardinal  Lavigerie,  accorde  une  quête 
annuelle  pour  les  besoins  de  l'Œuvre. 

VI.  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  des  mesures  soient  prises,  si  déjà 
elle  ne  l'ont  été,  pour  prévenir  les  abus  du  recrutement  des  travailleurs 
libres  et  de  sauvegarder  efficacement  la  liberté  des  noirs  et  la  sincérité  des 
engagements  conclus  avec  eux. 

Yll.  —  Le  Congrès  appelle  l'attention  de  toutes  les  puissances,  même 
musulmanes,  sur  le  danger  que  le  développement  de  certaines  sectes  mu- 
sulmanes africaines  fait  courir  à  la  civilisation  et  à  la  liberté  des  noirs. 

Vin.  —  Il  est  à  désirer  que  chaque  Comité  national  fasse  paraître  pério- 
diquement et  propage  le  plus  possible  un  BuUetin  antiesclavagiste  et  entre- 
tienne des  relations  permanentes  avec  la  presse  afin  de  la  tenir  au  courant 
de  tout  ce  qui  concerne  la  question  de  l'esclavage.  Il  parait  aussi  important 
que  l'échange  de  ces  publications  soit  fait  entre  les  différents  Comités  natio- 
naux, et  qu'une  entente  commune  maintienne  entre  eux  les  liens  nécessaires 
aux  progrès  de  l'Œuvre. 
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IX.  —  Le  GongFôs  exprime  sa  reconnaissance*  au  bienfiûtear  qui  a  fondé 
un  prix  de  vingt  mille  francs  destiné  à  récompenser  le  mdlleur  ouvra^ 
populaire  concernant  l'esclavage.  U  décide  que  chaque  Comité  national  eu- 
mine  les  manuscrits  qui  lui  sont  adressés  par  les  auteurs  de  sa  nation,  n 
désignera  celui  ou  ceux  de  ces  manuscrits  qui  lui  parait  digne  d'obtenir  le 
prix  proposé,  et  nommera  un  délégué  qui  se  réunira  aux  membres  de  llns- 
tut  de  France,  faisant  partie  du  Comité  antiesdavagiste  de  Paris  pour  for- 
mer le  jury  chargé  de  décerner,  au  nom  du  Saint-Père,  le  prix. 

X.  ~  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  secours  envoyés  aux  missionnaires 
soient  exempts  de  droits  de  douane. 

XI.  —  Le  Congrès,  estimant  qu'il  est  éminemment  utile  que  les  déliés 
des  Comités  nationaux  se  réunissent  encore  pour  échanger  les  vues  et  sti- 
muler réciproquement  leur  zèle,  décide  qu'un  nouveau  Congrès  antiesclava- 
giste aura  lieu  dans  un  délai  de  deux  ans  au  plus  tard. 

Situation  des  libérés.  •—  Un  décret  du  29  septembre  1890  modifie  k 
situation  des  libérés  de  la  peine  des  travaux  forcés  dans  nos  établissements 
d'outre-mer,  à  la  suite  des  nombreuses  plaintes  des  autorités  coloniales. 
D'après  la  loi  du  30  mai  1854,  le  transporté  à  un  de  peine  est  libéré  de  la 
peine  des  travaux  forcés  et  en  même  temps  astreint  à  la  résidence  oUi- 
gatoire  dans  la  colonie.  11  en  résulte  qu'il  est  impossible  l^alement  k 
l'assujettir  à  un  travail  pénal  proprement  dit,  et,  d'un  autre  côté,  il  convient 
d'instituer  à  son  égard  une  discipline  sut  ffeneris.  Telle  était  la  prisée  do 
rapporteur  de  la  loi  de  1854,  M.  du  Mirai,  et  telle  était  aussi  l'interpré- 
tation donnée  à  la  loi  par  le  décret  du  29  août  1855,  qui  soumettait  les 
libérés  à  l'action  des  conseils  de  guerre  et  des  lois  militaires,  tout  en  les 
dispensant  du  travail  pénal. 

Mais  au  bout  de  quelques  années,  l'administration  interpréta  d'une 
manière  défectueuse  ce  décret  et  cette  manière  de  procéder  fut  consacrée 
par  une  dépêche  ministérielle  du  22  août  1874,  à  la  suite  de  laquelle  toot 
lien  de  subordination  se  trouva  rompu  entre  l'administration  pénitentiaire 
et  le  libéré.  La  compétence  des  tribunaux  militaires  avait  bien  été  main- 
tenue, mais  le  décret  du  13  janvier  1888  renvoya  les  libérés  devant  les 
tribunaux  de  droit  commun  afin  de  permettre  leur  condamnation  â  la 
relégation . 

Les  inconvénients  de  ce  système  n'ont  pas  été  longs  à  se  montrer.  Les 
libérés,  de  plus  en  plus  nombreux,  sont  le  plus  souvent  oisifs  ;  ne  possédant 
aucune  ressource  ils  deviennent  rapidement  une  charge  pour  l'Etat  obligé 
de  les  recueillir  dans  ses  dépôts,  afin  d'éviter  une  augmentation  de  crimes 
et  de  délits.  Les  libérés  qui  devaient  être  la  ressource  de  la  colonisation 
en  sont  devenus  le  fléau.  Le  remède  à  une  situation  si  regrettable  consiste  à 
revenir  hardiment  aux  principes  de  la  loi  de  1854.  L'administration  péni- 
tentiaire ne  peut  plus  demander  au  libéré  de  travailler  sur  un  chantier 
pénal,  mais  elle  devra  exiger  désormais,  qu'outre  les  appels  périodiques  ou 
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extraordinaires  préyas  par  le  règlement  d'administration  du  13  janvier  1888, 
il  justifie  do  moyens  d'existence  réguliers,  comme  la  possession  de  biens 
suffisants,  l'exercice  d'une  profession  ou  un  engagement  de  travail.  En 
outre  il  devra  être  porteur  d'un  livret.  Faute  de  ces  justifications,  il  pourra 
être  considéré  et  puni  comme  vagabond  et,  au  besoin,  condamné  à  la 
relégation. 


NOUVELLES  DIVERSES 

Le  lion  de  Sokoto.  —  n  est  Indispensable  que  les  Anglais  produisent  pour  la 
galerie  leurs  titres  sur  le  Sokoto.  Ils  affirment  bien  qu'en  1884  le  Sultan  a  reconnu  la 
soaveraineté  de  la  Compagnie  Anglaise  sur  les  rives  du  Niger  moyen  et  de  la  Benoué, 
mais  cela  n'a  pas  semblé  suffisant.  11  paraît  que  le  Sultan  vient  encore  de  transmettre 
à  la  même  Compagnie  et  à  perpétuité  ses  pouvoirs  de  juridiction  sur  toute  retendue 
de  son  empire,  c'est-à-dire  sur  un  territoire  d'une  superficie  de  250,000  milles  carrés. 

Un  petit  présent  devait  naturellement  s'sgouter  pour  compléter  la  légende.  Le  steamer 
Mandingo  a  débarqué,  à  Liverpool,  un  lion  offert  par  le  Sultan  de  Sokoto  à  la  reine 
d'Angleterre.  C'est  la  Royal  Niger  Cy  qui  a  été  chargée  de  l'offrir. 

Charbon  en  Sibérie  orientale.  —  Le  commandant  de  l'escadre  russe  du 
Pacifique  essaie  en  ce  moment,  à  bord  de  ses  navires,  le  charbon  découvert  dans  le 
district  d'Ussuri.  Ces  gisements  seraient  précieux  surtout  pour  les  navires  qui  s'abri- 
tent au  port  russe  de  Wladiwostok. 

Le  Gonunandant  Doudart  de  Lagrée  :  Souscription  natûmaU  pour  t^érec- 
tm  (ftm  monument  à  Saint -Vincent-de-Mereuze,  —  Les  lecteurs  de  la  Revue  Fran- 
çaite  connaissent  l'œuvre  considérable  de  Doudard  de  Lagrée.  Si  ^Courbet  a  été  le 
fondateur  de  notre  empire  colonial  de  l'Indo-Chine,  de  Lagrée  a  été  le  précurseur  (1). 
M.  de  Yillemereuil  dans  son  ouvrage  :  Exploration  et  Mimons  de  Doudart  de  Lagrée  y 
publié  en  1883,  M.  Félix  Julien  dans  ses  Lettres  dun  précurseur  (1887),  ont  éclairé 
ce  grand  caractère  et  montré  l'intérêt  patriotique  qu'a  poursuivi  de  Lagrée  en  recher- 
chant une  voie  commerciale  pour  relier  notre  Cochinchine  à  la  Chine  occidentale. 

L'explorateur  Doudard  de  Lagrée  est  né  le  31  mars  1823  à  Saint- Vincent-de-Me- 
reoze,  arrondisseoient  de  Grenoble.  Sa  famille,  originaire  de  Bretagne,  s'était  fixée 
en  Dauphiné  au  commencement  du  xvii*  siècle.  Nous  apprenons  que  le  Conseil 
municipal  de  cette  commune  a  pris  la  généreuse  initiative  d'une  souscription  publique 
pour  élever  une  statue  à  l'illustre  explorateur  mort  en  Chine,  le  12  mars  1868,  vic- 
time de  son  dévouement.  Un  crédit  de  800  francs  été  voté  sur  la  proposition  du 
maire. 

Nous  ne  doutons  pas  de  l'accueil  favorable  que  cette  idée  trouvera  auprès  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  au  développement  de  notre  grande  colonie  d'Extrême-Orient. 

Le  Canal  de  Goxinthe.  —  Le  différend  existant  entre  la  nouvelle  Société  con- 
cessionnaire du  canal  de  Corinthe  et  l'ancienne  entreprise  est  toujours  pendant.  La 
question  litigieuse  en  suspens  ne  pourra  être  réglée  que  lors  de  la  rentrée  des  tri- 
bunaux actuellement  en  vacances. 

(1)  Reuue  Française,  t.  IX,  p.  339,  n«  66,  15  mars  1889.  Courbet  et  Doudard  de 
Lagrée. 
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La  DoaTelle  entreprise  générale  est  ane  Société  grecque  dont  les  directean  sont 
ÏIM.  Ylangalis  et  Matzas.  Les  travaux,  qui  ont  été  repris  au  mois  de  juin,  marchât 
Lentement. 
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LA  POSSESSION   DB   L  AFRIQUE   CENTRALE  VAUT-ELLE  QUELQUE  CHOSE 
(l8  Central  l'Africa  worth  having?) 

Tel  est  le  titre  d*uQ  article  sensationnel  publié  par  Sir  John  Pope  Hennesy, 
dans  la  Nineteenth  Century  du  mois  de  septembre  dernier. 

Sir  John  Pope  Hennessy  connaît  bien  l'Afrique  où  il  a  exercé  de  hantes 
lonctions  administratives  dans  les  régions  de  ce  Continent  dépendant  de  h 
couronne  britannique. 

Dans  son  étude,  il  pose  les  questions  suivantes  :  est-ce  que  les  Compagnies 
instituées  par  privilège  royal  pourront  mettre  avantageusement  en  valeur 
les  territoires  du  centre  africain?  les  pays  noirs  sont-ils  un  terrain  fiavoralde 
pour  rémigration  européenne?  est-ce  que  les  fonctionnaires  blancs  peuvent 
entreprendre  avec  succès  de  gouverner  les  races  nègres? 

Sir  John  Pope  Hennessy  laisse  voir  un  grand  scepticisme  sur  ces  trois 
points  et  il  remarque  :  «  qu'il  commence  à  se  manifester  des  s>inptômes 
de  réaction  peu  équivoques  dans  la  Cité  de  Londres;  que  lors  du  fweting 
des  actionnaires  tenu  à  Cannon  Street  le  mois  dernier,  le  Président  de  la 
Compagnie  Impériale  britannique  de  TAfrique  Orientale  les  a  engagés  à 
prendre  patience  et  à  s'attendre  pendant  quelque  temps  à  prenSre  km 
dividendes  en  philanthropie.  » 

A  l'appui  de  sa  manière  de  voir,  Pope  Hennessy  cite  quelques  extraits 
lies  récents  ouvrages  de  MM.  le  missionnaire  Drummond  et  H.  Stanley 
(Nyassaland  or  travel  sketches  in  our  new  protectorate  and  Darkest  Africa).     ' 

U  est  indéniable  que  ces  deux  voyageurs,  qui  sont  pourtant  partisan 
décidés  de  l'annexion,  ont  peint  l'Afrique  centrale  sous  des  traits  peo 
alléchants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'article  de  Pope  Hennessy  sent  un  peu  le  parti  pris 
i.t  laisse  trop  voir  qu'il  cherche  avant  tout  à  être  agréable  au  Colonial 
Office  de  Downing  Srett.  IK  R. 

ERRATA.  —  Page  438,  Transcaspienne  :  Lisex  Taschkent  et  non  Tasehkent.  - 
Tamir  et  non  Panur. 


Le  Prùpriétaire^Géranty 

EDOUARD  MARBEAU. 


IMPRUISRIS  CBffTRALB  DES  CHBlfllIS  DB  PBR.  —    IMPBIMBRIS  CHAIX. 
KUB  BBRGBaB,  90,  PABJ6.   —  11389-9^0. 
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LA  DÉFENSE  DES  COLONIES 

ET 

LA  MARINE 


Les  Tablettes  des  deux  Charentes,  dans  le  numéro  du  25  septembre, 
publient  une  lettre  du  vicomte  de  Montfort  dans  laquelle  le  député 
de  la  Seine-Inférieure  développe,  sur  la  défense  des  colonies,  des 
idées  que  je  partage,  sauf  certaines  réserves  à  faire.  J'ai  déjà  prié 
les  Tablettes  d'être  mon  intermédiaire  pour  soumettre  mes  observa- 
tions à  l'honorable  député  de  la  droite.  Elles  touchent  à  des  intérêts 
assez  considérables  pour  faire  appel  aussi  à  la  publicité  de  la  Revue 
Française,  qui  d'ailleurs,  s'occupe  spécialement  de  nos  colonies  et, 
avec  un  dévouement  très  éclairé,  de  notre  population  maritime. 

Le  vicomte  de  Montfort  arrive  à  cette  conclusion  : 

a  Donc,  la  seule  solution  raisonnable  est  la  suivante  :  Retour  à  la  marine 
de  toutes  les  troupes  chargées  de  la  défense  des  colonies.  «  J'ajoute  :  et  de 
celte  défense  même,  d'une  manière  absolue  et  complète  ; 

«  Un  sous-secrétariat  spécial,  relevant  de  la  marine,  chargé  d'administrer 
les  colonies  (j'insiste  sur  ceci  :  avec  toute  indépendance  au  point  de  vue 
civil)  et  d'organiser  fortement  les  troupes  indigènes  locales.  » 

Ici  je  diffère  d'opinion  avec  l'auteur  du  projet  :  il  faut  que  l'auto- 
rité à  qui  appartient  la  disposition,  le  commandement  des  troupes 
ait  la  responsabilité  de  leur  instruction.  Que  le  sous-secrétaire  d'État 
—  auquel  je  comprends  qu'on  laisse  une  initiative  administrative  très 
grande  —  recrute  le  personnel  des  troupes  indigènes  comme  il  l'en- 
tendra, au  mieux  des  intérêts  de  la  défense  et  de  ses  administrés, 
rien  n'est  plus  juste.  Mais  cela  fait,  que  la  marine  ait  la  direction 
Bans  hmite  des  nouveaux  contingents  ;  c'est  une  nécessité, 

«  Pois  enfin,  à  la  disposition  de  la  marine,  ce  corps  spécial  de  deux  ou  trois 
l^igades,  recruté  exclusivement  de  volontaires,  etc.  » 

I  Je  ne  comprends  pas  bien.  Un  corps  ne  peut  être  à  la  disposition  , 

ie  la  marine  qa'autant  qu'il  appartiendra  à  ce  département  ;  sans 
pioi  il  pourra  arriver  que,  le  jour  où  elle  aura  besoin  d'en  disposer, 
tD  lui  réponde:  désolés,  mais,  nous  aussi  nous  en  avions  besoin,  et 
BOUS  en  avons  disposé. 

xu  (1"  novembre  90).  N»  106.  33 
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Je  ne  m'arrête  pas  au  mode  de  composition  de  ce  corpi  spickl, 
autrement  dit,  de  l'armée  coloniale;  en  matière  de  recrutement,  tous 
les  moyens  sont  bons»  tous  ceux  qui  peuvent  attirer  ce  que  j'appelleni 
des  soldats  dé  profession,  but  très  difficile  à  atteindre  en  ces  temps  où 
les  carrières  civiles,  administratives,  financières,  industrielles,  sont  à 
la  portée  de  tout  homme  qui  a  la  moindre  instruction.  Donc,  j'ac- 
cepte les  étrangers  comme  les  Français  à  deux  conditions  :  qu'ils  soient 
encadrés  solidement,  et  qu'à  la  base  de  cette  armée  coloniale  on  place 
l'infanterie  et  l'artillerie  de  marine  en  leur  conservant  une  autonomie 
qu'elles  se  sont  glorieusement  acquise. 

Cette  autonomie  serait  complètement  respectée  dans  le  projet  du 
général  de  Miribel,  accueilli  par  M.  de  Freycinet,  fait-on  publier  par 
la  presse,  et  M.  Barbey  n'accepterait  le  projet  d'armée  coloniale  qu'à 
cette  condition  expresse.  Mais,  l'artillerie  et  l'infanterie  de  marine,  tout 
en  conservant  ces  dénominations,  —  je  suppose,  —  prendront  rang 
parmi  les  corps  de  l'armée  de  terre.  Tout  d'abord,  c'est  de  la  caco- 
phonie. Ensuite,  ce  n'est  point  là  une  autonomie  complète.  Enfin,  en 
détachant  à  la  Marine,  pour  le  service  de  la  défense  des  arsenaux,  des 
côtes  et  des  colonies,  les  corps  divers  qui  lui  sont  nécessaires,  il  sera 
bien  difficile  que  la  Guerre  évite  certains  conffits  et  une  confusion  dont 
j'aurai  l'occasion  de  signaler  les  inconvénients. 

Non,  quand  —  ayant  derrière  moi  cette  force  qu'on  appelle  ropinion 
publique,  —  je  propose  de  laisser  aux  corps  de  la  marine  leiur  autonomie, 
j'entends  qu'on  ne  les  enlèvera  pas  au  déparlement  qui  les  a  formés,  qui 
les  administre  depuis  longues  années,  sous  lequel  ils  ont  conquis  dfê 
droits  traditionnels  par  leur  résistance,  sous  toutes  les  latitudes,  aux 
climats  les  plus  malsains  et  au  feu  de  l'ennemi.  J'insiste  sur  ce  côté 
important  de  la  question,  et  je  souhaite  vivement  que  Ton  ne  tienne 
aucun  compte  de  quelques  ambitions  personnelles  aveuglées  par  une 
fausse  appréciation  de  la  situation. 

Quant  à  des^catégories  de  soldats  et  de  corps  affectées  à  telles  ou 
telles  colonies,  selon  telles  ou  telles  circonstances,  l'idée  ne  m 
parait  pas  viable.  Il  faut  pour  l'honneur  du  drapeau  et  la  solidité 
des  troupes,  qu'il  y  ait  solidarité  entre  celles-ci,  et  pour  cela,  il 
est  nécessaire  que  toutes  celles  qui  concourent  au  même  but  par- 
ticipent aux  mêmes  chances,  bonnes  ou  mauvaises.  On  a  fait  une 
loi   absurde  —  loi  électorale  (1)    —   la    loi    militaire   de    1889,  il 
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faut  en  subir  les   conséquences.  Sans  doute,   il   est  fâcheux  d'en- 
voyer de  trop  jeunes  gens  sous  les  climats  délétères,  et  de  faire  en 
moins  de  deux  ans    deux  fois  la  dépense  de  leur  transport,  consé- 
quence inéluctable  de  la  loi  de  trois  ans  ;  (en  moyenne,  une  recrue 
ne  passera  pas  dix-huit  mois  aux  colonies.)  Il  serait  bien  plus  déplo- 
rable encore  de  faire  en  leur  faveur  des  exceptions  qui  blesseraient 
Tamour  propre  des  uns  et  le  sentiment  d'équité  des  autres.  D'ailleurs, 
en  cas  de  guerre,  ne  faudra-t-il  pas  que  les  recrues  aillent  aux  colonies 
comme  les  vétérans?  Il  y  a  donc  intérêt  à  les  acclimater  en  temps  de 
paix.  Mais  les  détachements  du  corps  de  volontaires  envoyés  au  delà 
des  mers   fourniraient  des  séjours  plus  prolongés;  préparés  à  cette 
éventualité,  mieux  aguerris  contre  toutes  les  autres,  ce  seront  des  soldats 
évidemment  plus  résistants.  D'autre  part,  ce  sera  à  l'administration  de 
choisir  les  corps  ou  fractions  de  corps,  selon  l'opération  à  entreprendre 
ou  le  rôle  à  remplir.  Elle  devra  faire  des  distinctions  entre  les  troupes 
métropolitaines  et  les  troupes  indigènes.  Mais  elle  devra  aussi,  pour 
ces  dernières,  apporter  une  grande  prudence  dans  leur  création  et 
dans  le  choix  des  emplois  à  leur  donner  :  il  y  a  telle  colonie  où  elles 
seraient  un  danger,  n'insistons  pas  sur  les  noms. 

En  aucun  lieu  et  en  aucun  temps,  la  garde  d'une  colonie,  fût-ce 
la  plus  infime  et  la  plus  ancienne,   ne  pourra   être  confiée  à  des 
troupes  locales  indigènes  seules.  Il  n'est  pas  certain  que  l'idée  de  patrie 
ait  la  même  valeur  chez  elles  que  chez  nous.  Dans  tous  les  cas,  il  est 
tel  peuple,  les  Annamites  par  exemple,  pour  lequel  la  patrie  française 
ne  peut  se  substituer  du  jour  au  lendemain  à  la  patrie  de  ses  ancê- 
tres. De  longtemps  encore  nous  ne  pouvons  compter  sur  le  dévoue- 
ment absolu  des  auxiliaires  recrutés  sur  place.  Telles  circonstances 
peuvent  faire  naître  des  luttes  de  castes  et  de  races  ;  nous  ne  le 
voyons  que  trop  dans  les  parages  de  Saint-Domingue  dont  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  la  dure  leçon  des  premières  années  de  ce  siècle, 
bien  que  les  temps  soient  changés.  Il  importe  donc  qu'il  y  ait  des 
troupes  de  la  métropole  à  côté  de  celles  que  fournit  une  colonie,  ne 
serait-ce  que  pour  l'exemple  de  la  discipline  et  pour  perpétuer  les 
traditions  militaires.   A  ces  corps  indigènes,  il  faudra  que   l'armée 
régulière  fournisse  des  cadres  particulièrement  bien  choisis  au  point 
de  vue  politique  et  moral.  Ce  rôle  appartient  de  droit  à  l'infanterie 
de  marine,  qui  ne  peut  pas  ne  pas  être  le  noyau  de  toutes  les  for- 
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matioDS  destinées  à  la  défense  des  colonies  et  à  celles  de  nos  côtes: 
je  suis  en  cela  d'accord  avec  le  vicomte  de  Montfort.  De  même  en- 
core lorsqu'il  dit: 

«  Cette  grave  question  de  rorganisation  de  nos  forces  coloniales  me  partit 
h  tous  les  points  de  vue  d'une  importance  capitale....  Tout  vaudra  mieui, 
à  mon  avis,  que  le  désordre,  Fincertitude  et  l'incohérence  qui  sont  malheo- 
reusement  de  régie  aujourd'hui  pour  Torganisation  et  la  défense  de  dûs 

colonies,  d 

Vous  avez  raison,  et  pour  Timportance  de  la  question,  et  pour  le 
désordre  de  Theure  actuelle.  Mais  ici,  à  qui  la  faute,  sinon  au  Parie- 
ment  qui  veut  avoir  dans  la  main  la  direction  de  toutes  les  affaires, 
sinon  aux  ambitions  qui  naissent  de  toutes  parts,  qui  sont  ^coura- 
gées  d'en  haut  par  faiblesse  ou  par  inconscience  et  cpii  montent  à 
l'assjiut  des  fonctions  coloniales. 

Vous  dites  encore  : 

T  J'ai  voulu  faire  sortir  cette  question  de  l'oubli  inconcevable  (c'est  tous- 
tourne  qui  soulignez)  où  elle  retombe  périodiquement  9 

Inconcevable  serait  le  mot,  mais  détrompez-vous,  il  n'y  a  pas 
d*oubIi  :  il  y  a  d'une  part  des  difficultés  énormes,  aggravées  par  la 
]oi  de  trois  ans,  devant  lesquelles  reculent  les  responsabilités;  de 
!  autre,  ne  dit-on  pas  un  peu  partout  que,  si  on  laisse  accumuler  les 
dilTicultés,  c'est  que,  au  moment  psychologique,  il  se  présentera 
quelqu'un  pour  sauver  la  situation. 

Vous,  monsieur  le  député,  qui  pouvez  connaître  certains  dessous  de  la 
politique,  voulez-vous  faire  un  retour  en  arrière  et  nous  eipUqoer 
CL^tte  conception  hybride  de  la  défense  des  côtes  décrétée  cette  annfe: 

Les  amiraux  préfets  maritimes,  et  les  officiers  placés  sous  leur  corn- 
mandement,  sont  chargés  de  la  défense  du  littoral  :  commissionnés 
par  le  Ministre  de  la  guerre,  qui  ignore  les  ressources  du  matériel 
naval  et  les  opérations  maritimes  auxquelles  on  aura  à  faire  fece,  ils 
reçoivent  les  ordres  du  Ministre  de  la  marine,  qui,  lui,  ne  connaîtpas 
les  troupes  de  la  guerre  dont  les  autorités  maritimes  auront  à  disposer. 
Sera-ce  le  corps  des  troupes  coloniales  ?  Mais  si  elles  sont  sur  le  littoral 
do  la  métropole,  celui  des  colonies  sera  à  la  merci  d'un  débarque- 
ment. Et  si  elles  sont  aux  colonies,  celles-ci  seront  donc  défendues  par 
le  Ministre  de  la  guerre,  puisque,  d'après  le  projet,  son  département 
s'est  réservé  ce  nouveau  contingent. 
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Incohérence,  vous  l'avez  dit;  dans  tous  les  cas,  grande  confusion  :  :^ 

coaftision  dans  les  pouvoirs,  confusion  par  suite  dans  Faction.   Que.  ^'j 

peut-il  sortir  de  là,  sinon  l'occasion  de  démontrer  que  toute  la  défense  ^^ 

militaire  doit  être  dans  une  môme  main,  terre  et  mer,  guerre  et  ma-  ^ 

fine,  métropole  et  colonies.  Nous  serons  alors  bien  près  de  la  dicta-  | 
ture  militaire...  le  pays  y  gagnera  peut-être,  mais  les  colonies? 


-^^ 


■>?■ 


Dans  l'état  actuel  des  choses  et  du  projet  d'armée  coloniale,  le  sous-  '4 

secrétaire  d'Ëtat  est  chargé  de  la  défense  militaire  des  colonies,  les 
gouverneurs  ont  tous  les  pouvoirs,  ils  disposent  des  troupes  ou  mili- 
ces indigènes,  la  Marine  leur  prête  le  concours  de  la  flotte,  et  la 
Guerre  leur  fournira  des  troupes  spéciales.  Ce  n'est  vraiment  pas  la 
peine  d'avoir  enlevé  aux  amiraux  les  fonctions  de  gouverneur  qu'ils 
ont  exercées  avec  distinction,  pour  constituer  entre  les  mains  des  gou- 
verneurs civils  ce  nouvel  appareil  militaire  doublement  compliqué. 
Et  les  colonies  seront-elles  mieux  défendues?  Il  faut  supposer  que 
non,  puisque,  sans  mettre  en  cause  les  capacités  personnelles  (?),  toutes  a 

les  fois  que  la  situation  est  devenue  grave,  il  a  fallu  recourir  à  la 
Marine.  Qu'avons-nous  vu  au  Tonkin,  et  que  de  maux  on  eût  évité 
8i  on  avait  laissé  l'illustre  Courbet  achever  l'œuvre  qu'il  avait  si  éner- 
giquement  commencée?  Aujourd'hui  même,  que  voyons-nous  au 
Dahomey  ? 

U  est  dans  la  force  des  choses  que  la  Marine  ait  charge  de  la  défense 
des  colonies.  La  mer  est,  en  effet,  la  base  de  toutes  les  opérations  loin- 
taines, à  la  Martinique  aussi  bien  qu'en  Annam,  et  personne  autre 
qu'un  marin  ne  peut  commander  sur  mer. 

Il  y  a  tant  de  vérité  dans  ce  principe,  qu'au  sein  des  assemblées  colo- 
niales et  des  commissions  parlementaires,  nous  avons  entendu  des 
honunes  sérieux,  —  mais  inféodés  à  l'autonomie,  au  moins  relative, 
des  colonies,  —  réclamer  tout  ce  qui  pouvait  donner  à  celles-ci  l'in- 
dépendance administrative,  solliciter  pour  les  indigènes  des  droits 
égaux  à  ceux  des  métropolitains.  Eh  !  bien,  en  même  temps,  ils 
demandaient  cpie  la  défense  extérieure  fût  confiée  à  la  Marine.  Et  ils 
«ont  logiques;  ils  veulent  être  chez  eux  à  la  Guadeloupe,  à  Cayenne, 
en  Nouvelle-Calédonie,  partout,  même  au  Tonkin,  mais  ils  veulent  y 
vivre  en  sécurité  ;  et  comme  ils  n'ont  aucune  confiance  dans  les  capa- 
dtés  miUtaires  d'un  sous-secrétaire  d'État  et  de  ses  gouverneurs  civils, 
ils  veulent  la  protection  efficace  de  la  Marine. 
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Pour  ma  part,  je  n'y  vois  aucune  difficulté,  à  la  condition  que  b 
pouvoirs  soient  bien  délimités.  Dans  un  département  de  la  mètropolÊ, 
l'autorité  militaire  n'est-elle  pas  absolument  indépendante?  Au  {fféfci, 
le  seul  droit  de  requérir  l'emploi  de  la  force  armée;  au  général  k 
devoir  de  déférer  à  cette  requête,  mais  la  libre  disposition  des  moyeos 
pour  atteindre  le  but  qu'on  lui  demande. 

Ainsi  peut-il  en  être  dans  les  colonies.  Leur  situation  maritiiDe 
commande,  nous  le  répétons,  que  ce  pouvoir  militaire  soit  la  Marine; 
ajoutons  encore  cette  raison  que,  en  Cochinchine  et  au  Tonkin,  Um 
les  mouvements  s'appuient  sur  le  cours  des  fleuves  et  des  rivià^ 
sur  les  estuaires  et  les  arroyos  nombreux  où  les  canormières  joaeoi 
un  rôle  important. 

La  Marine  ne  réclamera  pas  cette  charge  qui  est  lourde,  pas  plus 
qu'elle  ne  demande  la  gestion  des  affaires  civiles  dans  les  colooies, 
étant  bien  entendu  que,  si  le  sous-secrétariat  est  rattaché  à  son  dépar- 
tement, c'est  pour  simplifier  les  rapports  constants  et  nécessaires,  pour 
adoucir  les  frottements.  Par  contre  les  colonies  doivent  s'administrer 
elles-mêmes  avec  un  budget  spécial  pour  chacune  d'elles,  budgets 
alimentés  dès  que  faire  se  pourra  au  moyen  de  leurs  propres  ressources; 
les  dépenses  seules  de  la  défense  sont  à  la  charge  de  la  métropole, 
service  Marine.  La  plus  grande  initiative  doit  être  laissée  au  gouver- 
neur, sous  la  haute  surveillance  du  sous-secrétaire,  dont  la  consigne 
doit  être,  en  matière  civile  et  financière,  de  décentraliser.  C'est  ainsi, 
du  moins,  que  je  comprends  un  projet  dont  le  but  est  d'assurer  la 
sécurité  des  colonies  et  de  favoriser  leur  développement.  Or,  l'initia- 
tive individuelle  réussira  toujours  mieux  parce  que,  dans  son  propre 
intérêt,  elle  saura  se  plier  aux  exigences  des  besoins  et  des  aptitudes 
que  l'on  connaît  sur  les  lieux  et  que  l'on  apprécie  mal  à  Paris  sous  les 
lambris  dorés  d'un  cabinet  ministériel.  Nous  en  avons  eu  mille 
exemples;  il  suffit  d'en  citer  un,  le  droit  sur  les  riz  à  la  sortie  institué 
par  l'amiral  Lafont,  en  Cochinchine.  L'Administration  centrale  le 
repoussait;  l'amiral  a  sacrifié  sa  position  de  gouvernement  plutôt  que  de 
céder  :  le  droit  sur  les  riz  a  subsisté  et  il  a  fiait  la  fortune  de  la  colonie. 

Mais,  ce  que  la  Marine-  ne  demande  pas,  elle  l'acceptera  par  de- 
voir patriotique.  En  revanche ,  pour  l'accomplissement  de  ce  devoir, 
il  faut  lui  accorder  à  mains  ouvertes,  les  conditions  indispensables  à 
sa  force  et  à  la  conservation  des  colonies. 
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Et  d'abord,  pour  en  finir  avec  la  question  des  troupes,  il  est  de 
toute  évidence  que  chaque  colonie,  en  dehors  de  ses  milices  ou  corps 
indigènes,  doit  toujours  avoir  une  garnison  sufiBsante,  non  seule- 
ment pour  parer  à  une  surprise,  mais  pour  recevoir  le  premier  choc 
d'un  ennemi  sérieux.  Il  ne  faut  pas  être  obligé  de  compter  sur  ren- 
voi des  renforts,  si  rapide  qu'il  puisse  être;  à  cet  égard  Texpérience 
n'est  pas  à  iaire  comme  le  pense  M.  de  Montfort  :  on  sait,  à  une 
unité  près,  ce  qu'il  faut  de  jours  pour  se  rendre  de  France  à  n'im- 
porte quel  point  du  globe,  et  ce  temps  dépassera  presque  toujours 
colui  que  prendront  les  préliminaires  diplomatiques  d'une  guerre. 

S'il  importe  de  mettre  dans  la  môme  main  tout  le  personnel  des- 
tiné, sur  des  points  très  divers,  à  l'œuvre  commune,  tout  le  matériel 
doit  à  plus  forte  raison  dépendre  de  la  même  autorité.  Or,  que 
voyons-nous  en  ce  moment  dans  nos  colonies?  Le  service  Marine, 
les  magasins,  les  ateliers  et  arsenaux  —  sauf  celui  de  Saigon  —  tout 
cela  est  supprimé  ou  remis  au  commissariat  colonial.  Comment  s'ap- 
provisionnent, dès  lors,  les  bâtiments  de  guerre  en  temps  de  paix  ? 

Il  y  a  trois  catégories,  parmi  ceux-ci,  qui  ont  affaire  à  nos  colo- 
nies :  les  stations  locales,  les  divisions  navales  indépendantes,  et  les 
bâtiments  isolés  qu'un  ordre  imprévu  ou  les  circonstances  de  mer 
peuvent  amener  inopinément  en  relâche  dans  nos  ports  d'outre-mer. 

On  doit  supposer  quelesgouverneurs,  intéressés  à  ce  que  lastation  locale 
soit  toujours  disponible,  veillent  à  ce  que  son  ravitaillement  soit  assuré. 

Quant  aux  divisions  navales ,  voici  comment  elles  opèrent  :  l'ami- 
ral, commandant  en  chef,  prévoit  un  an  d'avance ,  la  quantité  de 
vivres  nécessaires  à  son  escadre  et  les  points  de  la  station  où  les  bâ- 
timents auront  à  les  prendre;  il  adresse  une  demande  au  ministre, 
qui  fait  envoyer  les  quantités  requises  dans  les  magasins  des  colonies 
désignées  d'où  elles  sont  délivrées  suivant  les  règles  administratives 
de  la  marine.  Pour  les  munitions  de  guerre  et  les  rechanges,  c'est- 
à-dire  le  matériel  qu'il  faut  renouveler  périodiquement ,  chaque  na- 
vire demande  ce  qu'il  lui  faut,  pour  six  mois  d'avance,  à  la  métro- 
pole qui  expédie  les  colis  sur  la  colonie  où  ils  sont  conservés  en 
dépôt  jusqu'à  l'arrivée  [du  bâtiment  auquel  ils  sont  destinés.  Enfin 
le  charbon  et  les  matières  grasses  que  consomment  les  machines, 
sont  demandées  par  la  colonie  elle-même,  soit  directement  en  France, 
soit  ailleurs  si  le  charbon  se  prend  dans  la  région. 
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On  voit  d'ici  quelles  éventualités  hasardeuses,  quds  retards,  quelles 
déceptions  peuvent  résulter  de  circonstances  de  forée  majeare,  sam 
parler  de  défaillances  possibles.  Plus  d'un  navire  en  a  subiTépreave, 
il  y  a  quelques  mois,  à  la  Martinique,  VAréthuse  n'a  pas  troaTè 
les  rechanges  dont  elle  avait  lé  plus  urgent  besoin  et  le  d^M  de 
charbon  de  la  colonie  ne  contenait  qu'un  stock  dérisoire. 

S'il  en  est  ainsi  en  temps  de  paix  et  pour  les  forces  navales  dont 
les  besoins  sont  prévus,  que  n'a-t-on  pas  à  redouta  pour  les  navires 
isolés ,  dont  le  passage  est  imprévu  et  qui  peuvent  être  à  court  de 
vivres,  de  munitions,  de  matériel,  et  surtout  en  temps  de  guerre? 

Et  les  bâtiments  en  avarie,  trouveront-ils,  dans  les  atelfers  et  arse- 
naux réduits,  la  main-d'œuvre  et  l'outillage  convenables?  Comment 
l'administration  des  colonies  recrute-t-elle  le  personnel  de  ces  établis- 
sements ?  Commeat  sont-ils  dirigés  ?  Nous  l'ignorons,  mais  nous  som- 
mes persuadés  que,  en  vue  de  la  sécurité  de  la  flotte,  le  sous- secré- 
tariat est  obligé  d'emprunter  des  maîtres  et  des  contremaîtres  à  h 
Marine.  II  est  donc  plus  simple  de  remettre  à  celle-ci  les  ateliers  eux- 
mêmes  et  les  magasins,  en  un  mot,  de  rétablir  le  service  Blarine  aux 
colonies  et  de  le  rendre  indépendant  :  il  n'y  a  pas  d'autre  solution. 
Et  encore  n'avons-nous  touché  qu'à  l'une  des  faces  de  la  questi(ffl. 

La  défense  à  terre  comporte  de  l'infanterie,  de  l'artillerie  et  du 
génie,  accidentellement  des  corps  de  cavalerie  indigène,  dont  l'être- 
tien  nécessite  aussi  des  magasins,  et  le  matériel  de  guerre,  un  outil- 
lage particulier.  Ce  matériel,  autant  que  je  puis  le  savoir,  lai^e  beau- 
coup à  désirer  sous  le  rapport  de  Tartillerie,  composée,  paraft-il,  ea 
grande  partie,  de  vieux  canons  démodés. 

Il  est  temps  de  remédier  à  cette  situation  et  de  mettre  les  batteries 
de  côte  à  la  hauteur  des  perfectionnements  actuels  et  des  moyens  d'at- 
taque que  l'on  emploiera  contre  nous.  Il  faut  dire,  cependant,  que 
ces  perfectionnements  mêmes  doivent  profondément  modifier  les  prin- 
cipes de  la  défense.  Sans  doute  les  batteries  de  côte  seront  mainte- 
nues sur  certaines  positions  dont  il  est  important  de  tenir  éloigné 
l'ennemi  ;  mais  les  croiseurs  à  grande  vitesse,  et  surtout  les  torpil- 
leurs, doivent  jouer  dans  la  défense  le  rôle  principal  sur  le  littcMral 
des  colonies  conmie  sur  nos'  côtes.  Ils  diminueront  le  nombre  des 
canons  et  celui  des  canonniers.  U  est  aussi  des  ports  où  les  deux 
moyens  seront  avantageusement  combinés,  tels  que  :  Sa%on,  avec  une 
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avant-garde  à  Palo-Condor,  Nouméa  où  la  ceinture  de  coraux  per- 
mettra de  surveiller  les  approches  du  port,  Papéïti  où  la  défense  sera 
plus  concentrée  par  suite  de  la  disposition  du  récif.  En  tout  état  de 
cause,  il  faut  se  résigner  à  des  dépenses  inéluctables  pour  la  produc- 
tioadu  matériel,  sa  mise  en  place  ou  eii  œuvre,  et  son  entretien. 

En  résumé,  la  plupart  de  nos  colonies  peuvent  être  considérées 
comme  des  réduits  où  la  défense  fixe  fera  son  œuvre  en  dernier  res- 
sort, maia  la  véritable  base  d'opération,  c'est  la  mer,  où  la  défense 
mobile  sera  représentée  par  des  torpilleurs  près  des  côtes,  et  au 
large  par  les  croiseurs,  les  avisos  et  les  cuirassés  de  station. 

Ici  nous  abordons  un  côté  de  la  question  dont  Timportance  n'échap- 
pera à  personne  et  où  faute  d'argent  et  d'initiative,  nous  sommes  dans 
im  état  d'infériorité  désolant.  Je  veux  parler  des  dépôts  de  charbon 
et  des  ports  de  refuge.  Les  navires  en  croisières  devraient  trouver  à 
tous  moments  et  un  peu  partout  les  approvisionnements  nécessaires 
en  combustible,  vivres  et  munitions,  même  en  armes,  et  sur  quel- 
ques points,  l'outillage  affecté  aux  réparations.  Or,  nous  ne  possé- 
dons au  loin  que  deux  formes  de  radoub  :  à  la  Martinique  et  à  Sai- 
gon; c'est  bien  peu.  Proportionnellement  nous  sommes  encore  moins 
riches  en  postes  de  ravitaillement.  Je  dis  poster,  car  il  ne  s'agit  plus 
ici  de  colonies  productives,  mais  de  positions  purement  militaires  et 
de  dépôts  de  charbon.  Il  n'y  a  guère  qu'Obock  et  Diégo-Suarez  qui 
aient  été  occupés  en  vue  de  cet  objectif,  et  qui  ont  encore  besoin  de 
sérieux  travaux  pour  y  répondre  :  à  Diego-Suarez,  rade  de  premier 
ordre,  il  faudrait  un  bassin  de  radoub  capable  de  recevoir  les  plus 
grands  navires.  Dans  les  mêmes  parages  nous  avons  le  droit  de  nous 
établir  à  Scheik-Saïd,  qui  domine  Périm;  on  annihilerait  ainsi  les  dé- 
fenses menaçantes  de  cette  île  qui  renferaie  un  excellent  petit  port. 
Une  commission  technique  a  jugé  que  cette  mesure  était  inutile,  et  en 
effet  l'artillerie  de  Périm  ne  peut  pas  mettre  obstacle  à  la  sortie  de 
la  mer  Rouge.  Mais  les  torpilleurs  sont  survenus  et  Périm  serait 
pour  ceux  de  l'ennemi  un  repaire  des  plus  favorables  :  Scheik-Saïd 
aurait  donc  maintenant  sa  raison  d'être  entre  nos  mains.  Un  abandon 
bien  autrement  désastreux  est  celui  des  Pescadores.  On  ne  peut  com- 
prendre une  aussi  lourde  faute,  car  Ma-Kung  est  l'un  des  meilleurs 
ports  du  monde  et  l'incomparable  position  des  Pescadores  d'où  l'on 
peut  surveiller  toutes  les  côtes  de  la  Chine,  avait  pour  nous  une  telle 
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importance  que  c'était  la  dernière  concession  à  fsûre.  D'aiDairs  on 
en  avait  déjà  fait  de  beaucoup  trop  grandes  au  Céleste  Empire  en 
dehors  de  cette  rétrocessicMi. 

Est-ce  imprévoyance  ou  incurie?  Ce  ne  peut  être  imprévoyance, 
puisque,  sur  le  moment,  on  a  publié  dans  tous  les  journaux  que  M.  de 
Freycinet  avait  consulté  le  Ministre  de  la  marine  sur  la  valeur  stra- 
tégique des  Pescadores.  Or  il  n'est  pas  un  marin  qui  n'eût  conseillé 
de  conserver  Ma^Kung  à  tout  prix.  Force  nous  est  donc  de  •renvoyer 
à  qui  de  droit  la  faute  commise  là...  comme  en  Egypte. 

Puisque  nous  avons  laissé  échapper  cette  unique  occasion  d'établir 
un  poste  militaire  sans  pareil  aux  extrémités  de  TAsie,  il  n'y  a  phisà 
hésiter,  il  faut  créer  un  arsenal  maritime  au  fond  de  la  baied'AloDg: 
ce  ne  serait  pas  très  coûteux  et  le  port  de  commerce  d'Haï-Phong  n'y 
perdrait  rien.  Plus  près  de  nous,  en  portant  les  regards  sur  la  Médi- 
terranée, il  serait  temps  enfin  d'ouvrir  le  lac  de  Bizerte  aux  granè 
navires,  [^s  circonstances  politiques  sont  favorables,  sachons  en 
profiter;  on  a  déjà  trop  tardé. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  comparer  nos  procédés  à  ceux  des  An- 
glais et,  en  prononçant  le  mot  d'imprévoyance,  de  ne  pas  observer  à 
quel  degré  ils  portent  la  qualité  contraire.  Chez  eux,  partout  où  se 
trouve  une  localité  dont  les  propriétaires  négligent  de  faire  \'aloir 
leurs  droits  —  et  s'ils  le  font  parfois  on  passe  outre  —  il  se  trouve 
aussi  quelqu'insulaire,  investi  ou  non  d'une  situation  officielle,  qui 
arbore  le  pavillon  britannique.  On  ne  r^arde  pas  à  l'utilité  immé- 
diate, on  suppose  toujours  qu'elle  pourra  se  produire.  Si  le  contraire 
est  reconnu,  on  abandonne,  ce  qui  est  fort  rare.  Aussi,  quelle  est  la 
région  sur  un  point  de  laquelle  ne  flotte  pas  le  Jack.  U  n'est  pas 
une  côte  dont  une  anse  ne  serve  ou  ne  puisse  servir  de  refuge  aux 
Anglais.  La  Bevve  Française  n®  102,  page  387,  signalait  encore  le 
13  septembre  une  position  perdue  au  miUeu  de  l'Océanie,  «  l'île  dlJgi, 
dans  laquelle  se  trouve  un  dépôt  de  charbon  destiné  à  approvisionner 
à  r occasion  les  navires  de  la  marine  royale  britannique.  »Aroccasion, 
notez  bien  le  mot  :  cette  occasion  ne  se  présentera  peut-être  pas  de 
longtemps  ;  c'est  donc  de  l'argent  placé  à  longue  échéance,  mais  à 
gros  intérêts  si  elle  se  présente. 

L'aident,  tout  est  là.  Hier  encore,  les  Tablettes  des  deux  Charmtes, 
disaient  sous  la  plume  clairvoyante  d'Un  marin  et  à  propos  des  exer- 
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cices  trop  peu  fructueux  des  réservistes  de  la  marine  :  «  Il  faut  que 
le  Ministre  réclame  et  que  le  Parlement  accorde  des  centaines  de 
mille  francs...  alors  tout  pourra  marcher.»,  je  ne  vois  pas  le  moyen 
d*y  arriver  autrement.  » 

Nous  dirons  de  même,  en  ajoutant  que  l'Angleterre,  où  l'argent 
abonde,  en  use  avec  une  intelligence  prévoyante,  et  d'autant  plus 
nécessaire  que  ses  prétentions  sont  souvent  exorbitantes.  Nous,  nous 
avons  la  science  et  Tintuition,  mais  l'initiative,  Tesprit  de  suite  et  les 
ressources  financières  nous  font  défaut. 

Cependant,  qui  veut  la  fin  veut  les  moyens;  nous  voulons  des  colo- 
nies et  je  tiens  à  honneur  de  dire  qu'elles  nous  sont  indispensables. 
Mais,  pour  les  conserver  et  les  faire  vivre,  il  nous  faut  d'abord  uae 
natalité  plus  grande  en  France,  ensuite  une  marine  à  laquelle  on 
confiera  ces  colonies  et  à  laquelle  on  ne  marchandera  pas  les  subsi- 
des, afin  qu'elle  soit  forte  et  par  le  nombre  des  bâtiments  et  par 
celui  des  dépôts  bien  défendus  à  établir  sur  les  routes  de  l'Océan. 

UN  OFFICIER  SUPÉRIEUR   DE  LA  MARINE  EN  RETRiUTE 

P.  S.  — Au  moment  OÙ  les  lignes  précédentes  sont  à  la  composition, 
je  reçois  le  numéro  des  Tablettes  des  deux  Charentes  du  21  octobre, 
dans  lequel  le  vicomte  de  Montfort  répond  à  un  premier  article  publié 
par  ce  journal.  A  part  quelques  dissidences  que  la  force  des  ^choses 
fera  disparaître  dans  l'application,  l'honorable  député,  non  seulement 
abonde  dans  mes  idées  —  et  ce,  en  termes  dont  je  lui  suis  personnôlle- 
ment  reconnaissant,  —  mais  encore  il  apporte  de  nouveaux  arguments 
à  cette  cause  où  l'intérêt  seul  du  pays  doit  dominer.  Le  thème  qu'il 
développe  part  de  cet  axiome  :  «  Terre  et  mer,  guerre  et  marine, 
chacun  doit  avoir  un  rôle  distinct  dans  l'œuvre  commune;  c'est  le  seul 
moyen  de  faire  de  bonne  besogne  ».  Et  sa  conclusion  est  que  la  Guerre 
doit  défendre  le  sol  national,  la  Marine  les  côtes  de  la  Métropole  et 
ses  colonies. 
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En  accueillant  tout  récemment  avec  des  honneurs  princiers,  et  tmt- 
nlés  en  pareil  cas,  le  commandant  en  chef  de  nos  escadres  ({),  le 
sultan  Hamid  a  saisi  une  nouvelle  occasion  d'aflSrmer  devant  l'Eunçe, 
qu'en  fait  d'alliances,  d'amitiés  et  de  sympathies  occidentales,  les  pré- 
férences de  la  Sublime  Porte  restaient  acquises  à  la  France. 

Si,  en  ce  qui  concerne  le  règlement  de  la  sempiternelle  Question 
(ÏOrientf  tout  en  tenant  compte  des  sympathies  croissantes  qui  subor- 
donnent désormais  notre  action  aux  intérêts  russes,  pour  le  règl<3iîCDl 
de  la  question  méditerranéenne,  notre  diplomatie  doit  continuer  à  s'ins- 
pirer du  pacte  d'amitié  qui  unit  séculairement  la  Turquie  et  la  France, 
et  elle  ne  saurait  également  perdre  de  Mie  les  égards  qui  sont  dus  aux 
droits  et  aux  susceptibilités  d'un  allié  aussi  bien  disposé  pour  notre 
pays  que  l'est  le  sultan  Hamid. 

D  y  a  près  de  deux  ans,  Edouard  Marbeau  s'exprimait  de  la  façt» 
suivante,  au  sujet  des  vues  bien  naturelles  de  l'Italie  sur  certaine 
région  du  Nord-Africain  (2)  : 

«  La  France,  maîtresse  par  rAlgérie,  le  Sénégal  et  les  Rivières  du  Sud, 
de  débouchés  importants  sur  la  Méditerranée  et  sur  Tocéan  Atlantique, 
alors  même  qu'elle  tarderait  à  relier  ces  deux  possessions  par  des  voies 
traversant  le  Sahara,  n'a  pas  moins  la  certitude  d'être  un  jour  l'arbitre 
de  la  plus  grande  partie  du  Soudan  occidental.  Est-ce  cet  exemple  qui  a  fait 

(1)  La  Marine  Française  du  28  septembre  a  critiqué  dans  les  termes  saÎTaots  la 
composition  tactique  des  forces  nayales  qui  visitent  en  ce  moment  les  Échelles  da 
Leyant  : 

«  9  cuirassés  et  seulement  2  navires  légers  I 

Une  composition  aussi  invraisemblable  a  tout  Fair  d*un  défi  à  la  logique  et  au  sens 
commun;  elle  met  notre  escadre  dans  Timpossibilité  absolue  d'entreprendre  une  ac- 
tion militaire  quelconque.  Si  un  conflit  éclatait  pendant  le  séjour  de  l'amiral  Dupené 
à  Smyrne  ou  à  Beyrouth,  la  prudence  la  plus  élémentaire  lui  commanderait  de  s*ea- 
fermer  dans  Tun  ou  Tautre  de  ces  ports  et  de  n'en  plus  bouger  jusqu'à  Tarrivée  des 
éclaireurs,  contre-torpilleurs  et  torpilleurs  de  haute  mer  sans  lesquels  ses  neuf  cui- 
rassés sont  inutilisables.  » 

(2)  Vltalie  dans  CAflriquû  du  Nord,  voir  Rev.  Franc.,  !•'  février  1889. 
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germer  dans  le  cerveau  des  hommes  d'État  italiens  Tidée  d'assurer  à  l'Italie 
la  domination  du  Soudan  oriental  en  prenant  position  à  Massaouaii,  en  jetant 
leurs  Yues  sur  la  côte  Somali,  et  en  attendant  le  moment  favorable  pour 
fonder  des  établissements  sur  la.  côte  de  Tripolitaine.  Si  ce  projet  grandiose 
venait  à  se  réaliser,  les  positions  req>ective8  de  la  France  et  de  l'Italie  dans 
rAfrique  du  Nord  présenteraient  une  certaine  analogie.  Ces  deux  nations 
auraient  l'une  et  l'autre  leurs  points  d'appui  sur  la  Méditerranée,  tandis 
que  les  débouchés  seraient  pour  la  France,  à  TOuest  sur  l'océan  Atlantique, 
et  pour  l'Italie  à  l'Est  sur  l'océan  Indien;  le  Maroc  et  l'Egypte  restant,  aux 
deux  extrémités  du  continent,  en  dehors  de  Taction  exclusive  de  ces  deux 
puissances.  » 

S'il  s'empressait  de  déclarer  que  la  situation  de  la  Tripolitaine  en 
tant  que  province  de  l'Empire  Ottoman  pouvait  être  un  grave  empê- 
chement à  la  réalisation  de  ce  vaste  plan,  le  Directeur  de  la  Reviie 
Prançam  ne  semblait  pas  croire  qae  cet  obstacle  pût  être  insurmontable. 

Il  est  en  effet  permis  de  se  demander  jusqu'à  quel  point  la  Tri- 
politaine peut  être  classée  parmi  les  provinces  dont  la  cession  met- 
trait en  question  Tintégrité  de  l'Empire  Ottoman.  Jusqu'à  quel  point 
même  la  possession  de  ce  pays  barbaresque  n'est  pas  plutôt  une 
lourde  charge  qu'un  avantage  pour  la  Sublime  Porte.  11  est  incon- 
testable que  l'abandon  de  cette  épave  lointaine  des  anciennes  posses- 
sions occidentales  de  l'Empire  ne  modifierait  en  aucune  façon  la 
posture  du  sultan  vis-à-vis  de  l'Afrique,  où  aucun  événement  d'ordre 
politique  ne  saurait  mettre  en  cause  sa  domination  spirituelle  en  tant 
que  Khalife  de  l'Islamisme  Sûnni. 

Les  vues  de  l'Italie  sur  la  Tripolitaine  sont  redevenues  ces  temps 
derniers  question  d'actualité. 

Après  la  brusque  rupture  des  négociations  entamées  entre  la  Con- 
sulta de  Rome  et  le  Foreign-Office  de  Londres  au  sujet  de  la  délimi- 
tation des  territoires  de  l'Afrique  orientale  le  bruit  a  couru  avec  une 
insistance  persistante,  que  l'Italie  préparait  une  expédition  en  vue  de 
s'annexer  Tripoli. 

C'est  à  ce  moment  que  l'Angleterre  a  éprouvé  subitement  le  besoin 
d'envoyer  son  escadre  faire  en  rade  de  Toulon  une  démonstration 
sympathique  à  la  France  avec  l'arrière-pensée,  a-t-on  prétendu  dans  les 
cercles  bien  renseignés,  d'amener  le  gouvernement  de  la  République 
^  joindre  sa  flotte  aux  forces  navales  britanniques  en  vue  de  contre- 
carrer les  projets  inmiinents  de  lltalie  sur  la  Tripolitaine. 
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Le  Gaulois  a  enregistré  à  ce  sujet  des  informations  prédses  qui 
n'ont  pas  été  sans  causer  une  certaine  émotion  à  tous  ceux  qui  se 
souviennent  de  ces  malencontreuses  opérations  combinées,  genre  Crimée 
et  Mexique,  qui  ont  été  la  conséquence  de  YenterUe  cordiale. 

C'est  sous  l'impression  des  bruits  qui  se  trouvaient  alors  en  cireub- 
tion  que  nous  écrivions,  le  23  septembre,  dans  Torgane  géographique 
de  la  rue  de  TAbbaye  : 

«  Si,  dans  Tétat  actuel  des  relations  des  deux  pays,  nous  n'avons  pis 
I  lieu  de  voir  avec  enthousiasme  les  Italiens  s'établir  dans  le  nwd  de  TAfrique, 

les  Anglais  ont  peut-être  des  raisons  encore  meilleures  de  redouter  une 
annexion  qui  pourrait  contribuer  à  faire  de  la  Méditerranée  un  lac  latin... 
k  jour  où  le  sentiment  du  conservatisme  inspirera  aux  nations  latines  une 
plus  sage  appréciation  de  leurs  réels  intérêts. 

En  usant  encore  dans  cette  circonstance  de  Tinfluence  dont  ils  jouissent 
dans  les  sphères  de  notre  diplomatie,   les  Anglais  donnent  une  nouvelle 
l'  prouve  de  leur  clairvoyance. 

L'ambassadeur  italien  à  Londres  s'étant  fait  définivement  éconduire 
par  lord  Salisbury  vers  le  milieu    du  mois   dernier,  au   sujet  de  la 
*  question  de  Kassala,  les  préoccupations   de   réclame  électorale  qui 

dominent  en  ce  moment  la  politique  étrangère  de  M.  Crispi  ont 
\  amené  cet  homme  d'État  à  se  retourner  du  côté   de  la  Tripolitaine 

':  et  incidemment  à  faire  des  ouvertures  au  cabinet  de  Paris  dont  le  bon 

'^"  vouloir  faciliterait  singulièrement  cette  annexion  destinée  à  remplirai 

i  vue  de  la  période  des  élections,  ce  tonneau  des  Danaïdes  qui  s'appelle 

t^  le  prestige  du  premier  ministre  du  roi  Humbert. 

r,-  Cette  démarche  de  M.  Crispi  annoncée  par  V Indépendance  Belge  a 

^;  été  très  énergiquement  confirmée  par  le  Siècle.  Le  directeur  de  cette 

^,  feuille  oflicieusé',  un  jeune  député  très  intelligent  dont  nous  connais- 

rf^  sons  les  excellents  éléments  d'information,  a  opposé  à  certains  démen- 

l'  tis  Yinterview  suivant  publié  dans  le  Gaulois  du  18  octobre  : 

^  Je  ne  saurais  admettre  aucun  démenti  et  si  j'y  suis  obligé,  je  pourrai  dire  coo- 

fy-  ment  les  choses  se  sont  passées. 

^.  Mais  j*estime  que,   dans  les  questions  extérieures  surtout,  il  faut  apporter  ooe 

%  grande  prudence  et  une  circonspection  nécessaire,  indiquer  sans  appuyer.  Les  jov* 

F^  naux  doivent  yeiUer,  crier  :  <  Garel  »  quand  ce  n^est  pas  contraire  aux  intérêts  natio- 

r  '  naux,  mais  sans  insister. 

|.^  Quand  dans  l*affaire  de  Zanzibar,  j'ai  dénoncé  à  la  Chambre  Texistenoe  da  tniiè 

^.  de  1862,  j'ai  fait  mon  devoir.  On  se  passait  de  la  France.  La  presse  devait  protester. 

|;  Sa  protestation  a  eu  l'excellent  résultat  que  vous  savez.  Plus  récemment,  nous  tTWB 

\^i.  dû  encore  rappeler  que  Kassala  étant  terre  égyptienne,  la  question  ne  pouvait  être 
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résolae  sans  la  France  :  il  n*était  pas  admissible  que  TAngleterre  pût  donner  à  l'Ita- 
lie Kassala,  province  d'Egypte,  sans  que  la  France  fût  consultée.  Noos  avons  jeté  le 
cri  d'alarme  et  c'est  toat.  Le  reste  appartient  an  gonvernement  qui,  d'aillenrs,  n'a 
pas  eu,  cette  fois  à  intervenir,  la  rupture  des  conférences  de  Naples  s^étant  produite 
d'elle-même,  par  la  seule  influence  de  sir  Eveiyn  Baring. 

Quant  à  la  Tripolitaine,  je  le  répète,  je  maintiens  l'absolue  exactitude  de  notre 
information,  venant  concurremment,  parallèlement  plutôt  avec  celle  de  V Indépendance, 

U  est  certain  que  M.  Grispi  a  Fœil  sur  la  TripoUtaine  et  qu'il  nourrit  la  pensée, 
quand  l'heure  sera  venue  et  si  les  électeurs  et  le  Parlement  lui  prêtent  vie,  de  la 
conquérir  à  l'Italie.  Cela  étant,  il  a  essayé  de  se  renseigner  officieusement,  il  a  essayé 
de  tàter  le  pouls,  de  connaître  le  tempérament  de  la  France,  en  prenant  occasion 
d'une  question  de  banque. 

C'est  son  droit,  c'est  naturel;  mais  c'est  notre  droit  de  le  dire,  et  il  n^est  pas  moins 
naturel  que  nous  donnions  l'éveil  à  l'opinion. 

Je  me  résume:  la  presse  a  un  devoir,  le  gouvernement  en  a  un  autre;  ce  sont  des 
obligations  distinctes.  Dans  la  question  qui  nous  occupe,  j'ai  fait  ce  que  je  devais 
faire.  La  nouvelle  était  vraie.  Cest  tout  ce  qu'il  y  avait  à  déclarer  aigourd'hui. 

Au  lendemain  de  la  rupture  des  négociations  avec  T Angleterre  et 
à  la  suite  de  Teffet  médiocre  produit  par  son  discours  de  Florence, 
il  semble  vraisemblable  que  le  chancelier  du  roi  Humbert  ait  songé 
aux  moyens  de  réaliser,  le  plus  tôt  possible,  une  annexion  qui^  entre 
depuis  longtemps  dans  le  programme  de  tous  les  hommes  politiques 
d'Italie  sans  distinction  de  parti. 

La  véracité  de  Tinformation  semblerait  encore  confirmée  par  Témo- 
tion  du  Divan  Impérial,  qui  s'est  traduite  immédiatement  par  un 
envoi  de  notes  diplomatiques  destinées  à  éveiller  l'attention  des  gou- 
vernements qui  ont  garanti  l'intégrité  de  l'Empire  Ottoman. 

D'un  autre  côté,  vers  le  20  octobre,  on  télégraphiait  de  Londres  au 
Figaro  : 

On  croit  dans  les  régions  ministèrieUes  de  Londres  que  l'affaire  de  la  Tripolitaine 
n'est  que  partie  remise  jusqu'au  jour  où  l'Allemagne,  désireuse  de  provoquer  un 
conflit  sans  avoir  l'air  de  le  vouloir,  laissera  l'Italie  faire  une  expédition  en  Tripo- 
litaine. 

Ce  sera  instantanément  la  guerre  entre  l'Italie  et  la  Turquie,  avec  toutes  les  com- 
plications qu'eUe  entraînera  en  Afrique  et  en  Europe. 

La  France  sera  obligée  d'intervenir  pour  défendre  la  frontière  tunisienne  ;  la  Serbie 
Bt  la  Bulgarie  profiteront  des  embarras  de  la  Porte  en  Afrique  pour  se  foire  la 
guerre  (les  Serbes  reçoivent  des  caisses  de  fusils  et  de  carabines  qui  leur  sont 
apédiées  en  secret  par  le  Danube)  au  sujet  de  la  vieille  Serbie  et  de  l'Albanie  qui 
ippartiennent  au  sultan.  11  y  aura  alors  une  mêlée  générale  en  Europe  et  en  Afrique. 

L'Angleterre  appuiera  clandestinement  la  Turquie,  cela  est  présumable,  mais  elle 
ae  tirera  pas  un  coup  de  canon  poui*  empècber  la  Tripolitaine  d'être  annexée  par 
'Italie  ;  elle  saura  prendre  ses  compensations  à  Berber,  Kbartoum  et  Kassala.  Et 
'Autriche  et  la  Russie  ne  pourront  pas  rester  inacUves. 
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Voilà  ce  qui  se  dit  ici,  non  pas  dans  les  fomoirs  des  clubs  de  PaU  MaU  et  de 
Saint  James  street^  mais  dans  les  boreanx  des  grands  ministères,  et  tout  bas  dau 
les  chancelleries.  LHncident  très  exagéré  de  la  Tripolitaine  n'est  considéié  < 
dangereux  que  pour  un  ayenir  plus  ou  moins  rapproché  et  comme  nne  «  i 
tion  »  de  ce  qui  pourra  surgir  au  moment  où  on  s*y  attendra  le  moins. 

On  sait  ce  que  valent  ces  informatioDs  provenant  plus  ou  moins  direc- 
tement des  ctiancelleries  d'outre  Manctie,  dans  lesquelles  les  Àn^ais, 
avec  un  machiavélisme  aujourd'hui  percé  à  jour,  supputent  les  avaD- 
tages  qu'ils  pourront  retirer  des  conflagrations  européennes  m  pers- 
pective I  Dans  celle  qui  précède,  il  faut  surtout  voir  un  aveu  :  c'est 
que  les  Anglais  redoutent  énormément  l'annexion  de  la  Tripolitaine 
par  l'Italie. 

Si  nous  devons  prendre  en  très  sérieuse  considération  les  droits  et 
Jes  protestations  d'une  vieille  et  fidèle  alliée  comme  la  Turquie,  nous 
agirions  peut-être  sagement  en  omettant  de  tenir  compte  à  l'ayenir 
(surtout  pour  ce  qui  a  trait  au  règlement  de  la  question  méditerra- 
néeime)  de  Topinion  et  des  préférences  du  Foreign  Office  de  Londres. 

Les  Anglais  ont  de  grandes  et  indéniables  qualités,  mais  tout  bien 
L'nvisagé,  dans  l'état  actuel  des  choses,  l'Angleterre  n'est  plus  qu'une 
quantité  négligeable  pour  la  France  et  les  autres  grandes  nations  rive- 
raines de  la  Méditerranée.  Cette  politique  envahissante  qui  nous  en 
impose  à  tous  :  Français,  Espagnols,  Italiens  ou  Turcs,  n'est  qu'un 
hardi  jeu  de  pocker  mené  par  des  maîtres  ès-bluff. 

Avec  l'Irlande  à  contenir  et  l'Inde  à  surveiller,  l'Angleterre  est 
totalement  impuissante  au  point  de  vue  militaire.  Ses  escadres  ne 
seraient  pas  sufiisantes  pour  remplir  le  quart  de  la  besogne  qui  leur 
incomberait  en  cas  de  conflit  avec  des  grandes  puissances  comme  la 
France,  l'Allemagne  ou  l'Italie.  Au  point  de  vue  colonial,  elle  est 
menacée  de  voir  rompre,  d'un  instant  à  l'autre,  les  liens  de  suzerai- 
neté qui  l'unissent  au  Canada,  à  l'Australie,  à  la  colonie  du  Cap.  Au 
point  de  vue  économique,  les  bills  Mac-Kinley,  qui  atteignent  si  pro- 
fondément ses  exportations  de  fer,  de  machines,  de  tissus,  d'effets 
d'habillements,  de  bières  et  de  spiritueux,  toutes  les  industries  qui 
Ja  font  vivre  en  un  mot,  vont  l'obliger  à  se  poser  en  ennemie  du 
continent  tout  entier  pour  la  mettre  aux  prises,  d'ici  peu  d'amiées, 
avec  l'empire  germanique  auquel  le  protectionnisme  américain  va  créer 
également  une  situation  très  difficile. 

L'Angleterre  est  le  mauvais  génie  de  l'Empire  Ottoman.  Dès  1842, 
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elle  a  travaillé  à  s'y  ménager  un  prétexte  d'intervention  en  créant  de 
toutes  pièces  une  nation  protestante  (1).  Après  avoir  embarqué  les 
Turcs  dans  la  désastreuse  aventure  de  1877,  dès  1878,  les  Anglais  ont 
commencé  une  campagne  en  vue  de  créer  des  difficultés  à  la  Sublime 
Porte  du  côté  de  l'Arménie  et  d'importer  le  régime  parlementaire  dans 
ces  provinces  asiatiques  de  l'Empire.  Les  Anglais  ont  encouragé 
presque  ouvertement  certaines  intrigues  de  sérail,  dont  le  but  était 
d'arracher  l'infortuné  Mourad  à  son  cabanon  pour  le  replacer  sur  le 
trône  ;  on  les  trouve  derrière  les  insurgés  crétois,  derrière  la  poli- 
tique déplorable  suivie  vis-à-vis  de  Candie  par  le  chef  du  Gouverne- 
ment hellénique. 

Si  une  compensation  pouvait  décider  le  gouvernement  turc  à 
faire  le  sacrifice  de  ses  droits  de  propriété  sur  la  Tripolitaine,  il 
serait  difficile  de  lui  en  offirir  une  plus  avantageuse  que  l'assurance 
de  se  voir  à  jamais  délivré  de  l'ingérence  britannique  dans  les 
affaires  de  l'Empire. 

Ne  pourrait-on  pas,  sans  guerre,  sans  conflit,  par  le  simple  effet 
de  la  politique  de  renfoncement^  qui  réussit  naguère  si  bien  à  M.  de 
Bismarck  vis-à-vis  du  dernier  ministère  Gladstone,  arriver  à  éliminer 
l'Angleterre  de  la  Méditerranée?  Quelle  est  la  situation  des  Anglais 
sur  la  Méditerranée?  —  Ils  sont  à  Gibraltar  qui  est  terre  espagnole; 
à  Malte,  île  italienne,  dont  la  population  vient  encore  tout  récemment 
de  protester  de  son  irrédentisme  ethnique  ;  à  Chypre,  où  les  habi- 
tants ruinés  et  bâtonnés  regrettent  le  joug  turc  ;  en  Egypte,  terre 
ottomane  dont  ils  sont  en  train  de  drainer  la  richesse  sous  prétexte 
d'y  faire  la  pohce  pour  le  compte  du  Sultan,  qui  ne  leur  sait  aucun 
gré  de  la  peine  qu'ils  prennent. 

D'ailleurs,  lors  des  négociations  avec  l'Italie,  les  Anglais  ne  se 
sont-ils  pas  retranchés  derrière  ce  que  Kassala  fait  partie  intégrante 
de  l'Empire  Ottoman?  Un  gouvernement  si  scrupuleux,  en  ce  qui 
concerne  les  droits  de  suzeraineté  de  la  Turquie,  aurait  mauvaise 
grâce  à  ne  pas  déférer  à  une  invitation  de  quitter  l'Egypte  qui  lui 
serait  signifiée  par  le  sultan  Hamid,  surtout  si  certaines  des  nations 


(1)  On  peut  consulter  à  ce  sqjet  Touvrage  si  intéressant  de  M.  Ed.  Engeihardt: 
^  Turquie  et  le  Tan%imat^  tome  I,  chap.  x.,  p.  61. 

xn  (1«  novembre  90).  —  N«  105.  34 
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méditerranéennes  et  ia  Russie  se  trouvaient  en  cette  oocasion  denièfe 
le  Commandeur  des  croyante. 

D  y  aurait  évidemment  bien  des  façons  de  s'arranger  pour  pe^ 
mettre  à  l'Italie  de  s'annexer  la  Tripolitaine  avec  l'assentiment  de  la 
Sublime  Porte  ! 

Au  moment  où  les  débouchés  se  ferment  du  côté  de  TAmériqne, 
les  peuples  méditerranéens  devraient  enfin  songer  à  se  défendre  cootre 
les  intrus  et,  en  ce  qui  nous  concerne  personnellem^it,  nous  n'agi- 
rions pas  d'une  façon  impolitique  en  imposant  silence  à  nos  antipa- 
thies pour  désirer  et  au  besoin  favoriser  l'établissement  des  auties 
nations  latines  sur  toute  la  partie  septaitrionale  du  littoral  africain, 
pour  souhaiter  de  voir  la  domination  espagnole  s'étendre  an  Maroc 
convoité  par  les  Allemands  ;  la  domination  italienne  s'implant»  à 
Tripoli  de  Barbarie  où,  toujours  par  sollicitude  pour  l'Empire  Otto- 
man, les  Anglais  pourraient  bien  finir  par  débarquer  un  beau  jour. 

Par  l'Algérie  et  la  Tunisie,  nous  possédons  tout  ce  que  nous  poaTons 
désirer  en  vue  de  la  pénétration  du  Soudan  et  les  Italiens,  une  fois 
maîtres  de  la  Tripolitaine,  devront,  par  mesure  de  réciprocité,  aban- 
donner certaines  prétentions  (1)  avec  lesquelles  ils  ont  réussi  josqu*id 
à  paralyser  l'essor  de  notre  belle  colonie  de  Tunis. 

Nous  comprenons  très  bien  le  dégoût  qu'inspire  aux  Français,  et  à 
bon  nombre  d'Italiens  le]  personnage  que  le  roi  Humbert  a  eu  la 
malheureuse  idée  de  choisir  pour  premier  ministre.  Il  est  évident  que 
si  quelque  vive  manifestation  du  sentiment  national  italien  ne  vient 
pas  interrompre  prochainement  le  cours  des  palinodies  de  M.  Cnsp, 

(1)  Ne  lisait-on  pas  dernièrement  dans  V Estafette  la  dépèche  suivante  : 

c  Rome,  24  aeptemt»re. 

s  VOpinione,  parlant  des  fsicilités  que  la  nouvelle  loi  française  accorde  à  rentrée  des 
produits  tunisiens  en  France,  se  demande  si  les  pays  qui  ont  conclu  avec  la  France 
un  traité  sur  la  base  de  la  nation  la  plus  favorisée,  ne  pourraient  réclamer  pour  eux 
le  même  traitement. 

i>  U  faudrait,  conclut  rOpmione,  examiner  la  question  de  savoir  si  une  poisnBœ 
a  le  droit  d^accorder  des  privilèges  commerciaux  à  un  pays  mis  s^us  son  protectont 
et  de  priver  en  même  temps  du  droit  de  les  réclamer  celles  des  nations  qm  ont  arec 
ce  pays  un  traité  sur  la  base  de  la  nation  la  plus  favorisée. 

v  Notre  gouvernement  doit  donc  étudier  cette  affaire  et  se  bien  rappeler  que  ai  les 
autres  Etats  ne  réclament  pas  pour  eux  les  faveurs  accordées  à  la  Tunisie,  ils  reooo* 
naissent  par  ce  fiiit,  implicitement,  que  la  Tunisie  est  plutôt  une  colonie  française 
qu'un  pays  de  protectorat  » 
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es  historiens  devront  s'armer  de  pincettes  pour  jeter  sa  mémoire  aux 
^monies  de  la  postérité. 

Ce  que  nous  ne  saurions  admettre,  c'est  que  la  personne  de 
M.  Crispi  puisse  être  une  entrave  absolue  à  l'action  parallèle  que  les 
intérêts  supérieurs  de  la  lutte  pour  la  vie  imposent  de  plus  en  plus 
uix  peuples  latins  du  bassin  méditerranéen. 

Nous  redoutons  moins  la  haine  inintelligente  du  chancelier  du  roi 
Humbert  que  les  sympathies  intéressées  de  certains  hommes  de  gou- 
vernement d'outre-Manche  ;  car,  malgré  les  sentiments  gallophobes  de 
M.  Crispi,  l'Italie  pourra  se  trouver  parfois  intéressée  à  marcher  sin- 
cèrement de  concert  avec  nous,  tandis  que  l'Angleterre  ne  saurait, 
sans  compromettre  son  existence  elle-même,  renoncer  aux  procédés 
cyniquement  égoïstes  qui  constituent  la  base  traditionnelle  de  sa  poli- 
tique extérieure. 

Nous  avons  déjà  fait  allusion,  dans  le  dernier  numéro  de  c^te 
Revue  (1),  à  certaines  influences  r^rettables  qui  réussissent  plus  que 
jamais  à  modifier  l'orientation  de  notre  politique  étrangère  dans  un 
sens  antinational  et  conforme  aux  intérêts  britanniques. 

M.  Arthur  Loth  a-t-il  eu  réellement  tort  d'écrire  dans  V  Univers  du 

24  octobre  dernier? 

Nous  en  sommes  là,  d*étre  gouvernés  en  réalité  par  quelques  juifls  et 
fraocs-maçons,  par  des  cosmopolites  de  l'alliance  israélite,  de  la  franc-ma- 
çonnerie internationale,  par  des  gens  qui  ne  sont  même  '*pas  des  nôtres, 
qui  remplacent  la  patrie  française  qu'ils  n*ont  pas  par  la  haine  du  catholi- 
cisme. Ce  sont  ceux-là  qui  font  aujourd'hui  la  loi,  ce  sont  ceux-là  qui  com- 
mandent et  à  qui  on  obéit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  obligée  forcément  de  refléter  la  situation  d'esprit 
de  la  majorité  gouvernementale,  la  direction  centrale  de  notre  diplo- 
loatie  ne  peut  tenir  compte  des  manifestations  de  plus  en  plus  signi- 
ficatives du  sentiment  national  :  la  théorie  délétère  deVentente  cordiale 
conlmue  à  régner  au  Quai  d'Orsay,  et  c'est  un  tory  anglais,  M.  Wad- 
dington,  qui  remplit  à  Londres  les  fonctions  d'Envoyé  extraordinaire 
du  Président  de  la  République  française. 

En  1885,  le  chef  du  Département  des  Afiaires  étrangères  avait 
appelé  à  la  Direction  politique  l'hoaune  le  plus  éminent  de  notre 
Service  diplomatique. 

(1)  Voir  NoTRB  PUISSANCE  Hissio?(NAiRB  BT  LA  LOI  Brisson,  Rcv.  Franc,  y  15  oc- 
^^  1890,  p.  454. 
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Éclairé  par  une  longue  carrière  à  l'étranger  (1)  sur  les  inconvé- 
nients de  Vmtente  cordialey  M.  le  baron  de  Ring  entreprit  ooora- 
geusement  de  rompre  avec  les  vieux  errements  de  Tandenne  diplo- 
matie impériale,  de  substituer  la  politique  russophile  à  la  politique 
anglophile,  le  système  du  renfoncement  à  celui  de  l'abaissement. 

Cette  audace  toute  patriotique  d'un  honmie  de  talent  fit  grand 
scandale  :  dès  le  24  novembre  1888,  M.  de  Ring  se  voyait  im 
d'abandonner  la  partie  et,  depuis  cette  époque,  on  n'a  fait  aucune 
tentative  sérieuse  pour  l'amener  à  reprendre  du  service  actif  à  la  tète 
d'une  de  nos  grandes  missions  à  l'étranger.  Laisser  en  disponibilité  le 
premier  de  nos  diplomates,  n'est-ce  pas  comme  si  on  condamnait  à 
une  inaction  prématurée  nos  grands  chefs  d'armées  comme  MM.  de  1- 
ribd,  Jamont,  Loizillon,  de  Boisdenemetz,  Rieimier  et  G^^aisT 

Avec  M.  Francis  Charmes  (2)  l'école  des  Débats  est  rentrée  en  posses- 
sion de  la  Direction  politique,  qu'elle  a  peuplée  d'une  pléiade  d'espHL^ 

(1)  Ring  (Maximilien-Napoléon-Théodore,  baron  de),  né  le  15  février  1834;docleaT 
en  droit;  attaché  à  Berlin,  6  juin  1859;  attaché  indemnisé  à  Berlin,  18  février  1%1; 
attaché  â  Fambassade  extraordinaire  du  maréchal  de  Mac-Mahon  â  Koaniaberg,  5 
féTrier  1861;  secrétaire  de  troisième  classe  à  Berlin,  13  octobre  1883;  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  14  août  1866  ;  secrétaire  de  deuxième  classs  à  Berlin,  â  juin  1867; 
à  Vienne,  1**  septembre  1868  ;  sous-chef  du  Cabinet,  18  mai  1870  ;  a  rempfi  le 
fonctions  de  chef  de  cabinet  pendant  le  siège  de  Paris;  a  tait  partie  de  la  misaonà 
M.  Juks  Favre,  à  Ferrières;  secrétaire  de  la  commission  d'armistice  avec  TAliengBe 
secrétaire  de  première  classe,  11  février  1871  ;  désigné  à  Vienne,  15  mars  1871;  a  pm 
part  en  qualité  de  plénipotentiaire  ad  hoc  aux  conférences  de  Rouen,  18  mars  1871; 
a  repris  à  Tissoe  de  ces  conférences  ses  fonctions  de  premier  secrétaire  de  rambas- 
sade  de  Vienne;  officier  de  la  Légion  d'honneur,  23  mai  1873;  ministre  pléaipoteB- 
tentiaire  de  deuxième  classe,  commissaire  du  gouvernement  français  pour  rorganiatioo 
de  la  Roumélie  Orientale,  26  août  1878  ;  chargé  de  l'agence  du  consulat  gàM  a 
Egypte,  22  novembre  1878;  en  disponibUité,  25  mars  1881;  envoyé  extiaordiBaire 
et  ministre  plénipotentiaire  de  première  classe,  à  Bucharest,  27  décembre  1881;  bû- 
nistre  plénipotentiaire  de  première  classe,  1*'  mars  1882  ;  en  disponibilité,  4  dé- 
cembre 1884;  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  24  décembre  1884;  chargea  titie 
intérimaire  de  la  direction  des  alEadres  politiques,  9  avril  1885;  en  dispooMité,  K 
novembre  1885. 

(2)  Cbaames  (Francis),  né  le  21  avril  1848  ;  licencié  en  droit  ;  publidste  an  J(mnd 
des  Débats;  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  janvier  1878;  sous-directeur  à  la  Diree- 
tion  politique,  20  octobre  1880;  ministre  plénipotentiaire  de  2*  dasse,  6  novesitat 
1880;  démissionnaire,  6  août  1881;  député  du  Cantal,  août  1881,  octobre  1^; 
réintégré  dans  son  grade  de  ministre  plénipotentiaire  de  2*  classe,  24  novembre  1S&; 
directeur  des  Ailaires  politiques  et  du  Contentieux,  24  novembre  1885  ;  oflfider  de  li 
Légion  d'honneur,  6  juillet  1886;  ministre  plénipotentiaire  de  1**  classe,  1*'  nomabra 
1886  ;  député  pour  hi  seconde  fois,  octobre  1889. 
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xcessivement  distingués  et  cultivés,  dont  la  souplesse  répond  mieux 
ux  exigences  des  fluctuations  de  notre  politique  intérieure  que  Tin- 
lexible  probité  patriotique  des  diplomates  de  la  carrière  extérieure. 
D  serait  vivement  à  souhaiter  que  ces  Jeunes,  dont  on  aurait  mau- 
aise  grâce  à  contester  la  grande  valeur,  se  décident  enfin  à  faire  l'évo- 
ution  qui  sortira  la  France  de  l'ornière  de  Ventente  cordiale  pour  lui 
mvrir  les  vastes  horizons  de  la  diplomatie  intensive. 

Alors,  jetant  dans  la  balance  des  négociations  futures  le  poids  mo- 
ral de  nos  formidables  armements  de  terre  et  de  mer,  ils  pourront 
poursuivre  pacifiquement  une  solution  de  la  question  méditerranéenne 
ûonfonne  à  nos  intérêts  et  à  ceux  de  tous  les  peuples  latins. 

«  N'y  aurait-il  rien  à  rabattre,  —  écrivait  le  48  octobre  M.  Magnard 
dans  le  Figaro,  sur  ces  formidables  budgets  de  la  guerre  et  de  la  marine?  d 
Non,  pour  notre  compte,  nous  croyons  qu'il  faut  plus  que  Jamais 
nous  inspirer  du  n  si  vis  pacem  para  hélium  »  :  d'autant  plus  que  ces 
sacrifices  pourront  être  rémunérateurs,  le  jour  où  notre  diplomatie 
saura  tirer  parti  du  prestige  que  nous  donne  la  perfection  de  notre 
outillage  militaire  et  naval. 

Ce  n'est  pas  lorsque  le  jeune  empereur  Guillaume  fait  joujou  avec 
le  socialisme  allemand  que  nous  pouvons  songer  à  réaliser  des  écono- 
mies sur  nos  armements.  Faisons  des  sacrifices,  et  encore  des  sacri- 
fices, en  vue  de  nous  tenir  prêts  à  toutes  les  éventualités,  afin  d'enle- 
ver à  Guillaume  n  toute  possibilité  de  chercher  dans  une  guerre  avec 
la  France  un  dérivatif  aux  graves  embarras  qu'il  se  prépare. 

Cest  en  nous  rendant  de  plus  en  plus  invulnérables  sur  les  frontières 
des  Vosges  et  des  Alpes,  sur  tout  notre  littoral,  que  nous  assurerons 
aux  races  latines,  avec  l'empire  de  la  Méditerranée,  la  pénétration  du 
Nord-Africain. 

LlONBL  RaDIGUET. 
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LE  COLONEL  ALIKHANOFF.  —  BAKOU.   —  TIFLIS.  —  BATOUM.  —  LA  MEl 
NOIRE.  —  TRÉBIZONDE.   —   SAMSOUN.    —  SINOPE. 

Le  13  octobre  nous  dinons  à  bord  de  FEmpereur  Aleocandre  U. 
Cette  deuxième  traversée  de  la  Caspienne  a  été  aussi  belle  et  inn 
moins  intéressante  que  la  première;  à  bord,  se  trouve  le  lieuteoanl- 
colonel  Alikhanoff,  qui  commande  les  contingents  indigènes  de  la 
Transcaspienne,  dont  la  résidence  est  à  Merv. 

AiikhanofF  amène  à  Bakou,  pour  les  présenter  au  Tzar,  les  prin- 
cipaux chefs  turcomans  et  kirghiz.  Parmi  les  premiers  est  Makthoom 
Kouli-Khan,  qui  commandait  en  chef  les  ^ibus  Tekkés  à  Geok-Tépé 
contre  le  général  Skobeleff;  il  est  maintenant  colonel  de  la  milice 
territoriale  et  porte  Tuniforme  cosaque.  AJikhanoff  amène  ausa  au 
Tzar  la  vieille  femme  turcomane,  Goudjamal,  veuve  du  premier  khan 
de  Merv,  Nour-Verdz,  qui  a  conduit  les  premières  n^ociatioûs  dont 
le  résultat  a  été  la  soumission  de  Toasis  de  Merv  à  la  Russie  ;  elle 
est  accompagnée  de  son  fils  Yousouf-Khan  qui  est  capitaine  dans  la 
milice.  Tous  ces  Turcomans  sont  sur  le  bateau  dans  les  habits  somp- 
tueux qu'ils  doivent  avoir  le  jour  de  leur  présentation  au  Tzar;  les 
étoffes  de  leurs  vêtements  sont  très  variées,  mais  tous  ont  les  pattes 
d*épaules  distincti  ves  de  leur  grade  dans  Tannée  russe.  Les  Kirghizs  seuls 
portent  leurs  costumes  originaux  ;  leur  coiffure  est  tout  un  poème.  Avec 
eux  sont  les  présents  que  les  tribus  envoient  au  Tzar.  Je  passe  la 
soirée  avec  AJikhanoff.  D  parle  le  français  et  se  montre  très  aimaUe; 
il  nous  fait  voir  le  cadeau  qu'il  apporte  de  la  part  de  la  ville  de  Merr. 
c'est  un  sabre  persan,  à  poignée  ornée  de  diamants,  trouvé  dans  on 
fossé  de  l'oasis  à  la  suite  d'une  défaite  des  Persans.  J'ai  comparé  de 
suite  dans  mon  esprit  Alikhanoff  au  général  lousouf,  que  j'ai  «moe 

(1)  Voir  la  Revue  Françaité  :  de  Paris  à  Noworossisk,  n*  101,  l^*^  septemlire  18W; 
—  De  Noworossisk  à  la  Caspienne,  n*  102,  15  septembre  1890;  ~  De  la  Caspienne 
à  Samarcande,  n«  103,  i"  octobre  1890  ;  —  Samarcande,  n*  104, 15  octobre  1890. 
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adis  en  Algérie  :  ils  auront  eu  tous  deux  les  mômes  enthousiastes  et 
les  mêmes  détracteurs. 

Le  14,  au  matin,  nous  prenons  le  chemin  de  fer  de  Bakou  à  Ba- 
toum.  Nous  suivons  la  vallée  de  la  Koura. 

Nous  sommes  le  15  à  Tiflis  et  nous  en  repartons  le  16.  Nous  re- 
passons à  Mzket,  nous  voyons  Gori,  jolie  ville,  ancienne  capitale  de 
la  Gourie  et  nous  entrons  dans  le  pays  le  plus  vert,  le  plus  pittoresque 
que  Ton  puisse  voir.  La  voie  ferrée  quitte  la  vallée  de  la  Koura  et 
monte  les  pentes  qui  amènent  au  point  de  la  ligne  le  plus  élevé 
(3,027  pieds)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Noire,  le  col  de  Sou- 
rame.  Pour  monter,  nous  avions  trois  locomotives  système  Ferly. 
On  descend  par  une  rampe  qui  a  47  millimètres  par  mètre.  D'heure 
en  heure  nous  croisons,  à  une  voie  de  garage,  un  train  de  pétrole, 
d'une  cinquantaine  de  wagons,  qui  se  rend  à  Bakou.  Sur  la  droite  du 
ch^nin  de  fer,  un  de  mes  compagnons  de  route,  le  prince  Nakachirtzé, 
de  Koutaïs,  me  montre  des  ruines  de  constructions  cyclopéennes 
qu'on  dit  remonter  à  2,000  ans  avant  Jésus-Christ. 

A  Kvirilé,  nous  sommes  présentés  à  M.  Soléliac,  ingénieur  fran- 
çais qui  dirige  une  exploitation  de  manganèse  située  dans  la  mon- 
tagne. Le  minerai  est  du  bioxyde  de  manganèse,  on  l'expédie  en  An- 
gleterre par  Poti  et  Batoum. 

Le  n  octobre,  à  10  heures  du  soir,  nous  arrivons  à  Batoum.  Nous 
y  sommes  restés  trois  jours;  il  y  règne  une  activité  dévorante  :  cons- 
tractions  partout,  aussi  bien  civiles  que  militaires.  Les  Russes  instal- 
lent de  grandes  batteries  rasantes  pour  défendre  la  rade  et  utilisent 
les  contreforts  de  la  montagne  voisine  de  la  ville  pour  y  établir  des 
forts  la  mettant  à  l'abri  de  la  surprise  d'un  débarquement.  Le  len- 
demain de  notre  arrivée,  on  faisait  un  tir  en  mer  de  la  batterie  ré- 
cemment achevée;  ce  tir  fut  sensiblement  conduit  comme  ceux  que 
nous  faisons  à  Dunkerque  et  à  Calais.  J'appris  que  ce  n'était  pas  un 
tir  d'exercice,  mais  un  tir  de  réception  du  matériel  tout  récemment 
arrivé,  canons  et  affûts,  de  l'usine  Krupp.  Batoum  est  ime  petite  ville 
fort  laide  et  fort  sale.  Elle  sera  tout  autre  sous  peu  quand  les  usines 
k  raffiner  le  pétrole  auront  été  installées  et  que  le  port  sera  fini.  Ce 
port  doit  être  la  tête  de  ligne  pour  les  marchandises  à  destination  du  monde 
entier,  via  Constantinople.  On  comprend  l'importance  qu^ont  attachée 
les  Russes  à  remplacer  par  cet  excellent  port  la  mauvaise  rade  de  Poti. 
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Le  49  octobre»  noua  partons  sur  le  steamer  Argo^  du  Uoyd  autri- 
chien, commandé  par  le  capitaine  Covacich ,  dalmate,  vieux  loup  de 
mer,  fort  aimable  d'ailleurs.  Nous  arrivons  à  Trébizonde  le  21,  dans 
la  matinée  et  descendons  à  terre.  Trébizonde  est  une  ville  raTissante, 
très  fHttoresque,  admirablement  tenue.  Nous  avons  Ëdt  une  excunioD 
assez  loin  de  la  ville,  à  l'ouest,  jusqu'à  l'ancienne  ^ise  grecque  de 
Sainte-Sophie,  convertie  en  mosquée  et  d'où  l'on  a  une  jolie  vue  m 
la  mer. 

Trébizonde  est  le  siège  d'un  vilayet;  la  garnison  est  assez  forte; 
les  soldats  turcs  sont  déguenillés  mais  n'en  ont  pas  moins  l'air  ouu^ 
tial;  les  officiers  ont  un  air  tout  à  £&it  misérable.  Les  casernes  sont 
malpropres.  Sur  une  hauteur,  hors  de  la  ville^  est  bâti  l'hôpital  mili- 
taire; on  le  dit  bien  tenu.  Nous  avons  assiste  à  une  répétition  delà 
musique  d'un  régiment  :  le  chef  joue  un  air  que  les  musiciois  répè- 
tent de  mémoire,  car  ils  ignorent,  paratt-il,  les  premiers  d^ents  du 
solfège. 

Les  environs  de  Trébizonde,  comme  ceux  de  presque  toutes  les  villes 
d'Asie  Mineure,  sont  infestés  de  brigands  ;  les  Tcherkesses  mahoméSans, 
chassés  par  les  Russes  et  que  le  gouvernement  turc  a  été  obligé 
d'admettre,  vivent  de  vols  et  de  meurtres  ;  on  ne  peut  sortir  des  vilte 
sans  être  accompagné. 

Au  moment  de  notre  départ,  grand  émoi  en  ville  ;  Arifi-Padia,  vili 
de  Trébizonde,  s'embarque  à  bord  de  l'Ar^o,  avec  sa  belle^ 
H°*^  Phaïka-Ali.  Arifi-Pacha  fait  un  voyage  d'inspection  ^  s'arrêtera 
à  Samsoun  ;  sa  belle-fille  se  rend  à  Constantinople  pour  rejoindre  son 
mari,  Ali-Arifi-Effendi,  conseiUer  d'État  chaîné  de  la  censure.  Toate 
la  garnison  a  éte  mise  sous  les  armes  et,  avec  la  musique,  accom- 
pagne le  cortège  jusqu'au  port. 

A  Trébizonde,  l'arrière  du  bateau  est  séparé  en  deux,  une  partie  est 
disposée  pour  recevoir  les  femmes  des  fiimilles  turques  que  nous  pre- 
nons et  prendrons  en  route  pour  Constantinople.  Arifi-Padia  mange 
avec  nous,  mais  sa  belle-fille  reste  voilée  et  mange  dans  sa  calnne 
avec  sa  suivante;  elle  a  emmené  avec  elle  un  maître  d'hôtel  et  un  cui- 
sinier turcs. 

La  nuit,  escale  à  Kérasounde.  Le  lendemain  matin,  escale  à  Sam- 
soun. Arifi-Pacha  descend  avec  un  grand  apparat  :  toutes  les  autorités 
sont  venues  au-devant  de  lui  en  bateau.  Dès  qu'il  est  hors  de  vue,  sa 
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belie-fille  se  montre  sans  voile  et  cause  avec  les  dames  grecques  qui 
sont  à  bord;  il  en  sera  ainsi  jusqu'à  Gonstantinople. 

Nous  descendons  à  Samsoun.  (l'est  une  assez  jolie  ville.  Elle  possède 
une  manufacture  de  tabac.  La  campagne  aux  environs  est  d'un  bel 
aspect.  Nous  voyons  une  nooe  grecque  ;  tout  le  monde  est  à  cheval,  la 
mariée  et  les  autres  dames  sont  aussi  à  califourchon  :  musique,  coups 
de  fusil  et  de  tromblon;  gaieté  exubérante,  surtout  bruyante.  Nous 
reparions  le  même  soir.  La  mer  devient  mauvaise,  la  pluie  tombe  à 
flots,  le  vent  souffle  en  tempête;  le  bateau  tangue,  l'hélice  est  hors  de 
l'eau'la  moitié  du  temps.  Le  capitaine  de  YArgOy  qui  a  déjà  cassé  son 
hélice  dans  ces  parages,  est  fort  perplexe.  Nous  avons  presque  vent 
debout,  on  fait  à  peine  un  kilomètre  à  l'heure.  H  fait  noir  comme  dans 
un  four.  Le  phare  de  Sinope  apparaît;  le  capitaine  se  décide  à  se 
mettre  à  l'abri  à  Sinope,  le  meilleur  port  de  la  mer  Noire.  Nous  mouil- 
lons vers  quatre  heures  du  matin.  Presque  tout  le  monde  a  été  malade; 
aussi  le  calme  du  port  de  Sinope  est-  il  le  bienvenu.  Le  pont  est  nettoyé 
et  il  en  a  besoin,  surtout  dans  la  partie  réservée  aux  familles  turques  ! 

Sinope  est  une  ville  très  ancienne,  c'est  la  patrie  de  Diogène;  autant 
le  nom  de  son  interlocuteur  Alexandre  le  Grand  est  connu  à  Samar- 
cande,  autant  celui  du  philosophe  est  inconnu  ici.  Nous  visitons  la 
ville  en  détail,  sous  la  conduite  du  drogman  du  consulat  de  Russie. 
M.  Soukhotine,  le  consul  de  Russie,  nous  fait  le  plus  cordial  accueil. 
La  rade  de  Sinope  est  comprise  entre  le  cap  Indschi-Burun  à  l'ouest, 
et  le  cap  Bos-Tepe-Burun  à  Test  ;  le  premier  étant  beaucoup  plus  au 
nord  que  le  second.  La  rade  est  au  calme  plat  par  les  plus  grands  vents 
d'ouest.  La  ville  est  à  cheval  sur  la  presqu'île  de  Bos-Tepe-Burun.  C'est 
dans  la  rade  de  Sinope  que  la  flotte  turque  fut  détruite  par  la  flotte 
russe  pendant  la  guerre  de  Crimée.  La  ville  serait  absolument  morte 
sans  l'existence  d'un  bagne  de  quatre  cents  forçats,  dont  la  plupart 
sont  laissés  pendant  le  jour  à  la  disposition  des  habitants.  Nous  visi- 
tons le  bazar,  on  y  trouve  d'assez  curieux  bracelets  en  argent. 

A  Sinope,  comme  à  Trébizonde,  comme  à  Samsoun,  l'élément 
grec  représente  le  conmiérce  et  l'industrie. 

Nous  repartons  de  Sinope;  la  mer  au  large  redevient  mauvaise; 
pour  un  peu,  le  capitaine  ferait  machine  en  arrière,  nous  avons 
presque  v^t  d'ouest  debout.  La  question  d'amour-propre  s'en  mêlant 
il  tient  tête  au  mauvais  temps  et  cède  aussi  à  la  crainte  de  perdre  la 
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cargaison  de  moutons  embarqués  à  Trét)izonde  pour  Constantmople. 
Ces  bêles  n'ont  eu  guère  à  manger  ni  à  boire  ;  elles  sont  malades: 
quelques-unes  déjà  ont  succombé.  Le  lendemain  le  bateau  fait  escale 
à  Inéboli.  Vue  du  bord,  la  yiUe,  perdue  dans  la  verdure,  paraît  char- 
mante, les  maisons,  bâties  ea  gradins,  ont  toutes  des  jardins,  la  côte 
est  presque  abrupte;  un  ruisseau  se  jette  dans  la  mer;  entre  deux 
échancrures,  sur  un  des  sonmiets,  est  bfttiun  couvent.  Nous  voudrions 
bien  descaidre  à  terre,  mais  la  mer  est  forte,  la  rade  peu  sûre.  Le 
capitaine  déclare  que  si  la  tempête  reprend,  il  partira  siiiHtemâii, 
nous  resterons  donc  sur  YArgo. 

GONSTAMTINOPLE.  —  l'aSIB  MINEURE.  -^  LES  CHJDOlfS  DE  FER  ES  ASB 
MINEURE.  —  BROUSSE.  —  RENTRÉE  EN  FRANCE.  —  BELGRADE.  — 
BUDAPESTH.  —  VIENNE.  —  PARIS. 

Le  lendemain,  25  octobre,  nous  arrivons  à  Constantinople,  par  on 
temps  magnifique  qui  nous  a  peraûs  de  jouir  du  panorama  du  Bos- 
phore. Le  vendredi  26,  nous  allons  tous  assister  à  Foitrée  du 
sultan  Hamid  à  la  mosquée  Hamidié,  près  de  YUdiz-Kiosk  à  Péra. 

Le  voyage  de  Brousse  était  dans  notre  programme  et  nous  n'ayoïfê 
pas  eu  à  nous  en  repentir.  On  part  de  Constantinople  sur  un  vapair 
turc,  généralement  bondé  de  touristes,  la  plupart  anglais;  on  mange 
à  bord  ce  que  Ton  a  eu  soin  d'emporter.  Au  bout  de  six  à  sept  heares 
on  débarque  à  Moudania.  La  distance  de  Constantinople  à  Moudaoia 
est  de  S4  kilomètres.  De  Moudania  à  Brousse,  28  kilomètres  en  tiès 
bon  landau  découvert.  La  route  est  excellente.  On  aperçoit  une  ligne 
de  chemin  de  fer  achevée  mais  envahie  par  les  herbes.  A  gauche,  en 
sortant  de  Moudania,  on  voit  sur  le  rivage  un  hangar  qui  abrite  toot 
un  matériel  de  wagons  et  de  machines.  Vers  1870,  le  gouvamemeet 
turc  s'avisa  de  faire  construire  en  régie  un  chemin  de  fer  de  Moudaiûa 
à  Brousse  qui  devait  être,  par  la  suite,  poursuivi  à  travers  toute  l'Asie 
Mineure.  Les  travaux  ont  été  si  mal  faits  que  la  voie  s'est  trouvée  hois 
de  service  avant  d'avoir  servi  et  que  le  matériel  n'a  jamais  pu  cutola 
sur  la  ligne;  c'est  une  perte  sèche  d'une  dizaine  de  millions.  D  y  a 
déjà  en  Asie  Mineure  un  chemin  de  fer,  c'est  cdui  de  Haldar-Padia 
(entre  Scutari  et  Kadi-Keui,  en  face  de  Stamboul)  à  bmidt  (l'andenooe 
Niromédie).  Celui  d'Ismidt  à  Angora  a  été  concédé  tout  récemment  à 
une  Compagnie  allemande.  Ce  chemin  de  fer  aura  443  kilomètres  de 
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longueur  :  si  la  Compagnie  a  de  Targent,  elle  pourra  construire  la 
ligne  en  trois  ans  ;  car,  sauf  du  côté  d'Ismidt,  sur  une  étendue  de 
80  kilomètres  environ,  le  terrain  ne  nécessite  presque  aucun  ouvrage 
d'art,  et  il  existe  d'ailleurs  environ  100  kilomètres  d'infrastructure  déjà 
faits  en  1873  par  le  gouvernement  ottoman  qui  avait  voulu  à  cette 
époque  entreprendre  cette  construction  à  son  compte,  malgré  Téchec 
du  chemin  de  fer  de  Moudania  à  Brousse. 

La  concession  du  chemin  de  fer  d'Ismidt  à  Angora  est  un  succès 
très  grand  pour  TAUemagne,  et  afBrme  d'une   façon  irréfutable  sa  ,3 

prépondérance  à  Constantinople,  mais  les  fonds  lui  manquent;  et,  il 

quoique  des  sections  ayant  pour  chefs  des  ingénieurs  se  soient  déjà  j 

installées  (août  1889)  sur  tout  le  chemin,   chacune  ayant  pris  un  j 

tronçon  pour  champ  d'études,  les  travaux  proprement  dits  n'ont  pas  ; 

encore  été  mis  en  adjudication.  C'est  un  entrepreneur  français,  M.  Vi-  %.," 

tali,  qui  a  la  direction  générale  de  l'entreprise  des  travaux  :  on  sait 
qa1l  a  déjà  construit  beaucoup  de  chemins  de  fer  en  Turquie.  La  voie  j 

sera  de  la  laideur  ordinaire  pour  continuer  le  tronçon  déjà  existant  ^ 

de  Haïdar-Pacha  à  Ismidt,  qui  a  une  longueur  de  95  kilomètres.  Depuis  .  i 

que  la  Société  allemande  représentée  par  M.  de  KauUa  a  obtenu  la 
concession  du  chemin  de  fer  Ismidt-Angora,  les  capitaUstes  français  /> 

évincés  ont  étudié  deux  Ugnes  de  chemin  de  fer  qui  seraient,  paraît- 
il,  très  rémunératrices;  elles  engloberaient  la  concession  allemande. 
Ces  deux  lignes  partiraient  de  Konia  (l'ancienne  Iconium)  :  l'une  irait 
de  Konia  à  Samsoun  sur  la  mer  Noire  ;  l'autre  de  Konia  à  Urfa  (l'an- 
cienae  Edresse)  dans  la  vallée  de  l'Euphrate,  et  se  relierait  au  chemin 
de  fer  que  les  Anglais  veulent  établir  venant  du  golfe  Persique  à 
Antioche.  Cette  ligne  de  chemin  de  fer  :  Samsoun-Kônia-Urfa,  coûte- 
rait environ  50  millions.  C'est,  paraît-il,  un  magnifique  pays,  presque 
vierge  encore  de  culture;  les  terres  sont  d'une  richesse  sans  égale. 
S'il  était  sillonné  de  chemins  de  fer,  il  permettrait  aux  Turcs,  au  cas 
où  ils  quitteraient  l'Europe,  de  retrouver  leur  antique  splendeur. 

Revenons  à  Moudania.  Le  trajet  en  voiture  de  Moudania  à  Brousse 
dure  trois  heures.  Le  pays  que  l'on  traverse  est  extraordinairement  fer- 
tile. Le  paysage  partout  est  très  beau.  La  route  s'élève  d'abord  en 
lacets  sur  les  hauteurs  qui  bordent  le  rivage.  Du  point  culminant  on 
voit  :  d'un  côté,  le  golfe  de  Moudania  encadré  de  montagnes,  de  l'autre. 
l'Olympe  de  Bithynie  couronné  de  neiges,  et,  à  ses  pieds,  dans  une 
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plaine  chargée  d'arbres  fruitiers,  la  ville  de  Brousse.  On  deso^ 
alors  l'autre  versant  et  au  fond  de  la  vallée  on  fait  balte  au  café  de 
Yeschid,  situé  sous  de  bons  ombrages.  On  traverse  sur  un  pont  ITJlfCT- 
Thaï  (ancien  Odryses).  On  remonte  sur  un  autre  plateau,  puis  on 
redescend  dans  la  vallée  et  on  franchit  de  nouveau  TOdrysses  sur  un 
vieux  pont  turc.  On  est  alors  aux  fameux  bains  de  Brousse. 

Brousse  fut,  au  xW  siècle,  la  capitale  de  l'Empire  et  conserva  ce  titre 
jusqu'à  la  prise  d'AndrinopIe.  Elle  a  été  ravagée  par  Tamerian, 
détruite  par  un  incendie  en  1801,  renversée  de  fond  en  comble  par 
le  tremblement  de  terre  de  18S5.  La  ville  Ait  rebâtie  telle  qu'on  la  voit 
maintenant.  Achmed-Véfik-Pacha,  qui  fut  vali  de  Brousse  jusqu'à  cw 
derniers  temps,  dirigea  tous  les  travaux.  C'est  un  Turc  fort  intdli- 
gent  et  fort  lettré,  qui  a  traduit  Molière  en  turc  et  en  a  fait  représen- 
ter plusieurs  comédies  ;  c'est  un  des  rares  Turcs  possédant  une  biblio- 
thèque française.  Sous  son  habile  direction,  la  ville  sortit  bientôt  de 
ses  ruines;  les  mosquées  furent  réparées.  On  manquait  d'argent  et 
d'artistes,  mais  on  fit  pour  le  mieux.  Brousse  doit  surtout  aoa  iInpo^ 
tance  à  la  fabrication  de  la  soie.  Les  filatures,  qui  y  ont  été  installées 
par  des  Français,  occupent  environ  3,000  ouvrières  grecques,  armé- 
niennes, juives  ou  turques;  ces  dernières  travaillent  sans  voile  dans  les 
ateliers  et  péle-mêle  avec  les  chrétiens.  Cependant  Brousse  est  une 
des  villes  où  le  fanatisme  musulman  est  le  plus  ardent,  sans  doute 
parce  que  les  fondateurs  de  la  puissance  des  Osmanlis  ont  leurs  tom- 
beaux dans  le  voisinage.  La  mosquée  Verte  de  Brousse,  Yédiil-Djami, 
citée  dans  tous  les  récits  de  voyage,  figure  à  juste  titre  dans  les  traités 
d'architecture.  C'est  un  modèle  des  plus  parfaits  de  l'art  musulman. 
L'intérieur  du  monument  est  revêtu  de  faïences  vertes  ornées  d'ara- 
besques merveilleuses. 

La  Mouradié  comprend  une  grande  mosquée,  Oulon  Djamî,  un 
médressé  ou  université,  et  les  turbès  ou  tombeaux,  au  nombre  de  dix. 
Ces  turbèê  sont,  comme  à  Alger,  comme  à  Boukara»  de  petits  mono- 
ments  carrés,  quelquefois  octogones,  surmontés  d'une  coupole  ë, 
percés  de  fenêtres.  A  l'intérieur  est  un  catafalque  en  bois  couvert 
d'étoffes,  quelquefois  entouré  de  cierges.  Un  turban  est  sur  le  cata- 
falque. Parmi  les  turbès  de  la  Mouradié,  citons  celui  de  Mourad  F,  tué 
à  la  bataille  de  Kossovo  (1389)  ;  il  a  voulu  que  son  corps  fût  enserdi 
dans  la  terre  et  que  sa  tombe  fût  arrosée  par  l'eau  du  ciel;  son  désir 
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est  exaucé,  un  trou  a  été  ménagé  dans  la  coupole  et  Therbe  pousse 
même  sur  sa  tombe.  Les  tvrbès  d'Osman  et  d'Orkhan  sont  isolés,  près 
de  la  citadelle,  sur  une  grande  terrasse  plantée  d'arbres  :  celui 
d'Osman,  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Osmanlis  (1326),  est  octo- 
gone; celui  d'Orkhan,  son  fils,  le  conquérant  de  Brousse  (1359),  est 
carré.  Tous  deux,  détruits  par  le  tremblement  de  terre  de  183S,  ont 
été  reconstruits  par  le  sultan  Abd-ul-Aziz.  L'iman  chargé  de  la  garde 
des  tombeaux  nous  a  montré  le  turban  d'Osman  :  c'est  une  calotte  en 
cuir  entouré  d'une  bobine  de  fil  de  laine  blanche. 

Ne  pouvant  pas  faire  l'ascension  de  l'Olympe  de  Bithynie  (Kéchich- 
Dagh,  Mont  du  Moine,  3,327  mètres  d'altitude),  nous  sommes  allés 
jusqu'à  une  propriété  du  sultan,  d'où  on  a  une  fort  belle  vue.  Le  soir, 
j'allai  aux  bains  du  village  de  Tchéidrgué,  fondé  par  RoustemPacha, 
gendre  de  Suliman  IL  Ils  sont  dallés  en  marbre,  les  murs  sont  recou- 
verts de  faïences  assez  remarquables.  On  pénètre  directement  dans  une 
grande  salle  qui  sert  de  vestiaire.  Au  delà  se  trouvent  deux  autres 
salles;  au  centre  de  l'une  d'elles  est  un  bassin  de  marbre  de  14  mètres 
de  diamètre.  Les  sources  de  Tchékirgué  sont  ferrugineuses  et  à 
4S®  centigrades,  celles  de  Bouyouk  et  de  Koutchouk-Kukarli  sont  sul- 
fureuses à  80**. 

Les  environs  de  Brousse  sont  très  giboyeux,  mais  peu  sûrs,  surtout 
depuis  l'émigration  des  musulmans  de  Bulgarie  et  des  Tcherkesses 
des  provinces  du  Caucase  cédées  à  la  Russie  ;  beaucoup  se  sont  fixés 
dans  les  environs  et  se  livrent  au  brigandage.  Il  faut  être  en  forces 
si  on  veut  faire  l'ascension  de  l'Olympe  ou  simplement  des  excursions. 

Le  premier  novembre,  nous  rentrons  à  Constantinople,  puis  nous 
allons  avec  le  capitaine  Berger,  notre  attaché  militaire,  porter  une 
couronne  sur  le  monument  des  soldats  français  morts  à  Constantinople 
pendant  la  guerre  de  Crimée.  Le  lendemain,  grâce  au  capitaine  Berger, 
nous  avions,  le  docteur  Delaporte  et  moi,  l'autorisation  d'assister  le  jour 
même  à  l'entrée  et  à  la  sortie  du  sultan,  en  face  de  la  mosquée  où 
il  va  faire  ses  dévotions.  Le  sultan  Hamid  demeure  au  palais  d'Yldiz- 
Kiosk,  à  Fera.  Les  deux  vendredis  de  notre  séjour,  c'est  à  la  mosquée 
Hamidié,  voisine  d'Yldiz-Kiosk,  qu'il  s'e^t  rendu.  Pour  déjouer  tout 
complot,  on  change  souvent  de  mosquée. 

Un  kawas  de  l'ambassade,  tout  chamarré  d'or,  vient  nous  chercher  et 
monte  sur  le  siège.  U  nous  sert  de  coupe-file.  Les  voitures  et  les 
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troupes  airiyent  de  tous  côtés  ;  on  jette  du  sable  sur  les  rues  ei  \& 
places  voisines  de  la  mosquée  ;  la  foule  se  masse  sur  une  vaste  pbœ. 
Beaucoup  de  voitures,  des  coupés  bien  tenus,  attelés  de  dievaax 
achetés  à  Vienne  ;  dedans,  des  fenmies  turques  couvertes  de  voiles  en  gaze 
de  Chambéry,  ces  voiles  sont  transparents  quand  les  femmes  sont  jolies. 

On  met  pied  à  terre  devant  une  dépendance  du  palais  du  Sultan; 
un  aide  de  camp  du  souverain,  Ahmed-Ghéfyk-Bey,  fils  de  l'ancien 
vali  de  Brousse,  nous  introduit  dans  un  salon  en  face  de  l'entrée  de 
la  mosquée.  Les  invités  sont  nombreux.  Là  se  trouvent  aossi  les  per- 
sonnes qui  seront  admises  en  audience  près  du  Sultan  à  la  sortie  de 
la  mosquée.  Des  valets  de  pied,  portant  la  livrée  du  Sultan,  oifireDt  du 
thé,  du  café,  des  cigarettes.  Pendant  que  le  muezzin  s'égosille  en  haut 
du  minaret,  les  musiciens  se  groupent  dans  la  cour  de  la  mosquée. 
Voici  le  cortège  :  C'est  d'abord  le  chef  des  eunuques  noirs  ;  puis, 
sur  deux  files,  des  généraux;  parmi  eux,  trois  officiers  allemands 
habillés  en  généraux  turcs,  von  Hobe-Pacha,  major  de  la  cavalerie, 
grand  écuyer  du  Sultan,  bel  homme,  mais  d'aspect  fort  commun; 
Rustow-Pacha ,  général  d'artillerie;  Kamphœvener-Pacha ,  général 
d'infanterie;  le  quatrième  pacha  allemand,  von  der  Goltz-Pacha, 
était  absent,  retenu  par  un  enterrement. 

Le  Sultan  arrive  en  landau  découvert,  ayant  à  côté  de  lui  le  grand 
vizir,  en  face  deux  généraux,  dont  Osman-Pacha,  le  défenseur  de 
Plewna;  il  descend  entre  les  deux  haies  de  pachas  qui  s'inclinent 
jusqu'à  terre,  y  compris  les  Allemands,  et  pénètre  dans  la  mosquée. 
Pendant  la  prière,  les  troupes  se  préparent  au  défilé.  Le  Sultan  y 
assistera  de  derrière  la  jalousie  d'une  fenêtre  ;  un  coupé  arrive  ;  il 
renferme  la  mère  du  Sultan  qui  assistera  aussi  à  la  revue,  de  l'intérieur 
de  sa  voiture  ;  on  dételle  les  chevaux,  on  détache  le  timon  qu'on  glisse 
sous  le  coupé.  La  sultane  Validé  est  une  mère  adoptive,  Hamid  a 
désigné  pour  ce  rôle,  la  femme  de  son  oncle  Abd-4il-Aziz,  grâce  à 
l'assassinat  duquel  il  est  monté  sur  le  trône  :•  c'est  une  femme  éne^ 
gique  qui  a  exigé  de  lui  la  mise  en  jugement  des  assassins. 

La  prière  terminée,  le  défilé  commence.  Les  troupes  ont  une  tenue 
superbe.  Rien  n'est  négligé  pour  donner  de  l'édat  à  la  cérémonie  : 
A  deux  cents  mètres  de  la  persienne  impériale,  on  distribue  aux  soldats 
des  fez  neufs.  On  a  bien  soin  de  les  leur  reprendre  dès  qu'ils  sont 
hors  des  regards  du  Sultan.  La  cavalerie  est  montée  en  chevaux 
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hongrois  ;  les  hommes  portent  le  sabre  à  la  Russe  ;  Tmiifonne,  la 
position  du  cavalier  révèlent  la  vigilance  de  von  Eobe.  Toute  la 
garnison  de  Constantinople  est  là  :  six  mille  hommes  environ. 

Le  défilé  terminé,  le  sultan  reparait  au  perron  de  la  mosquée.  Cette 
fois,  il  rentre  à  Yildiz-Kiosk.  Les  personnes  admises  à  l'audience  sont  in- 
troduites :  C'étaient  lord  et  lady  Wantage.  Lord  Wantage  est  en  grand 
uniforme  de  colonel  anglais  ;  il  porte  la  médaille  de  Crimée  et  la 
croix  d'ofBci^  de  la  Légion  d'honneur.  Au  même  sékmUik  se  trou- 
vaient, en  uniforme,  les  officiers  du  stationnaire  français  le  Pétrel 
avec  leur  commandant,  le  lieutenant  de  vaisseau  de  Cairfort.  En  retoiu^ 
nant  au  Grand-Hôtel,  nous  doublons  une  partie  des  troupes  du  défilé  ; 
quel  contraste  avec  les  malheureux  déguenillés  que  nous  avons  vus 
à  Trébizonde  !  D'après  ce  que  m'a  dit  le  capitaine  Berger,  ce  défilé 
est  à  peu  près  le  seul  spectacle  militaire  que  Ton  puisse  avoir  à 
Constantinople.  Les  turcs  n'aiment  pas  que  l'on  visite  les  casernes, 
pas  plus  que  leurs  navires  de  guerre  amarrés  dans  la  Corne-d'Or  ; 
peut-être  sont-ils  honteux  de  leur  état  misérable. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux,  parait-il,  c'est  l'Ecole  militaire  supérieure 
de  Pancaldi,  dirigée  par  von  der  Goitz-Pacha,  qui  n'est  autre  que  le 
baron  Colmar  von  der  Goltz,  du  grand  Etat-major  allemand,  auteur 
ie  la  Nation  armée. 

Nous  nous  séparons  du  capitaine  Bei^er,  qui  nous  a  rendu  le  séjour 
si  agréable,  et  nous  gagnons  la  gare  du  chemin  de  fer  à  Stamboul. 

3  Novembre.  —  Les  wagons  turcs  sont  confortables;  vers  le 
matin  nous  sommes  à  Andrinople  (318  kilomètres).  U  pleut;  il  fait 
froid.  Nous  remontons  la  vallée  de  la  Maritza.  A  une  station,  nous 
voyons  une  patrouille  de  cavalerie  turque  ;  ce  sont  des  irréguliers  qui 
font  le  service  de  gendarmes  contre  le  brigandage  ;  hommes  et  che- 
vaux ont  l'air  lamentable.  La  journée  se  passe  à  la  portière  du 
wagon.  Timova,  Philippopoli.  Le  chemin  de  fer  suit  le  pied  des  mon- 
tagnes qui  forment  le  flanc  droit  de  la  vallée  de  la  Maritza,  tantôt  le 
long,  tantôt  à  petite  distance  de  cette  rivière. 

Bellova,  où  les  brigands  ont  arrêté  cette  année  des  ingénieurs  du 
chemin  de  fer;  Vakarel,  limite  de  la  Turquie  et  de  la  Bulgarie. 

Timova.  Nous  franchissons  le  col  qui  relie  les  massifs  du  Vitos  et 
du  Rhodope  à  la  chaîne  des  Balkans.  Nous  sommes  dans  la  plaine  de 
Sofia,  traversée  par  l'Isker,  affluent  du  Danube. 
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Halte  à  Sofia.  Nous  n'atlons  pas  en  ville;  il  pleut,  il  y  a  une  boue 
épouvantable.  Nous  voyons  beaucoup  d'o£Giciers  et  de  soldats  bulgares; 
ils  ont  fort  bonne  tenue.  Le  pays  est  laid  ;  nous  montons  et  travenoDs 
à  726  mètres  d'altitude  les  gorges  dénudées  du  défilé  du  Dragoman, 
puis  nous  descendons  à  Tsaii-Brod  dans  la  vallée  de  la  Nichava. 

Entrée  en  Serbie  ;  visite  de  la  douane,  fort  ^muyeuse.  La  nuit  vient 
Nous  quittons  le  wagon  turc  et  trouvons  un  sleeping-car.  Le  leodemÛD 
matin,  nous  nous  réveillons  à  Belgrade.  La  ville  est  en  transformatioQ, 
la  gare  est  superbe,  partout  on  bâtit.  Nous  allons  d'abord  à  la  citadelle, 
placée  au  point  culminant  de  la  ville  d'où  on  a  une  vue  superbe  sor  le 
Danube  et  sur  la  Save  ;  en  face,  la  ville  hongroise  de  Semlin.  La  citadelle 
se  compose  d'étages  successifs ,  d'escarpes  en  pierres  mal  entretenues 
et  absolument  à  découvert.  U  y  a  un  rassemblement  de  troupes.  Un  autd 
est  dressé  au  milieu  de  la  cour;  un  prêtre  grec  oflBcie.  Les  soldats  de 
la  dernière  classe  incorporée  et  le  jeune  prince  royal,  qui  vient  d'entrer 
dans  l'armée  comme  officier,  vont  prêter  serment  à  la  constitution. 
Nous  assistons  à  la  cérémonie.  Les  jeunes  soldats  ont  bonne  tenue; 
une  partie  porte  encore  les  spankerif  chaussure  des  gens  de  la  campagne, 
sorte  de  sandales  en  peau  couverte  de  poil,  attachées  à  la  jambe  par  des 
lanières  de  cuir.  Pour  rentrer  à  l'hôtel,  notre  voiture  suit  le  cortège  du 
jeune  prince  qui  revient  à  cheval  sur  un  joli  pur  sang  anglais.  Aucun 
enthousiasme  ni  parmi  les  troupes,  ni  parmi  la  foule.  (On  était  à  ce 
moment,  en  pleine  crise  .parlementaire.  Elle  s'est  terminée  par  l'abdi- 
cation du  roi  Milan.) 

Nous  traversons  le  Danube  sur  un  petit  bateau  à  vapeur,  qui  mm 
conduit  en  vingt  minutes  à  Semlin  en  territoire  hongrois;  puis  nous 
revenons  à  Belgrade  prendre  le  train  pour  Buda-Pest.  Nous  repassons  à 
Semlin  et  la  douane  opère  sa  visite  à  India-Karlowitz.  Nous  passons  sous 
la  forteresse  de  Peterwardem.  Le  lendemain  matin ,  nous  sommes  à 
Pesth.  Ici  nous  trouvons  l'hiver.  C'est  par  la  gelée  que  nous  visitons 
Bude  et  Pesth.  A  Komom,  nous  apercevons  les  jeunes  conscrits  de  la 
cavalerie  qui  débutent  en  faisant  de  la  voltige.  Nous  voici  arrivés  à 
Vienne  que  nous  traversons  en  voilure.  A  cinq  heures,  nous  montons 
en  wagon  et  le  lendemain,  8  novembre,  à  six  heures  du  soir,  mm 
étions  à  Paris. 

Nous  avions  parcouru  13,000  kilomètres  en  68  jours. 

Léon  CocHAan. 
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CORRESPONDANCES  ET  NOUVELLES 


L'AGONIE  DU  PATRIARCAT  OECUMÉ^aQUE 

Dans  son  bel  ouvrage  sur  la  Turquie  et  le  Tanzitnai,  M.  Ed.  Engelhardt  ,1 

a  écrit  la  préface  des  événements  politico-religieux  qui  sont  en  train  de  se  ^| 

dérouler  en  Orient;  il  a  raconté  les  origines   et  les  commencements  du  t| 

schisme  d*où  est  sortie  cette  Église  nationale  bulgare  qui  est  la  cause  prin-  | 

cipale  des  graves  dissentiments  qui  viennent  d'éclater  entre  le  patriarcat  >j 

Œcuménique  et  la  Porte  Ottomane.  û 

L'existence  d'un  Exarquat  (i)  bulgare  à  Gonstantinople  avait  déjà  le  don  '1 

d'horripiler  le  Patriarcat  grec,  Toctroi  des  bcrals  (2)  aux  évoques  bulgares 
a  fini  par  mettre  le  feu  aux  poudres,....,  ou  plutôt  aux  foudres  spirituelles 
du  Phanar  (3). 

Le  patriarche  Denys  V  a  donné  sa  démission  et  remis  le  gouvernement 
de  l'Église  au  Saint  Synode  de  Gonstantinople,  et  celui-ci  a  entamé  avec  la 
Porte  des  négociations  qui  viennent  d'aboutir  à  une  rupture. 

VOrient  (4)  fait  observer  à  ce  sujet,  que  le  premier  soin  du  Saint  Synode 
devait  être  de  donner  un  successeur  au  patriarche  démissionnaire  et  cet 
oi^ne  ajoute  :  »  Si  nous  étions  le  successeur  de  Mahomet  II,  notAS  refuserions 
péremptoirement  de  traiter  avec  le  Saint  Synode  avant  quHl  n'eût  nommé  un 
nouveau  patriarche,  car  vis-à-vis  du  souverain  cest  à  ce  rôle  électif  que  se  bor- 
nent nécessairement  ses  fonctions  constitutionnelles.  Les  sultans  n*ont  pas  traité 
avec  une  Église  acéphale  et  rien  ne  peut  les  forcer  à  reconnaître  cette  innovation 
des  plus  périlleuses,  qui  a  tout  l'air  d^ être  le  fond  de  la  question,  > 

Le  Patriarcat  a  ainsi  formulé  dans  une  Encyclique  de  quatre  pages  les 
privilèges  dont  il  entend  défendre  l'intégrité  : 

lo  Le  mariage  étant  un  sacrement,  un  chrétien  ne  peut  demander  à  un 
tribunal  musulman  de  désunir  ce  que  l'Église  n  uni  ; 

^  Le  tribunal  du  «  Chèriat  »  exclusivement  composé  de  membres  du 
corps  des  Ulémas  ne  peut  appliquer  aux  chrétiens  le  code  musulman,  qui 
s'inspire  en  réalité  des  lois  religieuses  édictées  par  le  Coran. 

^  Les  Écoles  étant  fondées  et  entretenues  par  les  communautés  ortho* 
doxes,  le  Patriarcat  prétend  avoir  seul  le  droit  de  ratifier  la  nomination 
des  maîtres  ; 

4<»  Le  Patriarcat  prétend  que  les  prêtres  orthodoxes  peuvent  assurer  le 
gouvernement  ottoman  de  leur  dévouement,  mais  il  maintient  qu'il  serait 

(1)  Patriarcat  autonome. 

(S)  Exequatar  administratif  accordé  aux  évéqnes  pour  leur  permettre  d'exercer  leur 
Tuidiction  temporelle  et  spirituelle. 

(3)  Quartier  grec  de  Gonstantinople  où  se  trouve  le  siège  du  patriarcat  OMoménique. 

(4)  Numéro  du  samedi  13/35  octobre. 
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contraire  aux  dogmes  canoniques  de  les  voir  prêter  serm^t  au  Sonvenin 
temporel; 

5<*  A  la  prétention  du  gouvernement  de  pouvoir  emprisonner  tout  membre 
du  clergé  qui  se  rend  coupable  d'un  crime  ou  d'un  délit  puni  par  les  te 
de  l'Empire,  le  Patriarcat  objecte  que,  d'après  les  privùëges  reconnus  i 
l'Église  grecque,  tout  prêtre  doit  subir  sa  peine  dans  une  prison  ecdésias- 
tique;  si  son  crime  l'a  rendu  indigne  de  remplir  ses  fonctions  sacerdotales, 
le  tribunal  ecclésiastique  le  rend  à  la  vie  civile  et  le  gouvernement  tuit 
peut  alors  faire  de  sa  personne  ce  que  bon  lui  semble.  » 

D'après  une  information  adressée  de  Constantinople  aux  journaux  eoio- 
péens  : 

Le  18  octobre,  la  Porte  a  envoyé  an  patriarcat  grec  trois  hauts  fonctionnaires  gras 
ponr  tâcher  d'arriver  à  nne  conciUation  susceptible  de  faire  rouvrir  Téglise  pour  k 
lendemain  dimanche.  Hais  le  synode  a  refusé  d^entrer  en  pourparlers. 

A  la  suite  de  ce  refus,  le  grand-viilr  a  mandé  chez  lui  le  métropolitain  d^Héradèe 
qui  est  le  principal  membre  du  synode. 

On  assure  que  le  grand  vizir  lui  a  tenu  un  langage  comminatoire,  qualifiant  la  fer- 
meture des  églises  de  rébellion  et  ajoutant  que  la  Porte  ne  baisserait  pas  paYilloa  de- 
vant les  prétentions  du  patriarcat,  qu'eUe  était  décidée  à  répondre  par  du  plomb  â  cet 
acte  insurrectionnel,  et  qu'en  conséquence  le  patriarcat  agirait  prudemment  en  roo- 
vrant  les  églises. 

Le  métropolitain  d'Hèradée  ayant  répondu  que  le  patriarcat  était  décidé  à  maintenir 
sa  décision  quoi  qu'il  dût  arriver,  le  grand  vizir  changea  de  ton  et  discuta  la  qo^tioii 
des  privilèges  avec  le  métropolitain. 

Après  deux  heures  de  discussion,  ou  serait  tombé  d'accord  presque  complèteneat 
sur  tous  les  points,  sauf  sur  la  question  du  jugement  des  prêtres  criminels. 

On  doit  dire,  toutefois,  que  les  questions  relatives  à  la  déclaration  du  schisme  bol' 
gare  et  au  changement  de  costume  du  clergé  bulgare  n'ont  pas  été  abordées,  le  grand- 
vizir  ayant  reftisé  de  les  discuter;  maison  assure  aussi  que,  sur  ce  point,  la  Porte  serait 
disposée  à  foire  des  concessions. 

Le  but  de  la  campagne  entreprise  par  le  saint  synode  patriarcal  étant, 
avant  tout,  de  peser  sur  la  Porte  en  vue  d'obtenir  le  retrait  des  bérats  accor- 
dés aux  évêques  de  Macédoine  et  d'obliger  le  clergé  bulgare  â  modifier  son 
costume,  il  ne  sera  pas  facile  de  s'entendre. 

Le  21  octobre,  le  saint  synode,  déclarant  que  CÉglise  se  trouvait  en  èM 
de  persécution,  a  ordonné  de  fermer  les  portes  de  tous  les  édifices  du  culte 
orthodoxe  et  de  suspendre  l'administration  des  sacrements. 

La  situation  a  pris  dès  lors  un  caractère  très  grave  et,  à  moins  de  conces- 
sions réciproques  de  plus  en  plus  improbables  entre  la  Porte  et  le  Phanar, 
cette  crise  patriarcale  ne  pourra  se  terminer  que  par  la  réunion  du  Concile 
qui  semble  la  conséquence  forcée  d'un  appel  de  la  Grande  Église  aux  églises 
autocéphales  de  Russie,  de  Roumanie,  de  Serbie  et  de  Grèce. 

C'est  en  effet  à  l'orthodoxie  toute  entière  qu'il  appartient  de  trancher  cette 
irritante  question  de  l'Église  bulgare,  de  déclarer  si  elle  se  trouve  ou  non  en 
état  de  schisme. 
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S  l'exarque  bulgare  doit  être  considéré  comme  étant  toujours  orthodoxe 
peut-être,  comme  Ta  remarqué  VOrimt,  la  Porte  se  trouverait-elle  en  droit 
de  lui  enjoindre  d'aller  résider  à  Sofia  c  ou  oUieurs^  pourvu  que  ce  ne  soitjMs 
dans  r Empire  Ottomany  par  la  raison  toute  simple  que,  dans  l'Empire  Ottoman, 
une  Église  ne  peut  avoir  deux  chefs  et^  dans  une  même  capitale  deux  évéques  du 
même  rite.  » 

L'empereur  de  Russie,  que  la  politique  du  Panslavisme  portait  à  favoriser  le 
schisme  bulgare,  semble  aujourd'hui  compatir,  pour  la  forme,  aux  maux  de 
la  Grande  Église,  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  crise  marque  l'entrée  en 
agonie  du  Patriarcat  oecuménique.  Son  effondrement  définitif  sera  un  grand 
coup  porté  à  l'hellénisme  dont  les  francs-maçons  d'Athènes  encourront  en 
grande  partie  la  responsabilité  devant  l'histoire. 

Qu'adviendra-t-il  des  églises  autocéphales  slaves  pour  lesquelles  la  chute  du 
Patriarcat  œuménique  équivaudra  à  une  victoire  ? 

Nous  ne  pensons  pas  que  jamais  les  tsars  songent  à  se  créer  des  difficultés 
redoutables  en  réédifiant  à  Moscou  le  centre  pontifical  de  l'orthodoxie,  nous 
ne  croyons  pas  non  plus  que  les  orthodoxes  slaves  consentent  jamais  d  aban- 
donner leur  autonomie  ecclésiastique;  mais  il  nous  semble  de  moins  en  moins 
improbable  que,  dans  l'intérêt  du  maintien  de  la  foi  comme  dans  celui  de  l'in- 
dépendance du  pouvoir  civil,  les  évéques  et  les  souverains  des  pays  slaves 
soient  amenés  à  chercher,  avec  un  terrain  d'entente  dogmatique,  les  moyens 
de  placer  à  Rome  au-dessus  des  dangers  et  des  compétitions  de  la  politique, 
le  pivot  pontifical  de  leurs  églises  restées,  dans  le  schisme,  si  profondément 
attachées  à  la  tradition  apostolique  dont  le  successeur  de  Pierre  est  le  repré- 
sentant. L.  R. 

SEPT  ANNÉES  DE  CAPTIVITÉ  DANS  LE  SOUDAN. 

La  sœur  Marie  Caprini,  religieuse  italienne,  qui  était  retenue  prisonnière 
par  les  Mahdistes  depuis  sept  années,  vient  de  rentrer  à  Vérone,  ayant  réussi 
à  s'échapper,  il  y  a  quelque  semaines.  Le  Moniteur  de  Rome  rappeUe  à  ce 
propos  qu'elle  s'était  rendue  en  Egypte  en  1880,  aussitôt  après  avoir  pris  le 
Toile,  et  s'était  fixée  à  El  Obéid  avec  plusieurs  de  ses  compagnes  et  des 
missionnaires.  Le  15  janvier  1883,  le  Mahdi,  après  avoir  mis  en  déroute,  à 
Kadir,  Hicks-Pacha  et  ses  8,000  hommes,  dont  27  seulement  échappèrent  à 
la  mort,  mit  le  siège  devant  El  Obéid,  qu'il  prit  après  quatre  mois  et  demi 
de  résistance  héroïque.  Les  3,500  Egyptiens  qui  avaient  défendu  la  ville 
tarent  passés  au  fil  de  Tépée  et  les  habitants  chassés. 

Jetés  dans  une  xeriba,  la  sœur  Caprini  et  ses  compagnons  souffiirent  des 
toannents  indicibles,  le  Mahdi  ayant  donné  l'ordre  de  ne  pas  les  laisser 
tranquilles.  Un  jour  le  Mahdi,  exaspéré  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  em- 
brasser la  nouvelle  religion,  les  avait  fait  sortir  de  la  zeriba  pour  les  déca- 
piter. Puis  il  changea  d'avis,  et  les  renvoya  dans  leur  prison  presque  nus. 
Deux  soeurs  et  un  laïque  moururent  à  la  suite  des  privations  et  des  mauvais 
traitements. 
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Pendant  huit  ans»  les  martyrs  restèrent  dans  les  mains  des  hordes  sou- 
danaises jusqu'à  ce  que,  deux  ans  après  la  mort  do  Mahdi,  aidés  par  quel- 
ques fidèles  soudanais»  ils  réussissent  à  fiiir  ajHrès  s'être  peints  en  noir  de 
fiftçon  à  ressembler  à  des  Africains.  Voyageant  avec  célérité  et  de  nuit,  tanldl 
descendant  le  Bar-^l-Abiad,  tantôt  traversant  les  ibréts  qui  s'étendent  sor 
les  rives  de  ce  fleuve,  ils  atteignirent  Berber  et,  de  là,  les  avants-postes 
égyptiens  et  anglais  qui  les  envoyèrent  au  Caire. 

La  sœur  Gaprini,  à  peine  arrivée  à  Alexandrie,  s'embarqua  pour  l'Italie^ 
elle  est  venue  à  Vérone  pour  revoir  sa  mère  et  son  frère  qui,  depuis  Ineo 
des  années  avait  perdu  tout  espoir.  Malgré  tous  les  tourments  souiferis,  la 
sœur  Caprini  jouit  d'une  excellente  santé  et  elle  compte  retourner  aux  rm- 
mons  africaines. 

Le  Françaùdu  2  mars  1883  contient  des  notes  très  précises  sur  l'état  des  mis- 
sions de  la  Nigritie  au  moment  où  le  liahdi  fit  prisonniers  dans  le  Kordofian  les 
religieux  et  les  religieuses  qui  la  formaient  Ces  renseignements  nous  avaient 
été  fournis  par  le  père  Bouchard,  canadien,  actuellement  curé  au  Canada,  et 
qui  avait  passé  plusieurs  années  au  Kordofan,  comme  membre  de  cette 
mission.  Il  n'est  pas  sans  intérêt,  au  moment  où  la  reprise  du  Soudan  est  i 
l'ordre  du  jour,  de  rappeler  l'œuvre  apostolique  entreprise  par  M»'  Combooi, 
fondateur  de  la  mission  de  Nigritie,  et  qui  a  dû  certainement  laisser  quel- 
ques traces  dans  l'esprit  d'un  certain  nombre  d'indigènes. 

M^r  Comboni  avait  pour  auxiliaire  les  Pères  du  séminaire  africain  de 
Vérone  et  les  sceun  françai$€$  de  VApparitUm  de  SairU-Affrique  (Aveyroo) 
En  1883  ces  fondations  étaient  les  suivantes  : 

Llnstjtat  des  nègres  au  Caire; 

Une  maison  à  Chellal  (au  sud  de  la  première  cataracte)  ; 

Une  école  de  filles  et  de  garçons  à  Berber  ; 

Deux  maisons  dont  un  couvent  de  religieuses  à  Kartoum; 

Un  orphelinat  et  un  eouvent  de  religieuses  à  El  Obeld; 

Un  yillage  chrétien  et  une  colonie  agricole  à  Malbès,  à  20  kil.  S.^.  d'El  Obâd; 

Un  village  chrétien  à  Delem,  dans  le  Djebel  Nouba,  S.-O. 

Il  y  avait  à  la  maison  centrale  de  Eiiartoum,  douze  missionnaires  dont 
un  français,  deux  autrichiens,  un  canadien,  huit  italiens. 

Des  missions  protestantes    ont  existé  au   Kordofan,  mais  les  diificultés   | 
du  climat  et  du  voyage  et  les  impedimeiUa  des  familles  des  pasteurs  leur  oot 
&it  abandonner  l'entreprise. 

La  seule  population  chrétienne  de  cette  partie  du  Soudan,  en  1883,  se  com- 
posait de  n^res  convertis  par  les  missions  catholiques  et  de  coptes  schisniati- 
ques.  Ces  derniers  formaient  la  partie  la  pluséclairée  de  la  population  et  A)ll^ 
nissaient  des  scribes  à  l'Administration  égyptienne.  Quelques-uns  d'entre 
eux  étaient  riches  et,  quoique  schismatiques,  faisaient  cause  commune 
avec  les  missionnaires  catholiques.  U  y  avait  aussi  près  de  quatre  cents  n^ 
dants  syriens  catholiques  et  un  grand  nombre  d'Abyssins. 
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LA  VIE  D'UN  PÊCHEUR  DE  MORUE 

La  campagne  de  pêche  de  la  morae  à  Terre-NeuTe  est  terminée.  Le  1*^  avril 
dernier,  au  moment  où  nos  péchears  de  Saint-Malo,  de  Fécamp,  de 
GranvlUe  et  autres  points  du  littoral  de  Bretagne  et  de  Normandie,  s'apprê- 
taient à  partir  pour  Saint-Pierre-et-Miquelon,  nous  avons  donné  les  rensei- 
gnements les  plus  détaillés  sur  la  pèche  telle  qu'elle  est  pratiquée  aux 
Grands-Bancs  et  au  French  Shore, 

Au  moment  où  nos  marins  reviennent  en  France»  après  six  mois  d'ab- 
sence, il  est  à  propos  de  dire  le  genre  de  vie  qu'ils  ont  à  supporter  dans 
ces  mers.  Le  Canadien,  de  Québec,  fait  de  cette  existence  le  récit  le  plus 
émouvant.  On  jugera  par  là  de  l'intérêt  que  nous  devons  p(Nrter  à  ces  popu- 
lations maritimes  qui  fournissent  à  notre  marine  de  guerre  des  inscrits 
supérieurs  en  bravoure  et  en  endurance  à  tous  les  marins  du  monde. 

Nos  députés,  avant  de  renoncer  définitivement  aux  droits  de  la  France  à 
Terre-Neuve,  feront  bien  de  lire  ce  récit  : 

c  Outre  son  équipage,  le  navire  pêcheur  emlMirque  comme  passagers  les 
hommes  formant  l'équipage  des  goélettes,  années  à  Saint-Pierre-et-Mique- 
lon,  recrutés  en  France  :  les  marins  à  la  pouche,  qui  vont  faire  la  petite 
pêche  pour  leur  compte,  le  long  des  cêtes  de  111e  aux  Chiens  ou  de  Mique- 
Îod;  puis  les  commis,  jeunes  gens  laborieux,  «  ayant  de  l'ambition  >,  selon 
l'expression  du  pays,  et  qui  s'expatrient  afin  de  mieux  tenter  fortune.  Ils 
vont  faire  la  correspondance  et  tenir  les  livres  à  VhabikUion,  On  appelle 
ainsi  l'ensemble  des  bureaux,  magasins  et  graves  appartenant  à  chacune 
des  maisons  de  commerce  métropolitaines  établies  aux  tles  Saint-Pierre-et- 
Miqueion.  Un  gérant  dirige  chacune  d'elles. 

>  Cest  le  quartier  général  où  s'approvisionnent  les  navires  ;  c'est  là  qu'ils 
apportent  leurs  morues  après  chaque  pêche,  et  de  là  que  de  longs-cour- 
ri^s  l'emportent  en  France,  aux  Antilles,  à  la  Réunion. 

»  Quand  les  navires  ont  déposé  leurs  passagers  aux  tles  et  foit  leur  provi- 
sion de  boitte,  ils  se  rendent  sur  le  c  Grand-Banc  »  où  se  trouve  la  plus 
belle  morue,  n  y  a  encore  le  «  Banc  de  Saint-Pierre  et  le  Banquereau  ». 
Ces  bancs  sont  d'immenses  alluvions  formées  par  des  sables,  des  rocs  et 
des  amoncellements  de  coquillages,  qu'entassent  à  leur  point  de  rencontre 
des  courants  opposés  :  le  GtUf  Stream  qui  vient  du  golfe  du  Mexique  et  les 
courants  polaires  (i).  Là,  grouille  la  morue,  si  féconde  qu'elle  survit  à  la  guerre 
ininterrompue  qu'on  lui  fait  depuis  des  sièdes»  et  l'on  dirait  qu'elle  a 
choisi  ce  domaine,  à  l'exclusion  des  autres  poissons,  tolérant  seulement 
dans  son  voisinage  les  flétans^  les  raies,  les  crapauds  et  les  chats  de  mer. 

(1)  ropinion  de  M.  J.  N.  Thoulet  est  que  les  bancs  de  Terre-Neuve  sont  le  delta 
soQs-marin  du  Saint-Laurent  (Y.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris, 
i*  trimestre  1889,  ConsidéraUùns  eur  la  structure  et  la  genèse  des  bancs  de  Terre- 
Nem). 
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Sur  le  banc  la  rude  vie  commence.  Le  navire  mouille,  tontes  voiles  ameDées, 
à  l'endroit  choisi  par  le  capitaine,  solidement  amarré  sor  ses  ancres.  11  gar- 
dera son  mouillage  tant  que  le  fonds  sera  bon,  à  moins  qu'une  tempête  ne 
l'oblige  à  mettre  en  cape.  Par  grande  brise,  il  suffira  de  donner  de  la  (oêt- 
rurcy  c'est-à-dire  de  Ûler  du  câble. 

>  La  pèche  se  fait  dans  de  petites  embarcations  de  provenance  américaine, 
nommées  doriez  (1).  Ce  sont  des  bateaux  plats  qui  résistent  aux  coups  de  mer 
d'une  façon  merveilleuse.  Parfois  les  rafeles  et  les  vagues  ont  enle^  les 
hommes,  que  le  dory  reste  encore  à  flot,  ayant  tenu  tète  à  la  bourrasque. 
Deux  marins  seulement  le  montent.  Enveloppés  de  cache-nez  et  de  tricots, 
couverts  du  ctr^(2)  classique  et  chaussés  de  lourdes  bottes  qui  leur  montent 
au-dessus  des  genoux,  ils  s'en  vont  souvent  à  plus  d'un  mille  du  navire, 
dans  la  direction  du  vent,  jeter  les  taudie.  Ce  sont  de  longues  Ugn^  de 
place  en  place  armées  d'hameçons,  et  dont  chaque  extrémité  est  attachée  i 
une  barrique  surmonté  d*un  petit  drapeau. 

B  C'est  d'ordinaire  vers  quatre  heures  de  l'après-midi  qu'on  va  tendre  cet 
lignes  et  on  les  relève  douze  heures  après,  au  petit  matin.  Perdus  au  nnli»i 
de  rOcéan,  entourés  d'une  brume  tellement  épaisse  qu'ils  se  distinguait  à 
peine  l'un  et  l'autre,  les  deux  hommes  décrochent  le  poisson  à  l'aide  du 
dégottoir  en  bois,  et,  la  besogne  finie,  regagnent  le  bateau. 

»  Gravement,  ils  nagent  dans  le  brouillard,  parlant  peu,  diantant  parfois 
une  romance  du  pays.  A  bord,  au  loin,  la  cloche  de  brume  sonne  i  toute 
volée,  le  cornet  hurle  plaintivement,  et  le  pierrier  détone  par  int»valles. 
C'est  à  peine  si  tout  ce  vacarme  vibre  dans  l'atmosphère  épaisse  et  sooide 
qui  pèse  sur  la  mer.  Aussi,  les  dories  s'égarent  quelquefois.  Les  courants 
les  entraînent  au  large  et  les  navigateurs  rencontrent  des  barques  légèrea, 
où  deux  matelots  sont  étendus  morts  de  faim  et  de  froid  l  Ce  sont  de  pauifres 
banquiers  pour  toujours  égarés  I  Combien  de  disparus  ainsi  et  combien  à% 
veuves,  espérant  contre  toute  espérance,  attendent  toujours  leur  mari,  dont 
l'état  civil  porte  cette  mention  terrible  :  Abeentl 

»  Grâce  à  Dieu,  les  navires  sont  nombreux  dans  ces  parages  et  les  équipages 
des  dories,  s'ils  n'ont  pu  rejoindre  leur  bord,  trouvent  fréquemment  l'iuiapi- 
talité  sur  d'autres  bateaux. 

>  Quand  la  morue  a  été  débarquée  des  dories,  mi  l'étalé  sur  le  p<mt.  On  la 
compte  et,  sans  perdre  de  temps,  on  l'éventre,  pour  en  séparer  le  fok  et 
les  rogutt.  Les  langues  et  les  noree  sont  mises  à  part,  car  tout  en  elles  se 
mange,  conmiedans  le  cochon.  Ces  préparatifs  faits,  on  la  jette  au  salenr, 

(1)  Les  dories  n'ont  à  Pintérieur  aacon  banc  fixe;  chaque  navire  en  a  en  général 
un  assortiment  de  six  construits  de  telle  sorte  qu'ils  s'eniboitent  du  plus  grand  ta 
moindre  et  n'occupent  sur  le  pont  que  la  place  d'un  seul.  Une  variété  du  doiy  se 
nomme  wary, 

(2)  Vêtement  imperméable  en  trois  parties  :  pantalon,  veste,  chapeau,  faits  ea  tofle 
huilée  de  couleur  jaune. 
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dans  la  cale»  et  finalement  on  la  tasse.  Ainsi  préparée,  elle  se  nomme 
morae  verte.  Il  faudra,  pour  qu'elle  puisse  se  conserver  indéfiniment,  qu'on 
la  sèche  sur  les  grèves  de  Saint-Pierre  (1). 

»  C'est  ainsi  que  durant  des  mois  les  hommes  vivent  au  péril  de  la  mer, 
au  milieu  de  détritus  sanguinolents  et  dans  l'odeur  nauséabonde  qu'exhale 
l'huile  des  foies.  Le  seul  bon  moment  est  celui  du  repas,  où  Ton  mange 
comme  au  pays  natal,  la  soupe  de  graisse  aux  choux  et  le  lard,  et  la 
morue,  bien  entendu,  qui  fraîche  est  d*un  goût  délicieux,  meilleure  encore 
qu'en  brandade,  au  gratin  ou  à  la  hollandaise.  En  même  temps  les  marins 
boivent  du  ddre,  du  bon  ddre  évocateur  des  plants  fleuris  qui  dévalent 
vers  la  mer,  tout  là-bas,  sur  les  côtes  de  la  Manche,  et  du  vin  et  du  café, 
comme  dans  l'auberge  enfumée  du  port  (2)! 

»  Ah I  la  pénible  vie!  Et  ce  brouillard,  ce  maudit  brouillard  qui,  deux 
jours  sur  quatre,  vous  plonge  dans  une  sorte  de  nuit  blanche.  C'est  ces 
jours-là  qu'il  faut  veiller,  car  les  bancs  sont  sur  la  route  des  grands  vapeurs 
transatlantiques.  Chaque  année,  malgré  les  précautions  prises,  un  de  ces 
monstres  aborde  un  ou  deux  petits  navires,  aigle  fondant  sur  des  passereaux  I 

»  Le  steamer, passe.  L'eau  bouillonne  un  instant, et  puis  rien!  Le  brick  ou 
le  trois-mâts  a  sombré  I 

>  U  nous  souvient  avoir  entendu  raconter  un  de  ces  drames  à  un  marin 
du  Georges-et-Jeanne,  de  la  maison  Beust,  de  Granville,  coulé  par  un  im- 
mense paquebot  :  «  J'étais  à  la  barre  quand  j'entendis,  à  quelques  brasses, 
an  coup  de  sifflet  aigu.  Je  levai  les  yeux,  j'aperçus  une  grande  masse  qu'on 
aurait  juré  une  église,  et  comme  je  criais  pour  donner  l'alarme,  il  y  eut 
tout  à  coup  un  craquement  énorme  et  je  me  sentis  hâlé  à  mille  pieds  sous 
l'eau.  Je  ne  sais  pas  comment  je  me  retrouvai  sur  la  mer,  affalé  sur  un 
bout  d'aviron.  A  côté  de  moi,  il  y  avait  un  camarade  qui  s'était  hissé  sur 
on  baril.  Un  instant  après,  nous  vîmes  le  capitaine  qui  nageait  pour  nous 
r^oindre.  U  était  tout  pâle  et  il  grelottait.  —  Ah!  qu'il  nous  dit,  les 
garçons,  nous  sommes  f.....  Le  vapeur  a  trop  d'erre,  il  ne  reviendra  pas 
avant  deux  heures.  Et  il  se  laissa  noyer  I....  » 

>  Le  paquebot  revint  au  bout  d'une  demi-heure  et  sauva  les  deux  naufiragés. 

»  La  campagne  de  pédie  est  terminée  fin  septembre,  et  les  navires  repren- 
nent le  chemin  de  la  France  où  ils-  arrivent  en  octobre.  Souvent,  à  cette 
époque  de  l'année,  la  mer  est  dure  dans  la  Manche  et  leur  misère  n'est  pas 
finie,  ils  rentrent  au  port,  désemparés,  exténués  de  leurs  dernières  luttes 
avec  la  mer.  Il  en  est  qui  se  perdent  avant  de  toucher  au  but,  comme  cette 
Clamsey  qui  se  brisa  sur  les  rochers  de  Chausey,  il  y  a  vingt  ans  peut-être. 
Un  homme  échappa  au  naufrage,  un  novice  nommé  Lamort  ;  singulière 
ironie!  Au  milieu  des  brisants,  tordu  par  des  vagues  furieuses,  il  accosta 

(1)  Ou  bien  en  France,  à  Bordeaux  notamment;  les  banqniers  ont  aussi  la  facolté 
d^aUer  pour  cette  opération  sur  le  Frmch  $hûre. 

(2)  Bt  aussi  de  Talcool,  hélas  !  et  même  souvent  trop. 
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la  grèye,  après  avoir  nagé  deux  heures  dans  une  nuit  pn^oade.  fi  était 
complètement  nu  et  il  alla  frapper  à  la  porte  d'une  vieille  femme  qui  cmt 
voir  le  diable  en  personne.  Elle  eut  une  frayeur  telle  qu'elle  ne  vonlit 
point  l'entendre  et  se  sauva.  Lamort  se  glissa  dans  ses  dr^ps  et  attendit 
l'aube! 

>  Encore  un,  sans  doute,  qui  a  dû  propager  le  dicton  :  c  Celui-là  n'a  pu 
navigué,  qui  n'a  jamais  été  au  banc!  » 
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Tunisie.  —  Contrôle  civil.  —  Un  décret  inséré  au  Journal  officiel  da 
17  octobre  1890,  institue  en  Tunisie  un  directeur  des  renseignements  et  do 
contrôle.  Ce  fonctionnaire  relèvera  directement  du  Résident  général  et  «on 
sous  son  autorité  le  corps  des  contrôleurs  civils  de  la  Régence. 

M.  Paul  Rourde,  rédacteur  du  Temp$y  est  nommé  à  ce  nouveau  poste. 

Les  contrôleurs  civils  de  la  Régence,  créés  en  vertu  d'un  décret  du  4  oc- 
tobre 1884,  sont  ai^gourd'hui  au  nombre  de  14.  Us  constituent  le  seol 
rouage  administratif  qui  ait  en  mains  la  direction  des  affaires  civiles  tuni- 
siennes et  leur  rôle  est,  par  conséquent,  important  Jusqu'à  ce  jour  ils  re- 
levaient directement  de  la  résidence.  Aussi  l'utilité  de  la  nouvelle  foodioa 
qui  vient  d'être  créée  ne  se  faisait-elle  pas  sentir  et  aura  pour  conséqueiMie 
la  plus  directe  d'augmenter  un  peu  plus  les  charges  du  budget.  Le  Résident 
général  est  assisté  d'un  secrétaire  général  :  c'est  à  ce  fonctionnaire  que  de- 
vait revenir  tout  naturellement  la  direction  des  contrôles  civils  ;  point  n'était 
besoin  pour  cela  de  créer  un  nouvel  intermédiaire,  entre  les  contrôleurs  et 
le  résident. 

Le  préambule  du  décret  instituant  la  direction  des  contrôles  civils  s'efibroe 
de  justifier  cette  mesure.  C'est,  parait-il,  la  loi  du  19  juillet  1890,  sur  l'en- 
trée en  franchise  de  certains  produits  tunisiens  qui  a  rendu  nécessaire  k 
pose  de  cette  clef  de  voûte  du  corps  des  contrôleurs  civils.  Les  contrôleuis 
ont,  selon  le  rapport  qui  précède  le  décret,  le  devoir  d'initier  l'administn- 
tion  indigène  aux  règles  de  la  bureaucratie  française;  ils  sont  également 
chargés  c  d'être  les  guides  naturels  de  ceux  qui  vont  chercher  fortune  en 
Tunisie  >• 

Ces  explications,  si  brillantes  qu'elles  paraissent,  ne  font  nullement  res- 
sortir l'utilité  du  nouvel  emploi. 

—  Un  décret  inséré  au  Journal  officiel  du  18  octobre  1890,  autorise  l'ad- 
mission en  franchise  en  France  de  4,500,000  litres  d'huiles  d'olive  d'origine 
et  de  provenances  tunisiennes  en  conformité  avec  les  prescriptioDs  de  la 
loi  douanière  du  19  juillet  1890. 
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Mais  on  attend  toiigoarg,  dans  la  Régence,  le  décret  fixant  les  quantités 
le  bétail  susceptibles  d'être  exportées  en  France  et  dont  le  recensement 
le?rait  être  depuis  longtemps  opéré. 

Quant  au  gibier,  la  non-promulgation  du  décret  qui  le  concerne  est  encore 
noins  compréhensible,  car,  de  ce  côté,  Tadministration  de  la  Régence  ne 
)ent  pas  avoir  la  prétention  d'opérw  un  recensement. 

Rivières  du  Sud.  —  Frontière  anglaise  de  Sierra-Leone.  —  Les  journaux 
ie  Londres  ont  annoncé  qu'une  expédition  anglaise  allait  quitter  Sierra- 
Leone  pour  remonter  vers  le  nord.  Cette  expédition  serait  placée  sous  le 
commandement  du  major  Peacock.  Celui-ci,  outre  les  officiers  de  son  escorte, 
aurait  sous  ses  ordres  une  compagnie  de  soldats  indigènes  et  plusieurs  cen- 
taines de  porteurs.  Le  but  de  Texpédition  serait  de  procéder  à  la  délimitation 
de  la  frontière  franco-anglaise  des  Rivières  du  Sud  jusqu'aux  sources  du 
Niger.  En  outre  le  major  Peacock  aurait  pour  mission  d'ouvrir  à  ses  compa- 
triotes des  routes  commerciales  vers  les  villes  de  l'intérieur,  soit  dans  la 
direction  de  Fou  ta  Djallon,  soit  dans  la  direction  du  Niger. 

Une  note  communiquée  à  la  presse  française  déclare  controuvée  la  nou- 
velle du  départ  d'une  mission  anglaise  pour  procéder  à  la  délimitation  de  la 
frontière  des  Rivières  du  Sud  et  de  Sierra-Leone.  Elle  ajoute  :  ce  qui  est 
vrai,  c'est  qu'en  vertu  d'une  convention  conclue  le  10  août  1889  entre  la 
France  et  TAngleterre,  il  a  été  stipulé  qu'une  commission,  composée  des 
représentants  des  deux  pays,  se  rendrait  à  Sierra  Leone;  mais  ni  les  commis- 
saires français,  ni  les  commissaires  anglais  n'ont  encore  été  désignés. 

Le  démenti  donné  par  cette  note  n'est  que  partiel.  En  effet  si  les  commis- 
saires français  et  anglais  qui  doivent  procéder  à  la  délimitation  des  terri- 
toires des  Scarcies  et  du  haut  Niger  ne  sont  pas  nommés,  il  n'en  semble  pas 
moins  exact  que  les  Anglais  préparent  dès  maintenant  une  expédition  à  la 
fois  politique  et  conmierciale  vers  ces  parages.  S'ils  mettent  leur  projet  à  exé- 
cution, ils  auront  sur  nous,  au  moment  où  on  procédera  à  la  délimitation, 
l'énorme  avantage  de  connaître  à  fond  un  terrain  encore  inexploré  et  d'avoir 
8008  leur  domination  des  tribus  qui  auraient  pu  être  placées  sous  la  nôtre 
si  nous  avions  été  plus  diligents. 

Cette  opération  de  délimitation  de  frontière  sera  très  délicate,  car  en  cer- 
taines régions,  les  diplomates  qui  ont  négocié  la  convention  du  10  août  1889, 
ont  procédé  au  tracé  sur  des  renseignements  approximatifs  et  opéré  un  peu 
au  jugé.  D'après  cette  convention  (1)  la  ligne  de  démarcation  doit  séparer  le 
bassin  de  la  Ifellacorée  de  celui  de  la  grande  Scarcies,  opération  qui  sera  fort 
difficile,  car  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  deux  rivières  est  à  peine 
sensible  et  parfois  même  n'existe  pas.  La  ligne  frontière  doit  ensuite  séparer 
e  Benah  du  Tambarka,  le  Tamisso  et  ie  Houbous  du  Talla  et  du  Soulimana. 
Or  les  populations  de  ces  pays  sont  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres  sur 

(1)  Voir  le  texte  et  le  commentaire  de  cette  convention  dans  la  Revue  Française 
des  15  man  et  15  mai  1890  (n*  90  et  M),  t.  xi,  p.  380-623. 
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leurs  lignes  de  contact  et  les  noms  cités  donnent  même  liea  à  des  errein 
géographiques.  Enfin  le  id9  de  longitude  ouest  qui  forme  la  ligne  frontiôie 
laisse-t-il  les  sources  du  Niger  à  l'Angleterre  ou  bien  à  la  France?  GeUe 
seconde  hypothèse  paraît  probable,  mais  elle  n'est  pas  absolumail  es- 
taine. 

Pour  élucider  ces  questions  géographiques  importantes  il  eût  fallu,  coonâ 
le  proposait  la  Revue  Françaiêe  (i),  envoyer  sur  les  lieux  uue  mission  qoi  eàt 
donné  à  nos  négociateurs  des  renseignements  précis  leur  permettant  d'avoir 
une  base  d'opération  sûre,  et  qui  eût  fiait  acte  d'autorité  et  de  suzeraineté  sor 
les  tribus  qui  doivent  être  rangées  sous  notre  protectorat  De  cette  façoaco 
eût  évité  l'action  dissolvante  et  hostile  des  agents  secrets  de  ^ecra-Leooe, 
où  l'occupation,  par  des  officiers  anglais,  de  territoires  contestés.  L'intdii- 
gente  activité  de  l'administrateur  du  cercle  de  la  Mellacorée  eût  grandemou 
facilité  la  tâche  de  la  mission  et  singulièrement  simplifié  les  dépenses.  Mais 
l'administration  des  colonies  n'a  pas  cru  devoir  solliciter  un  crédit  dans  ce 
but.  Le  gouvernement  a  refusé  de  demander  aux  Chambres  la  somniA  de 
30,000  francs  pour  ouvrir  la  route  des  Rivières  du  Sud  au  Soudan,  mais  il 
n'hésite  pas  à  demander  la  somme  excessive  et  nullement  urgente  de 
400,000  francs  pour  exécuter  des  fouilles  à  Delphes. 

Établissements  français  de  la  CSÔte-d'Or.  —  Grand  Lahau.  —  Coe 
tentative  de  révolte  s'est  produite  à  Grand-Lahou,  sur  la  limite  ouest  de  nos 
possessions  de  Grand-Bassam. 

Le  18  août,  un  traitant  tenta  d'introduire  un  fût  de  rhum  sans  pay<»'ks 
droits  prévus  au  tarif  douanier.  N'ayant  pas  réussi  et  pour  se  venger,  il  in- 
terdit aux  indigènes  de  porter  des  vivres  au  poste  de  la  douane.  Un  dont- 
nier  noir  qui  s'était  rendu  au  village  indigène  fut  roué  de  coups  et  ne  dut 
son  salut  qu'à  la  fuite.  Deux  miliciens  sortirent  alors  du  poste,  mais,  a\ant 
même  qu'ils  eussent  songé  à  se  défendre,  ils  furent  tués  à  coups  de  salffe 
par  les  indigènes,  qui  dirigèrent  alors  une  attaque  en  r^le  contre  le  poste 
qu'ils  criblèrent  de  balles.  Le  brigadier  des  douanes  Jeannin  et  ses  hommes 
ripostèrent,  firent  une  sortie  heureuse  et,  par  un  feu  nourri,  infligèr^t  des 
pertes  sensibles  aux  indigènes. 

Le  résident,  prévenu,  accourut  en  toute  hâte  de  Grand-Bassam,  après  aTdr 
demandé  à  l'amiral  de  Cuverville,  à  Kotonou,  l'envoi  d'urgence  d'un  aTîso. 
V Ardent  arriva  devant  Grand-Lahou  au  moment  où  les  indigènes  traitaient 
pour  leur  soumission.  Ceux-ci  s'engageaient  à  remettre  les  coupables  et  à 
payer  une  amende.  Depuis,  cinq  des  coupables  ont  été  livrés  et  expédiés  i 
Konalury  ;  l'amende  de  750  onces  d'or  a  été  payée. 

Mo3ren  d'assurer  le  monopole  anglais  sur  le  Bas-Niger.  - 

Une  société  conmierciale,  dite  c  Syndical  français  du  haut  BenUo  et  de  iAfty/fH 
centrale  »,  avait  demandé,  il  y  a  quelque  temps,  au  gouvernement  françiis 

(1)  Voir  la  Revue  Française  du  IS  juillet  1990  (b«  98),  t  xn,  p.  103. 
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la  concession  de  territoires  an  nord  du  Ck>ngo  français,  dans  la  région 
sxplorée  par  M.  Paul  Crampel,  sur  le  haut  Benito  et  la  Suiga.  En  attendant 
ane  dédsion,  la  Société  envoya  ane  mission  dirigée  par  M.  Mizon  pour 
étudier  les  pays  situés  entre  le  lac  Tchad  et  la  Sanga,  au  sud  du  Baghîrmi. 
Le  (NTOgramme  consistait  à  remonter  le  Niger  et  la  Benoué,  ouverts  au  libre 
commerce  par  Tacte  de  Berlin,  et  pénétrer  par  cette  voie  jusqu'au  fleuve 
Chari,  affluent  du  lac  Tchad.  Là,  Texpédition  pouvait,  selon  les  drconstanoes, 
se  diviser.  Une  fraction  devait  éventuellement  remonter  au  nord-est  de 
Barrooa  —  point  terminal  de  la  délimitation  anglo-française  —  et  gagner 
FAlgérie  à  travers  le  Sahara;  le  chef  de  Texpédition  lui-même  devait 
remonter  le  Ghari  et  se  dirige  à  travers  les  pays  inconnus  vers  le  haut  de 
la  rivière  Sanga,  que  vient  d'explorer  M.  Cholet,  et  que  remonte  juste  en 
ce  moment  M.  Fourneau. 

Dans  la  nuit  du  15  au  16  octobre,  M.  Mizon  remontait  avec  un  convoi  de 
marchandises  Tune  des  branches  du  Niger,  lorsqu'il  fut  attaqué  par  les 
indigènes.  11  a  reçu  deux  blessures.  Un  des  auxiliaires  arabes  en  a  reçu 
six.  La  chaloupe  a  redescendu  le  fleuve  et  a  ramené  les  blessés  à  Akassa, 
centre  des  établissements  de  la  Royal  Niger  Company,  à  l'embouchure  du 
bras  nommé  Noun,  M.  Mizon  espère  pouvoûr  reprendre  sa  mission  le  10  no- 
vembre prochain. 

Ceci  prouve  que  la  Royal  Company  ne  sait  pas  assurer  la  police  du  fleuve, 
même  dans  cette  partie  voisine  de  l'embouchure  du  Niger.  Cet  incident 
très  r^prettable  pour  nos  nationaux,  est  très  avantageux  pour  la  Compagnie 
anglaise,  parce  qu'elle  indique  un  moyen  facile  pour  décourager  les  entre- 
prises qui  ne  sont  pas  anglaises  et  rendre  ainsi  illusoire  la  liberté  commer- 
ciale qui  a  été  stipulée  au  Congrès  de  Berhn  pour  le  Niger. 

n  s'agit  de  savoir  à  combien  MM.  Ribot  et  Nisard  vont  fixer  l'indemnité 
à  réclamer  à  la  Compagnie  anglaise  responsable.  Ils  ont  une  base  d'estima- 
tion dans  l'affaire  Schaw.  Bien  que  les  torts  fussent  de  son  côté  il  a  obtenu 
une  gratification  de  25,000  francs. 

Voici  la  lettre  écrite  à  ce  sujet  à  M.  Ribot  par  le  président  du  Syndicat 
français: 

«  Paris,  24  octobre. 
>  Monsieur  le  Bfinistre, 

>  Un  télégramme  d'Akassa  (embouchure  du  Niger)  a  apporté  la  nouvelle 
que  le  fondé  de  pouvoirs  de  notre  Société,  M.  Mizon,  a  été  attaqué  et  blessé 
par  les  indigènes  sur  une  des  branches  du  fleuve,  à  la  porte  même  des 
étabbssements  de  la  Royal  Niger  Company.  Usant  des  droits  que  confère 
l'acte  de  Berlin  aux  négociants  de  tous  les  pays,  le  Syndicat  français  du 
baut  Benito  et  de  l'Afrique  centrale  avait  pensé  qu'il  pourrait  user  de  la 
libre  navigation  du  Niger  et  de  la  Benoué  pour  envoyer  une  mission  corn- 
ma€iale  faire  du  négoce  et  étudier  les  ressources  entre  le  Baghirmi,  pays 
qd  n'est  encore  soumis  à  aucun  protectorat,  et  la  rivière  Sanga,  où  sont 
établis  nos  premiers  comptoirs  au  n<Hrd  du  Congo. 
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9  La  Royal  Niger  Company,  eh  déclarant  ses  droits  sur  les  rives  du  Nigv 
et  sur  les  indigènes  qui  les  habitent,  n'a-t-elle  pas,  par  U  même,  tcnpték 
devoir  d'assurer  la  sécurité  du  fleuve  ?  Gomment  se  fait-il  qu*nn  négodaot 
concurrent  puisse  être  attaqué  aux  portes  mêmes  de  ses  établissement!! 

»  Sans  connaître  encore  les  circonstances  dans  lesqueUes  l'attentat  t  éë 
commis,  le  Syndicat  français  du  haut  Benito  et  de  TAfrique  œntrtldlit 
dès  maintenant  appel  à  votre  haute  intervention.  Monsieur  le  Ministre,  pou 
qu'il  soit  indemnisé  du  préjudice  qui  lui  est  causé  par  les  sujets  de  laRopl 
Niger  Conmany,  et  pour  que  ses  agents  puissent  poursuivre  leur  miigiûii 
commerciale  jusqu'à  Yola;  après  quoi,  entrant  dans  les  pays  indépeDdâAls, 
ils  auront  le  devoir  d'assurer  eux-mêmes  leur  propre  séc»irité. 

»  Nous  attendons,  d'ailleurs,  les  renseignements  détaillés  qu'annonce  notie 
agent  pour  savoir  s'il  n'y  a  pas  en  jeu  d'autres  responsabilités  que  ceOes  ées 
indigènes. 

»  Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Ministre,  l'assurance  de  notre  resfeàmi 
dévouement. 

>  Pour  le  Syndicat  français  du  Haut-Benito  et  de  l'Afrique  centrale: 

w  L'adminittratew  délégué,  M.  BiiACD. 
»  Le  pré9id0fUf  L.  Tharkl. 

La  Société  des  MlwrfonB  de  Londres  et  les  Français  à  litda- 
gasoar.  —  On  lit  dans  la  Revue  des  Missknu  contemporaines  de  Bâk  :  Le 
traité  anglo-firançais,  signé  le  5  août,  a  causé  une  surprise  pénible  aux  amis 
de  la  Société  des  Missions  de  Londres.  Comme  c*est  cette  Société  qui  a  eo 
le  plus  à  souffrir  de  l'intolérance  de  la  France  catholique,  jadis  à  Tahiti  et 
plus  récemment  à  Mahé,  que  c'est  elle  aussi  qui  poursuit  l'oeuvre  la  plu 
andenne  et  la  plus  étendue  à  Madagascar,  on  comprend  son  chagrin  de 
voir  l'influence  firançaise  définitivement  établie  dans  cette  île. 

Voici  comment  s'exprime  le  Chronide  de  cette  Société  sur  cette  transac- 
tion : 

Les  termes  de  ce  traité  sont  loin  de  faire  honneur  à  notre  pays.  N<m  seu- 
lement le  prestige  anglais  est  sacrifié  et  l'amitié  des  Madégasses  considéfée 
comme  étant  de  peu  de  valeur,  mais,  par  cette  convention,  nous  assistas 
la  France  dans  ses  efiforts  à  leur  ravir  leur  indépendance. 

U  est  notoire  que  le  gouvernement  malgache  a  jusqu'ici  réeisU  vkUnngm- 
ment  aux  tenUUwee  de  la  France  d'imposer  son  protedonU  eur  TUe,  ~  ce  mot 
a  été  très  soigneusement  évité  dans  le  dernier  traité  de  paix,  —  mais  b 
Grande-Bretagne  sanctionne  maintenant,  non  seulement  tout  oe  que  k 
France  a  obtenu  par  son  traité  avec  la  reine  de  Madagascar,  mais  encore 
tout  ce  qu'elle  a  vainement  ambitionné  en  sus.  La  conventiott  fortifie  défi- 
nitivement les  mains  de  la  France  dans  la  lutte  qu'elle  a  entreprise  contre 
une  nation  intelligente  et  pleine  d'énergie.  Et  contre  tous  ces  avantageii 
elle  donne  en  échange  son  consentement  à  établir  le  protectorat  anglais  sor 
Zanxibarl  11  n'est  certes  pas  gai  de  réfléchhr  sur  cette  transactioD. 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLES  GEOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES       857 

Madagasoar  :  Eœpkration  CatM  et  McMre.  —  MM.  Cattat  et  Maistre, 
dont  on  était  sans  nouvelles  depuis  le  mois  de  mars,  sont  arrivés  à  FiaUa- 
nntBoa,  le  8  septembre,  après  avoir  visité  le  sud  de  Madagascar  jusqu'à 
Fort-Dauphin.  C'est  pour  la  première  fois  que  des  Européens  pénètrent  dans 
cette  région  que  les  cartes  désignent  comme  contrées  inexplorées  ou  déserts 
sans  eau.  Le  rapport  du  docteur  Cattat  à  la  commission  des  missions 
scientifiques  est  un  document  remarquable.  Ni  les  difficultés  des  débuts 
de  leur  courageuse  compagne,  ni  la  résistance  de  leurs  porteurs,  ter^ 
rifiés  à  la  pensée  qu'ils  allaient  pénétrer  dans  le  pays  des  Bares,  ni  la  façon 
pen  hospitalière  dont  ils  furent  accueillis  par  les  peuplades  qui  habitent 
la  zone  frontière  du  pays  soumis  aux  Hovas,  rien  ne  put  ralentir  l'ardeur 
des  deux  courageux  voyageurs  qui  on  ont  été  récompensés  par  un  succès 


Nous  avons  lu  dans  ce  rapport  que  le  souvenir  de  la  France  est  encore 
Tivant  parmi  les  Antanosy  émigrés  dans  le  nord  du  pays  des  Bares,  qui 
depuis  deux  siècles  n'ont  plus  aucune  relation  avec  la  côte.  Le  docteur 
Cattat  nous  dit  qu'il  a  pu  parler  le  français  dans  la  plus  grande  partie  de 
son  voyage  et  que  non  seulement  il  a  été  compris,  mais  que  beaucoup 
d'Antanosy  s'exprimaient  encore  dans  la  langue  de  Flacourt. 

Après  un  séjour  d'une  semaine  à  Fort-Dauphin,  MM.  Cattat  et  Maistre 
sont  retournés  à  Fianarantsoa  en  longeant  la  côte  par  Saint-Luce  jusqu'à 
Manai^jary  où  ils  s'engagèrent  dans  l'intérieur.  Parvenus  à  la  frontière  du 
pays  betsOéo  il  leur  fallait  de  nouveau  employer  toute  leur  énergie  pour 
arracher  leurs  porteurs  des  mains  des  Bares  qui  ne  parlaient  de  rien  de 
moins  que  de  fixer  à  des  pieux  les  têtes  de  ces  amboalambo  qui  avaient  eu 
Taudace  de  fouler  aux  pieds  le  sol  de  leur  patrie. 

Les  voyageurs  rapportent  des  collections  du  plus  haut  intérêt  pour  l'eth- 
nographie, la  flore  et  la  faune  de  ces  régions,  que  l'on  croyait  stérilisées 
par  te  manque  d'eau,  tandis  qu*il  est  aujourd'hui  démontré  que  le  sud  de 
Madagascar  est  remarquable  par  sa  fertilité.  La  population  y  est  très  nom- 
breuse, les  villages  de  plus  de  500  cases  s'y  rencontrent  fréquemment  et  il 

est  sillonné  de  cours  d'eau  abondants. 

(Le  Temjpe.) 

Miuiont  cathoHquei  à  Madoffatcar.  ~  Voici,  d*aprés  une  communication  de  M*'  Gaiet, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  vicaire  apostolique  de  Madagascar,  le  tableau  des  oeuvres 
de  Tannée  dans  la  grande  tle  africaine  : 

Baptêmes  d*adulte8 2,097 

Baptêmes  d'enfants 3,327 

Confessions 85.206 

Communions 58.573 

Confirmations 1348 

Sitrémes-Onctions 105 

Mariages , 308 

Élève.  *    ^S^"» '•** 


1 


Filles 7.663 
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MiMiolmaires  :  Madagoaoar,  —  Sont  partis  le  12  septembre  de  ManeiBe  pour 
la  mûsion  de  Madagascar  :  le  P.  Le  Goff  J.  M.  (Saint-Brieuc)  qui  a  paaê  d^  ds 
ans  aa  Madoré  ;  le  P.  Royet,  Louis  (Le  Pay);  le  ft^re  Ansos  (Aach).  Tons  la  tn» 
sont  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Maduré.  —  Sont  partis  de  Marseille,  le  24  août,  poor  le  Madoré,  six  noTiœs  deh 
Compagnie  de  Jésus  :  FF.  Caulet  et  Delbor  (Rodes);  Gros,  Haas,  Bans  (Strasbooiig], 
Sauthier  (Périgneux). 

Étatê^Vnis,  —  Diocèse  de  Natchitoches.  Sont  partis  de  France,  le  26  juillet,  six  r»^ 
ligieuses  qui  accompagnent  la  supérieure  générale  des  Filles  de  la  Croix  de  Lambé^ 
lellec  près  Brest. 

Esclavage.  —  Allemands  à  Bagamoyo.  —  Nons  avons  enregistré  (£.f. 
n^  103,  p.  437)  la  nouvelle  d'après  laquelle  le  commerce  des  esclaves  avait 
été  rétablie  la  côte  allemande  d'Afrique,  en  annonçant  qu'une  enquête  anii 
été  ordonnée. 

Le  Moniteur  de  VEmpire  expose  lés  faits  de  la  manière  suivante  : 

<  Les  Arabes  du  continent  cherchaient. à  obtenir  des  facilités  pour  Tac- 
quisition  de  nègres,  attendu  que,  par  suite  du  manque  de  bras,  une  partie 
de  leurs  terres  restaient  abandonnées.  Ds  remirent  en  conséquence,  i  titre 
de  projet,  au  chef  de  la  station  allemande  de  Bagamoyo,  la  prodamatioB 
susdite. 

Le  fonctionnahre  allemand  en  prit  simplement  acte. 

Comment  se  ût-il  que  copie  de  ce  document  a  été  livrée  an  public?  c'est 
ce  qui  reste  inexpliqué. 

Les  Arabes  de  Zanzibar  avaient  menacé  à  diverses  reprises  d'émigrer  sur 
la  terre  ferme,  où  le  décret  du  sultan  interdisant  le  commerce  des  esdaies, 
passait  pour  ne  pas  être  en  vigueur. 

Afin  d'empêcher  cette  émigration,  il  convenait  d'amener  le  commiouiat 
impérial  à  publier,  lui  aussi,  le  décret  d'interdiction  rendu  par  S^yid 
Khalifah.  On  fit  donc  circuler  de  toutes  parts  l'accusation  parfaitefneot 
injustifiée  que  le  trafic  des  noirs  était  favorisé  sur  les  territoires  allemands* 
et  le  projet  de  proclamation  fut  affiché.  » 

C^tte  manœuvre,  inventée  par  les  Anglais  pour  empêcher  les  Arabes  de 
Zanzibar  d'émigrer  sur  le  continent,  est  une  première  preuve  de  la  diffi- 
culté que  les  deux  colonies  anglaise  et  allemande,  désormais  rivales,  aonmt 
à  vivre  en  bonne  intelligence.  Le  consul  général  d'Angleterre,  M.  Eno 
Smith,  a  refusé  de  nommer  au  consul  général  d'Allemagne  les  personnes 
qui  l'avaient  faussement  renseigné;  aussi  l'auteur  de  l'information  calom- 
nieuse n'a-t-il  pu  être  découvert.  Ainsi  il  pourra  recommencer  à  son  heore. 

Allemands  en  Afrique  orientale.— Le  major  Wissmann  retourne  en 
Afrique  orientale  pour  reprendre  ses  fonctions;  mais  cette  colonie  sera  pitH 
chainement  réorganisée  sur  de  nouvelles  bases.  M.  le  baron  de  Soden  ^véçiut 
ce  travail  à  Bayamoyo. 

M.  Wissmann  s'est  entendu  avec  la  Société  allemande  des  lliasioDS  pro- 
estantes pour  la  création  d'un  grand  hôpital  à  Dar  es  Salam. 
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Conformément  à  Tarticle  41  du  traité  anglo-allemand  dn  i^  juillet  1890, 
qai  prévoyait  la  cession  complète  par  le  sultan  de  Zanzibar  de  ses  possessions 
sur  le  continent  en  faveur  de  TAUemagne,  des  négociations  actives  ont  eu 
lieu  depuis  cette  date.  L'Empire  d'Allemagne  obtiendra  l'abandon  de  tous 
les  droits  du  Sultan  sur  le  continent,  dans  la  zone  allemande,  moyennant 
ane  indemnité  de  4  millions  de  marks. 

Soudan  oriental  :  Italiens  (Kassala).  —  Nous  nous  bornerons  à  men- 
tionner Téchec  des  négociations  anglo-italiennes  pour  délimiter  la  zone  d'in- 
fluence de  l'Italie  dans  le  Soudan  oriental,  en  exprimant  le  regret  que  les 
sacrifices  faits  depuis  plusieurs  années  par  l'Italie  à  Massaoua  et  en  Abyssinie 
n'aient  pas  été  mieux  appréciés  par  l'Angleterre. 

Les  Anglais  reconnaissaient  bien  à  l'Italie  le  droit  d'occuper  Kassala  et  la 
ligne  de  l'Atbara  dans  certaines  éventualités  pouvant  nécessiter  une  action 
miytaire,  mais  réservai^t  en  même  temps  pour  l'Egypte  le  droit  do  réoc- 
cuper  cette  région  dès  qu'elle  serait  en  état  d'y  assurer  le  maintien  de  l'ordre. 

Nous  avons  indiqué  {R.  F.  15  mars  1890,  t.  XI,  p.  356)  les  portions  de 
territoire  de  cette  partie  de  l'Afrique  qui  étaient  placées  déjà  sous  le  protec- 
torat italien.  Sur  le  littoral  au  sud  de  Suakim,  les  Italiens  ont  pour  limite 
septentrionale  Ras  Kasar.  Il  s'agissait  pour  eux  d'obtenir  une  portion  du 
Soudan  oriental  et  de  se  ménager  des  accès  vers  la  vallée  du  Nil.  Us  avaient 
déjà  assuré  leur  base  d'opération  par  des  traités  avec  les  Hadendoas,  {R.  F., 
l  XI,  p.  311)  qui  occupent  la  région  comprise  entre  la  vallée  de  ^a  Barka 
tributaire  de  la  mer  Rouge,  et  celle  de  l'Atbara,  tributaire  du  Nil  et  s'éten- 
dant  le  long  de  ce  dernier  cours  d'eau  entre  Filik  et  Kassala. 

Plus  au  sud,  par  des  arrangements  avec  les  Beni-Amer,  ils  touchai^t 
presque  à  Kassala. 

L'Angleterre  a  estimé  que  Kassala  était  à  TEgypte,  comme  dépendance  du 
Soudan  I 

Harrar.  —  Missùmnaires  de  Toulouse.  —  On  se  rappelle  que  deux  mission- 
naires capucins  ont  été  massacrés  au  début  de  cette  année,  A  une  journée 
de  marche  de  Zeilah  en  un  lieu  que  Mk^  Taurin,  chef  de  la  mission,  appelle 
les  sources  d'Ensa.  C'est  là  qu'ils  campaient.  L^  cartes  n'indiquent  pas  cet 
endroit,  mais  on  peut  le  marquer  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Zeilah  dans  la 
direction  de  Harrar. 

Nous  avons  demandé  à  un  des  membres  de  cet  ordre  de  nous  dire  à  la 
suite  de  quelles  circonstances  les  Français  se  trouvaient  avoir  une  mission 
au  Harrar.  Voici  ce  qu'il  nous  écrit  : 

<r  Vers  1830,  M.  d'Abbadie,  le  savant  membre  de  l'Institut,  explora  durant 
plusieurs  années  TAbyssinie.  C'est  à  lui  que  nous  devons  l'excellente  carte 
de  ce  pays.  A  son  retour  en  Europe  il  visita  le  pape  et  lui  exposa  l'état 
malheureux  de  ces  populations  chrétiennes  livrées  au  schisme  depuis  tant 
de  siècles.  Le  pape  envoya  en  Abyssinie  le  précepteur  de  Victor-Emmanuel, 
l'illustre  cardinal  Massaia.  Plus  tard,  son  vicariat  fut  divisé.  Les  Lazaristes 
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prirent  le  pays  des  Bogos  et  l'Abyssinie  proprement  dite  ;  M^  Vania  et  ki 
capudns  gardèrent  rimmenae  pays  des  Gallas. 

c  Le  successeur  du  cardinal  fut  Tévéque  actuel,  Ut'  Taurin  Cahagne,  qi 
prit  cette  mission  pour  notre  province  de  Toulouse.  D^uis  vingt  aiis<^ 
travaille,  le  yénén^le  évéque  a  passé  par)bien  des  peines.  Tour  à  tour  finon 
et  précepteur  des  princes,  exilé,  proscrit,  il  a  vu  son  œuvre  trois  ou  quln 
fois  détruite.  Lui-môme  n'est  rentré  dans  le  Harrar  qu'au  début  de  {^ 
après  un  long  exil.  Toutefois  les  prêtres  indigènes  élevés  par  nous  dW 
jamais  été  expulsés.  Ce  sont  eux  qui  soutiennent  nos  chrétiens  pendant  h 
tourmente. 

Nous  avons  eu  beaucoup  de  religieux  massacrés  dans  œs  dermèr«  anoétt. 
Il  s'en  trouve  toujours  de  nouveaux  pour  remplacer  les  morts.  » 

Sir  Riohard  Bnrton.  —  Cet  illustre  explorateur,  consul  général  d*AD- 
gleterre  à  Trieste,  vient  de  mourir.  Né  en  i82i,  il  servit  dans  Tannée 
de  Bombay  —  alors  l'une  des  trois  armées  sous  k  dépendance  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  orientales:  —  et  avait  acquis  une  connaissance  atnordi- 
naire  des  langues  orientales  :  hindoustani,  perse,  arabe,  etc.  ;  le  capitiioe 
Burton  débuta  en  1853  par  un  pèlerinage  à  la  Mecque  et  à  Médine. 

Voici  comment  le  Temps  r^me  ses  grands  voyages  :  «  U  espion  fe 
Harrar  et  le  pays  des  Somalis.  Après  avoir  pris  part  à  la  campagne  de 
Crimée,  il  fut  chargé,  avec  son  ami  le  lieutenant  Speke,  d'un  vc^age  d'ex- 
ploration dans  TAfrique  équatoriale.  Leur  expédition  dura  trois  ans  et 
aboutit  à  la  dé<x)uverte  du  lac  Tanganyika.  En  1861,  envoyé  par  lord  John 
Russell  à  la  baie  de  Biafra,  sur  le  littoral  de  l'Afrique  occidentale,  il 
pénétra  dans  le  Dahomey,  visita  Abéokouta,  Bénin,  remonta  le  ùsû^. 
explora  toute  la  région  des  lagunes  entre  Lagos  et  la  Volta. 

»  Transféré  comme  consul  au  Brésil,  il  parcourut  en  tous  sens  les  t^mids 
inexplorées  de  ce  vaste  empire  et  de  l'Amérique  du  Sud.  Après  avoir  fisifr' 
l'Islande,  il  visita,  en  1876  et  1877,  le  pays  de  Midian,  en  Arabie,  et  en 
rapporta  des  trésors  archéologiques.  En  1882,  il  accomplit,  avec  le  capitune 
de  firégate  Cameron,  célèbre  pour  avoir  traversé  l'un  des  premiers  l'AlriqiK, 
de  l'est  à  l'ouest,  son  dernier  voyage  d'exploration,  en  pénétrant  à  Y^niè- 
rieur  et  partant  de  la  Côte  d'Or. 

>  H  a  écrit  lui-même  le  récit  de  tous  ses  voyages.  La  plupart  de  ses 
livres  ont  été  traduits  en  français.  Fixé  à  Trieste  comme  consul  général,  3 
consacra  ses  loisirs  à  une  traduction  non  expurgée  des  MUle  et  mm  JH^- 

»  Sa  plus  grande  gloire  est  d'avoir  ouvert  par  la  découverte  da  Tan- 
ganyika l'accès  des  grands  lacs  et  l'ère  des  grandes  expéditions  afincaines. 
Le  voyage  de  son  ami  Speke  et  de  Gfant  qui  aboutit  à  la  découverte  de 
Victoria  Nyanza  et  des  sources  du  NU  était  le  prolongement  de  son  propre 
voyage  de  trois  ans  dans  ces  parages. 

>  Il  avait  eu  cet  été  une  rencontre  émouvante  à  la  Maloîa,  dans  les 
Grisons,  avec  Stanley,  son  continuateur. 
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Indo-Ghine.  —  Pénétration  du  Laos.  —  L'attention  a  été  déjà  appelée  à 
de  nombreuses  reprises  sur  la  marche  en  avant  de  rinfloence  française  au 
Laos,  soit  par  la  voie  du  haut  Tonkin,  soit  par  la  Cochinchine  et  le  Cam- 
bodge. M.  Pavie,  qui  a  déjà  traversé  plusieurs  fois  la  contrée  de  Luang- 
Prabang  à  Hanoï,  attaque  aujourd'hui  le  Laos  par  le  sud.  Après  avoir 
descendu  le  Mékong  jusqu'à  Pnom-Penh,  il  le  remonte  maintenant  emme- 
nant avec  lui  le  gouverneur  général  de  llndo-Chlne  pour  consacrer,  pour 
ainsi  dire,  la  prise  de  possession  delà  grande  artère  fluviale  qui  traverse  le 
Laos  de  part  en  part.  Le  Temps  donne  à  ce  si]get  d'intéressants  renseigne- 
ments. 

Le  steamer  Cantonait,  des  Messageries  fluviales  de  Cochinchine,  a  quitté 
Saigon  le  22  octobre,  partant  pour  Khon  avec  le  gouverneur  général.  M. 
Piquet  est  accompagné  de  sa  maison  militaire,  de  MM.  Danel,  lieutenant- 
gouverneur  de  la  Cochinchine  ;  Pavie,  consul  de  France  à  Luang-Prabang 
et  commissaire  de  la  délimitation  franco-siamoise  ;  Blanchet,  directeur  des 
Messageries  fluviales,  Lourme,  directeur  des  postes  et  télégraphes  à  Saigon, 
et  Mougeot,  qui  reconnut  au  printemps  dernier  une  des  passes  du  Mékong 
à  laquelle  il  a  donné  son  nom.  Le  gouverneur  remontera  jusqu'à  Bassac,  si 
Y  Argus  qui  est  parti  pour  Khon,  peut  franchir  les  rapides  en  cet- endroit. 
On  se  rappelle  que  ces  rapides  ont  été  longtemps  considérés  comme  une 
barrière  infranchissable  entre  le  haut  et  le  bas  Mékong.  Depuis  cette  année 
ils  ont  été  reconnus  praticables  à  certaines  époques  de  l'année  et,  si  Y  Argus 
parvient  à  les  remonter,  rien  ne  l'empêchera  de  poursuivre  sa  route  jusqu'à 
Luang-Prabang. 

A  l'inverse  de  KraUé,  de  Samboc,  de  Sambor,  de  Stung-Streng  (1),  qui 
ae  trouvent  sur  la  rive  gauche  de  Mékong,  de  Rhon,  qui  est  dans  une  tle, 
Bassac,  qui  est  situé  près  du  iti^  degré  Nord,  est  sur  la  rive  droite  du  Mé- 
kong. C'est  la  capitale  d'une  principauté  semi-indépendante,  qui  toutefois 
paye  tribut  au  Siam.  Sa  population  est  d'une  dizaine  de  mille  âmes.  La 
position  de  Bassac  est  fort  importante,  car  c'est  le  point  de  jonction  des 
routes  qui,  par  Attopeu,  mènent  à  la  céte  d'Annam  et,  par  Koukane  et  Korat, 
conduisent  à  Bangkok. 

Un  télégramme  de  Saigon,  22  octobre,  annonce  que  M.  Pavie  est  arrivé  à 
Khon,  où  le  roi  de  Bassac  et  un  commissaire  siamois  sont  venus  l'attendre. 
La  baisse  des  eaux  arrête  seule  ï Argus  à  la  montée.  On  attend  la  prochaine 
crue  pour  passer  le  rapide.  M.  Ouïssez,  enseigne  de  vaisseau,  qui  est  chargé 
du  service  hydrographique,  assure  que  le  passage  sera  certainement 
franchi. 

Navigation  du  Mékong.  —  Le  voyage  que  le  gouverneur  général  de 
rindo-Chine  vient  d'entreprendre  a  une  grande  importance  au  point  de  vue 
commercial.  M.  Piquet  remontera,  si  possible,  jusqu'à  Bassac,  et  tout  porte 

(l)  Voir  la  carte  de  rindo-Chine  publiée  dans  la  Revue  Française  du  !•'  avril  1889 
lu*  67),  t  IX,  p.  410. 

m  (l**  novembre  90).  N*  105.  36 
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à  croire  que,  si  le  petit  navire  qui  va  tenter  le  passage  des  rapides  de  Khon 
réassit  dans  sa  tentative,  le  gouverneur  général  ne  trouvera  aactme  diffi- 
culté pour  atteindre  la  capitale  du  petit  royaume  de  Bassac. 

Le  Mékong  sera  alors  ouvert  à  la  navigation  à  vapeur  de  Bassac  jusqu'à 
la  mer,  et  ses  eaux  porteront  bientôt  une  'flottille  à  vapeur  aux  couieus 
françaises,  si  nous  savons  tirer  profit  de  cette  grande  voie  navigable,  la  plot 
importante  de  Tlndo-Chine,  dont  l'ouverture  sera  due  aux  efforts  persb- 
tants  de  plusieurs  officiers  de  marine,  Doudart  de  Lagrée,  Garnier,  Ddft- 
porte,  Reveillère,  de  Fésigny,  Heurtel  et  Guisez,  et  de  quelques  bardis  expk>- 
rateurs,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  MM.  Harmand,  Nds,  Moogeot, 
Fontaine,  Pelletier,  etc. 

Mais  en  attendant  le  rédt  du  voyage  entrepris  par  le  gouverneur  génénl  de 
rindo-Ghine,  il  convient  de  dire  quelques  mots  de  la  route  qu'il  va  same. 

Si  Ton  jette  un  regard  sur  la  carte  de  Tlndo-Chine,  on  constate  que  k 
Mékong,  après  avoir  arrosé  Pnom-Penh,  la  capitale  du  Cambodge,  preod 
une  direction  générale  vers  le  Nord-Est,  pour  redresser  ensuite  son  cours 
vers  le  Nord,  du  i^  au  i7«  degré  Nord  environ,  passant  à  Kratieh,  Sombor, 
Stung-Treng,  Bassac,  etc.,  etc.  Entre  Sombor  et  Stung-Treng,  ses  eaux  sont 
si  tourmentées,  que  pendant  longtemps  le  passage  a  été  considâré  oomme 
impraticable;  mais,  gr&ce  à  Tinitiative  bardie  du  capitaine  de  vaissean  au- 
jourd'hui contre-amiral  Reveillère  et  aux  travaux  du  lieutenant  de  vaiasean 
de  Fésigny,  les  passes  ont  été  franchies,  reconnues  et  hydrographiées,  de 
telle  sorte  qu'aujourd'hui  remonter  à  Stung-Treng  n'est  qu'un  jeu  pour  qd 
bon  vapeur. 

En  efiet,  l'an  dernier,  l'aviso  de  guerre  tAUmeUe^  conmiandé  par  k  ca- 
pitaine de  frégate  Heurtel,  franchissait  à  son  tour,  mais  non  sans  qadqoes 
précautions,  les  fameux  tourbillons  de  Préa-Patang,  et  quelques  jours  après 
ce  même  officier  pilotait  heureusement  le  CanUmaUy  des  Messageries  flu- 
viales de  Cochinchine,  à  travers  ces  mêmes  dangers. 

A  partir  de  Préa-Patang,  le  Mékong  s'épanouit  dans  une  admirable  ré- 
gion, et  coule  majestueusement  jusqu'à  Khon,  où  il  est  barré  par  des  cata- 
ractes. 

De  Préft-Ptttng  aux  cataractes,  dit  le  commandant  Heurtel  dans  son  rapport  de  nari- 
gatioD,  le  pays  est  magnifiqae,  toat  est  grand,  le  fleuve,  les  forêts,  les  animmqiii 
les  peuplent  ;  le  sol  vierge  y  donne  largement  la  Tie  à  tout  ce  qui  le  touche,  et  Toa 
voit  les  arbres  géants  qn*il  nourrit  descendre  dans  le  fleuve  même  lui  diqmter  sob  liL 

Cest  réellement  beau. 

Mais  on  se  sent  bientôt  envahi  par  une  mélancolie  profonde.  Il  manque  qoebpie 
chose  à  cette  superbe  nature.  11  lui  manque  lliomme,  il  lui  manque  TanimatioD  que 
seul  il  sait  créer. 

On  le  cherche...  on  le  trouve  rare...  On  8*en  étonne.  Stnng-Treng,  quelques  cases 
éparses  dans  les  Iles,  un  misérable  village  penon  au  pied  des  cataractes,  les  postes  de 
douanes  de  Bung^a  et  de  Siemboc,  sournoisement  établis  par  les  Siamois  en  plein  te^ 
ritoire  cambodgien,  voilà  tout  ce  qu*on  rencontre  le  long  de  cette  merveilleiue  voie 
fluviale. 
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Khon  avec  ses  splendides  cataractes,  semblait  le  nouvel  obstacle  infran- 
ctûssabley  quand  trois  de  nos  compatriotes,  BfM.  Mougeot,  Pelletier  et  Fon- 
taine, y  trouvèrent  une  passe  accessible  aux  barques  et  aux  chaloupes  à 
Yapeur. 

Partis  de  Kbon  sur  un  bateau  laotien,  le  9  février  dernier,  ils  passèrent 
la  nuit  au  village  de  Ka-Sdam.  Le  lendemain  matin,  abandonnant  le  bateau 
laotien,  M.  Pelletier  s'embarqua  dans  un  sampan  à  six  heures  du  matin,  et 
à  midi  il  arrivait  dans  le  fleuve  supérieur,  au-dessus  des  cataractes,  sans 
avoir  eu  à  surmonter  de  sérieuses  difficultés. 

Il  n'est  que  juste  de  dire  que  Doudart  de  Lagrée  signalait  dès  1866  que 
les  barques  pouvaient  remonter  la  cataracte  de  Khon;  lui-môme  avait  d'ail- 
leurs firâmchi  en  quatre  heures  le  canal  de  TEst,  long  de  1,500  mètres  et 
large  de  60  à  80  mètres,  qui  contourne  cet  obstacle.  C'est  donc  à  Doudart  de 
Lagrée  que  revient  l'honneur  d'avoir  signalé  et  franchi  le  passage  dès  1866; 
mais  cela  n'enlève  rien  d'ailleurs  au  mérite  des  voyageurs  qui  l'ont  retrouvé 
au  moment  où  on  pourra  l'utiliser  pratiquement. 

Stung-Treng  et  Khon  ont  peu  d'habitants.  Au  delà  de  Khon,  le  fleuve 
s'anime,  les  villages  sont  plus  nombreux  jusqu'à  Bassac,  capitale  du  Bas- 
sac.  Cette  ville  est  une  agglomération  d'un  millier  de  cases,  au  milieu  des- 
quelles on  rencontre  treize  pagodes.  A  l'époque  où  M.  Aymonier  a  fait  sa 
belle  exploration  du  Laos,  le  pouvoir  y  était  exercé  par  un  Laotien. 

La  région  est  très  riche,  très  fertile,  malheureusement  très  clairsemée 
comme  population.  Au  delà  comme  en  aval  de  Bassac,  le  fleuve  offre  des 
difficultés  de  navigation,  mais  elles  ne  paraissent  pas  insurmontables,  jus- 
qu'au grand  coude  que  fait  le  Mékong  vers  l'Ouest,  point  où  le  fleuve  est 
â  une  trentaine  de  lieues  du  littoral  de  l'Annam. 

Le  jour  où  le  Mékong  portera  une  flottille  de  navires  à  vapeur  à  grande 
vitesse  et  à  petit  tirant  d'eau,  il  sera  une  route  de  communication  précieuse 
entre  nos  possessions  du  sud  de  l'Indo-Chine  et  les  provinces  du  nord  du 
royaume  d'Annam.  C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  le  voyage  du  gou- 
verneur général  est  d'un  puissant  intérêt. 

Frontières  entre  l'Annam  et  le  Laos.  —  A  propos  des  travaux 
de  la  commission  d'étude  des  frontières  entre  l'Annam  et  le  Laos,  le  Tempi 
publie  une  lettre  fort  intéressante  de  son  correspondant  au  Tonkin  en  date 
du  6  septembre  : 

Au  moment  où,  poussés  par  les  rapports  de  M.  Mac-Carthy,  un  des  aiiyoints 
du  colonel  Montgonmierie  (1)  qui  avait  parcouru  le  Tran-Ninh,  les  Siamois 
résolurent  d'occuper  la  vallée  du  Song-Ma  et  la  rivière  Noire;  M.  Pavie  se 


(1)  Le  colonel  Montgommerie,  mort  il  y  a  quelques  années,  était  un  officier  du 
indian  Survey  départmerU.  Dès  1863  il  a  dressé  des  géographes  hindous,  appelés 
«  poundits  »  qui  depuis  une  trentaine  d'années  ont  fourni  des  notices  descripUvM 
mr  des  régions  de  l'Asie  centrale  où  les  Européens  n'auraient  pu  pénétrer. 
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trouvait  alors  à  Luang-Prabang  comme  vice-consul  de  France.  0  avait 
assisté  aux  luttes  du  général  siamois  Phra-Na-Vai,  contre  le  chef  desEda, 
Deo-Van-Tri,  qui  refoula  son  adversaire  jusqu'à  Luang-Prabang.  Ses  coo- 
munications  au  gouvernement  français  provoquèrent  l'envoi  de  la  ookms 
Pemot  sur  la  rivière  Noire.  A  la  suite  des  n^ociations  engagées  eatre  Pin 
et  Bangkok,  un  commissaire  siamois,  Phra-Pagratb,  fut  autorisé  à  suimli 
colonel  Pernot,  tandis  que  deux  officiers  français,  le  capitaine  Oopet,  di 
S*  xouaves,  et  le  lieutenant  Nicolon,  du  4*  tonkinois,  accompagnaient,  pir 
réciprocité,  la  colonne  siamoise.  Celle-ci,  formée  à  Bangkok,  devait  iMkt 
les  Hôs  et  réoccuper  Luang-Prabang. 

Partis  de  Bangkok  le  20  novembre  1887,  MM.  Cupetet  Nicolon remonterait 
le  Mei-Nam,  pendant  600  kilomètres,  puis  gagnèrent  le  Mékong  à  Paklaj, 
par  la  voie  de  terre;  ils  arrivèrent  à  Luang-Prabang  le  7  mars  1888. 

A  ce  moment»  M.  Pavie  se  rendit  â  Hanoï,  accompagné  de  plusieurs  cheft 
bôs,  laissant  la  gérance  de  son  vice-consulat  au  lieutenant  Nicok>n.  Qvant 
au  capitaine  Cupet,  qui  avait  accompagné  M.  Pavie  jusqu'à  Takhoa,  sor 
a  rivière  Noire,  il  fit,  pendant  la  saison  des  pluies,  un  voyage  de  qoatI^ 
vingt- treize  jours  qui  dénote  une  énergie  extraordinaire.  Il  a  levé  un  paromn 
de  1500  kilomètres  sur  le  Song-Ma,  vers  le  sud,  poussant  jusqu'à  Xieog- 
Kbouang,  la  capitale  du  Tran-Ninh,  dont  les  Hôs  avaient  fermé  Taccès  an 
docteur  Néis,  en  1883.  Après  un  repos  de  huit  jours,  le  vaillant  officier 
reconnut  les  diverses  routes,  par  terre  et  par  eau,  qui  relient  Luang-Prabang 
à  Dien-Bien-Phu,  et  détermina  la  chaîne  de  partage  des  eaux  entre  le 
Mékong;  et  le  golfe  du  Tonkin.  En  voulant  remonter  il  se  heurta,  à  la  source 
du  Nam-Het,  un  des  afiOuents  du  Mékong,  à  un  massif  montagneux  consti- 
tuant le  soulèvement  le  plus  important  de  la  région. 

En  résumé,  le  capitaine  Cupet,  reliant  ses  itinéraires  à  ceux  du  docteur 
Néis,  a  rapporté  à  Hanoi  environ  quatre  mille  kilomètres  d'itinéraires,  à 
l'aide  desquels  le  bureau  topographique  à  pu  dresser  une  carte  détaillée  des 
pays  situés  entre  Luang-Prabang,  Laî-Chau,  Hanoï,  Vinh  et  le  Mékong  (1). 
Pour  cette  carte,  dite  du  Haut-Laos,  on  a  employé  le  système  de  jHxijectioQ 
de  Flamsteed,  modifié  par  le  colonel  Bonne,  en  conservant,  pour  c^tre  de 
la  projection,  le  point  de  longitude  115^  et  de  latitude  11^  adopté  pour  la 
carte  générale  de  Tlndo-Chine  firançaise. 

D'autres  études,  ont  permis  de  reconnaître  la  zone  firontière.  Le  ci^ûtaine 
Michelez,  parti  récemment  en  congé  de  convalescence  après  avoir  fiiit  part» 
de  la  commission  d'abomement  présidée  par  M.  le  commandant  Chiriacdela 
Bastide,  a  fixé  de  nombreux  points  entre  les  vallées  de  la  rivière  Claira  et 
du  fleuve  Rouge;  d'autre  part,  le  lieutenant  Pentel  a  exécuté  le  long  de  cette 
partie  de  la  frontière  des  levés  topographiques  qui  ont  complété  le  travafl  de 
M.  Michelez.  Depuis  la  fin  de  1889,  on  a  fait  la  triangulation  de  la  r^a 

(1)  Consulter  la  carte  de  la  région  du  Mékong  au  fleuve  Rouge.  Revue  Frtatpam 
t.  XI,  p.  219.  15  février  1889,  n*  64.  Exposition  Pavie. 
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comprise  entre  Langson  et  la  rivière  Claire,  et  nous  aurons  bientôt,  le  long 
de  la  frontitoe,  une  série  de  jalons  marquant  les  voies  de  pénétration  en 
Chine. 

Le  bureau  topographique  de  Tétat-major,  à  Hanoi,  a  accompli,  dans  ces 
deux  dernières  années  une  œuvre  considérable.  Les  levés  ont  été  centralisés, 
à  HaD(^,  par  le  bureau  dirigé  par  le  capitaine  d'artillerie  Bauchet,  et  on  a 
dressé  successivement  :  une  carte  de  la  Cochinchine  au  1/500,000*  en  quatre 
feuilles,  une  carte  de  l'Annam  à  la  même  échdle  et  en  six  feuilles,  —  vingt 
(SeoiUes  au  1/200,000*  de  Tlndo-Cbine,  —  le  Tonkin  en  une  seule  feuille  au 
1/1,000,000*,  et,  enfin,  de  nombreuses  cartes  de  région,  cartes  purement 
militaires,  au  1/100,000*. 

Exploration  du  Mont  Saint-Elias  (Alaska).  —  Le  New  York  Heraid 
(édition  américaine)  du  4  octobre  donne  les  nouvelles  suivantes  de  l'expé- 
dition des  professeurs  Russell  et  Kerr,  qui  viennent  d'explorer  le  mont  Saint- 
Elias. 

Débarqués  dans  la  baie  de  Yakutat  le  16  juillet  avec  sept  porteurs,  ces 
explorateurs  qui  appartiennent  au  service  géologique  des  Etats-Unis,  étu- 
dièrent d^abord  tous  les  principaux  glaciers  du  massif;  dans  la  baie  du 
Désenchantement,  ils  nommèrent  glacier  Hubbard,  du  nom  du  président 
de  la  Société  géographique  américaine,  un  grand  glacier  jusqu'à  ce  jour 
innommé.  M.  Kerr,  chargé  de  la  topographie,  a  mesuré  sa  base  sur  la 
plage  et  Ta  reliée  avec  Port-Musgrave,  point  déterminé  astronomiquement 
par  les  hydrographes. 

n  résulte  de  là  deux  faits  importants  :  d's^bord  la  certitude  que  le  Saint- 
Elias  est  situé  sur  le  territoire  des  États-Unis  ;  ensuite  la  constatation  que 
l'altitude  attribuée  à  ce  mont  aussi  bien  qu'à  ses  voisins  était  grandeînent 
exagérée.  L'évaluation  de  M.  Kerr  rabat  le  Saint-Elias  de  19,600  pieds  à 
moins  de  i  5,000;  les  observations  ont  été  faites  par  un  temps  splendide. 

Après  cette  exploration  préliminaire,  les  voyageurs  tentèrent  l'ascension  ; 
mais  au  lieu  de  prendre  le  versant  sud  comme  Schwatka  en  1885  et  Wildam 
deax  ans  plus  tard,  ils  montèrent  par  le  nord.  Néanmoins,  malgré  quinze 
jours  d'ascension,  ils  n'ont  pas  réussi  à  atteindre  le  sommet;  une  tour- 
mente de  neige  qui  dura  deux  jours  et  mit  en  péril  l'expédition  entière 
les  décida  à  battre  en  retraite  ;  le  professeur  Russell  croit  qu'ils  auraient 
atteint  le  point  culminant  si  le  temps  était  resté  beau  pendant  vingt-quatre 
heures  de  plus. 

Mouvement  des  glaces  dans  la  mer  de  Behring.  —  La  mer  de 

Behring  est  séparée  de  l'océan  Arctique  par  le  détroit  de  Behring,  large 
de  45  milles  et  situé  par  65o  lat.  Nord;  elle  est  limitée  au  Sud  par  la  chaîne 
àss  lies  Aléoutiennes  qui  s'allonge  entre  le  53«  et  le  54^  parallèle.  Ce  sont 
les  baleiniers  américains  surtout  qui  fréquentent  ces  parages  et  pour  chasser 
la  baleine  s'approchent  le  plus  possible  de  la  banquise,  dont  ils  suivent 
tous  les  mouvements. 
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Cette  banquise,  qui  ne  fond  jamais,  consiste  en  une  masse  de  g^aœ  dure, 
bleue,  faite  de  différentes  couches  de  glace  stratifiée,  et  parsemée  de  bk» 
ayant  de  âO  à  40  pieds  de  hauteur. 

Le  long  des  bords  de  la  banquise  se  trouvent  des  paquets  de  glaçons  ds- 
perses  dans  toutes  les  directions.  Lorsque  la  banquise  se  déplace,  cespaqoeh 
sont  continuellement  en  mouvement,  ils  s'en  approchent  ou  s'en  âoignent, 
de  sorte  qu'il  est  impossible  à  un  navire,  une  fois  qu'il  est  pris  dans  ci 
champ,  de  s'en  dégager. 

Au  printemps,  les  vents  du  Sud  sont  prédominants  et  les  courants  portesl 
vers  le  Nord;  la  banquise  se  sépare  du  rivage  et  se  dirige  vers  le  Nord. 

Pendant  les  mois  d'été,  la  glace  des  bords  fond,  s'évapore  et  di^Mjmlt; 
lorsque  le  regel  se  produit,  la  banquise  s'étend  à  nouveau  vers  le  Sad, 
mais  la  glace  ancienne  ne  descend  pas  plus  bas  que  le  cap  Icy  (cap  giaoë) 
en  une  masse  compacte. 

Tous  les  morceaux  brisés  et  détachés,  soit  delà  terre,  sdt  de  la  banquise, 
obéissent  très  rapidement  aux  moindres  impressions  des  vents  et  des 
courants,  jusqu'à  ce  que  la  nouvelle  glace  soit  en  formation.  En  oe  mooiefil 
le  navire  qui  s'y  engagerait  serait  très  rapidement  emprisonné. 

C'est  vers  le  mois  d'octobre,  dans  le  voisinage  de  la  banquise,  qa'on  vt»t 
la  jeune  glace  se  former  si  rapidement  que  les  navires  qui  veuloit  la  odftoyer 
sont  hors  de  vue  en  quelques  heures. 

Dans  une  seule  nuit  de  froid  cahne,  la  glace  acquiert  une  ^MiaBenr  de 
un  à  six  pouces.  Un  vapeur  baleinier,  qui  en  mer  libre  file  9  nœuds,  ne 
peut  plus  marcher  qu'à  3  nœuds,  lorsque  la  jeune  glace  atteint  3  ponces 
d'épaisseur.  Pendant  l'hiver,  les  glaces  arrivent  quelquefois  jusqu'à  la  passe 
Unimak,  par  54<^  lat.  Nord.  Pendant  l'été,  à  la  fin  d'août,  la  banquiae  lecuk 
jusqu'à  la  ligne  qui  jdnt  la  pointe  Barreur  à  l'île  Herald  vers  71*  20  ht. 
Nord. 

C'est  un  déplacement  de  la  Ibiiite  glacière  d'environ  18  decprés  en  lalitode 
ou  1,000  milles  marins. 

Dans  ce  long  espace,  on  trouve  les  points  de  rq>ère  suivants,  en  alliât 
du  Sud  au  Nord  : 

Les  lies  Pribybff,  par  57o  Nord» 

Les  îles  Saint-Mathieu,  par  60<>  30. 

L'Ile  Saint-Laurence,  par  64<>. 

L'île  Diomède,  détroit  de  Behring,  par  6S^  30. 

Pointe  Hope,  par  68(»  ^. 

Cap  Icy  (cap  glacé),  par  70»  30. 

En  général,  la  banquise  ne  dépasse  pas  au  Sud  Itie  Saint-Mathieu. 

Jusqu'aux  îles  Pribylofif,  on  rencontre  de  nombreux  glaçons  épars. 

Vers  la  fin  d'avril,  les  coups  de  vent  du  Sud  disloquent  ces  glaces,  aviveot 
les  courants  portant  au  Nord,  qui  entraînent  la  banquise  vers  le  détroit  de 
Behring.  Les  navires  baleiniers,  qui  sont  construits  pour  lutter  contre  ki 
glaces,  prennent  contact  avec  elles  du  7  au  15  avril  et  entrent  dto»  la  mer 
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de  Behring  par  la  passe  Gunlmak.  Les  côtes  se  dégagent  les  premières,  et  la 
nayigation peut  s'y  faire;  cependant  ce  n'est  que  vers  le  45  mai  qu'il  ne  se 
forme  plus  de  nouvelle  glace  et  qu'on  peut  suivre  hardiment  la  banquise 
dans  son  recul  vers  le  Nord. 

Dans  le  détroit  de  Behring,  le  courant  porte  constamment  au  Nord  avec 
une  vitesse  de  nœuds  ;  dans  l'océan  Arctique,  le  courant  porte  la  banquise 
vers  le  Nord,  les  côtes  se  dégagent  les  premières,  laissant  un  intervalle  de 
2  à  10  milles  libre  pour  la  navigation. 

Ces  données  sont  extraites  d'un  rapport  de  Edward  Simpson,  publié  à 
Washington  (avec  carte).  Hydrographie  office. 

Canada.  -—  Emigration  atao  États-Unis,  —  Le  R.  P.  Hamon,  étudie,  dans 
aa  article  qui  a  fait  qudque  sensation  aux  États-Unis,  l'influence  de  l'émi- 
gration canadienne  àsuas  la  Nouvelle-Angleterre,  au  point  de  vue  des  intérêts 
catholiques. 

n  divise  cette  émigration  en  trois  groupes  principaux:  l'émigration  tempo- 
raire, l'émigration  vagabonde,  l'émigration  stable  et  permanente.  Cette  der. 
ni^  étant  de  beaucoup  la  plus  considérable  et  la  plus  importante,  c'est  d'elle 
dont  le  R.  P.  Hamon  s'occupe  le  plus  spécialement  dans  son  étude. 

Le  P.  Hamon  estime  à  quatre  cent  mille  le  ncnnbre  de  cultivateurs  cana- 
diens qui  aoiai  devenus  ouvriers  dans  les  fabriques  de  l'Est.  Le  travail  de 
ces  vastes  usines,  écrit-il,  est  en  grande  partie  entre  leurs  mains,  les  capi- 
talistes américains  ne  peuvent  plus  se  passer  de  l'émigration  canadienne 
sans  se  trouver  en  face  d'une  ruine  complète. 

Enfin,  dit-il,  ces  nouveaux  venus  ont  bâti,  en  vingt  ans,  cent  vingt 
églises  ou  chapelles  desservies  par  des  prêtres  canadiens,  et  cinquante 
grands  couvents  dans  lesquels  plus  de  30,000  enfants  reçoivent  l'éducation. 

On  comprend  après  cela  que  le  R.  P.  Hamon  ait  raison  de  dire  et  d'écrire 
que  l'appoint  fourni  par  l'émigration  canadienne-française  à  l'Eglise  catho- 
lique, dans  la  Nouvelle-Angleterre,  sera  bientôt  assez  considérable  pour  lui 
mériter,  sinon  les  sympathies,  au  moins  le  respect  des  catholiques  améri- 
cains de  nationalité  différente. 

Les  Noirs  en  Amérique  (R.  F.,  t.  XH,  p.  370).  —  La  Convention 
constitutionnelle  du  MissÎBsipi  a  introduit  l'article  suivant  dans  la  nouvelle 
constitution  de  l'État  :  <  Pour  être  électeur,  il  faut  être  capable  de  lire  le 
texte  de  la  constitution  de  l'État,  ou  bien  pouvoir  le  comprendre  à  la  lecture 
faite  par  une  autre  personne  et  pouvoir  en  donner  une  explication  suffi- 
sante. 3 

En  prenant  l'instruction  comme  base  du  droit  électoral,  le  pouvoir  passera 
légalement  de  la  majorité  noire  à  la  minorité  blanche. 

Ce  texte  ne  laisse-t-il  pas  toute  latitude  à  une  appréciation  arbitndre  du 
degré  d'instruction  des  électeurs,  car  il  sera  toujours  possible  d'opposer  à  un 
noir  que  son  commentaire  de  la  constitution  est  insuffisant? 

Déjà  la  presse  américaine  indique  cette  innovation  comme  une  solution  de 
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cette  question  des  noirs  qui  de  jour  en  jour  devient  i^as  aigoê  (i),  el  il  egl 
possible  que  cet  article  soit  Introduit  dans  la  constitution  de  diacun  des  an- 
ciens États  à  esclaves. 

Immigration  aux  États-Unis.  —  Le  rapport  pour  le  mois  d'août  de 
commissaire  du  commerce  extérieur  et  de  rimmigration  fiedt  ressortir  ie 
changement  qui,  depuis  plusieurs  années,  se  produit  dans  l'immigratioo  ui 
États-Unis  ;  des  pays  européens  qui,  il  y  a  vingt  ans,  n'envoyaient  penooDe, 
se  rangent  aujourd'hui  parmi  les  principaux  fournisseurs. 

Les  pays  qui,  au  début,  ont  donné  la  plus  forte  contribution  n'ont  guèiç 
varié.  L'immigration  venue  de  la  Grande-Bretagne  s'est  maintenue  la  même 
durant  de  longues  années  ;  celle  venue  d'Irlande,  autrefois  égale  à  la  moitié 
du  contingent  européen  tout  entier,  a  diminué  de  iO  0/0  et  décroit  réguliè- 
rement. Le  flot  envoyé  par  TAllemagne  reste  aussi  considérable,  à  peine 
moindre  de  1,000  (9,000  par  mois)  que  celui  de  l'Angleterre  et  de  llrlande. 

La  part  qui  revient  à  l'ensemble  des  peuples  germaniques  est  de  540/0; 
à  la  race  celtique,  de  it  0/0  ;  aux  Slaves,  de  18  0/0  ;  aux  Latins,  de  160/0; 

Or,  autrefois,  à  l'exception  de  quelques  Français,  ni  Slaves,  ni  Latins  ne 
s'établissaient  aux  États-Unis.  Pour  août  1890,  le  nombre  des  immigrés  (k 
Bohême  a  été  quatre  fois  pius  fort  que  dans  le  même  mois  de  1889  ;  cdoi 
des  Hongrois  s'est  accru  de  80  0/0;  celui  des  Italiens,  de  150  0/0  ;  celui  d«s 
Polonais,  de  380  0/0;  et  des  Russes,  de  80  0/0.  11  faut  toutefois  remarquer 
que  beaucoup  de  ces  gens-là,  des  milliers,  s'introduisent  en  fraude  des  lois 
sur  les  contrats  de  travaU,  et  repartent  pour  leur  pays  dès  qu'ils  ont  amasEé 
un  petit  pécule  en  travaillant  aux  chendns  de  fer,  aux  constructions  on  ani 
mines  ;  mais  ils  ne  sont  qu'une  minorité. 

Daily  Evenmg  Telegraph,  PhikMfim, 

Immigration  chinoise.  —  On  nous  écrit  :  Je  viens  de  relire  l'irtlde 
publié  par  M.  A.  Nogues  sur  le  Commerce  ExréaiEUR  (2).  C'est  avec  raison 
qu'il  approuve  l'exclusion  des  travailleurs  chinois  du  territoire  des  États- 
Unis.  Permettez-moi  d'appuyer  cette  thèse  de  mon  expérience  person- 
nelle. 

Il  y  avait  à  Cuba,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  environ  70,000  Chinois. 
Voici  quel  était  leur  genre  de  vie. 

Ds  louaient  dans  les  faubourgs,  pour  30  francs  par  mois  une  chambre  noe, 
où  ils  couchaient  dix  et  même  douze  ensemble  sur  des  nattes.  C'était  donc 
une  dépense  de  0  fr.  10  c.  par  tête  et  par  jour. 

Leur  nowrrUwre  consistait  en  riz  cuit  à  l'eau»  qu'ils  mangeaient  en  com- 
mun avec  des  petits  bâtons  ou  des  cuillers  en  bois.  Deux  livres  de  rix  ptf 
jour  et  par  homme,  0  fr.  30  c. 

(1)  Voir  :  Lis  visto  améeugambs  sur  HaIti-Sairt-Dominoub,  Hmne  Fro^çoi»^ 
t.  Xn,  p.  136. 

(2)  Revue  Framçaiêe^  t.  B,  p.  577.  15  mai  1890|  n*  94. 
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Lear  vêtèmeiU  se  composait  d'un  caleçon,  d*ane  chemise  noire,  courte,  en 
coutil.  Ce  complet  leur  coûtait  18  francs  par  an,  soit,  par  jour,  0  fr.  05  c. 

Menus  plaisirs.  En  exagérant  ce  chapitre  de  dépenses  on  peut  le  porter  à 
Ofr.  05c. 

Total  de  la  dépense  d'un  ouvrier  chinois  (coolie)  par  jour  =  cinquante  cen- 
times. 

Ces  ouvriers  gagnaient  2  fr.  50  c.  par  jour  en  monnaie  d'or  (ou  trente 
piastres,  papier-monnaie,  par  mois).  C  était  donc  un  bénéfice  net  as  deux 
francs  par  jour. 

Quant  à  l'ouvrier  européen,  il  ne  peut  vivre  à  la  Havane  à  moins  de  cinq 
francs,  en  or,  par  jou3\  Il  faut  donc  qu'il  gagne  2  à  3  piastres  (papier-mon- 
naie) pour  joindre  les  deux  bouts. 

Conclusion  :  Il  n'y  avait  pas  de  domestiques  blancs.  En  revanche  on  avait 
alors  des  nègres. 

Ces  Chinois  étaient  généralement  d'une  constitution  assez  délicate,  mais 
généralement  intelligents  et  laborieux.  Pour  payer  leur  traversée  ils  signaient 
pour  six  années  un  engagement  assez  semblable  à  Tesclavage.  Après  ce  délai 
ils  étaient  libres  d'aller  où  ils  voulaient.  Ils  ouvraient  alors  de  petites  bou- 
tiques, et  choisissaient  de  préférence  des  métiers  domestiques  :  blanchis- 
seurs, cuisiniers,  etc.  J'en  ai  gardé  un  pendant  deux  ans  en  cette  dernière 
qualité. 

Il  faudrait  ignorer  complètement  l'état  de  la  question  pour  blâmer  la 
mesure  qui  interdit  l'entrée  en  Californie  des  ouvriers  chinois.  La  situation 
pour  les  ouvriers  européens  y  est  plus  difficile  qu'à  Cuba,  car  les  ouvriers 
Américains,  tous  d'origine  européenne,  sont  accoutumés  à  un  régime  très 
dispendieux. 

Quant  aux  mœurs  des  coolies,  il  suffira  de  dire  qu*on  comptait  à  Cuba 
soixante-dix  mille  Chinois  et  trois  chinoises  seulement. 

Le  CSanoase  à  Paris  (1).  Dans  notre  numéro  du  i^'  septembre  dernier 
nous  avions  signalé  l'exposition  spéciale  de  tous  les  produits  de  la  Russie 
du  Caucase  qui  se  trouve  à  la  section  russe  de  VeoBposition  des  sciences  et  des 
arts  industriels  au  Palais  de  l'Industrie  et  organisée  par  M.  Victor  Thié- 
baut. 

Cette  magnifique  exposition  montre  le  Caucase  sous  un  aspect  nouveau. 
En  examinant  les  collections  de  minerais,  de  bois  et  de  produits  agricoles 
de  toute  nature  qui  en  font  partie,  on  jugera  de  l'avenir  économique  de  cette 
contrée.  Jusqu'ici  les  touristes  en  ont  surtout  admiré  les  belles  montagnes; 
il  est  temps  que  nos  industriels  et  nos  négociants  prennent  une  large  part 
de  la  richesse  productive  qui  se  produira  à  bref  délai  dans  ce  pays.  L'expo- 
sition de  M.  Victor  Thiébaut  est  un  véritable  musée  commercial  et  agri- 
cole de  la  Russie  du  Caucase.  L'organisateur  parait  du  reste  prendre  &  tâche 


(1)  Voir  Revue  Française^  ptge  307,  t.  XH. 
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de  fiftire  connaître  cette  contrée  qu'il  a  étudiée  avec  soin.  La  carte  iiidiis- 
trielle  et  commerciale  qu'il  a  dressée  spécialement  pour  cette  ezpositioii,  ks 
conférences  qu'il  a  faites  durant  l'hiver  dernier  devant  les  membres  de 
l'Académie  nationale  manufacturière  et  commerciale  de  Paris;  enfin  ks 
communications  nombreuses  qu'il  nous  a  ùdtes  et  qui  ont  trouvé  place  dus 
cette  Revue  depuis  quatre  années  en  sont  la  preuve.  Nous  ne  pouvons  que 
l'encourager  dans  cette  voie,  persuadés  que  tous  les  Français  qui  slntéres- 
sent  à  nos  relations  extérieures,  et  notamment  les  amis  de  la  Russie,  ami 
bien  que  les  Russes,  lui  en  sauront  gré. 

Croisade  môdioale.  -^  Les  sœwn  mi$$ionnaire$  pour  les  lépreux.  — 
.  On  annonce  le  retour  en  Europe  de  la  sœur  Rose-Gertrude»  cette  jeune 
Anglaise  qui  partait  l'an  dernier  pour  remplacer  feu  le  Père  Damira  u- 
près  des  lépreux  des  Iles  Molokaî. 

Ce  retour  est  motivé  par  les  nombreuses  vexations  que  le  conseil  offidd 
d'hygiène  a  fait  subir  à  sœur  Gertrude  ainsi  qu'au  docteur  Lûtz  qui  l'aidait 
dans  sa  mission  philanthropique. 

n  paraît  que  ce  médecin  a  pourtant  £ait  aux  lies  Molokaî  des  cures  vrai- 
ment merveilleuses  et  qu'il  a  recueilli  sur  la  lèpre  des  observations  da 
plus  haut  intérêt.  Sœur  Gertrude  a,  de  son  côté,  fait  de  sérieuses  études 
sur  cette  terrible  maladie,  et  elle  rapporte  des  documents  qui  pourront  être 
précieux  pour  la  science. 

Le  supérieur  de  l'Institut  missionnaire  fondé  par  la  sœur  Rose-Gertnide, 
leR.  P.  Didier-Ghatellin,  songerait  à  utiliser,  en  vue  du  soula^mentdes 
lépreux  d'Asie,  le  dévouement  des  vaiUantes  religieuses  qui  viennent  d'être 
oblbigées  de  quitter  prématurément  les  îles  Haïrai. 

La  population  de  Malte.  —  D'i^>rès  des  statistiques  olfidelles  ré- 
centes la  population  de  Bfalte  et  Bozo,  sans  compter  les  troupes  et  leurs 
familles,  monte  à  163,850  habitants. 

Ge  chiffre  se  décompose  en  144,486  habitants  pour  Malte  même  et  es 
19,364  habitants  pour  Bozo. 

On  compte  81,123  habitants  du  sexe  masculin  et  82,727  du  sexe  iémi- 
nin.  La  population  s'est  augmentée,  au  cours  de  la  dernière  année,  de 
741  en£BLnts  du  sexe  masculin  et  de  686  filles  ;  le  nombre  des  manag»  a 
été  1^064  et  l'on  a  enregistré  6,435  naissances  et  5,008  décès.         (Timm.) 
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Major  Barttelot. -On  a  lu  (R.  F,,  t  VRl,  p.  406,  l**  octob.  1888,  n*  55)  le  r^ 
do  désastre  de  rexpédition  Barttelot,  le  chef  de  ramère-garde  laissé  par  Stankf  i 
Yamboaya.  Les  éditeurs  Richard  Bentl^  et  fils,  Tiennent  de  publier  Je  Journal  d  te 
Lettres  du  mc^or  Barttelot  La  fomille  de  cet  ezplcmttear  a  yoola  yenger  sa  mémoira 
des  Jugements  séyères  portés  par  Stanley.  Ge  dertiier  Jugera  probablement  nécetsure 
de  répondre  à  ce  plaidoyer  qui  met  en  doute  sa  générosité  et  n  loyauté* 
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Sultanat  de  Wltu.  —  M.  Kneoiel,  Allemand,  etteshniteompagiioiis  ont  péri  ré- 
eemment  dans  une  échauffourée  qui  a  donné  Uea  à  des  dépêches  asseï  conftues,  mais  d*oû 
il  ressort  qa*il  y  a  en  une  hostilité  manifeste  à  leur  égard  de  la  part  du  soltan  de 
^tn.  Ce  dernier  a  aggravé  sa  responsabilité  en  refusant  toute  réparation.  Les  An- 
glais dans  la  zone  d*influence  desquels  rentre  ce  sultanat  se  disposent  à  venger  ce 
meurtre.  Les  navires  Turquoûe,  Conguest  et  Kingflsher  sont  partis  pour  Lamu.  L'es- 
cadre allemande  doit  prendre  part  à  cette  expédition  répressive. 

Aux  dernières  nouvelles  Witu  a  été  incendié  par  Tamiral  Freemantle. 

Le  CSolIège  national  des  Interprètes  et  des  Adminietrateure  Colo- 
niaux. —  Le  gouvernement  serait  décidé,  paraît-il,  â  fondre  ensemble  la  nouveUe 
École  Coloniale  et  Tancienne  École  des  Langues  Orientales  pour  en  faire  un  grand 
Établissettient  national  dépendant  immédiatement  des  Ministres  des  Affaires  étrangères 
et  des  Colonies.  Nos  lecteurs  se  souviennent  sans  doute  que  cette  réforme  avait  été 
préconisée  dans  la  Revue  Française  du  1*'  janvier  1890. 

Gftble  télégraphique.  —  Bermudes.  —  VImperial  fortress  anglaise  des  Ber- 
mndes  vient  d*être  reliée  par  un  cftble  sous-marin  direct  avec  Halifax,  au  Canada. 

Espagne.  —  Afrique,  —  L'établissement  des  deux  cftbles  télégraphiques  a  été  déddé 
pour  fociUter  les  relations  de  l'Espagne  et  de  l'Afrique;  le  premier  partira  de  Mar- 
bella  et  aboutiRi  à  Mélilla;  l'autre  ira  de  Tarifo  à  Geuta. 

Société  industrielle  d'Amiens.  Concours  pour  Vannée  4890-1894  :  Il  sera 
décerné  :  Une  Médaille  d'Or,  au  meilleur  mémoire  sur  les  rdations  commerciales  du 
département  de  la  Somme  avec  l'une  des  colonies  françaises  ou  un  pays  étranger,  au 
choix  de  l'auteur  et  sur  les  moyens  de  les  développer. 

—Une  Médaille  d'Or  aux  recherches  sur  le  commerce  extérieur  des  États  étrangers  et 
Dotanunent  de  l'Allemagne  au  point  de  vue  de  la  concurrence  aux  industries  amié- 


Les  coi^currents  devront  envoyer  leurs  manuscrits  ou  machines,  franco^  au  Prési- 
dent de  la  Société  Industrielle,  rue  de  Noyon,  S9,  à  Amiens  (Somme),  d'ici  au 
30  Avril  i8)M,  terme  de  rigueur. 
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CRÉATION  DE  POSTES  SUR  LA  ROUTE  DU  SOUDAN 

PAB  Ll  OÉNÉHAL  PhILEBBRT  (Î). 

Les  yœux  exprimés  par  le  Congrès  national  à  Paris,  le  24  décembre  1889, 
prouvent  que  les  idées  de  marche  en  ayant  à  travers  le  Sahara  ont  fait  des 
progrès  dans  l'opinion. 

Ces  yœux  se  résument  ainsi  : 

(1)  Brochure  iii-8.  Chez  Beaudoin,  Puis  1890. 
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!•  AdièTBBMQt  dans  le  plus  court  délai  du  réseau  des  diemins  de  fer 
stratégiques  du  Sahara  algérien  ; 

^  Prolongement  de  la  voie  ferrée  Batna-Biskra  jusqu'à  Tuggnrth  et 
Ouargla  : 

3<»  Création  immédiate  de  Postes  à  Temassinine  et  à  Amguid  ; 

4P  Encouragement  aux  efforts  de  pénétration  dans  le  Soudan  central  ; 

8^  Admission  en  principe  de  l'exécution  du  Chemin  de  fer  Transsaharien, 
reconnu  indispensable. 

Ces  vœux,  déjà  contenus  en  germe  dans  TouTrage  de  M.  le  général 
Philebert  sur  la  Conquête  pacifique  de  ^intérieur  africain^  ont  égalem^t 
inspiré  la  nouvelle  brochure  qull  vient  de  faire  paraître  et  qui  traite  spé- 
cialement de  la  réalisation  pratique  du  troisième  vœu  exprimé  par  le  Con- 
grès national  :  CréaUon  immédiate  de  Postes  à  Temassinine  et  à  Amguid, 

L'auteur  démontre  que  la  réalisation  de  ce  vœu  est  non  seulement  posable 
mais  relativement  aisée,  qu'une  expédition  militaire  d'un  très  faible  effectif, 
250  hommes  à  peine,  peut  en  venir  à  bout  en  deux  années  sans  difficultés 
insurmontables,  pourvu  que  l'Etat  mette  à  sa  disposition  tous  les  moyens 
nécessaires,  c'est-à-dire  le  matériel  et  les  vivres,  les  chameaux  destinés  an 
transport  et  au  ravitaillement  des  garnisons  de  Temassinine  et  d'Amguid; 
et  pour  pourvoir  aux  besoins  des  postes  échelonnés  sur  la  route  pour  la 
garde  des  puits  artésiens,  qui  devront  être  creusés  afin  de  jalonner  la  ligne 
de  communication  suivant  le  lit,  aujourd'hui  desséché,  de  Flgharghar. 

La  dépense  à  prévoir  n'est  pas  non  plus  exagérée  ;  elle  est  estimée  A 
700,000  francs  jusqu'à  Temassinine,  y  compris  la  construction  de  ce  poste  d 
ses  approvisionnements  pour  un  an,  mais,  bien  entendu,  dans  l'hypothèse 
que  la  tète  de  ligne  du  chemin  de  fer  de  Biskra  a  été  poussée  jusqu'à 
Ouargla,  point  sur  lequel  tout  le  personnel  et  tout  le  matériel  de  Vesçé- 
dition  devraient  être  concentrés.  On  emploierait  une  année  à  aller  à  Temas- 
sinine et  à  s'y  installer  ;  la  seconde  année  on  irait  à  Amguid.  On  pourrait 
essayer,  il  est  vrai,  d'atteindre  en  une  seule  année  les  deux  objectifs  de 
Temassinine  et  d' Amguid,  mais  avec  moins  de  chances  de  pouvoir  entamer 
des  négociations  pacifiques  avec  les  Touaregs,  Asdger  et  Hoggars  dont  il 
faut  aborder  le  territoire. 

Ces  peuplades  ne  sont  d^ailleurs  pas  aussi  redoutables  qu'on  se  l'imagine; 
leurs  guerriers  peu  nombreux  et  disséminés  seront  facilement  tenus  en 
respect  par  une  petite  troupe,  compacte,  bien  armée  et  énergiquement 
commandée. 

Après  cet  exposé  général  de  Tentreprise,  on  étudie  successivement  : 

i^  La  composition  de  la  colonne  expéditionnaire  en  Européens  et  indigènes, 
en  troupes  et  en  ouvriers  d'art.  —Tous  les  Européens  seront  des  militairet, 
exclusivement  choisis  parmi  ceux  qui  se  présenteront  volontairement. 

'iP  Les  moyens  d'assurer  la  subsistance,  la  santé  et  la  sécurité  d'un  effectif 
moyen  de  200  hommes  pendant  le  cours  d'une  année,  ainsi  que  les  travanx 
nécessaires  pQur  installer  le  poste; 
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2^  Les  moyens  de  transport  indispensables  pour  faire  arriver  cette  petite 
colonie  et  les  approvisionneinents  à  Temassinine. 

4^  Les  postes  de  correspondance  à  établir  et  à  organiser  entre  Temassimne 
et  Ouargla; 
tSP  Les  dépenses  à  prévoir,  autant  qu'il  est  possible  de  les  calculer. 
Ces  cinq  questions  principales  sont  posées  et  résolues  avec  la  plus  grande 
précision  et  Fexamen  détaillé  de  toutes  les  conditions  mo(^eset  matérielles 
dans  lesquelles  se  trouvera  la  colonne  expéditionnaire. 

Un  deuxième  chapitre  traite  ensuite  spécialement  des  précautions  â  prendre 
pendant  la  marche.  C'est,  en  somme,  la  plus  grave  des  précautions  contre 
laquelle  il  faille  se  prémunir.  «  La  seule  difficulté  réelle  des  expéditions 
dans  le  Sud  consiste  dans  la  conduite  et  dans  la  garde  du  convoi;  dans  ces 
solitudes,  où  n'existe  aucune  ressource,  il  fout  tout  emporter  avec  soi  pour 
longtemps  ;  ce  sont  d'énormes  convois  qu'il  faut  traîner  à  sa  suite.  » 

La  conduite  et  la  protection  de  ces  convois  constitue  une  véritable  diffi- 
culté. 

L'auteur  étudie  dans  tous  leurs  détails  les  dispositions  à  prendre  pour 
triompher  des  difficultés  que  présente  cette  partie  de  Tentreprise  et  indique 
les  formations  de  marche  et  de  combat  que  doivent  adopter  la  colonne  et 
son  convoi  de  chameaux. 

Un  troisième  chapitre  traite  de  la  politique  à  suivre  avec  les  peuplades 
Touaregs  avec  qui  il  faudra  se  mettre  en  contact,  au  milieu  desquelles  vivra 
la  colonie  de  Temassinine.  On  peut  tout  d'abord  compter  sur  les  bonnes 
dispositions  des  itbghas  qui  se  sont  toujours  montrés  désireux  d'être  en 
relations  amicales  avec  nous  et  sur  le  territoire  desquellessetrouve  justement 
Temassinine.  Une  fois  établi  en  ce  point  nous  y  organiserons  un  marché  et 
nous  y  convoquerons  pacifiquement  les  autres  tribus  Touaregs. 

Mais  si  des  relations  s'établissent  avec  ces  tribus  il  n'en  faudra  pas  moins 
ne  jamais  oublier  que  la  trahison  est  en  honneur  parmi  elles  et  qu'elle  est 
passé  dans  les  mœurs  des  Touaregs  depuis  des  siècles. 

Enfin,  dans  un  quatrième  chapitre,  on  trouve  un  exposé  sommaire  des 
opérations  concernant  la  continuation  de  l'expédition  au  delà  de  Temassinine 
et  l'installation  du  poste  d'Amguid,  ainsi  que  l'étude  des  diverses  itinéraires 
qui  mènent  en  ce  point. 

La  conclusion  de  l'ouvrage  rappelle  éloquemment  à  notre  nation  le  soin 
de  ses  intérêts  vitaux  en  Afrique  :  c  U  est  grand  temps  de  s'y  décider  si  la 
France  ne  veut  pas  voir  les  nations  étrangères  s'emparer  bientôt  de  ces 
régions  du  Soudan  d*où  elles  jetteront  à  chaque  instant  sur  l'Algérie  le 
trouble,  la  haine  et  l'insurrection,  et  si  elle  ne  veut  pas  se  priver  à  tout 
jamais  des  inappréciables  richesses  que  lui  offire  l'intérieur  de  l'Afrique.  Il 
est  grand  temps,  car  d^jà  le  bruit  court  que  les  Anglais  veulent  s'annexer 
tout  le  Soudan  central.  Dieu  veuiUe  qu'il  ne  soit  pas  trop  tard  1  » 

Depuis  que  ce  cri  d'alarme,  trop  prophétique^  hélas  I  a  été  poussé,  le  par- 
tage de  l'Afrique  centrale  entre  l'Angleterre  et  l'AUemagne  est  un  lait  accompli. 
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Le  Sahara  reste  encore  libre  jusqu'au  lac  Tdiad.  SbcImmis  au  moini  j 
cendre  pied  afin  d'y  étayw  solidement  notre  beau  domaine  algérien,  si 
nous  ne  voulons  par  nous  en  voir  chasser  à  la  première  conflagiatioD  pu 
la  coalition  qui  nous  enserre  maintenant  en  Afrique  après  avoir  réon  à 
nous  isoler  en  Europe. 

Llnde  britanxiiqnie.  —  Type  de  cokmitation  moderne^  par  Sn  Ruau» 
Tempix.  Trad.  de  l'anglais,  par  /.  Péne^iefert  (A.  Savine,  Ed.). 

Si  nous  n'avons  guère  l'habitude  délire  les  ouvrages  anglais  dans  lestn- 
ductions  firançaises,  nous  sommes  heureux  d'avoir  fait  une  exception  pour 
le  livre  que  vient  de  publier  la  librairie  Savine. 

c  AyafU  habité  rinde  pendant  trois  ans,  écrit  M.  Pène-Siefert,  faurau,  pro- 
bablemefUy  pu  en  décrire  quelques  particularités  caractéristiqueSy  en  préte9kr 

quelques  <iq)erçus  pltAS  ou  moins  intéressants il  m'a  paru  préférable  de  choisir 

un  Hvre  qui  reproduit  exactement  restampille  britannique  imprimée  afuxhommti 
ei  aux  duoeis  de  Vlnde. 

LIndb  britannique  est  un  livre  dont  la  lecture  sHmpose  à  tous  les  hommes 
désireux  de  s'instraire  en  ce  qui  concerne  le  problème  colonial  ponr  les 
pays  de  domination.  La  note  d'ensemble  de  l'ouvrage  est  admirative,  cer- 
tains chapitres  trahissent  une  plume  ofiScieuse,  mais  c'est,  en  somme,  une 
peinture  généralement  exacte  de  ce  qu^est  à  l'heure  actueUe  llnde  britm- 
nique,  retouchée  d'ailleurs  très  délicatement  par  une  introduction  due  à  la 
plume  de  M.  J.-L.  de  Lanessan,  le  grand  inspecteur  pariementaire  des  co- 
lonies. D<*  R. 

Littérature  vxilgaire  de  l'Inde.  —  La  langue  Tamoule  est  l'idiome 
de  notre  possession  de  Pondichéry  ;  c'est,  on  peut  le  dire,  le  sanscrit  mo- 
derne, du  sanscrit  vivant,  car  il  est  peu  probable  que  la  langue  du  Yéda,  do 
Mahabhftrattû  et  du  Ramanaya  ait  jamais  servi  aux  usages  vulgaires  de  la 
vie  sociale. 

Un  Indianiste  très  distingué,  M.  Gérard  Devèze,  de  l'École  des  Langues 
Orientales,  a  fait  œuvre  de  vul^^isation  pour  la  littérature  tamoule  en  In- 
duisant un  grand  drame  cJassique,  le  Cakuntolâ  et  un  conte  populaire,  ks 
Huit  aventures  du  Gourou  Paramdrto, 

Quand  donc  se  trouvera-t-il  quelque  vulgarisateur,  comme  M.  Devëie, 
pour  nous  donner  des  traductions  des  romans  chinois  réellement  populaires, 
comme  les  Hong-Léon-Meunne  (contes  du  pavillon  rouge)  par  exemple? 

D'IL 

La  Franoe  et  le  Dahomey.  —  Dahomey  and  ihe  Frmck.  —  Soasoe 
titre,  M.  Archer  P.  Grouch  vient  de  raconter,  dans  la  Ninteenth  Centwy  do 
mois  d'octobre,  les  origines  et  les  incidents  de  notre  expédition  au  Dalx^iej. 

G'est  un  Anglais  (il  parait  d'ailleurs  très  bien  renseigné)  qui  nous  ap{Hreod 
que  :  le  roi  indigène  Toffa^  du  district  de  Porto-Novo,  ayant  cessé  de  payer  tri- 
but au  roi  de  Dahomey  et  ayant  émis  la  prétention  de  refuser  le  passage  sur  s» 
territoire  aux  Dahoméens  qui  commerçaient  avec  Lagos,  le  gouverneur  de  cette 
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possession  britannique  Fa  attaqué  avec  toutes  les  troupes  qu'il  avait  à  sa  dispo- 
sition, que  peu  de  temps  après,  le  roi  de  Dahomey,  poussé  par  les  Anglais,  atta- 
quait le  même  Toffa,  protégé  et  allié  de  la  France^  le  mettait  en  fuite  et  br{^ 
lait  sesviUagee!  D^  R. 

Voyage  du  comte  Telekl  en  Afrique  orientale,  1887-1888.  De  la 
oôte  an  lac  Rudolf.  —  Un  album  contenant  la  carte  an  {^jJ^qq];  et  tons  les 
profils  relevés  par  cet  explorateur  vient  d*éftre  publié  à  Vienne  par  l'Institut  géo- 
graphique militaire.  (Voir  la  Revue  Française,  t.  a,  p.  97, 1*'  sem. 


Possedimenti  e  Prôtettorati  europei  in  Africa.  —  Publication  du  corps  de  l*Etat- 
major  italien.  1890.  Chez  Yoghera  Carlo.  Rome.  3  francs. 

Mtiopia.  —  Par  le  Prof.  Giuseppe  Sapeto,  œuvre  coordonnée  par  le  corps  d'Etat 
rnsgor  italien.  1890.  CUiez  Yoghera  Carlo.  Rome.  4  francs. 

Ces  deux  livres  empruntent  au  partage  politique  de  rAfHque  auquel  nous  assistons 
on  intérêt  tout  spédd.  Ds  sont  rédigés  en  italien  mais  les  cartes  nombreuses  dans 
le  texte  et  hors  texte  en  rendent  la  lecture  accessible  à  tous.  L'Etat-meyor  italien  a 
apporté  le  plus  grand  soin  &  ces  études  qui  méritent  de  figurer  dans  toutes  les  biblio- 
thèques des  personnes  qui  s'occupent  des  choses  d'Afrique. 

Marin  et  Jésuite. —  Vie  et  Voyages  de  François  de  Plas,  ancien  capitaine  de 
vaisseau,  prêtre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  le  R.  P.  Mercier,  1809-1888,  avee 
portraits,  2  volumes,  în-octavo,  12  francs,  Retaux-Bray,  82,  rue  Bonaparte,  Paris. 

Les  marins  nous  sauront  gré  d'annoncer  la  publication  de  cet  ouvrage  qui  retrace 
la  vie  d'un  de^  leurs.  Le  commandant  de  Fias,  mort  jésuite  en  1888,  a  été  Jusqu'en 
1869  un  brillant  officier  de  marine.  En  lisant  sa  vie  admirablement  employée  au 
lervice  de  la  patrie,  nous  revivons  les  luttes  glorieuses  soutenues  par  notre  flotte  en 
Chine,  en  Cochinchine,  à  Madagascar,  etc.  Les  détails  géographiques  se  mêlent  aux 
récits  des  événements  lointains  dont  l'écho  commence  à  s'affaiblir  et  leur  donnent 
ane  couleur  et  une  vie,  qui  en  doublent  l'iotérêt. 

L'Algérie  telle  qu'elle  est,  par  R.  Bbegot.  Savine,  éditeur,  3  fr.  50. 

L'auteur  de  cet  intéressant  ouvrage  a  voulu  peindre  les  colons  comme  les  indigènes 
et  retracer  leurs  mœurs  tout  en  abordant  les  questions  de  politique  et  de  coloni- 
sation. 

Le  ccAon  a  été  souvent  décrié  par  ceux  qui  ne  voyaient  en  lui  que  le  mercanti  qui 
suivait  les  colonnes  expéditionnaires  ou  le  déclassé  qui,  ne  pouvant  rien  faire  en 
France,  était  envoyé  aux  colonies.  Il  n'en  est  rien  aiyourd'hui.  Travailleur  acharné, 
colonisateur  dans  toute  l'acception  du  mot,  il  n'est  ni  ivrogne,  ni  mercanti,  ni  ara- 
bophobe.  Ce  qu'il  demande,  c'est  un  régime  équitable  et  la  sécurité  contre  les  marau- 
deurs et  les  Arabes  restés  pillards  par  tempérament.  Quant  à  ceux-ci,  taxés  et  surtaxés, 
soumis. à  un  régime  sévère,  parfois  même  injuste,  mais  souvent  nécessaire,  ils  peuvent 
être  utilisés  d'une  façon  appréciable  par  la  colonisation.  Biais  il  faut  bien  se  garder 
de  leur  conférer  les  droits  politiques  dont  ils  ne  sont  point  dignes  et  dont  ils  ne  sau^ 
raient  faire  actuellement  bon  usage.  Ils  ne  sont  encore  que  soumis  et  il  n'est  possible 
d'avoir  en  eux  qu'une  confiance  limitée. 

Il  est  un  point  sur  lequel  Fauteur  s'étend  longuement  et  qu'il  appelle  la  plaie  des 
juifs.  C'est  le  fléau  de  la  colonie,  redouté  des  Arabes  tout  autant  que  des  Européens. 
Le  juif,  qui  est  presque  toujours  doublé  d'un  usurier,  ruine  l'indigône  et  par  sa  fa- 
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cilité  d'assimilation  de  nos  lois  procédurières,  le  dépouille  légalement  EnjQitiGe,oi 
il  joue  ft'éqaemment  le  rôle  dMnterprôte,  en  politique,  où  il  met  ses  votes  à  re&caB, 
il  se  glisse,  s*insinae,  comme  en  affaires,  et  amasse  sur  sa  tète  des  haines  qui  ne  font 
que  8*accroitre  de  Jour  en  Jour.  Au  premier  cataclysme  en  Europe,  les  nuages  (pi 
s'amoncellent  en  Algérie  ne  tarderaient  pas  à  crever  et  y  amèneraient  de  vàitabla 
catastrophes. 

Nos  créoles,  par  le  D'  Gorri.  Savine,  éditeur. 

Ce  Tolume,  dont  Tanteur  se  défend  d^avoir  voulu  fiiire  un  pamphlet,  ni  one  satire, 
est  un  tableau  très  étudié,  plutôt  sévère,  bien  des  fois  comique  de  nos  colonies.  Sue 
donte,  il  ne  nuinquera  pas  de  réclamations  parmi  les  créoles,  mais  le  Dr  Corre  espère 
que  tous  les  esprits  indépendants  lui  sauront  assez  de  gré  de  la  conscience  de  son  Imc 
Loin  d'être  un  ennemi  des  créoles,  il  les  aime  et  apprécie  très  haut  leurs  qaslilés. 
Fauteur  étudie  successivement  les  origines  des  populations  créoles,  leur  canctèrc, 
leur  esprit,  les  mœurs  privées  et  publiques  et  le  langage,  ce  patois  créole  si  origioaL 
L'exposé  des  besoins  de  nos  vieilles  colonies  peut  donner  de  précieux  rensdgnemeati 
à  nos  négociants. 

La  -vie  politique  à  l*étranger,  par  Lavissb.  Charpentier  éditeur. 

Depuis  longtemps  se  faisait  sentir  le  besoin  d*un  ouvrage  sérieux,  fEiisant  nn  ta- 
bleau d'ensemble  et  détaillé  dans  certains  cas,  de  la  politique  étrangère.  Déjà  dans 
son  Année  poUtiquef  M.  Daniel  disait  une  part,  dans  sa  revue  des  événements  de 
Tannée,  à  la  politique  extérieure.  Mais  ce  n'était  là  qu*un  résumé  très  sucânet  Le 
nouvel  ouvrage,  au  contraire,  passe  successivement  en  revue  tous  le  pays  étrangen 
et  eu  fait  ressortir  tous  les  événements  politiques,  économiques,  commerciaux,  dignes 
d'attirer  l'attention.  Les  grands  états  ont  naturellement  la  meilleure  part  dans  cette 
étude,  mais  tous  ceux,  si  petits  qu'ils  soient,  qui  ont  un  intérêt  quelconque  poorh 
France  ne  sont  pas  oubliés.  La  nécessité  d'une  expansion  coloniale  et  commerciiie 
étant  ai^jouid'hui  un  des  facteurs  de  notre  politique  extérieure,  on  ne  saurait  trop 
encourager  une  publication  comme  celle  de  La  vie  poUUqtie  à  Vélramgtfy  où  ks 
nombreux  collaborateurs  de  l'ouvrage  sont  des  spécialistes  en  la  matière. 


Eriatum,  page  407,  à  propos  du  pont  sur  l'Amou-Daria  à  Tchar^joui. 
Ligne  23,  au  lieu  de  :  le  pont  qui  a  près  de  deux  cents  mètres. 
Liseï  :  le  pont  qui  a  près  de  deux  mille  cinq  cents  mètres. 


Le  Propriétaire-Géranif 

EDOUARD  MARBEAU. 
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Né  en  1824,  Félix  Julien  vient  d'être  enlevé  par  une  maladie  de 
poitrine,  le  V^  juillet  1890.  La  mort  ne  Ta  pas  surpris  :  «  il  Ta  vue 
approcher  avec  le  calme  et  le  courage  d'un  chrétien  et  d'un  soldat  ». 
Depuis  deux  mois,  il  était  irrémédiablement  condamné  ;  mais,  animé 
de  €  cette  foi  profonde  dans  les  décrets  de  la  Providence  qui  avait  été 
le  guide  constant  de  sa  vie  publique  et  de  sa  vie  privée  »,  il  supporta 
(  les  souffrances  de  cette  longue  maladie  avec  patience  ;  elles  ne  purent 
dompter  son  énergie  ».  Et  cependant,  l'affection  qui  le  minait  lente- 
ment l'obligeant  à  garder  le  silence,  il  en  était  réduit  à  vivre  seul 
avec  lui-même.  Si  parfois  un  ami  était  admis  à  le  voir,  toute  l'ardeur 
de  ses  sentiments  passait  dans  une  chaude  étreinte  de  la  main...  et 
c'était  tout. 

«  Julien  était  un  grand  caractère,  une  haute  intelligence  et  un  noble 
cœur  »,  un  cœur  d'or,  pouvons-nous  ajouter,  nous  qui  l'avons  connu. 
Cette  supériorité,  dont  il  portait  sans  doute  la  source  en  lui-même, 
s'était  développée  chez  les  Jésuites. 

Dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  reçut  leurs  leçons  aux  collèges  de  Fri- 
bourg  et  de  Chambéry.  Là,  de  1839  à  1841,  il  rencontra  Doudart  de 
Lagrée,  dont  la  bienveillance  égale  à  la  sienne  attira  sa  sympathie, 
et  dont  la  ferme  volonté  donnait  déjà  la  mesure  de  ce  que  fut  plus 
tard  le  grand  explorateur.  C'étaient  deux  hommes  faits  pour  se  com- 
prendre et  pour  comprendre  la  grandeur  de  la  marine,  qu'ils  ont  tous 
deux  servie  avec  passion.  Séparés  un  instant  par  les  exigences  de  leur 
instruction,  cpd  les  retenaient  l'un  à  Paris,  l'autre  à  Toulon,  ils  se 
retrouvèrent  en  1842  à  l'École  polytechnique.  Depuis  et  par  les  hasards 
de  la  navigation,  ils  se  sont  souvent  rencontrés  sur  les  mêmes  plages, 
à  la  Plata,  dans  le  Levant,  dans  la  mer  Noire  et  à  Toulon,  leur  port 
d'attache,  où  ils  se  réunissaient  au  retour  de  leurs  campagnes. 

Dès  le  début,  Julien  avait  fait  preuve  d'une  forte  vocation  :  en 
quittant  l'école,  il  n'avait  pu  obtenir  que  les  télégraphes;  mais  aussitôt 
que  l'occasion  s'en  présenta,  et  bien  qu'un  retard  assez  sensible  pour 
xu  (15  novembre  90).  N*  106.  37 
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soQ  avenir  dût  en  résulter,  il  permuta  avec  un  de  ses  camarad»  de 
la  marine.  Sa  promotion  au  grade  d'aspirant  de  1^  classe  ne  datt 
que  du  16  décembre  1845. 

Comme  aspirant,  il  fait  ses  premières  armes  dans  l'escadre  de  h 
Méditerranée,  à  bord  du  Neptune,  du  Diadèmey  de  la  Cléopàtre.  Puis  snr 
la  Belle-Poule,  commandant  Romain-Desfossés,  il  part  pour  les  ma% 
de  rinde  et  il  se  trouve  aux  prises  avec  Tun  de  ces  puissants  phâoo* 
mènes  atmosphériques  qui  défient  souvent  toute  la  science  et  la  pré- 
voyance des  marins.  Entre  Bourbon  et  Madagascar,  la  Belie-fouJe^ 
naviguant  de  conserve  avec  le  Berceau,  essuya  un  cydoQe  dont  le 
centre  passa  sur  les  navires  ;  à  la  renverse  du  vent,  la  Belie-Poult 
engagea»  et  si,  après  un  moment  de  poignante  incertitude,  le  bâtiment 
se  releva,  ce  fut  grâce  à  la  décision  du  commandant  et  au  sang-fn»d 
de  l'équipage.  Quant  au  Berceau,  on  ne  le  revit  jamais.  Telles  sont 
les  épreuves  de  la  mer  :  l'âme  du  marin  en  sort  mieux  tr^npée. 

Enseigne  de  vaisseau  du  6  décembre  1817,  Julien  sillcmne  de  nou- 
veau la  Méditerranée  sur  le  Trident,  le  Caton,  le  Cacique  et  la  Ckmére. 
En  1850,  à  bord  de  VÉgérie,  il  participe  au  transport  d'un  corps  de 
troupes  destiné  à  protéger  Montevideo  qu'assi^eait  Oribe,  le  lieutenant 
de  Rosas,  célèbre  dictateur  de  Buenos-Ayres.  Le  Prony,  à  bord  duquel 
était  de  Lagrée,  amenait  en  même  temps  un  diplomate  dont  la  politique 
devait  être  bien  profonde  ;  personne,  du  moins,  n'en  a  compris  le  mys- 
tère, n'a  compris  pourquoi  nos  troupes  ont  joué  là  un  rôle  puremest 
platonique.  Le  siège  de  Montevideo,  qui  durait  depuis  neuf  ans,  ayant 
été  levé  néanmoins  en  notre  présence,  mais  sous  la  pression  des  années 
du  Brésil  et  de  l'Intre-Rios,  le  rapatriement  du  corps  expéditionnaire 
fut  résolu. 

Deux  années  de  séjour  sur  une  rade  où  le  batelage  est  des  plus 
rudes  atténuaient  singulièrement  le  regret  de  se  séparer  de  la  popu- 
lation sympathique  de  cette  nouvelle  Troie.  VÉgérie  prit  les  devant» 
avec  les  malades  de  l'artillerie.  Le  retour,  en  France  lui  réservait 
mécomptes  sur  mécomptes  !  D'abord  une  traversée  de  quatre  mois  et 
demi  sans  relâche  aucune,  si  bien  qu'en  pleine  Méditerranée  les  vivrez 
manquèrent:  officiers,  matelots,  les  malades  même,  atteints  de  scorbaU 
furent  rationnés.  En  l'an  1852,  le  fait  est  inouï;  seul,  un  témoin  ocu- 
laire peut  avoir  le  droit  de  le  redire.  Il  ne  fallut  rien  moins  qu'on 
violent  mistral  pour  obliger  VEgérie  à  chercher  refuge  à  Palmas,  où 


Digitized  by 


Google 


FÉLIX  JULIEN  579 

les  scorbutiques  trouvèrent  quelques  vivres  frais,  mais  sans  mettre  les 
pieds  à  terre,  les  Espagnols  les  ayant  accueillis  par  ime  quarantaine. 
Et  ce  ne  fut  pas  le  terme  des  souffrances  de  Téquipage,  car  par  suite 
d'une  négligence  au  sujet  de  la  patente,  cette  quarantaine  fut  renou- 
velée à  Toulon. 

Â  Palmas,  on  avait  appris  le  coup  d'État  de  décembre,  et  Ton  était 
alors  en  avril  :  une  ère  nouvelle  s'ouvrait;  de  graves  événements  se 
préparaient.  Sur  ce  quai  même  de  Toulon  où  VÉgérie  avait  terminé 
son  odyssée,  quelques  mois  plus  tard,  le  prince  Napoléon  est  salué  du 
nom  d'  a  Empereur  »  par  l'amiral  Hamelin;  en  janvier  1853,  encore 
du  même  point,  l'amiral  de  La  Susse  part  pour  le  Pirée  :  c'était  le 
premier  pas  vers  la  guerre  d'Orient. 

Depuis  le  16  décembre  1852,  Julien  sur  le  Henri  /F  et  sous  les 
ordres  du  capitaine  de  vaisseau  Jehenne,  faisait  partie  de  cette  ma- 
gnifique escadre  d'évolutions  commandée  par  La  Susse,  une  de  nos 
dernières  escadres  à  voile.  Elle  partit  en  plein  hiver  et  à  peine  avait- 
elle  franchi  les  passes  de  Toulon,  que  soudainement,  comme  il  arrive 
eu  ces  parages,  une  tempête  l'assaillit;  mais  la  violence  du  vent  ne 
l'arrêta  pas;  peu  de  jours  après,  elle  jetait  l'ancre  à  Salamine.  C'était 
un  véritable  plaisir  que  d'être  à  l'école  d'un  marin  comme  La  Susse, 
d'assister  aux  manœuvres  d'un  tacticien  comme  lui;  manœuvres  qui 
causèrent  un  vif  dépit  aux  officiers  anglais,  quand  ils  nous  virent  en 
ligne  franchir  les  passes  de  Tenedos  et  prendre  le  mouillage  de  Bezika. 

Pourquoi  fallut-il  que,  en  présence  même  de  l'escadre  anglaise,  un 
chef,  universellement  admiré  de  ses  marins  comme  des  étrangers,  ait 
été  sacrifié  à  des  considérations  politiques? 

Tout  en  appréciant  les  qualités  éminentes  et  la  froide  correction  de 
l'amiral  Hamelin,  successeur  de  l'amiral  de  La  Susse,  Julien  tenait  â 
ne  pas  perdre  le  fruit  des  enseignements  de  ce  dernier  et  il  suivait  de 
près  tout  ce  qui  frappait  ses  yeux  dans  les  mouvements  des  flottes 
alliées.  11  voulut  en  même  temps  profiter  de  son  séjour  prolongé  dans 
les  mers  du  Levant  pour  compléter  son  instruction  classique.  En  Grèce, 
relisant  Pausanias,  il  avait  visité  dans  tous  leurs  merveilleux  détails, 
Athènes  et  ses  environs,  Eleusis,  Mégare,  Corinthe,  Egine,  le  cap 
Sunium.  En  Asie  Mineure,  il  étudia,  l'Iliade  à  la  main,  les  vestiges 
de  l'ancienne  Troie,  Ilium  recens,  Alexandria,  Troa.  Il  avait  pour 
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1^^  guide  son  ami  de  Lagrée,  qui,  passé  mdtre  en  archéologie,  c  l'iiutiait 

^7  aux  beautés  de  l'art  antique  » .  Le  goût  d'écrire  vint  alors  à  Julien 

ff^'  et  il  s'essaya  en  fixant  ses  impressions  dans  Athènes  et  Corintht.  Pois 

'T  il  amassa  des  matériaux  sur  le  côté  épisodique  des  événanents  qu'il 

^'  redira  plus  tard  en  écrivant  :  Pendant  la  guerre,  Souvenirs  dOrienL 

M'  Résumons  de  ces  événements  ce  qui  Ta  touché  le  plus  vivement. 

il^  En  novembre  1853,  les  flottes  combinées  avaient  franchi  les  Danb- 

^^^  nelles  ;  grâce  à  nos  vaisseaux  à  vapeur,  U  MontebeUo^  le  Charlemagne, 


le  Napoléon^  —  les  trois  premiers  qui  aient  été  construits,  »  nous 

avions  devancé  les  Anglais  :  nouveau  d^it  pour  eux.  Us  se  dédom- 
magèrent en  faisant  paraître  leur  pavillon  avant  le  nôtre  devant 
Constantinople,  et  cela  par  un  procédé  où   la  bonne  foi  britannique 

eçut  un  léger  accroc. 

Après  un  hiver  rigoureux  passé  dans  le  Bosphore,  après  avoir  visité 
la  rage  au  cœur,  les  ruines  fumantes  de  Sinope,  les  escadres  combi- 
nées se  rendirent  en  mars  1854  à  Varna  et  à  Baltchik  où  leur  parvint 
enfin  la  nouvdle  de  la  déclaration  de  guerre,  si  longtemps  att^ue. 
Alors  eut  lieu  le  bombardement  d'Odessa,  puis  la  croisière  devant 
Sébastopol  où,  pendant  plusieurs  jours,  et  souvent  en  pleine  brume, 
vingt-deux  vaisseaux  manœuvrèrent  sans  accident,  au  grand  honuear 
des  amiraux  Dundas  et  Hamelin.  Les  Russes  défiés  dans  leur  retraite 
n'en  sortirent  pas. 

De  retour  à  Baltchik  et  à  Varna,  nos  marins  sont  rejoints  par  la 
division  Canrobert,  avant-garde  de  l'armée  française,  amenée  par 
'amiral  Bruat.  Cette  division,  lancée  dans  la  Dobru^ja,  en  revioit 
décimée  par  le  choléra  qui  bientôt  envahit  nos  navires  d'une  manière 
foudroyante.  Pour  avoir  une  idée  de  ce  fléau  dévastateur,  de  la 
manière  dont  il  sema  la  mort  dans  les  deux  escadres  et  dans  les  rangs 
des  Anglais  et  des  Français  campés  sur  les  plateaux  de  Varna,  il 
faudrait  lire  les  pages  émues  écrites  par  de  Lagrée,  publiées  et  anno- 
tées par  Julien  dans  les  Lettres  d'un  Précurseur;  on  y  trouve,  au 
sujet  de  certains  épisodes  dramatiques  de  ces  jours  néfisistes,  des 
tableaux  saisissants  où  la  bonté  de  ces  deux  officiers  se  révèle  tout 
entière  dans  le  récit  des  scènes  de  douleur  qu'ils  avaient  eues  sous 
les  yeux;  citons  entre  autres  l'embarqu^aoent  des  cholériques  à  Cus- 
tendje,  pendant  une  bourrasque  et  dans  l'obscurité  :  l'âme  de  Técn- 
vain  s'élève  ici  à  un  diapason  qui  fait  vibrer  celle  du  lecteur.  Si  les 
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drames  de  la  mer  trempent  le  cœur  du  marin,  que  dire  de  pareilles 
épreuves?  Julien  que  la  vue  des  morts  et  des  mourants  pouvait  émou- 
voir sans  rébranler,  n'a  point  songé  à  lui-même  en  racontant  les 
Souvenirs  de  cette  campagne;  mais  il  a  rendu  hommage  à  un  autre  de 
ses  amis,  le  contre-amiral  baron  Grivel,  lorsque  plus  tard  il  publia 
sa  biographie  sous  ce  titre  expressif  :  Un  Marin. 

Enfin,  l'expédition  de  Crimée  est  résolue:  la  reddition  d'Eupatoria, 
le  débarquement  à  Old  Fort,  la  bataille  de  TAlma  le  21  septembre, 
Farrivée  devant  Sébastopol  au  moment  où  les  Russes  coulent  leurs 
vaisseaux  à  l'entrée  du  port,  —  sacrifice  qui  rappelle  l'incendie  de 
Moscou  —  telle  est  la  série  des  événements  qui  précédèrent  l'attaque 
de  la  place  le  17  octobre.  C'est  là  que  Lagrée  sur  le  Priedlandy  et 
Julien  sur  le  Henri  IVy  reçurent  le  baptême  du  feu,  tous  les  deux  au 
premier  rang  des  combattants.  Un  mois  après,  le  Henri  IV  était  jeté 
sur  la  plage  d'Eupatoria  par  l'ouragan  du  14  novembre.  Julien,  tou- 
jours calme  en  face  des  difficultés,  enthousiaste  en  présence  de  nos 
succès,  se  résigna  devant  le  revers  que  nous  infligeait  la  nature,  revers 
où  il  voyait  le  doigt  de  la  Providence. 

Jusqu'au  18  décembre,  il  resta  sur  l'épave  ensablée  de  son  beau 
vaisseau,  qui  ftit  transformé  en  citadelle  fixe  pour  balayer  de  ses 
obus  les  escadrons  de  Cosaques  dont  la  petite  garnison  d'Eupatoria 
recevait  de  rudes  assauts. 

Promu  lieutenant  de  vaisseau,  il  embarqua  sur  l^Pomone,  frégate  sur 
laquelle  on  avait,  sous  la  direction  du  prince  de  Joinville,  fait  le  pre- 
mier essai  d'une  hélice  à  grandes  dimensions. 

L'expédition  de  Kertch,  une  navigation  active  et  laborieuse  dans  la 
mer  Noire,  remplirent  l'année  1855,  non  sans  cpie  Julien  ne  vînt  par- 
fois visiter  ses  amis  dans  les  tranchées  de  Sébastopol,  sous  les  bombes 
et  les  boulets.  Il  n'y  avait  là  aucune  vaine  bravade,  sentiment  tout  à 
fait  étranger  à  son  caractère,  dont  la  simplicité,  naïvement  admirative 
pour  les  autres,  se  fût  mal  accommodée  de  toute  mise  en  scène.  Mais 
il  voulait  apprécier  de  visu  les  difficultés  du  siège  et  la  nature  de  ces 
opérations  que  l'on  a  qualifiées  de  guerre  de  taupes,  La  citadelle 
prise,  le  rôle  des  navires  n'en  resta  pas  moins  actif  jusqu'à  l'armistice 
et  au  delà.  En  février  1856,  Julien  désarma  la  Pomone  à  Brest,  et 
revint  à  Toulon,  son  pays  natal,  après  trois  années  d'absence. 
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La  marine  avait  alors  grand  besoin  de  calme  et  de  repos:  son pa- 
sonnel  était  très  fatigué  par  suite  de  son  insuflOsance  num^qœ  pen- 
dant la  guerre  :  son  matériel  subissait  de  grandes  transformatioiis  dues 
au  développement  de  la  vapeur,  de  Tartillerie  rayée,  et  du  cuiIaai^ 
ment.  Mais  la  guerre  dltalie  survint  et  ne  lui  laissa  pas  beaucoup  de 
répit. 

Depuis  1858,  Julien  était  à  bord  de  Y  Impétueuse;  il  piit  part  avee 
cette  frégate  au  blocus  de  Venise,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Jurien  de 
la  Gravière,  dont  le  pavillon  flottait  sur  YAlgésiras. 

VImpétueuse,  affectée  à  l'échange  des  dépêches  par  Rimini,  ramena 
un  jour  une  délégation  des  Romagnes,  qui  sollicitaient  noUe  appui 
pour  s'affranchir  de  l'autorité  du  Pape.  Les  délégués,  à  bord  de  ÏAI' 
gésiraSy  furent  accueillis  par  l'amiral  Jurien  avec  cette  afiEabilité  qui  loi 
est  si  naturelle;  mais  en  somme,  ils  n'emportèrent  que  des  paroles 
évasives,  —  nous  n'étions  alors  qu'en  1859,  —  Julien  en  éprouva  uik 
grande  satisfaction.  Il  y  avait  chez  lui  autre  chose  qu'une  impression 
personnelle,  car,  dans  son  ouvrage  :  Papes  et  Sullans^  il  met  en  relief, 
avec  l'autorité  de  documents  authentiques  point  ou  mal  connus  aupa- 
ravant, les  immenses  services  rendus  par  les  papes,  non  pas  à  la 
chrétienté  seulement,  mais  à  l'Europe  politique  tout  entière.  La  papauté 
en  luttant  avec  constance  pendant  des  siècles  contre  la  menace  des 
conquêtes  musulmanes,  avait  bien  acquis  des  droits^  en  dehors  même 
de  toute  question  religieuse,  à  la  reconnaissance  de  l'Europe.  On  sait 
c[ue  les  illusions  de  Julien  ne  furent  pas  de  longue  durée. 

U  venait  de  recevoir  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  quand  il  quitta 
YImpétueuse  en  janvier  1860,  et  c'est  alors  qu'il  s'occupa  plus  sérieu- 
sement d'études  littéraires  et  scientifiques. 

Maury  avait  publié  les  résultats  de  ses  grands  travaux  sur  les  vents 
et  les  courants  de  l'Océan  :  Julien  les  étudia  à  un  point  de  vue  motais 
aride  et  analysa  tous  les  phénomènes  de  la  mer  et  de  l'atmosphère  en 
faisant  ressortir  Yharmonie  générale  et  l'endialnement  des  faits  dont 
l'observation  s'impose  aux  marins  et  aux  hommes  de  science.  Tel  est  le 
sujet  des  Harmonies  de  la  Mer;  Courants  et  Révolutions.  Ce  livre,  en 
1861,  fit  sensation  tant  par  le  style  de  l'écrivain  que  par  les  idées  qu'il 
vulgarisait.  A  cette  époque,  on  travaillait  à  réaUser  la  rapidité  des 
transmissions,  surtout  au  point  de  vue  de  la  défense  des  côtes,  mais 
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beaucoup  aussi  dans  l'intérêt  du  commerce.  Qu'il  le  dût  à  ses  nou- 
velles études  ou  à  ses  services  dans  les  télégraphes  au  début  de  sa 
carrière,  Julien  fut  choisi  pour  commander  le  Ccistor  et  installer  les 
sémaphores  dans  la  Méditerranée,  d'octobre  1861  à  novembre  1863. 

L'amiral  Bouët  Willaumez  dirigeait  alors  la  préfecture  maritime  de 
Toulon.  Bouët  se  connaissait  en  hommes,  savait  apprécier  les  mérites 
de  chacun,  et  les  utilisait.  Il  avait  vu  Julien  à  l'œuvre  :  à  la  fin  de  la 
mission  du  Castor ^  il  l'appela  à  la  préfecture  comme  aide  de  camp,  et, 
en  prenant  le  commandement  de  l'escadre  d'évolutions,  il  lui  donna 
place  dans  son  état-major  où  figuraient  €  quelques  personnalités  qui 
ont  marqué  dans  notre  génération  maritime  »,  quelques-unes  au  pre- 
mier rang  comme  Courbet. 

L'amiral  arbora  son  pavillon  sur  la  VUle  de  Paris,  dernier  vestige 
de  ces  énormes  vaisseaux  à  trois  ponts  qui  étaient  autrefois  l'orgueil 
d'une  marine.  Mais  en  1864,  le  chef  de  la  première  force  navale  en 
France  ne  pouvait  plus  se  contenter  d'un  navire  en  bois  et  à  voiles. 
En  août,  l'amiral  Bouët  et  son  état-major  passèrent  sur  le  SolférinOy 
vaisseau  cuirassé  à  éperon. 

L'éperon,  que  les  ofQciers  de  marine  avaient  sollicité  et  que  Dupuy 
de  Lôme,  le  savant  constructeur  du  Napoléon,  avait  exécuté,  allait 
encore  amener  une  révolution  dans  la  science  nautique.  Le  comman- 
dant de  l'escadre  comprit  qu'U  fallait  de  nouveaux  ordres  de  marche  et 
d'attaque  pour  tirer  parti  de  cette  innovation,  et  Julien,  son  aide  de 
camp,  se  trouva  ainsi  mêlé  à  la  création  d'une  nouveUe  tactique  navale. 

Hais  il  fut  également  mêlé  à  la  poUtique  et  sa  carrière  y  sombra. 

L'escadre  avait  été  à  Tunis  pour  appuyer  certaines  revendications. 
L'affaire  réglée  (?)  et  l'escadre  rentrée  à  Toulon,  Julien  pubUa  dans  la 
Betme  contemporaine  sous  le  titre  de  Tunis  et  Carthage  un  article,  où 
Tarchéologie  tenait  une  grande  place,  mais  dont  le  but  évident  était  de 
signaler  les  erreurs  commises  par  notre  diplomatie...  qui  n'en  est  plus 
à  les  compter.  L^aide  de  camp  de  l'amiral  s'était-il  inspiré  des  idées  de 
son  chef?  Nous  avons  beaucoup  de  raisons  de  le  penser  malgré  sa 
réserve  sur  cette  question.  Toujours  est-il  que  le  quai  d'Orsay  se  fâcha, 
on  fulmina.  Bouët  Willaumez  fut  blâmé  et^  Julien  rayé  du  tableau 
d'avancement  où  ses  services  lui  avaient  conquis  une  place  bien  méritée. 
Afin  de  ne  pas  compliquer  une  position  qui  pouvait  paraître  fausse,  il 
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demanda  à  quitter  Tétat-major  de  l'amiral  qui  insista  pour  le  garder, 
et  il  resta,  bien  résolu  d'aUleurs  à  se  retirer  définitivem^it  dès  que  les 
circonstances  le  lui  permettraient.  Il  ne  voulait  pas  demeurer  sous  le 
coup  d'une  espèce  de  déchéance,  et  rien  ne  put  modifier  sa  détermim- 
tion.  L'année  suivante,  lors  du  voyage  de  l'Empereur  en  Algérie,  oà 
S.  M.  fut  accompagnée  de  Tescadre,  Julien  reçut  la  croix  d'officier  :  3 
ne  l'accepta  pas  comme  une  compensation.  Une  fièvre  pernicieuse  ayant 
mit  ses  jours  en  danger,  il  débarqua  du  Solférmo  le  27  novembre  1865^ 
se  fit  placer  en  non-activité  pour  raisons  de  santé,  et  prit  sa  retraite  eo  1868. 

Il  évitait  ainsi  jusqu'à  l'apparence  d'un  sentiment  que  tout  le  monde 
eût  trouvé  naturel,  car,  si  sa  radiation  du  tableau  l'avait  vivem^ 
affecté,  ses  camarades  avaient  jugé  la  mesure  excessive.  On  ne  peut  voir 
dans  sa  manière  d'agir  qu'une  délicate  attention  vis-à-vis  de  l'amiral 
Bouët,  dont,  non  seulement  il  ne  voulut  jamais  incriminer  l'attitude  à 
son  égard,  mais  dont  il  prit  énergiquement  la  défense  dans  une  bro- 
chure intitulée  :  U Amiral  Bouët-WiUaumez  et  V expédition  dont  la 
Baltique.  On  retrouve  là  cette  bienveillance  qui  était  le  fond  du  carac- 
tère de  Julien  et  qui  lui  a  concilié  l'affection  de  tant  d'amis.  Il  la  leur 
rendait  :  jamais  il  ne  manque  une  occasion  de  leur  donner  un  souy^ 
quand  elle  se  présente  au  cours  de  ses  récits;  parfois  ses  allusions  sont 
discrètes  comme  dans  Athènes  et  Corinthe  et  les  Souvenirs  d'Orient;  le 
plus  souvent  il  tient  à  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César.  La  fidélité  de 
ses  sentiments  est  inaltérable  ;  elle  persiste  au  delà  de  la  tombe.  An 
lieutenant  de  vaisseau  Bellot,  .au  capitaine  Marceau,  aux  amiraux 
Tabuteau,  Bourgeois,  Courbet,  il  a  consacré  des  pages  éloquentes  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages  ou  dans  des  biographies  spéciales. 

Nous  avons  cité  déjà  L* Amiral  Bouët  et  la  Baltique^  Un  Marm  à 
l'occasion  du  baron  Grivel,  les  Lettres  dun  précurseur  à  propos  de 
Doudart  de  Lagrée.  Dans  une  étude  très  consciencieuse  et  qui  dut  loi 
coûter  beaucoup  de  travail.  Voyages  et  découvei^tes  au  pôle  Nord  à  la 
recherche  de  Franklin,  il  rappelle  le  dévouement  du  lieutenant  de  vais- 
seau Bellot  qui,  voulant  associer  le  nom  de  la  France  aux  tentativfô  de 
Lady  Franklin,  s'était  joint  à  une  expédition  anglaise.  La  fin  tragique  de 
ce  courageux  officier,  au  milieu  des  glaces,  avait  causé  en  France  une 
émotion  d'autant  plus  vive  que  cette  mort  parut  d'abord  entourée  de 
mystère.  Julien  rétablit  les  faits  et  met  en  lumière  la  valeur  de  tous  les 
héros  obscurément  ensevelis  sous  le  suaire  des  frimas  du  pôle. 
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Bien  qu'ayant  abandonné  la  m.arine,  son  esprit  ne  s'en  détachait  pas, 
son  attention  restait  fixée  sur  les  choses  aussi  bien  que  sur  les  hommes  : 
constitution  de  la  flotte,  événements  de  mer,  expansion  coloniale,  rien 
ne  lui  échappait. 

C'est  ainsi  qu'il  publia  un  Essai  sur  une  langue  universelle,  et  Applir 
cation  de  F  électricité  aux  sémaphores  sur  les  cotes..,,  à  la  suite  de  son 
commandement  du  Castor,  les  Ordonnances  de  Colbert  au  sujet  de 
l'inscription  maritime  fâcheusement  attaquée  aujourd'hui,  et,  dans 
d'autres  genres.  Sur  les  plages  romaines  (croisière  de  486i),  Échos  de 
lourdes  (notes  d*un  pèlerin) y  etc.,  etc. 

Au  moment  où  le  sacrifice  de  sa  carrière  était  devenu  irrévocable 
(1868),  deux  hommes  marquants  venaient  de  disparaître  :  Marceau, 
capitaine  de  V Arche  d'Alliance,  qui  s'était  voué  à  la  prospérité  des 
missions  catholiques  en  sillonnant  l'Océanie  pour  assurer  leur  exis- 
tence matérielle  ;  Doudart  de  Lagrée,  commandant  de  l'expédition 
du  Me  Kong,  dont  la  mort  au  Yun-nan,  après  une  exploration  de 
deux  années  pleine  de  périls  et  couronnée  de  succès,  avait  terminé 
une  existence  modeste  et  brillante  à  la  fois,  c  En  lui,  la  marine 
faisait  une  perte  sérieuse  »,  a  dit  l'amiral  Ohier  qui  l'avait  eu  deux 
fois  sous  ses  ordres;. les  missions  catholiques  n'en  faisaient  pas  une 
moins  grande  en  perdant  Marceau. 

Julien,  encouragé  par  l'accueil  fait  aux  Harmonies  de  la  mer^  voulut 
écrire  plus  qu'un  opuscule;  il  fit  un  Uvre  :  Le  Commandant  Marceau 
et  les  Missions  chrétiennes,  Commentaires  d'un  marin,  où  il  paye  un 
large  tribut  à  la  mémoire  de  ces  deux  vaillants  qu'il  avait  vus  de 
près.  Les  Commentaires  d'un  marin  présentent  un  historique  aussi 
fidèle  qu'attachant  de  l'apostolat  dans  la  Polynésie.  L'auteur  écrit  en 
homme  convaincu  du  rôle  civilisateur  des  missionnaires  tant  au  point 
de  vue  religieux  qu'au  point  de  vue  français.  D  montre  qu'aux  Gambier, 
à  Taïti,  aux  Marquises,  aux  Wallis,  en  Nouvelle-Calédonie,  comme  en 
Cochinchine,  au  Tonkin,  en  Afrique,  en  Syrie,  le  prêtre  est  le  premier 
qui  défriche  la  terre  où  la  patrie  vient  récolter  les  fruits  de  son  action 
bienfaisante.  Et  plus  tard,  quand  il  publiera  les  lettres  de  Lagrée  et 
celles  de  Courbet,  il  montrera  quelles  fautes  on  a  commises  en  ne  tenant 
pas  assez  de  compte  du  concours  que  pouvaient  et  voulaient  nous 
donner  les  missions  catholiques,  étrangères  ou  françaises,  mais  ces 
dernières  surtout  chez  lesquelles  le  but  religieux  n'exclut  pas  l'action 
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patriotique.  Le  livre  se  tennine  par  des  oonsidérations  savantes  sur 
Tart  dans  l'antiquité  et  dans  TExtréme-Orient;  il  en  trouve  Tocca- 
sion  dans  les  découvertes  de  Doudart  de  Lagrée  au  milieu  des  bois 
du  Cambodge  d'où  cet  archéologue  intrépide  avait  exhumé  dvieirs  mono- 
ments  complètement  oubliés,  et  posé  les  premiers  jalons  de  réfttgn- 
phie  Khmer. 

Quand  Tannée  terrible  vint  jeter  un  voUe  si  sombre  sur  le  ptéseoi 
et  l'avenir  de  la  France,  Julien  n'avait  pas  retrouvé  la  santé  néces- 
saire à  la  vie  qu'il  avait  rêvée.  Il  se  recueillit,  ne  trouvant  d'adou- 
cissement à  ses  douleurs  patriotiques  que  dans  les  soins  d'une  com- 
pagne dévouée.  Au  fond  de  leur  retraite  de  l'Oratoire,  près  de  Tookxu 
leurs  deux  existences  n'en  faisaient  qu'une,  et  vivre  pour  lui  élait 
toute  la  joie  t  de  celle  qui  avait  lié  son  sort  à  sa  destinée  t.  Mais, 
il  leur  manqua  la  douce  satisfaction  que  donnent  les  enfants  dans 
lesquels  on  se  voit  revivre;  sans  qu'il  le  dit,  on  sentait  en  lisant  ks 
lettres  de  Julien  qu'il  y  avait  là  pour  lui  un  grand  vide.  Plus  que 
jamais,  il  se  rejeta  vers  l'étude,  cherchant  à  détourner  les  yeux  de  ce 
qui  l'afiligeait  dans  les  bouleversements  du  monde  français,  le  renver- 
sement de  toutes  ses  aspirations  sociales  et  religieuses,  l'abandon  et 
la  pénurie  où  on  laissait  nos  ports  et  notre  flotte. 

Le  travail  auquel  il  se  livra  était  des  plus  ardus  ;  il  l'intitoia  : 
Voyage  au  pays  de  Babd^  ou  explorations  à  travers  la  sdenee  éa 
langues  et  des  religions.  Ce  titre  en  dit  plus  que  nous  ne  saurions  le 
faire  en  peu  de  mots.  De  l'Egypte  à  l'Inde,  en  passant  par  la  Pfcê 
nide,  la  Chaldée,  l'Assyrie  et  la  Perse,  les  rdigions,  les  langues,  ks 
monuments  de  l'antiquité  défilent  sous  les  yeux  du  lecteur.  De  ChaHi- 
poUion  à  l'année  1876  où  fut  imprimé  ce  livre,  les  travaux  des  Egyp- 
tologues,  des  hébraïsants,  des  assyriologues,  des  indianistes  sont  passfe 
au  crible  de  la  discussion.  C'est  une  œuvre  de  vulgarisation  des  plus 
vastes  où  sont  expliqués  les  procédés  du  déchifl&rement  des  hiéro^y- 
phes  et  des  cunéiformes,  de  celui  du  Zend  par  l'étude  du  smscrit, 
des  langues  de  l'Inde  et  de  la  Bactriane,  et  où  sont  mises  en  lumièieh 
sagacité  et  la  science  des  hommes  qui  se  sont  Uvrés  à  ces  travaux. 

Le  dévouement  de  ceux  qui  s'attachent  à  un  but  humanitaire,  c*es 
toujours  ce  qui  attire  Julien  ;  et  ce  qui  attire  vers  lui,  c'est  son  slyfe 
entraînant  et  l'accent  de  conviction  qui   se  révèle  partout  soos  a 
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plume.  On  retrouve  ces  tendances  et  ces  qualités  dans  Papes  et  Sul- 
tans  que  nous  avons  déjà  cités.  Il  faudrait  de  longues  pages  pour 
analyser  cette  œuvre  historique  qui  remplit  utilement  une  lacune 
dans  les  annales  de  l'Europe.  Elle  eut,  quand  elle  parut  en  1879, 
les  honneurs  d'une  critique  des  plus  acerbes  qui  prouve,  étant  don- 
nées les  dispositions  sociales  et  rehgieuses  du  moment,  que  l'ouvrage 
a  une  valeur  incontestable. 

La  santé  de  Julien  était  toujours  chancelante  ;  le  travail  le  fati- 
guait; cependant  il  étudiait  sans  relftche  et  se  tenait  au  courant  de 
tout  ce  qui  intéressait  le  développement  intellectuel  et  moral  du  pays, 
et  surtout  celui  de  nos  forces  navales.  Il  ne  fit  rien  paraître  jusqu'au 
jour  où  les  manuscrits  de  Lagrée  furent  publiés,  en  1884,  sous  le 
titre  de:  Explorations  et  missions  de  Doudart  de  Lagrée,  premier  re- 
présentant du  protectorat  français  au  Cambodge,  chef  de  la  mission 
([exploration  du  Me  Kong  et  du  haut  Song-ccHi 

En  lisant,  dispersées  dans  ce  voliunineux  in-4°,  les  lettres  de 
Lagrée  a  pleines  de  verve  et  d'humour,  empreintes  de  la  plus  fine 
bonhomie...]»,  Julien  retrouva  le  naturel  et  la  simplicité  qui  avaient 
fait  le  charme  de  leurs  anciennes  relations.  II  encadra  cette  corres- 
pondance de  conunentaires  d'où  se  détache  la  grande  figure  de  l'in- 
fatigable explorateur,  de  l'habile  politique,  du  sagace  archéologue  du 
Cambodge,  im  peu  trop  méconnu  avant  ces  publications.  Tel  est  le 
plan  des  Lettres  d'un  précurseur,  volume  qui  eut  les  honneurs  d'une 
2»  édition  en  1886.  Pourquoi  d'un  précurseur?  Parce  que  au  moment 
où  la  France  venait  de  conquérir  le  Tonkin,  il  était  juste  de  lui  rap- 
peler qui  avait  déchiré  le  voile  derrière  lequel  ce  riche  pays  était 
oublié  depuis  trop  longtemps.  De  Lagrée  avait  en  effet  révélé  —  en 
janvier  1868  —  que  le  fleuve  Rouge  était  navigable,  et  montré  le 
parti  que  l'on  pouvait  tirer  de  cette  voie  de  communication  avec  le 
Yun-nan.  C'est  là  le  point  de  départ  de  la  question  du  Tonkin. 

Julien  ne  condamne  pas  la  prise  de  possession  du  Tonkin,  et  avec 
lui  sont  les  hommes  de  sens  qui  n'obéissent  pas  à  l'esprit  de  parti. 
Mais  il  s'élève  avec  feu  contre  les 'procédés  sans  exemple  employés 
pour  conduire  les  opérations,  tant  au  point  de  vue  politique  qu'au 
point  de  vue  de  la  direction  miUtaire,  imposée  du  quai  d'Orsay  par 
Iules  Ferry.  Si,  dans  le  dernier  chapitre  des  Lettres  éCun  précurseur, 
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il  fait  le  procès  des  politiciens  de  1884  et  188S,  il  revient  à  la  charge 
avec  un  accent  de  conviction  plus  ardent  encore  dans  l'Amiral  Courte 
d'après  ses  lettres^  paru  en  1889.  Là,  son  indignation  semblait  n'avoir 
pas  de  bornes,  ici  elle  déborde.  Chez  lui,  c'est  le  cœur  et  la  mm 
qui  parlent.  Il  approuve  ce  qui  est  bien,  mais  il  condamne  ce  qui  eâ 
condamnable.  Au  premier  chef,  il  blâme  M.  de  Freycinet  d'avoir  aban- 
donné les  Pescadores,  «  incomparable  position  stratégique,  commer- 
ciale et  maritime  que  venait  de  conquérir  Ck)urbet  »,  et  «  en  toute 
vérité,  dit-il,  Ck)urbet  est  mort  du  deuil  de  ses  \ictoires  ».  Ce  qu'il 
condamne  aussi,  c'est  cette  trilogie  du  commandement  dont  on  était 
heureusement  sorti  en  remettant  tous  les  pouvoirs  à  Courbet.  PourqucH 
les  lui  a-t-on  retirés?  Ne  voyons-nous  pas  poindre  encore  aujourd'hui 
certaine  tendance  à  placer  dans  trois  mains  différentes  le  comman- 
dement dans  les  colonies?  (1) 

Cette  situation,  qui  s'est  déjà  produite  au  Tonkin,  personne,  que 
nous  sachions,  n'a  eu  à  s'en  louer.  Courbet,  en  prenant  le  comman- 
dement unique,  avait  remis  tout  dans  l'ordre,  il  a  été  la  première  vic- 
time du  retour  à  ces  fatals  errements.  D  faut  lire  ses  lettres  pour  ji^ 
avec  quelle  dignité  il  quitte  «  le  commandement  à  la  veille  d'une 
victoire,  certaine,  décisive,  ce  qui  ne  touche  pas  seulement  à  ma 
personnalité,  dit  Courbet  lui-même,  mais  ce  qui,  dans  une  certaine 
mesure,  porte  atteinte  à  des  intérêts  plus  généraux  ». 

En  publiant  l'Amiral  Courbet  d'après  ses  lettres^  Julien  a  monUé 
un  héros  que  la  France  regrettera  longtemps.  Mais,  dans  un  seul  cha- 
pitre de  dix-huit  pages,  le  premier,  d'un  style  vif  et  alerte,  avec  des 
mots  et  des  faits  qui  empoignent,  c'est  Julien  lui-même  qui  peint  le 

(1)  C  est,  du  moins,  ce  qui  paraît  ressortir  de  l'article  du  Temps  du  5  novembfe, 
le  premier  qui  jette  quelque  lumière  sur  le  projet  d^armée  coloniale.  H  y  est  dit  : 
c  Le  ministère  des  Colonies  a  été  distrait  de  la  Marine,  les  gouvemeurs  dTîb  oat 

remplacé  les  gouverneurs  militaires  dans  toutes  les  colonies Le  département  de 

la  Guerre  aura  la  direction  exclusive  des  troupes  de  terre,  la  responiabiliU  de  h 
défense  des  territoires  et  la  tâche  d'organiser  les  troupes  coloniales.  »  Ain»,  la 
Marine,  ne  pouvant  pas  éviter  de  participer  à  la  défense  par  mer,  les  colonies  - 
au  point  de  vue  militaire  —  subiront  Taction  du  Ministre  de  la  Guerre,  celle  dn 
Minisire  des  Colonies,  enfin  celle  du  Ministre  de  la  Marine.  Ce  sera  le  comble  de 
la  confusion,  comme  le  disait  la  Revue  Française  le  !•'  novembre.  «  On  sera  obli^ 
de  revenir  à  nos  idées,  plus  logiques,  plus  saines  et  partant  plus  simples,  m'écrit 
un  vieil  ofBcier  de  la  marine  qui  a  pratiqué  toutes  nos  colonies.  Dirait-on  à  oe&x 
qui  les  préconisent  :  Vox  clattians  in  deserto,  que  fatalement  elles  finiront  par 
surnager.  » 
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caractère  de  ramiral,  ses  convictions  profondes,  politiques  et  reli- 
gieuses, la  rectitude  de  son  jugement,  la  netteté  de  sa  volonté  :  le 
portrait  est  complet. 

Aujourd'hui  môme  (1),  on  inaugure  à  Abbeville  le  monument  qui  doit 
perpétuer  le  souvenir  de  ses  victoires.  A  Tamiral  Dompierre  d'Hornoy, 
qui  a  consacré  ses  soins  à  une  souscription  nationale,  est  échu 
l'honneur  mérité  de  rendre  à  l'illustre  marin  un  public  et  dernier 
hommage. 

Le  livre  de  Julien  laissera  un  souvenir  encore  plus  impérissable 
que  le  marbre,  car  Tâme  du  héros  et  celle  de  son  panégyriste  s'y 
dévoilent  tout  entières. 

Je  me  trompais  :  il  vient  de  tomber  sous  ma  main  un  petit  in-12 
de  trente  pages,  dont  j'ignorais  l'existence  :  Un  Apôtre  des  Cercles 
ouvriers  —  le  R.  P.  Dulong  de  Rosnay.  L'âme  de  l'auteur,  son  patrio- 
tisme, sa  charité  entraînante,  y  montent  à  un  diapason! Celui  qui 

lirait  ces  trente  pages  sans  qu'une  larme  vînt  humecter  ses  paupières 
ne  serait  pas  un  homme;  son  cœur  serait  incapable  de  comprendre  ces 
mots  :  «  Dieu,  Patrie,  famille,  tel  est  le  symbole  de  la  régénération 
de  notre  France.  »  C'était  en  1874  que  Julien  disait  cela. 

Pauvre  Julien!  quinze  ans  après,  il  consacrait  à  Courbet  les  pages 
que  nous  avons  dites;  mais  pour  lui,  ce  fut  le  chant  du  cygne.  Les 
chaleurs  de  l'été  de  1889  causèrent  à  sa  santé  une  altération  profonde. 
Dès  lors,  pendant  les  moments  de  répit  que  lui  laissait  la  maladie,  il  ne 
s'occupa  plus  que  des  œuvres  auxquelles  il  avait  prêté  son  concours 
éclairé  :  le  Cercle  catholique,  la  Société  de  Saint-Vincent-de-Paul,  etc.. 
ft  Cet  homme  si  remarquable,  si  bon,  si  généreux,  »  savait  effacer  sa 
persoimalité  devant  celle  des  autres,  ne  songeant  à  lui-môme  que  pour 
se  €  préparer  au  grand  voyage  ». 

a  En  face  de  la  mort,  a  pu  dire  celle  qui  eut  la  consolation  suprême 
(le  lui  fermer  les  yeux,  rayonnait  sur  son  front  et  même  dans  son 
sourire  comme  un  reflet  de  l'auréole  des  élus.  Sa  fin  a  été  calme, 
douce,  ne  laissant  autour  de  lui  que  des  regrets  »,  qui  sont  également 
ressentis  par  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

A.  V. 


(1)  14  août  1890. 
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Pendant  Tété  de  Tannée  1887,  je  pris  à  mon  service  une  forte  ë 
belle  négresse,  de  quarante  à  cinquante  ans,  flère,  violente  et  diffîdk 
à  manier,  mais  à  laquelle  nous  nous  attachâmes  à  cause  de  son  hoo- 
nêteté,  et  parce  qu'elle  avait  grand  soin  des  enfants.  Elle  ne  t&rda 
pas  à  prendre  confiance  en  nous,  et,  un  jour,  me  fit  demander  de 
l'aider  à  accomplir  le  serment  qu'elle  avait  fait,  de  délivra  deux 
négresses,  esclaves  de  son  ancienne  maîtresse. 

J'ignorais  alors  qu'il  y  eût  des  esclaves  à  Tunis,  et  je  croyais  que 
les  nombreux  Soudaniens  qui  s'y  trouvent,  étaient  des  fugitifs  de 
Tripoli,  de  Gadamès  ou,  tout  au  plus,  des  tribus  nomades  de  Tuniâe. 
Mais  je  dus  me  rendre  à  l'évidence,  quand  elle  me  présenta  un  acte 
d'affranchissement  dont  je  pris  copie,  et  dont  voici  la  traduction  : 

«  La  louange  à  Dieu.  • 

»  S.  E.  Monsieur  le  Général  de  Brigade  Mohammed  Raoûf,  fils  du 
bienheureux  défunt  Chakir,  garde  du  Sceau,  comparait  par-devant  les 
deux  notaires  soussignés  et  leur  déclare  : 

»  Que  sa  mère,  glorieuse  et  noble,  descendante  des  rois  illostres, 
»  dame  Âïcha,  fille  de  notre  défunt  et  sanctifié  seigneur  Hosseyn 
»  Pacha  Bey  (Dieu  sanctifie  son  âme),  lui  a  donné  procuration  à  Teflet 
»  d'affranchir  d'elle-même  entièrement  l'esclave  qui  est  sa  propriété.  > 

»  Et,  en  vertu  de  la  procuration  précitée,  ledit  déclarant  les  proid 
à  témoin  : 

»  Qu'il  affranchit  entièrement  l'esclave  nommée  Dadi,  fille  d'Abdellah, 
»  origmaire  de  Bomou,  qui  est  la  propriété  de  sadite  mère,  et  dont 
»  voici  le  signalement  : 

»  Noir  tirant  sur  le  brun  ;  adulte  à  la  dernière  des  trois  périodes  ; 
»  sourcils  minces  et  séparés  ;  nez  ordinaire  avec  écartement  des  narines; 
T>  visage  arrondi  ;  cicatrices  de  taillades  aux  joues,  suivant  l'usage  des 
»  Soudaniens;  taille  moyenne; 

»  Qu'il  lui  consent  ainsi  affranchissement  effectif,  parfait,  conclu, 
»  par  lequel  elle  sort  aussitôt  des  liens  de  la  propriété,  et  en  v«tu 
9  duquel  elle  devient  libre,  du  nombre  des  musulmans  libres,  sans 
»  qu'il  reste  à  la  mandante  prénonunée  sur  elle  aucun  droit  de  propriété, 
»  ni  restant  de  droit  de  maître  à  esclave,  en  aucune  façon  absolument, 
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»  -^  recherchant  ainsi  la  récompense  da  Dteo  magnifique,  et  espérant 
»  que  Dieu,  pour  chacun  des  oi^anes  de  l'esclave,  en  affranchira  un 
9  à  sa  mandante  des  flammes  de  Tenfer^  ainsi  qu'il  est  rapporté,  sui- 
9  vant  une  tradition  certaine,  de  la  part  du  Prophète  élu  et  préféré 
»  (Dieu  le  favorise  et  le  prot^e,  ainsi  que  sa  famille  et  ses  compagnons, 
)  pendant  la  nuit  et  aux  extrémités  du  jour  (1).  » 

9  Desquelles  comparution,  déclaration  et  prise  à  témoin,  qui  sont 
par&ites,  a  témoigné  contre  lui,  qui  se  trouvait  en  l'état  admissible  et 
dont  l'identité  était  connue, 

a  A  une  date  antérieure  à  celle  d'aujourd'hui  et  qui  fut  celle  de  l'au- 
dition, le  premier  châbane  dernier  (3),  la  rédaction  ayant  été  retardée 
jusqu'à  requête  et  présentation  de  la  feuille  de  timbre  et  des  honoraires, 
c'est-à-dire  au  mercredi  premier  chawwal  de  Tannée  X1304)  mil  trois 
cent  quatre  (3)  ; 

B  Inscrit  le  présent  à  la  page  65  du  registre  des  actes  ;  —  honoraires 
deux  piastres  et  demie; 

B  Celui  qui  a  besoin  de  son  Seigneur,  Abdelcâder  fils  (fElhadje  Fettouh  ; 

»  Et  de  cela  témoigne  aussi  Abdelcâder  fils  d'Eljilanî.  » 

n  me  fut  ainsi  démontré,  par  cette  pièce  dont  J'étais  apte  par  ma 
profession  à  apprécier  l'authenticité,  que  ma  servante  avait  bien  été 
esclave  jusqu'au  mois  d'avril  précédent,  de  l'aveu  même  de  ses  anciens 
maîtres  ;  et  cela  me  fit  ajouter  foi  à  son  autre  affirmation  concernant 
ses  deux  compagnes  qu'eUe  me  priait  de  délivrer. 

Son  histoire  était  triste,  un  peu  indécise,  comme  une  page  effacée 
ou  qu'on  lit  de  loin,  parce  que  de  longs  tourments  avaient  affai- 
bli en  elle  la  faculté  de  souffrir  et  de  se  rappeler  la  souf- 
france* A  peine  savait-elle  encore  le  nom  de  ses  parents  ;  elle 
se  souvenait  confusément  de  sa  longue  marche,  pendant  six  mois, 
à  travers  le  Sahara.  Cependant  un  souvenir  bien  vif  dominait  les 
impressions  qu'elle  avait  conservées.  Un  jour,  deux  nègres  avaient 
rompu  leurs  chaînes  et  étranglé  un  de  leurs  ravisseurs.  Les  autres 
marchands  d'esclaves  décapitèrent  les  révoltés,  et  firent  porter  leurs 
têtes  à  tour  de  rôle,  pendant  une  partie  de  la  route,  par  les  captifs 
survivants,  pour  leur  inspirer  une  crainte  salutaire.  Arrivée  en  Tunisie, 

(1)  Coran,  soui>ate  XX,  verset  130. 

(2)  24  avrU  1887. 

(3)  22  juin  1887. 
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on  la  vcDcUt  à  des  Bédouins,  chez  qui  elle  resta  plusieurs  années  et 
apprit  à  parler  arabe.  De  cette  époque,  elle  se  lappelait  un  vieux  cha- 
meau qui  Tavait  prise  en  amitié  et  sur  lequel  elle  amenait  le  bob, 
l'eau  ou  rherbe  qu'on  l'envoyait  chercher;  la  mort  de  son  vieux  com- 
pagnon restait  un  de  ses  chagrins  d'enfant.  Elle  avait  subi  de  bonne 
heure  et  par  force  les  caprices  lubriques  de  ses  maîtres;  mais  elk 
conservait  toute  sa  fierté  de  femme,  et  racontait  volontiers  (non  pas 
directement  à  moi)  qu'un  jour,  comme  elle  était  seule  dans  la  cam- 
pagne, un  Arabe  qui  passait  à  cheval  étant  descendu  pour  la  vio- 
lenter, elle  lui  porta  par  surprise  un  coup  avec  une  grosse  pierre  et  fc 
tua.  —  Au  bout  de  quelques  années,  le  premier  mari  de  la  princesse 
Aïcha  vint  dans  le  pays  comme  gouverneur,  et,  l'ayant  prise  à  ses  maî- 
tres, il  l'emmena  avec  lui  lors  de  son  retour  à  Tunis,  où  il  la  donoA 
à  sa  femme.  Celle-ci  la  garda  trente  années  à  son  service,  puis  raffrau- 
chit,  sans  doute,  comme  c'est  l'usage,  en  pénitence  de  quelque  pécfais 
mais  sans  rien  lui  payer,  pas  même  les  frais  de  l'acte  d'afiranchisse- 
ment  ;  aussi  ne  put-elle  le  retirer  de  chez  les  notaires  qu'au  bout  de 
deux  mois,  lorsqu'elle  eut  gagné  de  quoi  le  payer.  —  Avant  d'être 
affranchie,  elle  avait  juré  à  deux  de  ses  compagnes  de  servitude  que  si 
jamais  elle  recouvrait  sa  Uberté,  elle  les  délivrerait. 

Cette  femme,  dont  le  caractère  m'était  sympathique,  me  sollicitait 
au  nom  de  mes  enfants;  je  me  décidai  à  faire  des  démarches  aupr^ 
des  autorités  françaises.  Mais  celles-ci  n'ayant  pas  l'habitude  d'inter- 
venir en  cas  pareil,  ne  surent  prendre  une  résolution.  Le  consul 
d'Angleterre  était  le  seul  jusqu'alors  qui  se  mêlât  de  prot^ar  les 
nègres  marrons  ou  de  dénoncer  les  Tunisiens  qu'on  lui  signalait 
comme  détenant  chez  eux  des  esclaves  (1). 

(1)  En  outrc^  il  y  eut,  dans  toute  cette  affaire  d^esclavage,  pendant  plus  de  trou 
ans  qu'eUe  a  duré  (et  il  s'en  faut  qu'elle  soit  terminée),  un  certain  fonctionnaire  du 
gouvernement  tunisien  qui  trompa  singulièrement  la  confiance  mise  en  lui  par  1» 
chefs  du  protectorat.  M.  Jobard,  nommé  récemment  délégué  de  la  Société  antiesch- 
vagis  te  de  Paris  pour  Tunis,  a  dénoncé  par  la  presse  ses  agissements  dans  une  cir- 
constance analogue,  et  cela  me  dispense  de  relater  les  détails  de  son  interventioo 
dans  cette  première  affaire.  Si  les  représentants  de  la  France  à  Tunis,  an  lieu  de 
s'en  rapporter  naïvement  à  des  Levantins  fourbes  et  flatteurs,  ignorants,  intéressés  à 
les  tromper,  avaient  accepté  les  conseils  de  leurs  compatriotes  plus  anciens  qu'eux 
sur  la  terre  d'Afrique,  et  qui  avaient  donné  des  preuves  de  leur  sincérité,  de  kar 
patriotisme,  de  leur  honnêteté,  de  leur  connaissance  des  choses  du  pays,  la  ques- 
tion  de  l'esclavage  n'eût  môme  pas  été  posée,  non  plus  que  bien  d'autres;  mis 
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J'échouai  entièrement  dans  ma  tentative,  et,  comme  ma  servante 
craignait  d*étre  assassinée  à  l'instigation  de  ses  anciens  maîtres,  qu'en 
)utre  elle  croyait  avoir  exposé  ses  compagnes  à  un  grand  danger  par 
à  dénonciation  qu'elle  avait  faite,  je  cédai  à  ses  instances  et  remis 
îon  aflfedre  entre  les  mains  du  consul  d'Angleterre.  Celui-ci  eut  bien 
irite  fait  de  rendre  les  esclaves  à  la  liberté.  C'est  une  opération  réglée 
m  une  longue  pratique  et  qui  s'exécute  en  quelque  sorte  mécani- 
juement.  Le  consul  écrit  au  gouvernement  tunisien  de  lui  envoyer 
m  agent  pour  accompagner  un  des  siens  dans  une  perquisition,  aQn 
le  délivrer  des  esclaves  cachés  dans  telle  ou  teUe  maison  ;  dans  les 
lois  jours,  le  gouvernement  (qui  est  un  peu  finançais  aujourd'hui) 
^pond  humblement  au  consul  anglais,  en  lui  désignant  la  date  et 
'heure  (toujours  à  bref  délai)  où  l'agent  tunisien  se  mettra  à  sa  dis- 
position. Les  deux  agents  se  rendent  à  la  maison  où  les  esclaves  ont 
^té  signalés;  ils  sont  assistés  le  plus  souvent  par  un  délégué  de  la 
Société  antiesclavagiste  de  Londres  et  accompagnés  de  la  personne  qui 
i  porté  plainte  au  consul  et  qui  connaît  les  esclaves.  Alors,  si  le 
maître  n'a  pas  réussi  à  les  cacher  ailleurs  ou  à  leur  persuader,  en  les 
îffiayant,  que  leur  avantage  est  de  dire  qu'ils  sont  chez  lui  de  leur 
)ropre  gré,  on  les  met  en  liberté. 

La  Société  anglaise  intervient  toujours,  sinon  pour  signaler  les 
aptifs,  du  moins  pour  recueillir  les  fugitifs  et  ceux  que  l'on  a  déli- 
tés, leur  chercher  du  travail  et  subvenir  à  leur  entretien  en  atten- 
ant qu'ils  puissent  se  passer  d'elle.  Je  crois  me  rappeler  que  le  délé- 
Dé  actuel,  M.  Camilleri,  qui  est  un  homme  jeune  et  ne  doit  guère 
implir  ces  fonctions  depuis  plus  d'une  douzaine  d'années,  évalue  à 
trinze  cents  au  moins  le  nombre  des  esclaves  à  la  délivrance  desquels 
a  coopéré.  Si  l'on  y  ajoute  les  fugitifs,  qui  doivent  être  bien  plus 
^reux,  on  voit  quelle  clientèle  noire  les  Anglais  ont  su  se  constituer 
jns  la  seule  ville  de  Tunis. 

Or,  c'était  précisément  l'intrusion  des  étrangers,  rendue  plus  blessante 
pore  pour  notre  amour-propre  national,  sous  cette  forme  impérative, 


furent  embrouillées  ainsi  par  des  fonctionnaires  étrangers,  jaloux  de  voir  Tin- 
française  se  développer  au  détriment  de  la  leur,  désireux  de  se  faire  passer 
les  indigènes  pour  des  conseiUers  puissants,  pour  les  vrais  maîtres  du  pays  ; 
it  foit  trop  d'efforts  en  faveur  des  propriétaires  d'esclaves,  pour  que  Ton  puisse 

que  leur  zèle  est  désintéressé. 

XII  (15  novembre  90).  —  N»  106.  38 
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que  je  combattais  de  toutes  mes  forces.  J'aurais  voulu  que  roa  subs- 
tituât au  consul  anglais  une  autorité  française,  qui  aurait  pris  ks 
nègres  sous  sa  protection.  Il  suffisait  de  les  enlever  à  la  jundidioD 
tunisienne,  de  les  déclarer  étrangers,  comme  ils  le  sont  en  rèalilé, 
pour  qu'ils  devinssent  justiciables  des  tribunaux  français  ;  alors  M 
crime  commis  à  leur  préjudice  tombait  sous  le  coup  de  notre  loi,  ^les 
Tunisiens  n'osaient  plus  s'exposer  aux  peines  édictées  par  notre  Code 
pénal  pour  crime  de  séquestration.  Mais  je  n'ai  jamais  pu  l'obteoir. 
J'ai  même  vainement  essayé  d'obtenir  du  Tribunal  français  de  TaoisiiD 
jugement  d'incompétence  qui  nous  eût  donné  la  ressource  de  ùire 
trancher  la  question  par  la  Cour  d'appel  d'Alger.  Aucun  avocat  na 
voulu  se  chaîner  de  soutenir  une  action  intentée  par  un  esdave  à 
son  ancien  maître,  à  moins  d'être  désigné  d'office  par  leprocoreorè 
la  République  ou  le  président.  Si  cette  désignation  avait  été  obteone, 
la  Cour  d'appel  d'Alger  aurait  sans  doute  admis  que  les  Soudaniens 
amenés  par  la  violence  en  Tunisie,  ne  sont  pas  pour  cela  siqels  du 
bey,  et  que  les  tribunaux  français,  seuls  compétents  lorsque  rime 
des  parties  en  cause  n'est  pas  tunisienne,  du  moins  en  matière  po- 
sonnelle  et  criminelle,  devaient  les  considérer  comme  leurs  justidibles. 

A  peine  ces  négresses  furent-elles  mises  en  liberté  qu'il  se  fonna 
autour  de  ma  famille  une  clientèle  très  reconnaissante,  à  laquelle  je 
crus,  en  qualité  de  Français  et  surtout  de  fonctionnaire  français,  d^ 
voir  aide  et  protection.  Telle  est  la  principale  cause  de  ma  popularité 
chez  les  indigènes  tunisiens.  On  a  vu,  en  effet,  par  les  term^ 
de  l'acte  d'afthinchissement  précité,  quelle  est  la  croyance  des  mi 
mans  sur  le  rachat  des  esclaves.  Je  continuai  à  inquiéter  tous  ceui 
m'étaient  signalés  comme  pratiquant  l'esclavage.  Un  de  mes  amis, 
habitait  la  France,  signala  dans  la  presse  certains  esclaves  que  jV 
ainsi  découverts.  Cela  suffit  pour  que  les  maîtres,  craignant  des 
suites,  les  missent  en  liberté.  Plusieurs  musulmanes  de  race  bl 
tunisiennes  de  naissance,  qui  avaient  accès  dans  les  maisons  ricbi 
comme  femmes  de  journée,  s'empressaient  de  participer  à  cette  bocul 
œuvre  en  nous  faisant  savoir  où  il  y  avait  des  esclaves.  Beaucoup  reoMi 
vrèrent  ainsi  leur  liberté.  Je  recueillis  alors  des  révélations  teniU4 
sur  les  actes  barbares  que  cachait  le  mystère  inviolable  de  oertaol 
intérieurs  musulmans. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  les  révélations  isolées  de  quelques  aDdezuM 
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gsclaves  que  me  furent  dévoilées  les  horreurs  commises  par  nombre  de  ijl 

^  richards  tunisiens  pourtant  d'apparence  si  placide.  Pendant  près  de  V  || 

trois  ans,  ce  fut  un  défilé  de  plusieurs  centaines  de  négresses  servantes,  | 

femmes  de  journée,  plaignantes  sollicitant  un  appui,  mendiantes.  Chez  "0^ 

toutes,  c'étaient  les  mêmes  griefs.  D  y  avait  aussi  un  grand  nombre  ^^ 

d'estropiées  ou  de  malades  qui  attribuaient  leurs  infirmités  aux  mau-  '^ 

vais  traitements  qu'elles  avaient  subis.  Je  pourrais  même  apporter  un  ' ';| 

témoignage  personnel.  J'ai  vu  de  mes  propres  yeux,  chez  un  de  mes  '^ 

voisins,  un  petit  nègre  enchaîné  la  moitié  du  temps  et  fréquemment  '^ 

roué  de  coups.  Une  Jeune  négresse  essaya   vainement  de  se  réfugier  1 

chez  moi  en  s'échappant  par  les  terrasses  d'une  maison  du  voisinage.  \^ 

Son  maître  la  surprit  et  la  fit  disparaître.  Pour  la  retrouver,  il  eût  ^* 

fellu  adresser  une  plainte  à  l'autorité  tunisienne.  C'était  exposer  à  la  v1 

malignité  des  fonctionnaires  levantins,  mes  adversaires,  des  personnes  ^h 

de  ma  famille  qui,  seules,  pouvaient  confirmer  mon  témoignage. .  v  i^ 

En  résumé,  je  ne  trouvai  de  sympathie  que  chez  les  indigènes,  i  | 

mais  là,  je  dois  le  dire,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale.  Auprès  ij 

de  mes  compatriotes,  au  contraire,  j'échouai  entièrement.  On  ne  me  :j 

croyait  pas.  J'avais  contre  moi  les  interprètes  étrangers  qui  se  posaient 
01  conseillers  prudents,  parlant  doctement  des  exigences  de  la 
société  musulmane,  mettant  les  juges,  les  avocats,  les  notables  français  v 

m  garde  contre  mon  inexpérience,  allant  même  jusqu'à  faire  douter 
le  ma  sincérité.  Ces  manœuvres  réussirent  à  me  faire  passer  auprès 
ta  ministre  résident  pour  un  a  mauvais  Français  »;  telle  est,  en  effet, 
à  dernière  qualification  qui  figurera  à  mon  dossier  au  Ministère  de  la 
Qstice.  Mes  compatriotes  n'admettaient  pas  qu'un  des  leurs  pût  con- 
Iritre  la  société  indigène  et  la  loi  musulmane  mieux  qu'eux-mêmes  et 
iplus  forte  raison,  que  ceux  dont  l'arabe  est  la  langue  maternelle. 
!  Obligé  d'agir  avec  la  plus  grande  réserve  pour  ne  pas  perdre  mon 
iiploi,  je  cherchais  un  homme  indépendant  qui  pût  se  peser  ouverte- 
ilût  en  protecteur  des  esclaves.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  ans  que 
!  parvins  à  trouver  im  défenseur  pour  cette  noble  cause.  Maître 
i,  avocat,  fit  avec  moi  une  enquête  laborieuse.  Nous  établîmes 
r  actes  notariés  im  grand  nombre  de  faits.  Malgré  le  secret  dont  nous 
Durions  nos  démarches,  un  de  nos  agents  fut  découvert,  jeté  en  pri- 
t  et  tenu  au  secret  pendant  dix  jours;  j'eus  sa  famille  à  ma  chaire 
idant  ce  temps-là.  n  fallut  l'attitude  énergique  de  M<^  Jobard  et  d'un 
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autre  avocat,  ami  du  prisonnier,  pour  l'empêcher  d'être  envoyé  an  bagne. 
Quand  le  dossier  fut  complet;  M*  Jobard  se  mit  à  l'œuvre,  sans 
^t  s'inquiéter  des  menaces  des  uns,  des  moqueries  des  autres.  Dans  k 

ti  journal  la  Tunisie  du  28  février,  il  stigmatisa  l'attitude  incroyatè 

^^  d'un  haut  fonctionnaire  (étranger)  du  Gouvernement  tunisien,  et  qiu- 

fi^  lifia  de  «  comédie  »  une  enquête  dirigée  par  ce  singulier  magistral 

f:.  Ce  dernier  réclama  des  poursuites  contre  ce  qu'il  prétoidit  être  oûc 

^  calomnie.  M""  Jobard  ne  fut  pas  poursuivi.  Il  a  tenu  bon,  soutenant 

^  énergiquement   ses  réclamations  auprès  du  gouvernement  tunisieii 

^^-  multipliant  les  communications  aux  journaux,  les  démardies  auprès 

des  congrès  et  comités,  les  voyages,  les  conférences.  Gr&ce  à  sa  per- 
sévérance, la  question  est  à  l'ordre  du  jour.  Beaucoup  de  po'sonnes 
doutent  encore  qu'il  y  ait  réellement  des  esclaves  en  Tunisie  ;  dles  ne 
tarderont  pas  à  être  édifiées.  D'autres  qui  n'ont  plus  de  doute  sur 
l'existence  de  cette  plaie  se  demandent  si  l'esclavage  n'est  pas  on  mal 
social  qu'on  doive  tolérer  quelque  temps  encore.  Je  vais  leur  répondre: 
Les  fonctioimaires  français  du  gouvernement  tunisien  feront  bien  de 
se  mettre  en  garde  contre  les  appréciations  (fussent-elles  même  sin- 
cères)  de  leurs  collègues  étrangers,  en  matière  de  droit  musutanaiL 
Ceux  qui  ont  donné  la  mesure  de  leurs  connaissances  en  collaborant 
à  la  Loi  immobilière  et  au  trop  fameux  Décret  sur  les  inhumations, 
ne  devraient  plus  le  prendre  d'aussi  haut.  En  réalité,  il  ne  s'agit  pas 
de  heurter  imprudemment  un  sentiment  religieux  ou  une  traditioo 
nationale.  L'esclavage  dont  j'ai  demandé  la  suppression  est  fesciêcage 
illégal^  celui  que  la  religion  musulmane  elle-même  prohibe. 

Tous  les  esclaves  de  Tunis  sont  musulmans,  originaires  des  petits 
royaumes  du  centre  de  l'Afrique.  Aux  termes  de  la  loi  musulmai^ 
celui  qui  par  la  violence  attente  à  la  fortune  ou  à  la  liberté  des 
musulmans  ou  même  de  leurs  sujets  infidèles,  est  passible  d'une  peine 
terrible,  sam  rémission  ni  atténuation  :  il  est  crucifié  !  Telle  est  k 
peine  encourue  par  les  marchands  d'esclaves  qui  se  promènent  libre- 
ment dans  les  rues  de  Tunis,  dont  certains  même  ont  leur  enlrepôi 
situé  tout  près  de  la  maison  que  j'habite.  S'il  était  possible,  et  sortoui 
s'il  était  politique,  de  rendre  au  cadi,  seul  juge  légal  que  la  loi  musul- 
mane reconnaisse,  les  attributions  qu'il  avait  encore  il  y  a  une  trentaia: 
d'années,  comme  ce  juge  ne  peut  appliquer  que  la  loi  musulmane  por^. 
les  marchands  de  bois  d'ébène  en  auraient  bien  autrement  pear  qot 
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de  nos  propres  tribunaux;  mais,  dans  Tétat  actuel»  le  remède  peut  se 
trouver  dans  le  recours  à  la  juridiction  française. 

Ma  campagne  contre  Tesclavage  n'a  pu  rester  secrète.  Tous  mes 
amis  musulmans,  instruits  ou  ignorants,  tous  ceux  avec  qui  mes  fonc- 
tions me  mettaient  en  rapports,  m'en  ont  félicité,  m'ont  promis  que  je 
gagnais  ainsi  la  récompense  de  l'autre  vie.  Ils  ont  cessé  de  voir  en 
moi  quelqu'un  d'étranger  à  leur  religion.  Comment  le  gouvernement 
français  risquerait-il,  en  protégeant  les  esclaves  musulmans,  de  blesser 
les  indigènes,  puisque  j'ai  acquis  par  là  leurs  sympathies?  Pourquoi 
ne  pas  nous  gagner  le  plus  de  clients  possible  parmi  les  faibles  et 
les  persécutés,  sans  violer  les  lois  et  usages,  sans  froisser  les  susceptibi- 
lités des  classes  dirigeantes  ? 

Du  reste  la  question  de  l'esclavage  n'est  qu'un  article  du  programme 
qu'impose  aux  Français  leur  présence  en  Tunisie.  Us  doivent  chercher 
à  enlever  graduellement,  par  voie  d'extinction,  aux  étrangers  tous  les 
emplois,  pour  les  réserver  aux  seuls  Français  et  Tunisiens.  D'une 
manière  générale,  je  voudrais,  comme  les  Anglais  nous  en  donnent 
l'exemple  en  Egypte,  qu'on  élimine  l'influence  étrangère,  jalouse  et 
emiemie  de  la  nôtre.  Mais  je  considère  comme  particuUèrement  dange- 
reuse cette  cause  d'intrusion  d'un  consul  étranger  dans  nos  affaires. 

J'en  adjure  mes  compatriotes  de  Tunis,  au  nom  de  la  Patrie  :  qu'ils 
cessent  de  laisser  prise  à  une  intervention  étrangère  dans  un  pays  qui 
ne  doit  plus  dépendre  que  de  nous  et  de  ses  habitants.  Qu'ils  soient 
bien  convaincus  que  la  prohibition  de  l'esclavage  ne  saurait  être  blâmée 
parles  notables  musulmans,  instruits  et  scrupuleux,  et  qu'elle  nous 
attirera  la  sympathie  des  classes  inférieures,  avides,  là  comme  ailleurs, 
de  justice  et  d'égalité.  En  outre,  au  moment  où  de  récents  traités  nous 
autorisent  à  considérer  comme  nôtres  les  pays  de  l'Afrique  centrale 
d'où  proviennent  les  nègres  amenés  en  Algérie  et  Tunisie,  au  moment 
où  Ton  parle  résolument  de  relier  nos  colonies  barbaresques  avec  nos 
nouveaux  territoires  du  Soudan  par  un  chemin  de  fer  transsaharien, 
il  importe  de  nous  gagner  toute  cette  population  noire,  dont  une 
grande  partie  profitera  de  la  nouvelle  voie  de  communication  pour 
rejoindre  son  pays  natal,  et  qui  fera  notre  réputation  chez  nos  nouveaux 

sujets.  A.   GOGUYBR, 

Ex-interprète  du  Tnbunal  de  première  instance  de  Tunis  pour  la  langue  arabe. 
Membre  de  la  Société  asiatique.  —Membre  correspondant  de  l'Académie  d'histoire  de  Madrid. 
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Porto-Novo,  10  octobre  1890. 

Le  21  février  1890  oommençait  la  campagne  du  Dahomè  :  les  au- 
torités du  pays,  confiantes  dans  la  bonne  foi  du  gouv^neur,  viennent 
sans  méfiance  conférer  avec  lui  sur  sa  demande  et  sont  faites  pri- 
sonnières à  Kotonou.  —  Zobbo  (1®''  mars),  Kotonou  (4  mars),  Godomé 
(25  mars),  Dagla  (28  mars),  Atioupa  (20  avril)  sont  des  combats  où, 
cela  va  sans  dire,  nous  avons  le  dessus;  cependant,  non  seuleiD^ 
nos  troupes  ne  poursuivent  pas  l'ennemi,  pour  lui  infliger  de  œs 
défaites  qui  imposent  à  des  sauvages  la  supériorité  brutale  à  défaut 
de  la  supériorité  de  la  civilisation,  mais  encore  elles  battent  en  re- 
traite, à  cause  de  leur  infériorité,  ce  qui  dans  ces  pays  équivaut  pour 
Tennemi  à  une  victoire  et  même  à  une  grande  victoire.  Aussi,  œt 
ennemi  est-il  bien  loin  de  demander  la  paix,  il  n'est  pas  pressé,  il 
sait  que  les  lenteurs  de  notre  action  politique  et  militaire  sont  ses 
meilleures  alliées  et  que  la  maladie  et  le  découragement  amené  chez 
de  jeunes  troupes  par  Tinaction  viendront  plus  facilement  à  bout  de 
nous  que  tous  les  combats  qu'il  pourra  nous  livrer;  d'ailleurs,  n'avons- 
nous  pas  toujours  dans  nos  colonies  d'excellents  voisins  qui  ne  man- 
quent jamais  une  occasion  d'aider  nos  ennemis  de  leurs  coQseûs; 
aussi  ne  bouge-t-il  pas,  il  nous  attend,  et  c'est  nous,  blancs,  qui 
allons  vers  ce  roi  noir  lui  proposer  la  paix  :  Bemardino  lui  porte 
les  présents  du  Président  de  la  République;  seulement,  le  roi  n'est 
pas  à  Abomé,  il  a  besoin  de  victimes  pour  ses  sacrifices  et  ne  pou- 
vant avoir  de  blancs,  il  est  allé  à  Abeokouta  chercher  des  Egbas; 
ce  n'est  qu'à  son  retour  que  notre  envoyé  peut  être  reçu;  mais  il  le 
reçoit  comme  un  vaincu  qui  vient  implorer  la  paix,  le  fait  surveiller 
avec  soin  et,  quoique  n'acceptant  nullement  les  conditions  auxquelles 
nous  le  prions  de  souscrire,  il  garde  Bemardino  à  Abomé.  Un  noir 
n'est  pas  suffisant  pour  fléchir  le  dédain  du  roi  nègre,  on  ^vem 
donc  un  blanc,  et  le  P.  Dorgère  monte  en  mission  à  Abomé,  por- 
tant les  conditions  auxc[uelles  nous  voulons  traiter:  abandon  complet 
de  Kotonou  moyennant  une  rente  de  1,500  livres  (1  livre =25  francs), 
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gamisoD  firançaise  à  Wydah  comme  escorte  du  résident^  et  promesse 

de  cesser  toute  incursion  sur  le  territoire  de  notre  protégé,  le  roi 
TofEa.  La  première  condition  était  déjà  humiliante  pour  nous  :  corn** 
ment!  on  commence  la  campagne  pour  avoir  efifectivement  la  pos- 
session de  Kotonou  cédé  par  deux  traité*  antérieurs,  Kotonou  que  le 
roi  de  Dahomé  a  refusé  à  M.  Bayol,  pendant  sa  mission,  moyennant 
7,000  francs  de  rentes,  on  prend  ce  village  les  armes  à  la  main  le 
21  février  au  prix  du  sang  de  nos  tirailleurs,  nous  y  installons  un 
camp  retranché  et  après  tous  ces  sacrifices,  nous  allons  proposer  au 
roi  de  lui  acheter  ce  point  pour  le  quintuple  de  la  somme  qu'il  a 
refusée  à  M.  Bayol!  Cette  condition,  il  eût  été  vraiment  bien  éton- 
nant que  le  roi  ne  Tacceptât  pas  :  un  noir  ne  se  fait  jamais  prier 
ponr  duper  un  blanc.  La  troisième  condition  était  assez  naturelle  et 
pouvait  être  admise  par  Béhanzi;  il  en  serait  quitte  pour  aller  cher- 
cher ailleurs  les  victimes  pour  ses  sacrifices.  La  deuxième,  -au  con- 
traire, qui  cependant  ne  pouvait  jamais  être  que  le  dernier  minimum 
de  nos  concessions,  devait  certainement  être  rejetée  par  lui;  on  savait 
d'ailleurs  qu'il  regrettait  déjà  la  présence  du  poste  portugais;  aussi 
n'admet-il  pas  un  instant  cette  condition.  Ce  n'est  pas  à  vous,  Fran- 
çais, plus  qu'à  d'autres,  auxquels  je  refuse  la  présence  de  troupes  à 
Wydah,  je  ne  veux  aucun  soldat  étranger  sur  mon  sol.  Vous  n'en 
amènerez  pas  et  je  renverrai  les  soldats  portugais.  —  La  discussion 
a  été  vive  au  sujet  de  cette  deuxième  condition;  les  représentants  de 
la  France  s'impatientaient  à  Wydah  des  tergiversations  et  des  ater- 
moiements de  Sa  Majesté  noire,  mais  ils  ne  pouvaient  cependant  céder 
sur  ce  minimiim  de  concessions.  Ce  à  quoi  des  officiers  français  sur 
les  lieux  rougissaient  de  souscrire,  le  gouvernement  n'a  pas  hésité  im 
instant  d'y  souscrire  de  Paris  (1)  :  la  paix  est  signée,  la  France  est 
vaincue  par  le  Dahomé,  elle  s'est  soumise  aux  conditions  du  roi  noir! 
C'est  ce  qu'on  appelle  à  Paris  de  la  pohtique  coloniale! 

La  paix  est  donc  signée  :  qu'en  adviendra-t-il,  aussi  bien  dans  le 
royaume  de  Porto-Novo  compris  Kotonou  que  dans  le  Dahomé? 

A  Porto-Novo  conunande  le  roi  Tofia  que  la  France  protège,  mais 


(1)  Uamirai,  ne  pensant  pas  que  la  France  pût  accepter  de  semblables  conditions, 
revient  du  Gabon  an  golfe  de  Bénin  poor  télégraphier  à  Paris  ;  c'était  inntile  :  <  Traitez 
i  quelques  conditionf  que  co  toit  >,  lui  télégraphie-t-on  I 


Digitized  by  VjOOQ IC 


600  REVUE  FRANÇAISE 

si  dans  la  ville  son  autorité  est  à  peu  près  établie,  il  en  est  tout  aatre- 
ment  dans  le  reste  du  royaume.  Tous  ses  sujets  ne  savent-ils  pas  que, 
sitôt  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Farmée  dahoméenne  parvenue  à  ses 
oreilles,  le  roi  Toffa  croit  prudent  de  mettre  entre  ses  ennemis  et  loi 
la  lagune  qui  coule  au  sud  de  Porto-Novo;  quant  à  prendre  le  com- 
mandement de  ses  guerriers,  à  exciter  un  peu  la  pq)ulation,  jamais; 
la  peur  paralyse  ses  moyens,  s'il  en  a. 

Avec  la  France,  au  contraire,  avec  nos  administrateurs,  il  en  est  tout 
autrement  ;  il  leur  tient  tête,  oppose  la  plus  mauvaise  volonté  à  leurs 
demandes,  se  fait  rendre  ostensiblement  les  plus  grands  honneurs  (od 
sonne  aux  champs  et  les  postes  sortent  sur  son  passage)  comme  pour  hieD 
montrer  à  tous  ses  sujets  que  celui  qui  commande,  de  lui  ou  du  résidait 
c'est  lui  et  lui  seul  ;  n'a-t-il  pas  eu  Tinconvenance  de  se  présenter  com- 
plètement ivre  devant  notre  résident  à  la  résidence,  et  tous  ses  ofiBders 
présents  à  Porto-Novo,  le  19  avril,  ne  vous  diront-ils  pas  que  c'est  tré- 
buchant sur  ses  jambes  qu'il  s'est  présenté  au  poste  pendant  leur  repas 
pour  annoncer,  d'après  le  rapport  de  ses  espions,  que  l'armée  daho- 
méenne marchait  sur  Porto-Novo  !  Ses  sujets  donc  n'ont  pas  la  moindre 
confiance  en  lui  ;  aussi,  quand  l'approche  de  l'ennemi  est  signalée,  k 
population  seprécipite-t-elle  dans  les  pirogues,  traverse-treUe  la  lagune 
ou  se  dirige-t-elle  sur  le  territoire  anglais  pour  se  mettre  à  l'abri; 
la  population  de  Porto-Novo  depuis  le  mois  de  janvier  a  dinoinoé 
de  2/3,  et  il  ne  se  trouve  pas  ici  de  bras  pour  relever  les  mors 
abattus  par  les  grandes  pluies  du  mois  de  juin  ;  la  confiance  est 
loin  de  régner,  la  paix  et  le  retrait  des  troupes  ne  sont  pas  faits  pour 
la  ramener. 

En  dehors  de  Porto-Novo,  les  ordres  du  roi  Toffa  à  ses  sujets  ne 
sont  pas  exécutés  ;  le  chef  de  Vakon  (à  8  kil.  au  N.  N.-O.  de  Porto- 
Novo)  a  par  deux  fois  refusé  de  recevoir  les  troupes  françaises  dans  son 
village,  a  protesté  contre  leur  passage  en  se  retirant  devant  elles  aiec 
ses  sujets,  et  cependant  on  n'a  nullement  sévi  contre  lui  !  n'est-il  pas 
excusable,  au  bout  du  compte  ?  ne  sait-il  pas  que  s'il  nous  donne  asOe, 
c'est  se  mettre  mal  avec  le  Dahomé,  sans  s'assurer  d'une  faç(Mlce^ 
taine  notre  protection  contre  ce  môme  Dahomé?  N'a-t-il  pas  devant  ses 
yeux  la  ruine  complète  des  villages  de  Bedji,  de  Djibé  et  de  tant  d'autres 
aux  environs,  complètement  détruits  par  l'armée  dahoméenne  en  mars 
4889  et  1890^  la  grande  traînée  dévastatrice  laissée  derrière  elle  par 
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cette  armée  en  se  retirant  au  mois  de  mai  dernier,  les  palmiers,  res- 
source principale  du  pays,  coupés  sur  une  laideur  de  2  à  3  kilomètres 
et  sur  une  longueur  de  près  de  10  kilomètres,  créant  ainsi  au  N.-O. 
d'Atioupa,  une  vaste  avenue  déserte  et  saccagée  de  3  kilomètres  de 
lai^e?  Au  contraire  si  un  chef  de  village  du  royaume  de  Porto-Novo 
se  soumet  au  roi  de  Dahomé,  il  est  sûr  d'être  soutenu  par  lui,  tandis 
que  la  France  ne  le  protégera  pas.  Qui  donc  croira  en  France  que  de- 
puis que  nous  sommes  établis  dans  le  royaume  de  Porto-Novo  avec  des 
forces  suffisantes,  c'est>-à-dire  depuis  plus  de  six  mois,  nos  troupes  ne 
se  ^ni  jamais  avancées  à  plus  de  onze  kilomètres  de  la  ville  par  terre  ? 
Aussi  les  populations  de  Tintérieur,  sujettes  du  roi  de  Porto-Novo, 
n'hésitentrelles  pas  ;  certaines  de  voir  leurs  villages  saccagés,  leurs  pal- 
miers coupés  par  le  Dahomé,  si  elles  nous  prêtent  assistance  ;  certaines 
par  expérience,  d'un  autre  côté,  qu'en  faisant  preuve  à  notre  égard  de 
sentiments  hostiles,  elles  ne  seront  pas  punies  par  nous,  elles  restent 
plutôt  favorables  au  roi  de  Dahomé  ;  quand  elles  ne  prennent  pas  parti 
franchement  pour  lui,  comme  Ta  fait  le  Dékamé.  —  On  donne  le  nom 
de  Dékamé  à  la  région  située  un  peu  au  nord  de  Dangbo  et  comprenant 
les  villages  de  Dogla,  Mitro,  Zougue,  Yoko  et  quelques  autres  plus  à 
l'Est  ;  dès  le  début  des  hostilités  cette  région  et  son  chef  se  sont  ouver- 
tement déclarés  contre  nous,  le  chef  a  pris  la  direction  d'un  des  forts 
contingents  du  roi  de  Dahomé,  et  c'est  à  coups  de  fusil  qu*ils  ont  reçu 
nos  troupes  en  mars  dernier,  au  combat  de  Dogla  qui  a  coûté  la  vie 
au  capitaine  Oudard  ;  et  cependant  ce  sont  des  sujets  de  Toffa,  mais 
entre  la  protection  que  celui-ci  leur  donnait  et  celle  que  leur  donnait 
le  Dahomé,  ils  n'ont  pas  hésité  et  se  sont  rangés  sous  sa  bannière, 
augmentant  son  armée  d'un  de  ses  meilleurs  contingents.  La  paix  est 
signée,  le  roi  de  Dahomé  daignera  peut-être  maintenant,  pendant 
quelque  temps  ne  pas  saccager  le  royaume  de  Porto-Novo  ;  mais  si,  à 
son  instigation  occulte,  les  guerriers  du  Dékamé  viennent  saccager  des 
villages  ou  reçoivent  nos  troupes  à  coups  de  fusil,  que  se  passera-t-il  ? 
Le  roi  de  Dahomé  naturellement  dégagera  sa  responsabilité,  puisqu'il 
s'agit  de  populations  sujettes  du  roi  Toffe,  et  nous  nous  trouverons  dans 
les  mêmes  conditions  qu'au  Tonkin,  où  nous  avions  affaire  aux  régu- 
liers chinois  quoiqu'ayant  fedt  la  paix  avec  la  Chine. 

Si  nous  nous  reportons  maintenant  au  royaume  de  Dahomé,  que 
verron&-nous?  Ce  pays,  qui,  avant  le  commencement  de  la  campagne, 
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avait  le  plus  grand  respect  pour  les  blancs,  ne  pourra  certainem^at  pas 
avoir  les  mêmes  sentiments  après  avoir  vu  la  £auûlité  et  la  bonne  vo- 
lonté avec  lesquelles  nous  nous  laissions  duper  par  lui  ;  nos  adminis- 
trateurs, nos  officiers,  nos  commerçants  ne  pourront  plus  élever  la  voix, 
car  maintenant  ils  sont  tous  bien  fixés  :  jamais  la  France  ne  fera  l'effoit 
nécessaire  pour  soumettre  ce  pays  et  mettre  à  la  raison  son  roi  et  ses 
féticheurs  ;  dans  ces  conditions  il  se  pourrait  fort  bien  qu'un  jour  Y'mr 
solence  du  roi  nègre  dépassât  les  bornes,  soit  vis-à-vis  de  nos  natio- 
naux, soit  vis-à-vis  des  sujets  d'une  autre  nation. 

A  ce  moment,  il  faudra  que  les  châtiments  viennent  de  quelque 
part;  si  ce  doit  être  de  nous,  n'aurait-il  pas  mieux  vdu  en  finir  ooe 
fois  pour  toutes  maintenant,  alors  que  nous  avons  fait  la  plus 
grande  partie  des  dépenses  pour  réunir  ici  munitions,  personnel, 
vivres,  etc.,  dépenses  qui  vont  s'accroître  de  tous  les  frais  occasionnés 
par  le  fret  de  retour  des  excédents  qu'on  ne  laissera  pas  ici.  Si  la 
répression  est  laissée  aux  soins  d'une  autre  nation  (ce  que  nous  ne 
pourrons  empêcher,  puisque,  ne  pouvant  signifier  aux  puissances  un 
protectorat  que  nous  n'avons  pas  voulu  imposer,  nous  ne  pourrons 
nous  réclamer  de  ce  protectorat  pour  faire  la  police),  n'est-il  pas 
facile  de  prévoir  que  le  pays  restera  le  gage  des  dépenses  qu'elle 
aura  engagées.  On  nous  objectera  que  la  paix  est  signée;  mais 
reportez-vous  à  ce  que  nous  écrivions  il  y  a  quatre  mois  (BctmeFnm- 
çaise,  n^  99,  ^^  août  1890,  p.  150);  le  roi  n'a  pas  signé,  car  il  ne 
pouvait  venir  à  Wydah,  où  il  aurait  vu  la  mer  (ce  que  les  féticheurs 
lui  interdisent);  le  jour  où  il  voudra  recommencer  la  guerre,  il  rac- 
courcira de  vingt-cinq  centimètres  les  malheureux  qui  auront  apposé 
leur  signature,  et  tout  sera  dit.  Enfin,  qu'y  aurait-il  d'étonnant  que 
le  roi  de  Dahomé  (qui  a  toujours  refusé  de  reconnaître  la  cession 
de  Kotonou^t  ne  cède  que  devant  la  rente  que  nous  lui  offrons,  alors 
que  le  village  n'existe  plus  depuis  sept  mois),  ne  détourne  complè- 
tement le  conmierce  de  cette  plage. 

Avant  les  opérations,  Kotonou  servait  d'entrepôt  pour  Porto-Novo 
et  Abomé-Kalavi;  sa  situation  restera-t-elle  la  même  vis^-TÏs  de 
Porto-Novoî  Mais  si  le  roi  détourne  toute  l'huile  et  les  amainks 
d'Abomé-Kalavi  (centre  dahoméen),  vers  Wydah,  le  trafic  de 
Kotonou  diminuera  de  moitié,  son  importance  aussi,  par  conséquent, 
sans  que  nous  puissions  rien  reprocher  au  roi  :  n'estrce  pas  son 
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intérêt  de  faire  converger  tous  les  produits  de  son  royaume  vers  les 
plages  où  il  pourra  les  imposer  d'un  droit  de  douane? 

En  résumé,  nous  cherchons  à  créer,  disons-nous,  un  vaste  empire 
français  dans  T Afrique  ocddentale;  mais  :  1®  nous  laissons  progresser 
rinfluence  allemande  au  Maroc  sans  chercher  à  l'entraver;  2®  nous 
reconnaissons  à  l'Angleterre,  comme  compensation  de  l'abandon  de 
nos  droits  à  Zanzibar,  la  possession  du  Bornou,  du  Sokoto  et  d'une 
partie  du  Gando,  qui  ne  lui  appartenaient  nullement  ;  3®  nous  admet- 
tons même  la  possibilité  de  revendications  de  cette  puissance  sur  la 
rive  droite  du  Niger,  en  amont  de  Boussa;  4^  nous  abandonnons  le 
Dahomé;  5®  nous  admettons  comme  lignes  frontières  des  méri- 
diens qui,  prolongés  jusqu'au  9*  parallèle  à  travers  des  régions 
inconnues,  nous  privent  a  prioriy  et  en  complète  ignorance  de  cause, 
de  revendications  sur  des  villes  importantes  où  notre  influence  devrait 
être  assise;  6*  nous  reconnaissons  à  l'Angleterre  la  vallée  de  la 
Gambie,  avec  toutes  les  villes  importantes  jusqu'au  point  où  avait 
à  peine  pénétré  le  commerce  anglais,  et  cela  alors  qu'au  moment  de 
la  signature  du  traité,  ce  conunerce  avait  complètement  disparu  en 
amont  de  Mac-Carthy,  cette  reconnaissance  n'ayant  pour  but  que  de 
donner  à  l'Angleterre  un  terme  d'échange  postérieur.  La  Gambie 
était  cédée  à  l'Angleterre  au  moment  où  une  mission  française 
(lieutenant  Millot,  lieutenant  Hugo),  revenant  du  pays,  rappor- 
tait à  notre  gouverneur  du  Sénégal  des  données  certaines  et  d'un 
intérêt  capital  sur  la  région;  le  Bornou  et  le  Sokoto  sont  abandonnés 
à  l'Angleterre  au  moment  où  l'un  de  nos  plus  brillants  explorateurs 
se  dirigeait,  avec  l'assentiment  du  gouvernement  et  soutenu  pécuniai- 
rement par  l'initiative  privée,  vers  ces  mômes  r^ons  que  son  patrio- 
tisme lui  faisait  un  devoir  d'assurer  à  la  France  I 

NOUBO. 
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ET 

LE  CAPITAINE  JÉRÔME  BEGKER 


Lors  du  récent  congrès  internationd  tenu  le  mois  dernier  à  Anvers 
pour  Tétude  des  questions  relatives  au  patronage  des  détenus,  on  a  sou- 
levé celle  de  rétablissement  en  Afrique  des  colonies  pénitentiaires. 

Le  capitaine  Jérôme  Becker,  le  remarquable  explorateur  belge  &q 
Congo,  dont  le  regrettable  conflit  avec  le  gouvernement  général  de 
rÉtat  indépendant  du  Congo  a  eu  un  si  grand  retentissement  (1),  a 
répondu  par  un  savant  discours  à  la  question  suivante  qui  lui  était  £aite 
par  le  président  de  la  troisième  section  du  congrès. 

—  Croyez-vous  humaine  et  pratique  la  création  en  AMque  de  cdo- 
nies  pénitentiaires,  par  les  difiérentes  nations,  qui  y  possèdent  une  part 
de  territoire,  et  éventuellement,  dans  quelles  conditions  oes  colonies 
pourraient-elles  être  organisées  ? 

Au  mois  de  septembre,  nous  avions  déjà  entendu  discuter,  ea  Bel- 
gique, cette  question,  lors  du  congrès  international  des  œuvres  sodaks 
de  Liège  ;  toutefois  la  discussion  soutenue  par  des  philanthropes  très 
bien  intentionnés,  mais  n'ayant  aucune  expérience  pratique  de  TAfrique, 
n'a  abouti  à  aucun  résultat.  U  semble  d'ailleurs  qu'à  ce  moment  l'idée 
de  créer  des  colonies  pénitentiaires  en  Afrique  rencontrait  en  Belgique 
beaucoup  plus  d'adversaires  que  de  partisans. 

Aujourd'hui  un  homme,  dont  l'autorité  est  grande  dans  les  questions 
africaines,  vient  apporter,  en  faveur  de  cette  idée,  des  arguments  basés 
sur  son  expérience  et  qui  semblent  avoir  converti  bien  des  esprits.  Le 
capitaine  Becker,  a  rappelé  que,  dans  ses  premières  séances,  le  congre:;, 
après  avoir  discuté  s'il  ne  valait  pas  mieux  répartir  dans  les  r^rppagn» 
les  enfants  abandonnés,  s'était  rallié  à  un  système  destiné  à  rendre  à  la 
société,  en  sauvant  de  la  démoralisation,  des  malheureux  trop  long- 
temps excités  à  aller  renforcer  l'armée  du  vice  et  du  crime.  H  a  ensuite 
déclaré  que  ce  qui  est  vrai  pour  l'enfant  irresponsable  doit  l'être  aosâ 

(1)  Conflit  qui  a  eu  pour  déplorable  résultat  la  démission  donnée  volontaireoAl 
par  Tofficier  belge  de  sa  position  de  fonctionnaire  de  PÉtat  A  son  retour  en  Europe, 
le  capitaine  Becker  a  adressé  au  roi  Léopold  II  un  long  rapport  exposant  ses  gndb; 
on  doit  ignorer  queUe  suite  directe  a  été  donnée  à  ce  rapport.  Too^oun  est-il  que 
depuis  quinze  jours  le  capitaine  a  repris  son  poste  dans  Tannée  belge. 
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pour  l'adulte,  si  souvent  victime  de  Théréditê  des  penchants  et  des  fata- 
lités de  la  misère.  Il  faut  donc  lui  donner  l'occasion  de  se  régénérer 
par  le  travail.  Nos  colonies  ne  sont  que  les  campagnes  extrêmes  des 
nations  qui  y  transportent  leur  agriculture  et  y  trouvent  des  débouchés 
pour  leurs  industries.  Elles  deviennent  aussi  indispensables  aux  pays 
désireux  d'expansion  que  les  champs  le  sont  aux  villes  qu'ils  alimentent. 
Y  envoyer  les  prisonniers,  ce  serait  donc  réaliser  en  fait,  pour  eux,  un 
double  progrès,  matériel  et  moral. 

L'auteur  s'est  attaché  à  montrer  comment  il  se  fait  que  l'homme  res- 
tant dans  son  pays  après  y  avoir  purgé  une  peine  infamante  quel- 
conque, écrasé  sous  le  poids  de  sa  déconsidération,  se  trouve,  à  de  rares 
exceptions,  fatalement  ramené  à  la  démoralisation  antérieure. 

L'aversion  inspirée  par  les  repris  de  justice  est  un  préjugé  qui  se 
maintient,  dans  toute  sa  force,  et  fait  qu'il  est  matériellement  impossible 
à  un  ex-condamné  de  se  réhabiliter  dans  son  pays. 

Jadis  le  gouvernement  anglais  envoyait  en  Australie  ses  convicts,  et 
c'est  grâce  à  cette  colonisation  que  l'Australie  est  si  florissante. 

n  y  a  plus,  les  fils  des  anciens  convicts,  gens  honorables  et  respec- 
tés en  Australie^  oubliant  leur  origine,  ont  accueilli  chez  eux  le  pré- 
jugé que  nous  signalons  plus  haut  et,  à  partir  de  ce  moment,  se 
croyant  déshonorés  par  les  envois  de  condamnés  que  continuait  à  leur 
faire  la  mère  patrie,  ils  s'y  sont  opposés  et  ont  obtenu  leur  suppression. 
Cette  attitude  de  fils  d'anciens  condanmés  n'est-elle  pas  une  preuve 
delà  réhabilitation  qu'ils  avaient  obtenue? 

En  Afrique,  cette  réhabiUtation  serait  d'autant  plus  vite  accordée  à 
nos  condamnés,  que  là,  comme  partout  en  Orient,  aucune  condamna- 
lion  ne  peut  rompre  la  solidarité  qui  unit  tous  les  habitants  d'un  môme 
pays.  L'Arabe  et  le  nègre  ne  font  aucune  diflférence  entre  le  criminel 
qui  a  purgé  sa  peuie  et  l'homme  qui  n'a  jamais  eu  rien  à  démêler 
avec  la  justice. 

En  Afrique,  déclare  le  capitaine  Jérôme  Becker,  nos  condanmés, 
loin  d'y  essuyer  des  mépris,  y  conserveraient  l'entière  supériorité  de 
race;  ils  reviendraient  facilement  au  sentiment  de  la  dignité  humaine; 
enfin,  au  lieu  d'être  une  dépense  pour  leur  pays  et  d'être  pour  lui 
un  objet  d'horreur,  ils  contribueraient  à  sa  prospérité  matérielle,  et, 
faisant  souche  d'honnêtes  gens,  ils  pourraient  désormais  prétendre  à 
notre  estime. 
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Qaant  à  l'objection  :  le  climat  africain,  sortout  celui  du  Congo, 
est  dangereux,  —  le  capitaine  Becker  la  réfute  en  se  donnant  d'abord 
pour  exemple  après  six  ans  passés  dans  TAfrique  centrale,  et  ensaite 
en  déclarant  que  dans  le  Congo,  où  la  phtisie  est  inconnue,  il 
iV  existe  qu'une  seule  maladie  :  la  fièvre  paludéenne,  qui  se  guérit 
plus  rapidement  en  Afrique  qu'en  Europe.  Si,  pour  ne  parler  que  de 
l;i  Belgique,  les  premiers  essais  de  colonisation  de  son  roi  ont  été 
fli'couragés  par  une  mortalité  exceptionnelle,  elle  n'était  due  qu'aux 
fatigues  excessives  subies  par  des  explorateurs  novices  s'enfonçant  daos 
rintérieur  des  terres. 

Tout  en  partageant  en  principe  les  idées  de  notre  compatriote,  noas 
croyons  qu'il  est  trop  absolu  dans  les  moyens  qu'il  indique  pour  orga- 
niser ces  colonies. 

Oq  devrait  répartir  sur  plusieurs  points  de  vastes  pénitenciers 
a^TÎcoles  dans  le  genre  de  celui  existant  en  Belgique,  à  Meuxplax. 
On  y  recueillerait  une  partie  de  nos  condamnés,  soit  de  nos  vaga- 
blonds,  soit  même  des  soldats  de  nos  compagnies  disciplinaires,  qui, 
frappés  souvent  sévèrement  pour  des  fautes  relativement  l^res, 
p{:>Lirraient  devenir  d'énergiques  pionniers,  des  colons  modèles  assurant 
il  leur  patrie  l'occupation  permanente  et  régulière  des  solitudes  afri- 
caines, fécondées  et  peuplées  par  eux.  Ce  serait  une  transformation  exï 
forces  utiles  de  non-vdeurs  sociales. 

Ainsi  que  le  capitaine  Becker,  nous  pensons  que  si  l'on  accordait 
a  tout  condamné  le  choix  de  subir  sa  peine  dans  sa  patrie  ou  à 
IV  tranger,  presque  tous  opteraient  pour  les  colonies.  Oufre  le  désir  de 
i?e  soustraire  au  mépris  public,  ils  y  seraient  poussés  par  le  désir 
de  faire  peau  neuve  et  l'espoir  de  se  créer  une  situation.  Bien  peu, 
leur  peine  subie,  demanderaient  à  revenir  au  pays. 

Mais  pour  obtenir  des  résultats  sérieux  il  importe  que  l'on  n'envoie 
pns  en  Afirique  tous  nos  condamnés  indistinctement.  Ce  sursit  la 
ruine  du  système.  C'est  ce  qui  a  porté  le  coup  fatal  aux  essais  de  co- 
lonisation pénitentiaire  tentés  jadis  par  les  Portugais  en  Afrique. 

Aucune  pression  ne  pourrait  être  exercée  auprès  des  condamnés. 
Le  condamné  n'irait  en  Afrique  que  si  lui-même  en  manifestait  le  désir 
Tl*n\.  L'homme,  alors  même  qu'il  subit  une  peine,  jouit  d'une  liberté 
morale  qui,  bien  que  restreinte  dans  ses  aspirations,  existe  néanmoins  ; 
et  toute  liberté,  grande  ou  petite,  morale  ou  physique,  mérite  le  respect. 
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D'une  façon  absolue,  on  peut  admettre  que  ceux  qui,  en  quittant  leur 
patrie,  veulent  se  réhabiliter  formeront  seuls  de  bons  colons  dans  Tavenir 
desquels  on  pourrait  avoir  confiance. 

Et  parmi  les  condanmés  qui  opteraient  pour  TAfrique,  il  convien- 
drait de  n'y  expédier  que  les  coupables,  dont  la  conduite  habituelle 
ne  constituerait  pas  un  danger  réel,  permanent,  pour  ceux  au  milieu 
desquels  ils  devraient  vivre;  de  cette  façon  on  éviterait  de  transporter 
là-bas  des  principes  et  des  exemples  de  démoralisation. 

L'homme  qui  est  tombé  et  qui  se  réhabilite  se  crée  une  nouvelle 
innocence.  C'est  là  un  principe  admis  par  toutes  les  reUgions  et 
défendu  par  tous  les  systèmes  philosophiques. 

D'autre  part,  comme  l'écrivait  récemment  un  missionnaire,  le 
noir  est  avant  tout  un  grand  enfant  vivant  matériellement  et  intellec- 
tuellement au  jour  le  jour,  ne  s'inquiétant  nuUement  de  l'avenir  et 
encore  bien  moins  du  passé.  Les  noirs  ignoreraient  donc  pour  quelles 
raisons  les  condamnés  s'établissent  chez  eux;  ils  ne  pourraient  constater 
que  l'activité  et  l'honorabiUté  présentes  des  colons  européens,  et  de  cette 
constatation  naîtrait  nécessairement  de  la  part  de  la  population  nègre 
une  vive  émulation  au  travail,  dont  la  civilisation  et  l'industrie  re- 
cueilleraient les  fruits. 

Étant  donnée  la  crise  industrielle  et  conmierciale  existant  actuellement 
en  Europe  et  qui  ne  fera  qu'augmenter  rapidement  à  la  suite  du 
Me  Kinley  Bill,  arrêtant  en  grande  partie  l'exportation  des  produits 
européens  vers  la  république  américaine,  U  est  utile  d'activer,  par 
tous  les  moyens,  les  progrès  de  la  civiUsation  en  Afrique. 

Dans  son  remarquable  discours,  le  capitaine  Jérôme  Becker  nous  a 
signalé  les  services  considérables  que  rendraient  en  Afrique,  au  point  de 
vue  humanitaire  et  au  point  de  vue  économique,  les  colonies  péniten- 
tiaires agricoles. 

Louis  Dklmer, 

Secrétaire  du  Comité  de  Bmxelles 
de  la  Société  antiesdaTagiste  de  Belgique* 
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Qaand  donc  la  France  Teira-t-eUe  enfin  ses  sympathies,  ses 
opinions,  ses  préférences  respectées  par  nos  ministres  des  aflkires 
étrangères;  quand  donc  nos  députés  s'insurgeront'ils  oootre 


des  lauriers  de  M.  Waddington  et  de  M.  Herbette,  qui!  ren- 
seigne aussi  légèrement  son  ministre? 

(JuuBTTB  Adam,  Nouvelle  Revue^  V  nov.,  p.  \9i.) 

Dans  les  lignes  qui  précèdent,  notre  éminent  confrère  avait  analysé 
d'avance  l'impression  qui  nous  est  restée  de  la  discussion  du  budget 
des  affaires  étrangères  au  cours  des  séances  des  4  et  6  novembre. 

C'est  M.  le  marquis  de  la  Ferronnays  qui  a  ouvert  le  feu  contre  le 
quai  d'Orsay. 

Par  une  convention  signée  à  Paris,  lé  10  août  1889,  par  MM.  Edwin 
H.  Egerton  et  Augustus  W.  L.  Henunin  pour  l'Angleterre,  Armand 
Nisard  et  Jean  Bayol  pour  la  France,  nous  avons  abandonné  aax 
Anglais,  sur  les  rives  de  la  Gambie,  la  riche  région  du  Firdou  ou  Fou- 
ladougou,  placée  sous  notre  protectorat  par  un  traité  formel;  nous 
avons  accepté  vers  Sierra-Leone  une  ligne  de  démarcation  déjà  pro- 
posée dans  une  convention  diplomatique  de  1882,  que  M.  Dureau  de 
Vaulcomte,  rapporteur  parlementaire,  avait  fait  rejeter,  conune  désa- 
vantageuse, par  la  Chambre  des  députés;  enfin,  en  ce  qui  concerne  la 
côte  d'Or  et  ceUe  des  Esclaves,  nous  avons  admis  des  lignes  de  démar- 
cation funestes  pour  nos  intérêts  et  l'avenir  de  nos  possessions. 

Aussi,  écrivait  Henri  Mager,  le  13  mars  dernier  :  «  si  le  gouverne- 
ment français  a  tenu  jusqu'ici  secrète  la  convention  de  1889,  c'e^ 
assurément  qu'il  avait  conscience  qu'elle  ne  donnait  pas  satisfaction  à 
nos  intérêts;  s'il  a  donné  acte  à  l'Angleterre  de  son  adhésion  à  cet 
arrangement  avant  d'en  saisir  la  Chambre,  c'est  qu'il  pressentait  que 
la  convention  de  1889,  si  elle  était  discutée  à  la  tribune,  serait  rejetée 
comme  le  fut  celle  de  188:2.  » 

Le  gouvernement  ayant  définitivement  omis  de  soumettre  cette  con- 
vention déplorable  à  l'approbation  des  Chambres,  M.  de  la  Ferronnays 
s'en  plaint,  ce  qui  amène  M.  Ribot  à  lui  faire  cette  réponse  d'une 
touchante  ingénuité  : 
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c  Elle  (la  convention)  a  été  examinée  et  préparée  par  un  échange 
de  noies  entre  les  deux  ministères»  et  même  on  a  poussé  le  scrupule 
jusqu'à  demander  ce  qui  se  passerait  de  l'autre  côté  de  la  Manche. 
Les  Anglais  —  qui  ont  fait  ratifier  récenmienty  par  le  Parlement,  la 
convention  relative  à  Héligoland,  parce  qu'elle  comportait  une  ces- 
sion de  territoire  —  ont  répondu  que  le  pouvoir  exécutif  leur  parais- 
sait pleinement  autorisé  à  ratifier  une  convention  comme  celle  d'août 
1889.  » 

II  nous  semble  certain  que  si  la  convention  du  10  août  n'avait  pas 
été  désavantageuse  pour  nous,  lord  Salisbury  n'aurait  pas  pu  se  sous- 
traire à  l'obligation  de  la  faire  ratifier  par  le  Parlement  anglais. 

M.  de  Lamarzelle  succède  à  M.  de  la  Ferronnays  et  prend  à  partie 
la  convention  du  5  août  dernier. 

<  La  Revue  Française  —  écrivait  le  15  août  notre  directeur,  au 
sujet  de  cet  arrangement  diplomatique  —  n'a  cessé,  depuis  de  longues 
années,  d'être  l'organe  de  ces  patriotiques  anxiétés,  et,  appelée  aujour- 
d'hui à  émettre  un  avis  sur  l'arrangement  anglo-aUemand,  elle 
n'hésite  pas  à  déplorer  une  solution  qui  arrête  l'influence  de  la  France 
précisément  à  l'entrée  de  la  zone  la  plus  peuplée,  la  plus  riche,^  la 
plus  fertile  du  Soudan.  Nous  pourrons  tout  à  notre  aise  nous  escrimer 
dans  le  Sahara,  y  poser  les  rails  de  notre  transsaharien;  mais,  dans  les 
vastes  plaines,  dans  les  riches  vallées,  dans  les  oasis  fécondes,  ce 
sont  les  Anglais  qui  s'y  établiront  9 . 

M.  de  Lamarzelle  est  du  même  avis  que  le  directeur  de  la  itetnee 
Française  au  sujet  de  la  convention  diplomatique  du  8  août,  il  la 
trouve  détestable  à  tous  les  points  de  vue. 

«  D'après  les  Anglais  qui  colportent  les  paroles  de  lord  Salisbury  à 

la  Chambre  des  communes,  il  n'y  a  rien  de  changé  à  Madagascar  ». 

Et  M.  de  Mahy  s'est  empressé  d'appuyer  cette  afiirmation  de  M.  de 

Lamarzelle,  en  remarquant  que,    le  matin  même,   le  Journal  des 

Débats  avait  encore  répété  la  même  chose. 

«  Eh  bien,  —  a  poursuivi  l'éloquent  député  de  la  droite,  —  si 
nous  n'avons  rien  obtenu  de  ce  côté,  je  me  demande  à  quoi  peut 
nous  servir  la  convention  du  5  août,  relativement  à  Madagascar. 
Vous  me  direz  qu'il  en  reste  ceci  :  que  désormais  les  consuls  anglais 
auront  à  demander  l'exequatur,  non  pas,  comme  ils  le  faisaient  aupara- 
vant, directement  au  gouvernement  hova,  mais  par  notre  intermédiaire^ 
zn  (15  novembre  90).  N*  106.  39 
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Si  cela  n'a  aucune  conséquence  pratique^  aucun  résultat  tang^k. 
cette  concession  toute  de  fonne,  toute  platonique,  nous  sera  tout  à 
fait  inutile.  » 

A  propos  de  la  conyersion  de  la  dette  égyptienne,  M.  de  Lanw- 
zeUe  a  signalé,  en  passant,  les  hommes  auxquds  remonte  en  léalilé 
la  responsabilité  de  nos  mécomptes  diplomatiques  : 

«  La  responsabilité  de  cette  faute,  si  faute  il  y  a,  ne  doit  pe 
retomber  sur  vous;  je  dois  le  reconnaître.  Au  moment  où  vous  airei 
accordé  la  conversion  de  la  dette  égyptienne,  vous  n'étiez  pas  ren- 
seigné; TOUS  ignoriez  complètement,  comme  nous  tons,  ht  base 
des  pourparlers  qui  avaient  lieu  à  ce  moment  entre  i'All^nagne  el 
l'Angleterre.  Vos  ambassadeurs  à  Londres  et  à  Berlin  n'ont  pas  sa 
vous  avertir.  y>  Et  mettant  plus  avant  les  pieds  dans  le  plat  gouver- 
nemental, M.  de  Lamarzelle  a  ajouté  :  e  On  dirait  véritablement  qœ 
nos  ambassadeurs  n'ont  pas  dans  les  hauts  postes  qu'ils  occupait  les 
relations  qu'ils  devraient  avoir,  ou  que,  s'ils  en  ont,  ils  ne  savent  pas 
les  consacrer  au  service  du  pays.  Et  ici  je  me  permettrai  de  faire 
une  remarque  très  incidente  à  propos  de  notre  ambassadeur  à  Beriin, 
M.  Herbette. 

M.  Herbette  occupe  certainement,  au  point  de  vue  diplomatique,  h 
charge  la  plus  difDcile,  la  charge  qui  veut  le  plus  de  soins,  qui  devrait 
lui  demander  tout  son  temps,  tout  son  travail.  Eh  biai,  il  est  une 
chose  vraiment  étrange,  que  je  me  permets  de  signaler,  c'est  que  notre 
ambassadeur  à  Berlin  cumule  ses  importantes  fonctions  avec  odes 
d'administrateur  d'une  grande  société  qui  a  son  siège  à  Paris  (Bxcbh 
mations  à  droite).  Je  puis  bien  nommer  cette  société  :  c'est  la  Com- 
pagnie du  Canal  de  Suez.  » 

Des  critiques  du  même  genre  sont  paiement  parties  de  gauche. 
N'est-ce  pas  un  organe  répubUcain,  la  Défense  Nationale^  qui,  le  l^  dé- 
cembre 1888,  publiait  sous  le  titre  :  «  Trio  néfaste  »,  une  attaque 
violente  contre  MM.  Waddington,  Herbette  et  Francis  Charmes,  €  dont 
la  ligne  de  conduite  a  toujours  été  orientée  à  tous  les  vents  excepté 
dans  un  courant  français...  » 

M.  Ribot  a  nécessairement  riposté  par  l'apologie  obligatoire  de  h 

conduite  politique  suivie  en  cette  circonstance  par  son  Déparl^neot 

a  J'ai  défini  —  a-4ril  dit  en  terminant  sa  réplique  —  ce  qu'est  notre 

politique,  ce  qu'est  notre  attitude.  Nous  la  maintezKHis,  nous  n'en 
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atendoonons  rien,  et,  en  agiasant  «înël,  mm^  tie"  ftSsonsi  (jae  nous 
mq>ifer  mm  seulement  des  sentiments  de  la  Chambre,  mais  aussi  des 
principes  qui  ont  été  l'âme  de  la  politique  française  à  toutes  les/ 
époques.  » 

Pour  notre  compte,  nous  préférons  les  définitions  de  M""  Juliette 
Adam  aux  phrases  creuses  du  chef  actuel  du  département  des  àfifiaires 
étrangères,  et  nous  sonunes  même  persuadés  que  nos  destinées  exté- 
rieures, qui  ont  été  maintes  fois  dirigées  par  des  cerveaux  féihinins, 
seraioat  loin  d'être  compromises  si  notre  éminent  confrère  de  la  Nou- 
\Me  Revue  succédait  à  M.  Ribot. 

Ce  sont  les  curateurs  ministériels  qui  ont  donné  pendant  la  detixième 
journée  de  la  discussion  du  budget  des  aSàii^  étrangères.  L'hono- 
rable M.  Delcassé,  un  jeune,  a  fait  avec  talent  le  procès  de  la  politique 
suivie  par  le  gouvernement  dans  Taffaire  d'Egypte. 

Au  grand  scandale  des  gouvernementaux  de  l'école  des  Débats ^ 
M.  Ddcassé  a  fait  le  procès  de  l'entente  cordiale  :  «  Je  sais  bien,  mes- 
sieurs, —  a-t-il  dit,  — oonunent  on  explique  et  comment  on  cherche 
à  justifier  cette  politique  de  concessions  perpétuelles,  et  malheureuse-' 
ment  pas  réciproques,  à  l'Angleterre. 

n  s'agit^  messiew^,  —  cela  vous  a  été  dit  â  cette  tribune  il  y  a  dix 
niois,  —  il  s'agit  de  ne  pas  séparer  les  deux  grandes  puissances  occi- 
dentales qui  représentent  dans  le  monde  les  idées  de  liberté.  Ce  serait 
parfait;  je  comprends  ce  sôuci,  mais  &  ime  condition,  c'est  de  retrouvei* 
c^  préoccupation  et  ce  souci  dans  !a  politique  anglaise.  ♦ 

M.  François  Deloncle,  encore  un  jeune,  a  ensuite  inauguré  tri 
système  nouveau  tendiant  h  Interroger  le  mfaistre  par  des  questions 
posées  d'une  façon  très  nette  et  très  brfeve.  Lé  questionnaire  dé  M.  De- 
loncle a  porté  sur  la  situation  du  sultanat  de  Mâscate  viî^â-vîs  de 
Tarrangement  du  ^  août  dernier  et  sur  râppHcatîon  de  Tarticle  26  de 
la  Conférence  de  Bériîn  au  sujet  de  la  libre  navigation  dii  Niger. 

Les  réponses  du  ministre  ont  été  satisfaisantes  —  tes  assurances 
données  à  la  tribune  pat  les  nrinîstres  sont  toujours  satisfaisantes! 

Un  député  de  l'Indre,  M.  Alfred  Leconte,  est  monté  chanter  à  là 
tribune  l'antienne  sectaire  obligée  contre  l'ambassade  près  du  Vatican. 
B  s'est  exprimé  'dans  des  termes  sî  peu  convenables,  que  M.  Floquet 
hii-même  a  cru  devoir  le  rappeler  au  respect  des  usages,  tfù  ministre 
fcs  aHàires  étrangères  aurait  dît  Jadis  à  M.  Alfred  Leconte  que: 
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a  nous  avons  un  ambassadeur  parce  que  dans  le  Vatican  il  se  fait  ud 
tas  de  ragots  et  de  potins  sur  toutes  les  cours,  p  II  est  probaUe  <|« 
le  Saint<Père  Léon  Xin  rira  de  bon  cœur  si  on  lui  place  sous  les  jm 
le  compte  rendu  in  extenso  de  la  séance  du  6  novembre. 

M.  Jules  Delafosse  a  pris  la  parole  sur  le  chapitre  Vni  :  «  AllocatioQ 
aux  établissements  français  en  Orient.  —  Secours  aux  écoles.  —  Fnis 
divers  du  culte  :  520,000  francs,  » 

«  Lltalie,  messieurs,  a  dit  M.  Delafosse,  qui  a  des  rapports  aseez 
délicats  avec  le  chef  de  TÉglise,  ne  nous  en  fait  pas  moins  une  guerre 
persévérante  et  trop  efficace  sur  le  terrain  religieux.  Non  seulement 
elle  multiplie  les  écoles  en  Orient,  mais  elle  a  essayé,  en  ces  dernières 
années,  de  nous  retirer  le  protectorat  catholique,  ou  tout  au  moins  de 
s'y  soustraire.  Elle  n'a  pas  réussi  parce  que  le  Saint-Siège  a  résisté: 
mais  il  n'est  pks  certain  que  le  Saint-Si^e  résiste  toujours,  et  le  joor 
où  nous  serions  dépossédés  du  privilège  exclusif,  qui  nous  appartient 
depuis  si  longtemps,  de  protéger  les  catholiques  non  seulement  en 
Orient,  mais  en  Extrême-Orient,  ce  jour-là  nous  aurions  perdu  le  plos 
précieux  instrument  de  notre  influence  et  de  notre  prestige.  » 

Et  M.  le  comte  de  Douville-Maillefeu  est  venu  parler  dans  le  même 
sens  que  son  collègue  de  droite.  «  Je  parle  à  la  tribune  française,  a 
dit  le  député  radical,  je  n'ai  qu'un  intérêt,  celui  de  ma  patrie,  de  ma 
France,  de  la  propagation  de  la  langue  française  ;  je  rends  parCadtoineQt 
justice  à  tous  les  Français,  quels  qu'ils  soient^  et  surtout  aux  religieiu 
qui,  n'étant  pas  Français,  rendent  des  services  à  notre  patrie  en  pro- 
pageant notre  langue.  » 

M.  Riboi  a  donné  à  M.  de  Douville-Maillefeu  l'assurance  que  :  «  le 
Gouvernement  ne  laissera  pas  s'affaiblir  le  protectorat  qu'il  exerce  en 
Orient  sur  tous  les  catholiques  ,de  quelque  nationalité  qu'ils  soient  '. 

Pour  établir  sans  doute  que  les  déclarations  n'influent  en  rien  sur 
les  actes,  le  ministre  a  ajouté  avec  une  certaine  incohérence  de  nûson- 
nement  :  «  De  grands  efforts  sont  faits  par  d'autres  pays.  Une  natk» 
dont  le  budget  est  moins  considérable  que  le  nôtre  a  dépensé  jusqu'à 
1,200,000  ftrancs  pour  le  service  des  écoles. 

Tout  à  l'heure  un  de  nos  honorables  collègues,  M.  Moller,  m 
demandait  si  nous  n'avions  pas  supprimé  notre  subvention  à  âne 
école  de  Corfou.  Oui,  messieurs,  nous  y  avons  été  obligés  parce  qœ 
nous  devons  répartir  un  crédit  qui  est  très  limité.  > 
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D  faut  demander  une  augmentation  !  a-t-on  crié  de  divers  bancs  au 
ministre. 

M.  MuUer  a  rédigé  séance  tenante  un  amendement  tendant  à  réta- 
blir la  subvention  de  1,500  francs  précédenmient  allouée  à  Técole 
de  Corfou. 

Immédiatement  ministre,  commission  du  budget,  et  tous  les  députés 
qbi  obéissent  avant  tout  aux  instructions  de  la  maçonnerie  interna- 
ticoale  sont  tombés  d'accord  pour  repousser  l'amendement  proposé, 
par  311  voix  contre  188  sur  804  votants.  —  Sectaires  for  ever  ! 

En  attendant  que  M.  Ribot  prenne  les  arrangements  financiers 
dont  il  a  parlé  en  vue  d'élever  le  crédit  consacré  à  soutenir  les  œuvres 
françaises  d'Orient,  les  Italiens^  cpii  eux  ne  lésinent  pas  sur  ce  chapitre, 
pourront  continuer  à  nous  prendre  notre  clientèle. 

Oui  !  en  terminant  cet  exposé  de  la  discussion  du  budget  des  afEsdres 
étrangères  pour  1891,  c'est  bien  le  cas  de  répéter  avec  notre  éminent 
confrère  :  «  Quand  donc  la  France  verra-t-elle  enfin  ses  sympathies, 
\e&  opinions,  ses  préférences  respectées  par  nos  ministres  des  affaires 
étrangères;  quand  donc  nos  députés  s'insurgeront-ils  contre  les  dis- 
coureurs qui  nous  égarent  avec  quelques  fleurs  de  rhétorique  et 
éloignent  peut>^tre  à  jamais  l'occasion  de  notre  relèvement  diploma- 
tique? » 

L.  R. 
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POUROUOI  L'ANGUTTERRE  REFUSE  KASSALA  A  L'ITALIE 

LA  HBNaBB  BS  BUttft  D*APHàâ  SAMUEL  BAUR 

Nous  ne  voulons  pas  discuter  ici  la  valeur  des  motife  invoqués  par  i*Aii- 
gittterre  pour  s'opposer  à  r<k»iipfltion  de  Rassala  par  Tltaiie.  Elle  prétoid 
qu'elle  ne  peut  céder  ce  qui.  ne  loi  aj^^arUent  pas  ;  que  Kassala  abandonné 
par  les  troupes  égyptiennes  n'en  fait  pas  moins  partie  de  l'Egypte;  que  si 
mission  consiste  à  rétablir  l'autorité  du  khédive  dans  toute  l'étendue  de 
ses  anciens  domaines;  enfin  qu'elle  ne  peut  honnêtement  se  soustraire  à 
cet  engagement,  en  ce  qui  touche  Kassala,  sans  foire  preuve  d'impuissance. 

La  vérité  eat  que  l'AngMerre  enland  faire  du  Nil  un  fl^ve  anglais,  sans 
avoir  à  redouter,  à  quelque  époque  qm  ce  soit,  l'ingérence  d'une  autre 
puissance.  Si  l'Italie  s'installait  à  Kassala,  les  Anglais  ne  seraient  plus  ea 
sécurité  à  Berber. 

Berber  est  la  clef  du  Soudan. 

Cette  ville  n'est  vulnérable  que  du  côté  de  Kassala;  il  faut  donc  que  ks 
Anglais  empêchent  une  puiasatnee  étrangère  de  s'y  instaU^. 

Samuel  W.  Baker,  le  célèbre  explorateur  anglais,  a  récemment  exposé  les* 
raisons  stratégiques  qui  expliquent  le  non  posnmuB  de  la  Grande-Bretagne. 
En  1861  il  visitait  Kassala  et  étudiait  le  régime  des  rivières  d'Abyasinie, 
tributaires  du  Nil.  Pour  lui  le  Soudan  appartiendra  à  celui  qui  posséden 
non  pa*{  Khartoum,  mais  la  route  qui  se  dirige  du  sud-est  au  nord-ouest 
et  qui  est  jalonnée  par  Kassala,  Berber  et  Dongola. 

D'après  Baken  on  a  eu  tort,  lors  de  la  première  expédition  de  M^iemet- 
Ali,  de  placer  la  capitale  du  Soudan  à  Khartoum  au  confluent  du  Nil  blanc 
et  du  Nil  bleu.  On  s'est  rendu  compte  de  cette  &ute  lors  de  la  défense  h6- 
rolque  de  cette  ville  par  Gordon.  L'ennemi  devenant  maître  du  fleuve, 
Khartoum  n'a  plus  de  communication  avec  l'intérieur  du  pays. 

En  replaçant  la  capitale  en  aval,  à  Berber  ou  bien  à  Shendy,  comme  œb 
était  avant  la  création  de  Khartoum,  on  commanderait  le  Nil,  tout  le  pajfs, 
et  on  serait  aussi  maître  de  Khartoum.  En  cet  endroit  les  eaux  do  Nil 
sont  toij^ours  hautes,  car  dans  son  cours  supérieur  qui  est  de  2,500  miUs, 
ce  fleuve  a  reçu  tous  les  affluents  qu'il  doit  recevoir.  Aucun  navire  ne 
pourrait  passer  sur  le  Nil,  allant  à  Khartoum  ou  en  revenant,  sans  être 
tributaire  de  celui  qui  commanderait  à  Berber.  Il  suffirait  d'une  batteiîe 
pour  arrêter  tout  le  commerce  du  Soudan. 

Berber  est  considéré  par  Baker  comme  le  centre  stratégique  et  commer- 
cial de  toutes  les  vallées  du  haut  Nil.  De  Berber  à  l'est  on  gagne  la  mer 
Rouge  par  une  route  de  caravanes  qui  suit  une  ligne  droite  sur  270  miDes 
jusqu'au  port  de  Souakim.  Vers  le  nord  une  autre  route  de  370  milles  coo- 
duit  à  Korosko  sur  le  Nil,  en  évitant  la  grande  boucle  que  décrit  le  fleofe 
vers  l'ouest  Mais  on  ne  pourrait  la  suivie  en  ayant  un  adversaire  à  Bato, 
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car  elle  traverse  on  désert  aride  où  même  un  chameau  chercherait  vaine- 
ment de  quoi  se  nourrir.  Aussi  les  caravanes  sont-elles  obligées  de  porter 
à  dos  de  chameau,  en  plus  des  charges  habituelles,  toutes  les  provisions 
pour  leurs  montures. 

Berber  peut  pourtant  être  attaqué,  par  le  sud-est,  en  prenant  Kassala 
comme  base  d'opération  et  la  vallée  de  TAthara  comme  direction.  Cette 
rivière  se  jette  dans  le  Nil  à  24  milles  en  amont  de  Berber  ;  c'est  elle  qui 

formé  le  Delta  du  Nil,  en  charriant  vers  la  basse  Egypte  le  limon  drainé 
sur  les  plateaux  de  FAbyssinie  occidentale.  Le  chenal  que  TAtbara  s'est 
creusé  dans  ce  sol  fertile  a  de  150  à  200  pieds  anglais  de  profondeur  et 
î  milles  de  largeur.  Durant  la  saison  sèche,  l'Atbara  est  sans  eau,  mais  de 
juin  à  septembre  c'est  un  torrent  impétueux. 

Kassala  est  situé  sur  le  torrent  £1  GAsh,  qui  atteint  400  à  500  mètres  pen- 
dant la  saison  des  pluies,  et  prot^e  la  ville  d'un  côté.  C'est  par  erreur  que 
les  cartes  en  font  un  afQuent  de  l'Atbara,  car  il  va  se  perdre  dans  les 
sables.  Ses  eaux  souterraines  se  retrouvent  à  20  ou  24  pieds  dans  l'oasis 
de  Sougouloup,  situé  à  mi-chemin  entre  Kassala  et  Gôz  Rajoub  (Gos  Re^eb) 
sur  l'Atbara. 

De  Kassala  partent  des  routes  de  caravanes  au  nord  vers  Souakim,  à  l'est 
vers  Massoua.  Kassala  pourrait  donc  être  facilement  approvisionné.  Les 
numtagneB  de  granit  qui  l'avoisinent  s'élèvent  de  1,800  à  2,000  pieds  de 
hauteur  ;  de  là  on  peut  observer  au  loin  tout  ce  qui  intéresse  la  défense. 
Autour  sont  des  pâturages  abondants  pour  les  chameaux  et  pour  les  trou- 
peaux. Le  désert  s'arrête  là.  Les  pluies  annuelles  qui  tombent  à  des  inter- 
valles réguliers  raniment  la  végétation  que  la  sécheresse  a  complètement  fiiit 
disparaître  sur  plus  de  1,200  milles  entre  le  Caire  et  FAthara. 

^[krès  cet  exposé  géographique  que  nous  venons  de  résumer,  Samuel  W. 
Baker  expose  les  conditions  d'une  attaque  sur  Berber.  D'après  lui,  la  reprise 
de  cette  place  rendrait  le  Soudan  aux  Anglais...,  nous  voulons  dire  au 
khédive. 

Baker  cernerait  Berber  par  deux  marches  simultanées,  Fune  venant  de 
l'est  par  Souakim,  l'autre  venant  du  nord  par  Abou  Hammed,  point  situé 
à  143  milles  sur  le  Nil  au  sommet  de  Fangle  que  forme  son  cours,  et  point 
de  départ  de  la  route  qui,  traversant  le  désert,  se  dihge  vers  Koroeko. 

En  même  temps  Kassala  servirait  de  poste  avancé  et  par  là  on  coupe* 
rait  les  communications  entre  Berber  et  Khartoum.  A  cet  effet,  on  porterait 
plusieurs  bateaux  à  vapeur  à  hélice  démontée  de  Kassala  à  Gourasi  (Korasi), 
distant  de  52  milles.  C'est  l'endroit  où  l'Atbara  est  le  moins  large  : 
300  mètres  environ,  et  durant  la  saison  sèche  30  pieds  anglais  de  profon- 
deur. Le  courant  y  a  une  vitesse  de  4  milles  anglais  à  l'heure.  Un  bac  est 
étabU  en  ce  point.  De  juin  à  la  fin  de  septembre,  des  bateaux  de  grandes 
dimensions  peuvent  descendre  l'Atbara  de  Gourast  jusqu'à  sa  jonction  avec 
le  Nil,  soit  à  24  milles  au  sud  de  Berber;  c'est  un  parcours  de  300  milles. 
Outre  ces  bateaux  à  vapeur,  on  mettrait  sur  FAtbara  plusieurs  barques  à 
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fond  plat  pour  le  transport  des  troupes  et  des  munitîoDS.  Ed  trois  jcers,  ces 
convois  arriveraient  à  la  jonction  du  NE.  Une  batterie  commandant  k 
place  y  serait  immédiatement  établie.  Berber  n'aurait  plus  alors  aucune 
communication  avec  Khartoum  et  le  Sud. 

Ces  réflexions  de  Baker  ne  sont  pas  pour  déplaire  aux  italiens.  ^  h 
possession  de  Kassala  est  indispensable  pour  reconquérir  le  Soudan,  ki 
Italiens  sont  en  bonne  posture  pour  négocier;  car  ils  sont,  par  Massaooi, 
les  plus  à  portée  de  Kassala,  et  leur  concours  est  indispensable  aux  Anglais 
pour  réduire  le  Soudan.  A  moins  cependant  que  les  Anglais  ne  soioit  pu 
pressés  de  supprimer  un  prétexte  à  une  occupation  indéfinie  de  l'Egypte,  et 
tiennent  à  écarter  les  Italiens  de  Kassala,  précisément  pour  maintenir  te 
Soudan  dans  un  état  d'anarchie  qui  rendra  un  jour  leur  victmre  plus&cik. 

En  hce  de  cette  politique  à  double  fin,  l'Italie  aurait  toit,  U  nous  semlile, 
d'insister  pour  obtenir  de  l'Angleterre  une  ligne  de  démarcation  entre  les 
zones  d'influence  respective.  Si  les  Italiens  se  sentent  assez  forts  pour  tenter 
l'entreprise,  ils  n'ont  qu'à  avancer  dans  la  direction  de  Kassala,  en  alb^ 
mant  hautement  qu'ils  n'ont  pas  plus  l'intention  de  porter  atteinte  à  Pinte» 
grité  du  domaine  du  khédive  que  les  Anglais  eux-mêmes  ne  le  fimt  en 
occupant  l'Egypte.  Ils  Ajouteraient  qu'ils  veulent  tenter,  à  leur  tour,  ce  que 
les  Anglais  ont  essayé  sans  succès  :  la  pacification  du  Soudan.  LOTsqve  cette 
œuvre  sera  accomi^e,  ils  remettront  le  Soudan  entre  les  mains  du  khédive, 
comme  les  Anglais  doivent  eux-mêmes  lui  remettre  l'Egypte.  VoiU  un  en- 
gagement que  les  Anglais  ont  pris  jadis  sans  se  faire  trop  prier,  et  jittqo'id 
il  n'a  pas  gêné  leur  politique.  D  n'y  a  pas  de  raisons  pour  qu'elle  gtee  da- 
vantage celle  des  Italiens. 

Gonmie  tout  porte  à  croire  que  les  Anglais,  s'ils  se  résignait  jamais  i 
rendre  l'Egypte  au  khédive,  sauront  stipuler  des  avantages  qui  les  dédom- 
mageront amplement  de  leurs  peines,  les  Italiens  n'auront  qu*à  exiger  éa 
khédive  le  même  traitement  pour  lui  restituer  Kassala,  Khartoum  et  Berber. 
Une  convention  anglo-italienne  £aite  à  l'heure  actuelle  nous  semble  con- 
traire aux  intérêts  de  l'Italie;  elle  lui  ferait  perdre  tous  les  avantages  qu'elk 
est  susceptible  d'obtenir  en  tenant  la  meilleure  base  d*opérations  pour  péné- 
trer dans  le  Soudan. 

Il  serait  curieux  de  v<nr  les  Anglais  faisant  passer  par  Souakim  et  par  te 
Nil  des  armes  aux  Soudanais  pour  les  aider  à  repousser  la  marche  enia- 
hissante  des  Italiens  s'avançant  par  Kassala  sur  Berber. 

Ce  n'est  pourtant  pas  invraisemblable.  Ed.  M. 

AU  TONGKING 

Un  de  nos  correspondants  habituels  nous  adresse  la  lettre  saiTante: 

Monsieur  le  Directeur, 

Parmi  les  correspondances  accueillies  par  certains  organes  spéciaux  an 
sigetdu  conflit  survenu  récemment  à  Hanoï  entre  la  Chambre  de  commerce 
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fA  le  résident  aupérieur  par  intérim  Bonnal»  il  s'en  trouve  qui  semblent 
dénoter  chez  leurs  auteuns  une  bien  grande  ignorance  des  hommes  et  des 
choses  du  Protectorat. 

Je  pencherais  à  croire  que  ces  correspondances  émanent  de  quelque  com- 
mis de  résidence  révoqué  par  M.  Bonnal.  N'a-tron  pas  été  jusqu'à  prétendre 
que  If.  Bonnal  devait  sa  situation  actuelle  de  Résident  supérieur  par  inté* 
rim  à  ce  qu'il  tutoie  un  employé  du  aous-secrétariat  d'État,  ancien  sous- 
officier  de  l'armée? 

Il  est  singulier  d'inânuer  que  le  sous-secrétaire  d'État  aux  colonies  ne 
nomme  les  gens  résidents  supérieurs  que  sur  la  recommandation  de  ses 
employés  subalternes;  les  choses  se  passent  bien  d'une  drôle  de  façon  rue 
Royale,  mais  on  n'en  est  pas  encore  là. 

M.  Bonnal  est  de  tous  les  fonctionnaires  du  Tongking  et  de  l'Annam  celui 
qui  a  été  le  plus  mêlé  à  la  conquête.  En  1883-84,  M.  Harmand  a  trouvé  en 
lui  un  auxiliaire  précieux  d'une  bravoure  frisant  la  témérité  ;  M.  de  Freycinet 
a  lait  appel  à  son  expérience  pour  organiser  au  quai  d'Orsay  le  service  des 
protectorats.  U  a  été  l'un  des  plus  fidèles  auxiliaires  de  Paul  Bert;  Haiphong 
lui  doit  d'être  devenu  notre  premier  port  d'Extrême-Orient. 

M.  Bonnal  a  dû  rentrer  en  France  en  1887,  lors  de  l'arrivée  de  M.  Bihourd: 
son  seul  tort  était  d'avoir  engagé  à  Haiphong  des  dépenses  très  sérieuses 
sur  simple  parole  de  Paul  Bert  mort  sur  ces  entreMtes.  Et  les  o^ns  qui 
lui  jettent  la  pierre  manquent  aux  devoirs  de  la  plus  élémentaire  des 
reconnaissances. 

Il  est  revenu  ensuite  au  Tongking,  comme  cela  était  naturel,  comme  il  y 
reviendra  toijgours  tant  qu'il  aura  un  souffle  de  vie  et  un  peu  de  son  dévoue- 
ment et  de  son  énei^e  à  donner  à  i'Indo-Chinç.  Il  est  revenu  simple  rési- 
dent servir  sous  les  ordres  de  camarades  plus  favorisés  que  lui  au  point  de 
vae  de  l'avancement,  quand,  enfin  on  lui  a  confié  par  intérim  les  hautes 
fonctions  que  nul  mieux  que  lui  n'est  apte  à  remplir. 

Si  un  homme  pouvait  avoir  qualité  pour  annuler  une  délibération  de  la 
Chambre  de  commerce  d'Hanoi,  c'est  celui  auquel  la  France  doit  Haiphong 
port  de  mer,  ville  de  commerce  de  premier  ordre,  habitable  pour  les 
Européens  les  plus  difficiles. 

Hanoï  capitale  du  Tongking  a  été  un  non-sens,  une  bêtise  administrative 
des  gouverneurs  militaires.  Pour  les  vieux  Indo-Chinois,  pour  ceux  qui  savent 
qu'Annam  et  Tongking  ne  font  qu'un  et  sont  à  jamais  indivisibles,  Haiphong, 
en  relations  immédiates  avec  Hanoï,  Laokai,  Hué,  Hong-Kong  et  Saigon, 
était  la  capitale  indiquée.  Nous  nous  tromperions  fort  si  la  politique  de 
M.  Bonnal,  résident  supérieur,  n'avait  pas  tendu  vers  le  développement 
d'Haiphong  aux  dépens  d'Hanoi.  Nous  ne  saurions  que  l'en  féliciter. 
Veuillez,  Monsieur  le  Directeur,  etc.,  etc. 

X... 
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L'AGONIE  DU  PATRIARCAT  ŒCUMÉNIQUE  (1) 

La  Sublime  Porto  a  fait  des  concessions  sur  deux  des  chefs  de  réclamatioii 
du  Patriarcat;  notamment  sur  le  droit  de  r^ler  les  dots  et  pensions  ali- 
mentaires découlant  du  mariage  et  sur  la  solution  des  questions  de  tes- 
tament. En  ce  qui  concerne  Finspection  des  écoles  et  le  droit  d'arréto*  les 
prêtres  orthodoxes  coupables  de  crimes  ou  délits,  le  grand  vizir  s*est  refosé 
à  toute  concession. 

Le  27  octobre,  le  Phanar  persistait  encore  à  refuser  de  reoetoir  le  dernier 
<  Teskéré  »  impérial  destiné  â  mettre  Un  au  conflit 

Néanmoins,  le  Patriarcat  a  fini  par  donner  l'ordre  de  rouvrir  les  ^lises 
et,  le  dimanche  12  novembre,  les  cérémonies  du  culte  ont  été  cââtrées 
comme  de  coutume. 

La  Sublime  Porte  n'a  pas  envisagé  un  seul  instant  l'éventualité  d'kmier 
à  des  concessions  sur  la  question  des  bérats  et  du  costume  du  clergé  bol* 
gare,  qui  forme  le  fond  du  débat. 

Dans  une  interview  récente  l'exarque  bulgare,  Mv'  Joseph,  s'est  exprimé  â 
peu  près  dans  les  termes  suivants  au  sujet  de  la  posture  de  son  dâ^  i^ 
à-vis  de  la  Porte  et  du  Patriarcat  : 

«  Il  est  prématuré  d*annoncer  que  VExarchat  ait  demandé  an  gruid- 
vizirat  un  bérat  d'investiture  pour  l'évéque  bulgare  de  Kupmlu  et  le  re- 
censement de  la  population  chrétienne  des  trois  diocèses  de  Stnmmi^^), 
Sterrès  et  Monastir.  L'exarchat  trouverait  impolitique  et  injuste  de  créer 
de  nouveaux  embarras  à  la  Sublime  Porte. 

L'exarque  bulgare  proteste  que  les  Bulgares  n'ont  Jamais  voulu  fl^re  de 
Philéttsme^  qu'ils  sont  et  dmneurent  attachés  â  l'Eglise  orthodoxe,  qu'ils  ont 
seulement  demandé  que  là  odi  une  population  bulgare  se  rencontre  en 
majorité  elle  trouve  un  clergé  de  sa  nationalité,  l'instruisant  et  officiant  en 
sa  langue,  et  non  pas  un  clergé  étranger  qui  a  tout  intérêt  â  la  laisser  dans 
l'ignorance  la  plus  complète.  Quand  le  grand  vizir  Ali  Pacha  fit  obtenir 
aux  Bulgares  le  firman  de  1870  qui  leur  permettait  d'être  administrés  par 
un  Exarque  délégué  et  subordoimé  du  patriarcat  grec,  il  n'était  nullement 
question  de  schisme.  Tout  en  étant  peu  satisfait  du  nouvel  état  de  choses, 
le  patriarche  Grégoire  V  l'avait  admis,  et  c'est  avec  son  approbation  qoe 
furent  créées  dix-sept  éparchies  bulgares  dans  l'ancien  vûayet  de  Danube, 
devenu  la  principauté  de  Bulgarie. 

Si  le  reproche  de  Philétisme  peut  être  adressé  à  quelqu'un,  c'est  au  Patriar- 
cat gr^  lui-même  —  car  d'après  le  firman  de  1870,  il  était  dit  qu'un  recen- 
sement serait  fiait  et  que  dans  les  endroits  où  les  deux  tiers  de  la  popolatioD 
étaient  bulgares,  l'évéque  serait  Bulgare;  dans  le  cas  contraire,  le  titulaire dn 
siège  resterait  Grec.  ^Blalgré  cette  disposition,  le  patriarcat  grec  a  mainteno 

(1)  Revue  Française^  t.  XII,  p.  545. 


Digitized  by 


Google 


CORRESPONDANCES  ET  NOUVELLES       619 

pour  les  minorités  grecques  on  éTéque  de  cette  nationalité  à  côté  du  (urélat 
de  la  nationalité  dominante. 

L'exarchat  maintient  que  la  décision  le  déclarant  schismatique  prise  par  le 
Concile  de  Gonstantinople  ne  tient  pas  debout  au  point  de  Yue  canonique. 

£n  effet  les  parties  accusées  de  schisme  auraient  dû  être  étendues  par 
FassemMée  dont  les  décisions,  expresâon  de  TE^rit^Saint,  doiv^t  être  prises 
à  Tunanimité  des  voix.  Cela  n'eut  pas  lieu  au  Concile  de  Constantinople  où 
le  patriarche  de  Jérusalem  refusa  de  condamner  les  Bulgares^  où  celui  d'An- 
tioche  fut  blÀmé  ensuite  par  son  propre  synode  pour  s'être  prononcé  contre 
oux.  Mb<'  Joseph,  exarque  bulgare,  est  disposé  à  accepter  la  décision  d'un 
concile  réellemeot  oecuménique,  convaincu  que  dans  une  semblable  assemblée 
tous  les  évoques  grecs  condamneraient  les  Bulgares  qui  seraient  au  contraire 
reconnus  orthodoxes  par  les  évéques  russes,  serbes  et  roumains;  mais  il  est 
persuadé  que  la  réunion  d'un  semblable  concile  nuirait  à  l'union  et  à  la 
dignité  de  TÉglise  orthodoxe.  > 

Durant  la  période  aiguë  du  conflit  entre  la  Sublime  Porte  et  le  Patriarcat, 
si  dans  certaines  régions  orientales  de  l'orthodoxie  les  regards  so  sont  tour- 
nés vers  le  slavisme,  dans  des  régions  plus  occidentales,  il  y  a  eu  un  mouve- 
veinent  spcmtané  en  vue  d'obtenir  l'intervention  du  pape  Léon  Xni  en  ûiveur 
de  la  Grande  Égliu  menacée  :  c'est  là  un  incident  qui  prête  à  de  sérieuses 
réflexions  sar  les  issues  possibles  de  la  crise  que  traverse  l'Église  orthodoxe 
grecque.  D' R* 

LA  FLORE  DU  CAUCASE 

COMPTE  ABIIDU  DX  L'SXPLORATIOII  OÉOLOGIOtlB  BT  BOTANIQUX  DU  VERSANT  NOM) 
DO  GAUCàSB,  PAITB  EN  1888  BT  1889,  PAR   M.  XOUZNBTSOW. 

(Société  de  Géographie  de  Saént-'Pétershowg.) 

Le  problème  spécial  posé  à  l'explorateur  était  d'étudier  la  flore  du  versant 
nord  du  Caucase  dans  ses  rapports  avec  la  géologie,  c'està-dire  de  préciser 
le  caractère  de  la  végétation  comme  conséquence  do  concours  du  climat  et 
de  la  configuration  du  sol.  La  flore  du  Caucase  est  connue  depuis  long- 
^inp*>  grâce  aux  études  de  toute  une  série  de  savants  :  Lebedour,  Ruprecht» 
Bunge,  Beeker,  Radde,  Trautwetter,  Maximovitch,  etc.,  mais  elle  avait  été 
étudiée  jusqu'ici  pour  ainsi  dire  en  elle-même,  tandis  que  c'est  seulement 
grâce  aux  travaux  de  physique  et  de  géologie  de  feu  Abich  et  du  corps  des 
topographes  mihtaires,  sous  la  direction  du  général  Stebnitsky,  qu'on  pos« 
sède  maintenant  les  matériaux  nécessaires  pour  obtenbr  un  tableau  complet 
de  cette  flore  au  point  de  vue  à  la  fois  botanique  et  géologique. 

Le  Caucase  s'étendant  entre  l'Europe  et  l'Asie,  on  pouvait  admettre  en 
principe  que  sa  flore  offrirait  une  réunion  des  flores  européenne  et  asia- 
tique, puis,  à  titre  de  troisième  élément,  renfermerait  un  certain  nombre  de 
plantes  purement  indigènes.  En  partant  de  cette  hypothèse,  on  devait  se 
représenter  une  flore  en  prédominance  européenne  dans  la  partie  occiden* 
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taie  du  Caucase,  une  flore  prinapalement  asû^que  dans  la  partie  orientik 
et  un  mélange  de  ces  deux  flores  dans  la  partie  centrale.  Aussi  M.  Icmz- 
netsow  eut-ll  pour  mission  d'explorer  d'abord  la  région  ouest,  puis  la  régieii 
est  et  enfin  le  centre  des  montagnes,  non  seulement  au  point  de  vue  de 
l'étude  de  la  flore  dans  sa  d^ndance  du  climat  et  de  la  configuration  di 
sol,  mais  aussi  au  point  de  vue  de  l'extension  de  la  y^étation  aux  difi^ 
rentes  altitudes.  En  conséquence,  le  voyageur  a  tenu  un  double  journal, 
l'un  spécialement  botanique,  l'autre  hypsométrique,  et  il  est  arriyé  par  » 
moyen  à  répartir  la  flore  en  une  série  de  zones,  qui,  comparées  entre  dks 
pour  les  trois  domaines  d'exploration,  l'ouest,  l'est  et  le  centre,  et  étudiai 
sous  le  rapport  géologique  et  dimatologique,  devaient  fournir  le  résultat 
désiré. 

M.  Kouznetsow  est  actuellement  occupé  à  classer  ses  collectionB  botaoi- 
ques  et  il  a  commencé  par  les  différentes  ess^Kes  d'arbres.  Dans  la  séanoe 
du  15  décembre,  il  a  indiqué  quelques  résultats  de  ses  travaux.  H  a  décou- 
vert sur  le  versant  nord  du  Caucase  des  espèces  d'arbres  qui  n'avaient  pas 
figuré  jusqu'ici  dans  les  nomenclatures  de  la  flore  de  cette  contrée  :  le  diâ- 
taignier,  le  houx  (Uex)  et  une  variété  d'érable.  De  plus,  il  existe  daas  cette 
région  des  variétés  de  tilleul,  de  chêne  et  de  Bhammm  caUiartica  propres 
au  Caucase.  Le  voyageur  a  exposé  ensuite  à  grands  traits  les  résultats  de 
ses  explorations.  Parti  en  mai  1888  de  Catherinodar,  il  a  étudié  le  basaiii 
du  Kouban  et  spécialement  les  vallées  du  Schebsch,  de  la  Bélaîa,  de  la  Laba 
et  de  l'Ouroup,  en  remontant  jusqu'aux  sources  de  ces  cours  d'eaa  et  en 
franchissant  quatre  fois  les  montagnes.  L'été  dernier,  M.  Kouznetaow  a 
commencé  ses  études  à  Vladikavkaz,  pour  les  continuer  dans  le  territoire 
du  Térek,  puis  dans  le  Daghestan.  Puis  il  a  exploré  la  partie  centrale  entre 
l'Elbrous  et  le  Kazbek,  pour  clore  le  cycle  de  ses  études  par  des  excorsloiis 
le  long  de  la  côte  de  la  mer  Noire,  sur  le  versant  sud  du  Caucase  oocid^ital. 

Le  résultat  général  de  ces  investigations  a  confirmé  la  conception  qu'oa 
s'était  faite  en  principe  de  la  répartition  de  la  flore  du  varsant  noid  da 
Caucase,  en  ce  sens  que  celle-ci  est  europé^me  dans  l'ouest  et  asiatique 
dans  l'est,  mais  le  caractère  de  la  végétation  est  soumis  à  des  ooiulitioiitt 
beaucoup  plus  compliquées  qu'on  ne  peut  se  l'imaginer  a  pHari.  D'abord 
les  vents  dominants  sont  de  la  plus  haute  importance  dans  cet  ordre  d*idéea 
Le  Caucase  occidental,  par  exemple,  est  la  région  des  vents  du  nord-owi^ 
qui  saturent  l'air  chaud  de  l'humidité  venant  de  la  mer  Noire.  Dans  Fat- 
mosphère  des  hautes  montagnes,  cette  humidité  se  résout  en  des  pluies 
fécondes  qui  arrosent  d'une  manière  constante  les  vallées,  paraU^es  à  la 
direction  des  vents.  Plus  loin,  vers  l'ouest,  la  situation  change  com]dëte- 
ment.  La  région  est  sous  la  même  influence  de  l'air  saturé  d'humidité, 
mais  les  montagnes  ne  sont  pas  assez  élevées  pour  que  celle-ci  se  résolve  eo 
pluie,  ce  qui  a  pour  conséquence  de  transformer  la  contrée  en  une  steppe 
aride,  formant  contraste  avec  les  parties  boisées  et  bien  arrosées  du  Cau- 
caçe  occidental. 
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Dans  le  territoire  da  Roaban,  la  flore  se  r^[>artit  comme  soit,  du  pied  des 
montagnes  jusqu'aux  limites  de  la  végétation  :  zone  des  steppes,  zone  du 
rhododendron  et  du  bouleau,  zone  alpestre,  région  des  neiges.  La  zone 
alpestre  de  l'ouest  caucasien  répond  entièrement  à  la  région  similaire  des 
Alpes  suisses,  et  le  caractère  général  de  la  flore  y  est  absolument  européen. 
Si,  au  contraire,  nous  nous  tournons  vers  l'est,  nous  trouvons  des  vents  du 
nord-est  saturés,  il  est  vrai,  de  l'humidité  venant  de  la  Caspienne,  mais 
qui  atteignent  le  Daghestan  seulement  après  avoir  franchi  les  chaînes  de 
montagnes  qui  le  séparent  de  cette  mer  et  où  ils  ont  perdu  leur  humidité. 
Aussi  la  flore  du  Daghestan  est-elle  celle  d'une  région  complètement  sèche 
et  rappelle-trelle  la  végétation  de  l'Asie  centrale.  On  remarque  toutefois  un 
contraste  frappant  dès  qu'on  a  passé  la  ligne  de  séparation  des  eaux  entre  le 
bassin  du  Soulak  et  celui  du  Térek.  Le  bassin  du  cours  supérieur  et  moyen 
de  cette  dernière  rivière  profite  encore  de  l'humidité  des  vents  du  nord-est, 
de  sorte  qu'on  est  tout  étonné  d'y  retrouva-  le  caractère  de  la  flore  euro- 
péenne, —  bien  que,  à  la  vérité,  nombre  de  plantes  rappellent  le  type  asia- 
tique. 

Les  conditions  sont  tout  autres  dans  le  centre  du  Caucase.  Les  vents  du 
nord-est  ne  soufiQent  pas  parallèlement  à  la  direction  des  vallées,  il  les  tou- 
chent verticalement,  ce  qui  a  pour  conséquence  qu'ils  n'y  laissent  pas  leur 
humidité.  Aussi  la  répartition  de  la  végétation  y  est-elle  différente  :  zone 
des  steppes,  zone  du  buis,  zone  des  pins,  zone  du  rhododendron  et  du  bou- 
leau, zone  alpestre,  région  des  neiges. 

Sur  la  base  des  études  géologiques  de  M.  Kouznetsow,  on  peut  se  ûtire,  en 
général,  l'idée  suivante  de  la  naissance  et  du  développement  de  la  flore 
actuelle  du  Caucase.  En  partant  du  principe  que  les  flores  actuelles  les 
plus  semblables  à  ceUe  de  l'époque  tertiare  sont  les  plus  anciennes,  on  doit 
considérer  comme  teUe  la  flore  du  Transcaucase,  dans  la  région  de  Koutaîs. 
On  y  trouve  des  essences,  voire  une  flore  entière,  analogues  à  celles  du 
Japon.  La  géologie  nous  apprend  qu'à  l'époque  tertiaire,  à  laquelle  cette 
flore  prit  naissance,  le  Caucase  était  une  Ile  entourée  par  la  mer  (ce  qu'on 
appelle  la  mer  Sarmante),  de  sorte  que  le  climat  y  était  alors  beaucoup  plus 
humide  qu'aujourd'hui.  Elle  nous  apprend  en  outre  que  le  massif  central 
du  Caucase  n'avait  pas  encore  les  proportions  colossales  qu'il  a  maintenant» 
l'Elbrous  et  le  Kazbek,  les  gigantesques  volcans  aujourd'hui  éteints  et  qui 
forment  les  sommets  les  plus  élevés  des  monts  Caucase,  ayant  surgi  seule- 
ment après  la  formation  des  montagnes.  Cette  formation  a  dû  produire  de 
grands  changements  du  climat,  lesquels  se  sont  manifestés  par  un  puissant 
développement  des  glaciers  et  la  destruction  de  la  flore,  tandis  que,  avec  le 
retrait  graduel  de  la  mer,  puis  des  glaciers,  la  flore  a  peu  Â  peu  repris  ses 
droits,  mais  en  devant  s'approprier  aux  nouvelles  conditions  du  climat. 

C'est  ainsi  que  le  type  tertiaire  s'est  conservé  en  partie  jusqu'à  nos  jours 
dans  le  Transcaucase,  à  Koutaîs,  et  qu'on  en  aperçoit  aussi  des  traces  sur 
le  versant  nord  du  Caucase,  tandis  que  les  vallées  du  Kouban  et  du  T^rek 
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appartiennent  à  une  même  région  botanique,  celle  de  l'Europe  centrale,  et 
que  la  partie  orientale,  principalement  le  Daghestan,  rappeUe  au  point  ds 
Tue  de  la  flore  les  régions  desséchées  de  l'Asie  centrale. 

LE  RECRUTEMENT  DES  ADMINISTRATEURS  COLONIAUX 

ET    DES  INTERPRÊTES 
(Nouvelle  Revue ,  !•'  noTembre,  p.  162.) 

Dans  l'article  qu^il  Tient  de  donner  sous  oe  titre  à  la  NowMê  Revue,  notre 
collaborateur,  M.  Lionel  Radiguet,  a  rappelé  un  travail  sur  «  l'utilisatKm  de 
rÉcole  spéciale  des  langues  orientales  >  qu'il  a  puUié  dans  la  Reçue  Frm- 
çaise  du  i^  janvier  dernier. 

L'ancien  syndic  de  TÉcole  des  langues  orientales  s'est  reporté  également 
au  passage  fondamental  de  la  lettre  qu'il  a  adressée,  le  17  juillet  1887,  an 
ministre  de  l'instruction  publique,  quand  il  a  abandonné  la  gestion  des  inté- 
rêts syndicaux  des  diplômés  de  l'École  des  langues  orientales  pour  prendre 
rang  dans  la  carrière  de  l'interprétariat. 

Dans  son  nouvel  aperçu  sur  le  recrutement  de  nos  services  exotiques, 
M.  Lionel  Radiguet  établit  une  fois  de  plus  que  :  c  le  seul  procédé  pratique 
et  économique  pour  réaliser  la  création  d'une  école  coloniale  était  de  trans- 
former d'une  façon  progressive  et  intelligente  l'École  des  langues  cnientales 
de  la  rue  de  Lille.  » 

«  Ce  plan,  ajoute  M.  Radiguet,  j'ai  appelé  sur  lui  l'attention  de  M.  de  la 
Porte  et  de  M.  Etienne,  lors  de  son  premier  passage  au  sous-secrétariat  d'Est 
col<mial,  en  m*efforçant  de  leur  démonyrer  que  l'embryon  de  l'École  colo- 
niale se  trouvait  à  l'École  des  langues  orientake  dont  il  n'y  avait  qu'à  déve- 
lopper et  compléter  les  organismes,  ce  qui  était  en  même  temps  travailler  à 
perfectionner  la  préparation  aux  carrières  du  dn^manat  et  de  rintmpié- 
tariat  > 

Après  avoir  rappdié  les  critiques  finmulées  à  la  tribune  du  parlement  au 
cours  de  la  discussion  du  budget  de  1887,  par  MM.  G.  A.  Hubbard  et  de 
Gavardie,  après  avoir  mentionné  la  large  part  &ite  au  baut  ensdgnemeot 
oriental  spéculatif,  tant  aux  hautes  études  en  Sorbonne  qu'au  Collège  de 
France,  M.  Radiguet  conclut  que  :  a  dans  ces  conditions,  TÉcole  spéckk, 
que  Ton  vient  de  reconstruire  à  grands  frais  rue  de  Lille,  ne  conserve  si 
raison  d'exister  qne  si  elle  tend  à  devenir  de  plus  en  plus  un  collège  pra- 
tique de  drogmans,  d'interprètes  et  de  fonctionnaires  coloniaux  destinai 
donner  au  pays  des  agents  consulaires,  des  administrateurs,  et  non  des 
savants.  L'organisation  et  l'enseignement  doivent  évoluer  d'accord  avec  les 
exigences  de  nos  rapports  politiques  et  de  notre  expansion  coloniale;  ks 
chaires  inutiles  doivent  disparaître  au  moins  par  extinction  pour  faire  place 
à  des  enseignements  nouveaux  et  à  des  conférences  pratiques.  » 

Jusqu'ici  il  n'en  a  pas  été  ainsi,  paralt-il,  et  M.  Radiguet,  qui  a  tenté  jadis 
de  <)onner  un  vigoureux  coup  de  fouet  à  cette  institution  rétrograde,  déplora 
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que  :  «  au  lieu  de  s'engager  hardiment  dans  la  voie  nouvelle  qui  lui  promet 
de  si  solides  et  de  si  fécondes  destinées,  l'École  de  la  rue  de  Lille  continue  à 
se  laisser  absorber  par  la  préoccupation  de  ne  pas  céder  aux  Hautes  Études  et 
au  Collège  de  France  le  sceptre  du  haut  enseignement  oriental  spéculatif.  » 

ANGLAIS  ET  PORTUGAIS  AU  ZAMBÉZE 

Les  Anglais  ont  gagné  la  partie.  Les  Portugais  passeront  au  Zambèze 
et  ailleurs  par  où  il  plaira  au  Foreign  Office.  Cest  la  lutte  du  pot  de  terre 
contre  le  pot  de  fer.  Mais  les  hommes  politiques  de  la  Grande-Bretagne  ne 
veulent  pas  que  leur  victoire  coûte  trop  cher  au  commerce  anglais.  Si  leur 
sentiment  de  fierté  nationale  était  froissé  trop  ouvertement,  les  Portugais 
pourraient  persévérer  dans  leur  attitude  hostile  contre  les  commerçants 
anglais.  C'est  ce  qu'il  ne  faut  pas. 

Pluîner  la  poule  portugaise  sans  la  faire  trop  crier,  tel  est  le  progranmie 
de  lord  Salisbury.  C'est  ainsi  qu'il  faut  interpréter  le  modm  vivendi  qu'on 
vient  de  célébrer  dans  la  presse.  Pour  six  mois,  la  convention  anglo-portu- 
gaise du  20  août  4890  est  replacée  dans  les  cartons  respectifs  à  Lisbonne  et  à 
Londres.  Nous  engageons  les  Portugais  à  la  consulter  de  temps  en  temps. 
Cette  convention  est  plus  qu'un  contrat,  elle  est  tout  un  programme  poli- 
tique et  commercial.  On  fera  bien  de  la  méditer  à  Caracas,  à  Ciudad  Bolivar 
et  à  '  Puerto  Tablas,  à  propos  de  l'Orénoque.  Pour  la  bien  comprendre,  il 
faudra  se  rappeler  comment  les  Anglais  entendent  la  liberté  de  navigation 
sur  le  Niger.  Nous  croyons  rendre  service  à  tous  ceux  qui  ont  des  intérêts 
sur  les  fleuves  prétendus  libres  par  les  Anglais,  en  plaçant  sous  leurs  yeux 
le  texte  de  ce  document.  Dans  six  mois,  quand  le  Portugal  reprendra  cette 
afiEÎBÛre,  il  s  apercevra  que  TAngleterre  a  obtenu  en  foit  ce  qu'elle  réclamait 
en  droit.  Les  plâûpotentiaires  n'auront  alors  qu'à  ratifier  un  état  de  choses 
définitif.  L'amour-propre  du  Portugal  aura  été  sauvegardé,  mais  ses  intérêts 
auront  été  sacrifiés. 

CONVENTION  ANGLO-PORTUGAISE  DU  20  AOUT  1890 

Article  pruoer.  —  La  Grande-Bretagne  s'oblige  à  reconnaître  comme  plicét  aous 
la  domination  du  Portugal  dans  TAfiriqae  orientale  les  territoires  bornés  : 

1*  Au  Nord  par  une  ligne  qui  toit  le  coors  de  la  rivière  Rovnma,  depuis  sonemboil- 
chore  jmqu^aa  confluent  de  la  rivière  IfSiiije,  ^  de  là  dans  la  direction  de  l^est  en  toi- 
vant  le  parallèle  de  latitude  ]nsqQ*à  la  rive  du  lac  Nyava. 

2*  A  rOnest  par  une  ligne  qui,  partant  de  la  frontière  d-desos  mentionnée  aorle  lie 
Nyaesa,  soit  le  rivage  Est  da  lac  vers  le  Sad  jusqu'au  13*  80'  parallèle  de  latitude  Sud- 
I^  cet  endroit  la  ligne  court  dans  une  direction  Sud-Est  vers  le  rivage  Est  du  lac 
Ghionta,  qu'elle  suit.  Elle  se  dirige  ensuite  par  une  ligne  droite  vers  la  rive  Est  du 
lac  Chilwa,  on  Shîrwa,  qu'elle  suit  jusqu'à  son  point  le  plus  Sud-Est;  de  là  elle  se 
dirige  en  ligne  droite  vers  Taflluent  le  plus  à  TEst  de  la  rivière  Ruo  et  suit  cet 
affluent,  puis  le  lit  du  Ruo  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Chiré.  De  cet  endroit  elle 
court  en  ligne  droite  jusqu'à  un  point  situé  à  moitié  route  entre  Teté  et  les  rapides 
^  Kabra-bassa. 
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L'Etablissement  de  Ztimbo  avec  un  rayon  sur  la  rive  Nord  de  10  miUes  aB|^ 
demeure  sous  la  domination  du  Portugal,  mais  ne  sera  pas,  sans  oonseaiesieBt 
préalable  de  la  Grande-Bretagne,  concédé  à  une  autre  puissance  quelconque. 

Art.  2.  —  Au  Sud  du  Zambèze,  les  territoires  rentrant  dans  la  sphère  d^nfluesce 
portugaise  sont  limités  par  une  ligne  qui,  partant  d^un  point  vis-À-vis  de  rextrémîlé 
Ouest  du  rayon  de  10  milles  de  Zumbo,  court  dans  la  direction  du  Sud  jusqu'au  !•• 
parallèle  de  latitude  Sud,  suit  ce  parallèle  jusqu'à  son  intersection  avec  le  31*  degré 
de  longitude  Est  (Greenwich)  ;  de  là  inclinant  à  TEst  directement  vers  le  point  oô  la 
rivière  Maioe  est  coupée  par  le  33*  degré  de  longitude  Est,  la  ligne  suit  ce  degié 
dans  la  direction  du  Sud  jusqu'à  son  point  dlntersection  parle  18*  30'  parallèle  delatitode 
Sud;  elle  longe  ce  parallèle  dans  la  direction  de  l'Ouest  jusqu'à  l'aiSIuent  de  la  rivière 
Save  ou  Sabi  qui  est  appelé  la  rivière  Masheke;  elle  suit  cet  affluent  et  ensuite  le 
thalweg  de  la  Save  jusqu'au  confluent  du  Lunte;  de  là  elle  se  dirige  par  une  ligie 
droite  sur  le  point  Nord-Est  de  la  frontière  de  la  République  sud-africaine  et  soit  b 
frontière  orientale  de  la  République  et  la  frontière  du  Swaziland  jusqu*à  la  rivièfe 
Mapouto. 

Le  Portugal  s'engage  à  ne  pas  céder  ses  territoires  au  Sud  du  Zambèze  à  une  antre 
puissance  quelconque  sans  le  consentement  préalable  de  la  Grande-Bretagne. 

Art.  3.  —  La  Grande-Bretagne  s'engage  à  ne  Dure  aucune  objection  à  rexteoaioB  de 
la  sphère  d'influence  du  Portugal,  au  Sud  de  la  baie  de  Lourenço-Harqoea  (Dell- 
goa),  jusqu'à  une  ligne  suivant  la  parallèle  du  confluent  de  la  rivière  Poogoio  aiec 
la  rivière  Mapouto  vers  la'  côte. 

Le  Portugal  s'engage  à  ce  que  le  territoirt,  dont  les  limites  sont  définies  daia  cet 
article,  ne  sera  pas  concédé,  sans  le  consentement  de  la  Grande-Bretagne,  à  une 
autre  puissance  quelconque. 

Art.  4.  —  Il  est  entendu  que  la  ligne  occidentale  de  division  séparant  la  sphère 
d'influence  britannique  de  la  sphère  d'influence  portugaise  dans  l'Afrique  centrale 
devra  suivre  le  thalweg  du  haut  Zambèze,  en  partant  des  rapides  de  Catima  Jusqu'à 
la  jonction  avec  la  rivière  Kabompo  et  de  là  le  thalvreg  du  Kabompo. 

Le  pays  reconnu  ainsi  comme  placé  sous  la  domination  portugaise  ne  devra  pas 
être  conoÀlé  à  une  autre  puissance  quelconque  sans  le  consentonent  de  la  Grande- 
Bretagne. 

U  est  entendu  entre  les  deux  hautes  parties  contractantes  que  rien  dans  cet  artkk 
n'afl'ectera  les  droits  existants  de  tout  autre  Etat.  Sous  cette  réserve  la  Grande- 
Bretagne  ne  supposera  en  aucune  façon  à  l'extension  de  la  sphère  d'influence  poi^ 
tugaise  au  delà  des  limites  ci-dessus  mentionnées. 

Art.  5.  —  Le  Portugal  est  d'accord  pour  reconnattre  comme  rentrant  dans  la  sphère 
d'influence  de  la  Grande-Bretagne  au  Nord  du  Zambèze,  les  territoires  s*étendant  de 
la  ligne  décrite  dans  l'article  précédent  jusqu'au  lac  N^-assa  y  compris  les  des  de  ce 
lac  au  sud  du  11*  30'  parall^  et  jusqu'à  la  ligne  décrite  dans  l'article  l*',  i  Tei- 
ception  de  Zumbo  et  un  rayon  de  dix  milles  anglais  à  l'entour. 

Art.  6.  —  Le  Portugal  reconnaît  comme  rentrant  dans  la  sphère  d'influeoce  de  b 
Grande-Bretagne  au  Sud  du  Zambèze  les  territoires  bornés  à  l'Est  et  au  Nord-Est  par 
la  ligne  décrite  à  l'article  2. 

Art.  7.  —  Toutes  les  lignes  de  démarcation  indiquées  par  les  artid»  1  à  6  seront 
sujettes  à  rectification  par  un  accord  entre  les  deux  puissances,  suivant  les  besoim 
locaux. 

Art.  8.  ~  Les  deux  puissances  s'engagent  à  œ  qu'aucune  d'elles  ne  a'occupera  d*«M 
façon  quelconque  de  la  sphère  d'influence  qui  a  été  désignée  à  l'autre  par  les  arti* 
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des  1  à  6.  Une  puissance  ne  pourra,  dans  la  sphère  dUnflaence  de  Tautre,  faire  des 
acquisitions,  conclure  des  traités,  ou  accepter  des  droits  souverains  ou  des  protec- 
torats. 

n  est  entendu  que  ni  les  Compagnies  ni  les  sujets  d'une  des  deux  puissances  ne 
pourront  exercer  de  droits  souverains  dans  une  sphère  assignée  â  Tautre,  sans 
l'assentiment  de  cette  puissance. 

Art.  9.  —  Les  concessions  commerciales  ou  minières  et  les  droits  de  propriété 
possédés  par  les  Compagnies  ou  les  individus  sujets  d'une  puissance  dans  la  sphère 
d'influence  de  l'autre  puissance,  devront  être  reconnues  si  leur  validité  est  dûment 
établie.  Il  est  entendu  que  les  concessions  seront  dirigées  d'accord  avec  les  lois  et 
règlements  locaux. 

Si  une  di£Qculté  s'élevait  entre  les  deux  gouvernements  sur  la  validité  d'une  con- 
cesnon  ou  sur  l'équité  des  lois  et  règlements  locaux  précités,  elle  serait  tranchée 
par  l'arbitrage  d\in  jurisconsulte  de  nationalité  neutre. 

Art.  10.  —  Dans  tous  les  territoires  africains  appartenant  à  l'une  quelconque  des 
deux  puissances,  ou  placés  sous  leur  influence,  les  missionnaires  des  deux  pays 
devront  aroir  protection  complète.  La  tolérance  religieuse  et  la  liberté  pour  toutes  les 
formes  du  culte  divin  et  de  l'enseignement  religieux  sont  garanties. 

Art.  11.  —  Les  deux  puissances  s'engagent  à  ce  que,  dans  leurs  sphères  respectives 
d'influence,  telles  qu'elles  sont  définies  par  les  articles  1  à  6,  le  commerce  jouira 
d'une  complète  liberté;  la  navigation  des  lacs,  des  rivières,  des  canaux  et  des 
ports  sur  ces  cours  d'eau  sera  libre  pour  les  deux  pavillons  et  aucun  traitement 
différentiel  ne  sera  admis  quant  au  transport  on  au  commerce  de  la  côte;  les  mar- 
chandises, quelle  qu'en  soit  l'origine,  ne  seront  soumises  à  des  droits,  sans  caractère 
différentiel,  que  pour  des  besoins  intéressant  directement  l'administration  ou  à  la 
sappression  du  commerce  des  esclaves,  conformément  aux  clauses  de  l'acte  de  la 
Conférence  de  Bruxelles  ou  pour  des  dépenses  dans  l'intérêt  du  commerce  ;  aucun 
droit  de  transit  ne  sera  prélevé  et  aucun  monopole  ou  faveur  quelconque  ne  sera 
accordé  en  matière  commerciale.  Les  sujets  de  chacune  des  deux  puissances  auront 
la  liberté  de  s'établir  librement  sur  les  territoires  compris  dans  leurs  sphères  res- 
pectives d'influence. 

Le  Portugal  se  réserve  le  droit  d'exclure  du  bénéfice  de  la  zone  libre  des  clauses 
du  traité  (de  l'acte)  de  Berlin  et  des  clauses  du  paragraphe  précédent,  ses  ports  sur 
la  céte  orientale.  Il  se  réserve  également  le  droit  d'exclure  du  bénéfice  des  clauses 
du  paragraphe  précédent  ses  ports  sur  la  côte  occidentale. 

n  s'engage  toutefois  à  ne  pas  établir  de  droits  de  transit  excédant  un  maximum 
de  3  0/0  sur  les  marchandises  passant  en  transit  de  la  côte  à  la  sphère  d'influence 
britannique,  mcc-versâ,  soit  par  terre,  soit  par  eau.  Ces  droits  n'auront,  en  aucun 
cas,  un  caractère  différentiel  et  n'excéderont  pas  les  droits  de  douane  prélevés  sur  les 
mêmes  marchandises  dans  les  ports  mentionnés  plus  haut. 

Il  est  entendu  que,  aux  termes  de  cet  article,  la  liberté  de  passage  pour  les  sujets  et 
pour  les  marchandises  des  deux  puissances  sera  accordée  sur  le  Zambèze  et  à  tra- 
vers les  districts  contigiis  au  fleuve  en  question  pour  le  dit  passage,  le  long  de  tout 
son  cours,  sans  empêchement  d'aucune  sorte  et  sans  paiement  de  droits  de  transit. 

U  est  en  outre  entendu  que,  dans  une  zone  de  20  milles  anglais  sur  la  rive  nord 
du  Zambèze,  le  Portugal  aura  le  droit  de  construire  des  routes,  des  voies  ferrées,  des 
ponts  et  des  lignes  télégraphiques  à  travers  les  territoires  réservés  à  l'influence  bri- 
tannique au  Nord  du  Zambèze.  Les  deux  puissances  auront  le  même  droit  dans  une 
zone  de  10  milles  anglais  au  sud  du  Zambèze  entre  Tété  et  le  confluent  du  Chobe  et 
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dans  une  zone  des  mêmes  dimensions  eonrant  depuis  le  Nwd-Bst  de  la  splière  ) 
glaise  d'inflnence  an  sud  da  Zambèze  jnsqu'à  la  lone  précitée.  Les  deox 
auront  le  droit  d'acquérir  dans  ces  zones,  à  des  conditions  raisonnables,  le  terrais 
nécessaire  dans  ce  but  et  recevront  à  cet  égard  tontes  les  autres  facilités  néûesaires. 
On  leur  procurera  également  toutes  les  facilités  désirables  pour  la  eonstruetioB  «r 
le  fleuve,  entre  les  limites  citées  plus  haut,  de  jetées  et  de  débarcadères  pour  le  < 
merce  et  la  navigation  :  Tous  les  matériaux  nécessaires  à  la  construction  des  i 
voies  ferrées,  ponts  et  lignes  télégraphiques  seront  introduits  francs  de  droits  de  < 

Les  différences  d*opinion  entre  les  deux  Gouvernements  —  quant  A  Texécatioa  de 
leurs  obligations  respectives  —  qui  se  produiraient  relativement  aux  clauses  du  pt- 
agraphe  précédent,  seront  soumises  à  l'arbitrage  de  deux  experts,  respectÎTeiiienl 
nommés  par  chacune  des  puissances  ;  en  cas  de  désaccord  entre  eux,  les  deax  experts 
désigneront  un  troisième  arbitre  dont  la  décision  sera  définitive.  Si  les  deux  experts 
ne  peuvent  se  mettre  d'accord  sur  le  choix  d'un  arbitre,  cet  arbitre  sera  choui  par 
une  puissance  neutre. 

Art.  12.  —  La  navigation  du  Zambèze  et  du  Ghiré,  sans  en  excepter  ancnae  de  wtê 
branches  ou  débouchés  sera  entièrement  libre  aux  navires  de  toutes  les  nations. 

Art.  13.  —  Les  navires  marchands  des  deux  puissances  auront,  dans  le  Zambëae, 
ses  branches  ou  débouchés,  liberté  égale  de  navigation  soit  en  charge  ou  sur  lest  p<nr 
le  transport  des  marchandises  ou  des  passagers.  Dans  l'exercice  de  cette  navigatioo.  les 
sujets  et  les  pavillons  des  deux  puissances' seront  traités,  dans  toutes  les  drcosutaacei, 
sur  un  pied  de  parfaite  égalité,  non  seulement  pour  la  navigation  directe  de  la  pldne 
mer  aux  ports  intérieurs  du  Zambèze  et  i;»c0  versa^  mais  encore  pour  le  grand  et  le 
petit  commerce  cétier  et  pour  le  commerce  par  barques  sur  le  cours  du  fleuve.  Goea^ 
quemment  sur  tous  le  cours  et  les  embouchures  du  Zambèze,  il  n^  aura  pas  de  traile- 
ment  différentiel  des  si^ets  des  deux  puissances  et  aucun  privilège  exclusif  de  naviga- 
tion ne  sera  concédé  par  qui  que  ce  soit  à  des  compagnies,  corporations  ou  pexsannes 
privées. 

La  navigation  du  Zambèze  ne  sera  pas  soumise  à  une  restriction  ou  obligatioQ  qaA- 
conque  basée  principalement  sur  le  fait  de  navigation.  Elle  ne  sera  pas  exposée  à  use 
obligation  quelconque,  quant  aux  débarcadères  ou  dépôts,  ou  pour  retrait  d^nne  partie 
de  la  cargaison  (for  breaking  bulk)  ou  pour  entrée  forcée  dans  le  port.  Dans  tooie 
rétendue  du  Zambèze,  les  navires  et  marchandises  destinées  au  transit  sur  le  fleuve  m 
seront  pas  soumis  aux  droits  de  transit,  quels  que  soient  leurs  ports  d'attache  o«  lev 
destination.  Aucim  droit  maritime  ou  fluvial  ne  sera  prélevé,  basé  sur  le  seul  fait  de  la 
navigation,  de  même  qu'aucune  taxe  sur  les  marchandises  à  bord  de  navires  ne  pourra 
être  perçue.  On  ne  percevra  seulement  de  taxe  ou  droits  que  pour  ce  qui  sera  i 
être  un  équivalent  de  services  rendus  à  la  navigation  elle-même.  Le  tarif  de  < 
ou  droits  ne  garantira  pas  un  traitement  différentiel  quelconque. 

Les  affluents  du  Zambèze  seront  sous  tous  rapports  soumis  aux  mènes  râgieflaeals 
que  le  fleuve  dont  ils  sont  tributaires. 

Les  routes,  sentiers,  voies  ferrées,  ou  canaux  latéraux  qui  pourront  être  eonstrats 
dans  le  but  spécial  d'obvier  à  la  non  navigabilité  ou  de  corriger  les  imperfectioiis  de  la 
voie  du  fleuve  sur  certaines  sections  du  cours  du  Zambèze,  de  ses  affluents,  brancbes 
et  débouchés,  seront  considérés,  en  leur  qualité  de  moyens  de  communication,  ooma» 
des  dépendances  de  ce  fleuve  et  seront  comme  tels  également  ouverts  au  trafic  dei 
deux  puissances.  Et  comme  sur  le  fleuve  lui-même,  on  ne  pourra  prélever  sur  œi 
routes,  voies  ferrées  et  canaux,  que  les  droits  calculés  sur  le  coût  de  la  ooostroetiai, 
de  l'entretien  et  de  l'administration  et  comme  profits  dus  aax  promoteurs.  Quant  an 
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tarifs  de  ces  droits,  les  étrangers  et  les  naturels  des  territoires  respectifs  seront  traités 
sur  le  pied  d'une  égalité  parfaite. 

Le  Portugal  s'engage  à  appliquer  les  principes  de  la  liberté  de  navigation  énoncés 
dans  cet  article  sur  les  eaux  du  ZambèzO)  de  ses  affluents,  branches  et  débouchés  de 
la  manière  qui  lui  sera  possible  et  sur  ceux  qui  sont  ou  pourront  être  placés  sous  sa 
souTeraineté,  sa  protection  ou  son  influence.  Les  règlements  qu'il  pourra  établir  pour 
la  sécurité  et  la  surveillance  de  la  navigation  seront  établis  de  manière  à  faciliter 
autant  que  possible  la  circulation  des  navires  de  commerce. 

La  Grande-Bretagne  accepte  sous  les  mêmes  réserves  et  dans  des  termes  identiques, 
les  obligations  énoncées  dans  les  articles  précédents  par  rapport  aux  eaux  du  Zam- 
bèze,  de  ses  affluents,  branches  et  débouchés  qui  sont  ou  pourront  être  placés  sous  sa 
souveraineté,  sa  protection  ou  son  influence. 

Toutes  les  questions  qui  seraient  soulevées  jiu  fait  de  cet  article  seront  soumis  à  une 
commission  d'entente  et  en  cas  de  désaccord,  à  l'arbitrage. 

Un  autre  système  d'administration  et  de  surveillance  du  Zambèze  pourra  être 
substitué  aux  arrangements  précités  avec  le  consentement  commun  des  puissances 
riveraines. 

Le  Portugal,  sur  la  demande  que  lui  en  fera  la  Grande-Bretagne,  accordera  pour 
cent  ans  une  concession,  à  une  compagnie,  de  dix  acres  de  terrain  à  l'embouchure 
du  Chiré,  pour  les  opérations  de  transbordement.  Le  terrain  ainsi  concédé  ne  sera 
en  aucun  cas  fortifié. 

AïT.  14.  Dans  l'intérêt  des  deux  puissances,  le  Portugal  est  d'accord  de  concéder 
liberté  absolue  de  passage  entre  la  sphère  d'influence  britannique  et  la  baie 
Poungoué  pour  les  marchandises  de  toutes  sortes  et  de  donner  les  facilités  néces- 
saires pour  l'amélioration  des  moyens  de  conmiunication.  U  entreprend  de  construire 
une  voie  ferrée  pour  dessei-vir  cette  région  dans  une  période  fixée,  au  moyen  de 
plans  qui  seront  complétés  dans  le  délai  le  plus  court  possible.  Un  ingénieur  nommé 
par  le  Gouvernement  Britannique  prendra  part  à  ces  levées  de  plans  qui  commen- 
ceront dans  une  période  de  quatre  mois  de  la  signature  de  cette  convention.  Dans 
le  cas  où  ces  conditions  ne  seraient  pas  exécutées  avec  exactitude,  le  Portugal  garantira 
à  une  compagnie  placée  sous  la  direction  de  directeurs  portugais  et  anglais  et  ayant 
leurs  sièges  à  Lisbonne  et  à  Londres,  dans  le  plus  court  délai  possible,  une  conces- 
sion pour  la  construction  d'une  voie  ferrée,  avec  toutes  les  facilités  désirables  pour 
l'acquisition  de  terrains,  de  coupes  de  bois  et  l'importation  libre  et  la  fourniture  de 
matériaux  et  d'ouvriera. 

n  est  entendu  qu'aucun  droit  ne  sera  prélevé  dans  le  port  à  l'entrée  ou  à  la  sortie 
de  marchandises  en  transit,  dépassant  le  maximum  de  3  0/0,  conformément  aux 
conditions  de  l'article  11. 

n  est  de  plus  entendu  que  la  même  clause  que  pour  les  marchandises  en  transit 
8'aH)lique  au  Limpopo,  au  Save  et  à  toutes  les  autres  rivières  navigables  coulant 
Tcrs  la  côte  des  sphères  d'influence  portugaise  dans  l'Afi-ique  orientale  ou  occiden- 
tale, à  l'exception  du  Zambèze. 

Art.  15.  U  Grande-Bretagne  et  le  Portugal  s'engagent  à  faciliter  les  communica- 
tions télégraphiques  dans  leurs  sphères  d'influence  respectives. 

Les  stipulations  contenues  à  l'article  14  relativement  à  la  construction  d'un  chemin 
de  fer  de  la  baie  Poungoué  vers  l'intérieur  seront,  sous  tous  les  rapports,  applica- 
bles à  la  construction  d'une  hgne  télégraphique  pour  la  communication  entre  la  côte 
et  la  sphère  anglaise  au  sud  du  Zambèze.  Les  questions  relatives  aux  points  de  départ 
et  d'arrivée  de  la  ligne»  de  même  qu'aux  antres  détails,  dans  le  cas  où  elles  ne 
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seraient  pas  arraiigées  d'un  common  accord,  seront  soumis  à  Tarbitrage  d^ezperts 
d*après  les  conditions  prescrites. 

Le  Portugal  s'engage  à  entretenir  le  service  télégraphique  entre  la  côte  et  la  rivière 
Ruo,  qui  sera  ouvert  aux  besoins  des  siyets  des  deux  puiasances  sans  aucun  trute- 
ment  différentiel. 

La  Grande-Bretagne  et  le  Portugal  s^engagent  à  donner  toutes  ÊicilitéB  à  la  réuaioa 
des  lignes  télégraphiques  construites  dans  leurs  sphères  d'influence  respectireB. 

Les  détails  relatifs  à  la  réunion  dont  il  s'agit  et  par  rapport  aux  questions  ajint 
trait  à  rétablissement  de  tarifs  de  pénétration  (throug^irlarijjft)  et  autres  frais  seront, 
s'ils  ne  sont  pas  réglés  d'un  commun  accord,  soumis  à  l'arbitrage  des  experts  dans 
les  conditions  prescrites. 

Art.  16.  Tons  les  différends  non  mentionnés  spécifiquement  dans  les  articles  qui 
précèdent  qui  pourront  se  produire  entre  les  deux  gouremements,  relatÎTement  i 
cette  convention,  seront  soumis  à  l'arbitrage. 

Art.  17.  La  présente  éonvention  sera  ratifiée  et  les  ratifications  seront  échangées 
A  Londres  aussitôt  que  possible. 

En  foi  de  quoi  les  plénipotentiaires  respectifs  ont  signé  la  présente  oonrention  et 
y  ont  apposé  les  sceaux  de  leurs  armes. 

Fait  en  double  à  Londres,  le  vingtième  jour  d'août,  de  l'année  de  Notre-Seigneor, 
1890. 
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An  Soudan  français.  —  Nowxl  échec  (TÀhmadou  à  Koniakary.  ~  Une 
dépêche  signalait  il  y  a  un  mois  l'attaque  de  Koniakary  par  rarmée  d'Ahma- 
dou,  et  la  sanglante  défaite  infligée  par  la  petite  garnison  française  aux  troupes 
du  sultan  de  Nioro.  Une  correspondance  adressée  aux  Débats  de  Saint-Louis, 
du  5  octobre  1890,  donne  les  détails  que  voici  sur  ce  fait  d'armes, 

Koniakary,  qui  a  été  occupé  de  vive  force  par  le  lieutenant-colonel 
Archinard  au  mois  de  juin  dernier,  est  situé  au  nord-est  de  Kayes  et  deMédine, 
au  sud-ouest  de  Nioro.  C*est  le  8  septembre  que  les  défenseurs  de  Koniakary 
après  plusieurs  alertes,  virent  Tennemi  en  colonnes  prdbndes  se  diriger 
vers  la  ville.  On  distinguait  de  nombreux  porteurs  d'échelles  destinées  à 
.escalader  les  murs. 

Au  signal  donné  par  le  tabale  (tambour  de  guerre),  toute  cette  foule 
évaluée  à  12,000  honmies  et  que  le  feu  de  l'artillerie  avait  déjà  forte- 
ment éprouvée,  se  précipite  en  poussant  des  cris  sauvages  sur  le  tata.  Sous 
un  feu  meurtrier,  ils  portent  leurs  échelles  à  30  mètres  des  murs  et 
plantent  leurs  pavillons  au  pied  même  du  tata.  Mais  la  fusillade  et  ks 
boites  à  mitraille  découragent  leur  aitleur.  Us  se  cachent  dans  la  lurousse, 
où  les  poursuivent  des  feux  de  salve  bien  ajustés. 

Le  combat  avait  commencé  à  six  heures  du  matin.  A  neuf  heures  la 
pluie  commence  à  tomber.  C'est  un  vrai  déluge.  Les  Toucouleurs  en  pro- 
filent pour  venir  ramasser  leurs  morts.  Quoiqu'ils  en  enlèvent  une  certaine 
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quantité,  les  cadavres  sont  nombreux  autour  du  tata,  sous  le  feu  de  nos 
pièces.  On  compte  vingt-  trois  en  un  tas  sur  quelques  mètres  carrés. 

Nos  pertes  sont  nulles.  Deux  tirailleurs  ont  été  légèrement  blessés.  On 
estime  à  600  le  nombre  des  ennemis  tués  ou  blessés.  A  onze  heures  toute 
Tannée  d'Ahmadou  avait  disparu. 

Bassirouy  en  rejoignant  à  Koiomé  son  frère  Ahmadou,  lui  aurait  annoncé, 
d'après  le  rapport  d'un  espion,  que  l'armée  du  Toro  avait  été  anéantie. 

On  rapporte  qne  le  marabout  serait  resté  trois  jours  enfermé  dans  sa  case 
sans  voir  personne  avant  de  partir  pour  Nioro.  C'est  qu'en  effet  l'échec  qu'il 
vient  de  subir  peut  être  considéré  comme  gros  de  conséquences  pour  lui. 
C'est  la  première  fois  depuis  l'ouverture  des  hostilités  qu'il  prend  en  personne 
la  direction  de  ses  contingents.  Ni  à  Koundian,  en  1889,  ni  à  Ségou,  ni  à 
Ouassebougou,  en  1890,  il  n'avait  été  présent  sur  le  lieu  même  de  l'action. 
L'attaque  de  Koniakary  a  été  au  contraire  son  œuvre  personnelle.  S'il  n'a 
pas  conduit  lui-même  les  troupes  à  l'assaut,  ce  qu'il  ne  fera  qu'à  la  dernière 
extrémité,  il  a  convoqué  les  contingents,  il  leur  a  annoncé  la  victoire,  il 
leur  a  môme  juré  de  reprendre  sa  ville  on  de  mourir.  La  ville  reste  en 
notre  pouvoir  et  il  n'est  pas  mort. 

En  résumé,  ce  dernier  succès  a  un  effet  moral  très  considérable  et  amé- 
liore de  tous  points  notre  situation  dans  le  Soudan. 

La  liberté  de  navigation  du  Niger  méconnue.  —  Nous  avons 
relaté  dans  notre  précédent  numéro  comment  la  mission  Mizon,  remontant 
le  Niger  jK)ur  se  rendre  au  lac  Tchad  par  la  rivière  Bénué,  avait  été  atta- 
quée par  les  indigènes  à  peu  de  distance  des  établissements  de  la  Royal 
Niger  Company,  et  avait  dû,  par  suite,  revenir  à  Akassa,  Le  président  du 
syndicat  du  Haut-Benito,  qui  a  demandé  au  ministre  des  afi^res  étran- 
gères son  appui  pour  la  marche  de  la  mission,  a  reçu  du  lieutenant  de 
vaisseau  Mizon  le  télégramme  suivant  daté  de  Brass  (bouche  du  Niger),  le 
2  novembre  : 

«  La  Compagnie  du  Niger  est  prête  à  faciliter  mon  voyage  si  l'autorisa* 
tion  est  demandée  par  voies  officielles  pour  une  exploration  purement 
scientifique.  Le  côté  commercial  de  mon  voyage  est  rendu  impossible  en 
raison  de  l'interdiction  de  descendre  à  terre  pour  renouveler  les  vivres  et 
les  combustibles,  les  rivçs  du  fleuve  étant  considérées  comme  propriété 
de  la  Compagnie.  Des  difficultés  semblables  ont  été  faites  aux  voyageurs 
allemands  en  i887  et  4888.  Je  suis  presque  entièrement  remis  de  mes 
blessures  et  prêt  à  reprendre  ma  mission.  •» 

La  libre  navigation  du  Niger  ayant  été  proclamée  par  l'acte  de  la  confé- 
rence de  Berlin  du  26  février  i885,  on  voit  de  quelle  façon  par  trop  ju- 
daïque les  Anglais  savent  interpréter  ses  clauses.  Voici  du  reste  le  texte  de 
l'article  26  de  cet  acte,  relatif  au  Niger: 

Art.  26.  —  La  naTigation  da  Niger,  sans  exception  d^aucan  des  embranchements 
ni  issues  de  ce  fleuve,  est  et  demeurera  entièrement  libre  pour  les  navires  marchands. 
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en  charge  on  sur  lest,  de  tontes  les  n&tkms,  tant  pour  le  transport  des  i 

que  pour  celui  des  voyageurs. . . . 

Dans  Texercice  de  cette  navigation,  les  sugets  et  les  pavillons  de  toutes  les  natioas 
seront  traités,  sous  tous  les  rapports,  sur  le  pied  d^une  parfaite  égalité,  tant  pour  la 
navigation  directe  de  la  pleine  mer  vers  les  ports  intérieurs  du  Niger,  et  vice  «w», 
que  pour  le  grand  et  le  petit  cabotage,  ainsi  que  pour  la  batellerie  sur  le  pareoun  de 
ce  fleuve. 

En  conséquence,  sur  tout  le  parcours  et  aux  embouchures  du  Niger  il  ne  sera  tùt 
aucune  distinction  entre  les  sujets  des  États  riverains  et  ceux  des  non  riverains,  et 
il  ne  sera  concédé  aucun  privilège  exclusif  de  navigation,  soit  à  des  sociétés  on  cor- 
porations quelconques,  soit  à  des  particuliers. 

Ces  dispositions  sont  reconnues  par  les  puissances  signataires  comme  faisant  dé- 
sormais partie  du  droit  international. 

L'article  28  dit  que  les  affluents  du  Niger  sont  soumis  au  même  régime 
que  le  fleuve  même  et  par  FarUcle  30,  la  Grande-Bretagne  s'engage  à 
appliquer  les  principes  de  la  liberté  de  navigation  en  tant  que  les  eaux  da 
Niger  et  de  ses  affluents  seront  sous  sa  souveraineté  ou  son  i»t>tectoraL 

On  voit  donc  par  ces  clauses,  qui  sont  assez  claires  et  assez  nettement 
formulées,  que  la  liberté  de  navigation  du  Niger  est  absolue.  En  empêchant 
la  mission  Mizon  de  descendre  à  terre  pour  renouveler  ses  vivres,  gurttmt 
le  parcours  du  fleuve,  la  Royal  Niger  Company  élude  évidemment  les  dis- 
positions de  Tacte  de  Berlin.  Laisser  la  navigation  du  fleuve  libre,  nuis 
empêcher  de  se  ravitailler  et  de  faire  le  moindre  acte  commercial  sur  ses 
deux  rives,  et  ce  sur  des  milliers  de  kilomètres,  est  évidemment  une  amère 
dérision.  Mais  tellç  n'est  pas  la  disposition  de  l'acte  de  1885-  La  liberté 
de  navigation  du  Niger  doit  exister  non  seulement  en  théorie  mais  encore 
en  pratique.  M.  Mizon  n'a  aucune  autorisation  à  demander  à  la  Compagnie 
anglaise  du  Niger,  que  son  but  soit  scientifique  ou  commercial»  et  dsàt 
pouvoir  poursuivre  dès  maintenant  sa  marche  en  avant  Nous  espérons  qne, 
dans  cette  circonstance,  M.  Ribot  saura  faire  respecter  les  droits  de  tous 
par  nos  voisins  de  la  Grande-Bretagne. 

La  réponse  qui  sera  faite  par  le  Foreign  Office  au  quai  d'Orsay  difièrera  peo 
de  celle  qu'un  Anglais  adressait,  déjà  en  i885,  de  Tang^  à  la  Ret/ue  Françam 
à  propos  du  Bas  Niger.  Nous  l'avons  publiée  en  septembre  4885,  t.  II,  p.  268; 
mais  en  même  temps  la  Rédaction  indiquait  par  quels  procédés  les  négodaots 
anglais  parviennent  à  établir  -de  fait  un  [monopole  à  leur  profit  snr  les 
fleuves  qu'ils  prétendent  laisser  libres  à  la  navigation  sans  distinction  de 
pavillon. 

La  mission  CSrampel  «n  panne.  —  D'après  les  nouvdles  apportées 
à  Marseille  par  le  Taygèle,  la  mission  Crampel  serait  retenue  à  Brazzaville 
par  suite  d'intervention  supérieure.  La  marche  en  avant  de  M.  Crampei 
pourrait,  dit-on,  nuire  à  des  négodatioM  secrètes  relatives  au  partage  et  à  b 
délimitation  des  territoires  situ^  entre  le  lac  Tchad  et  TOubangui. 

S'agit-il  de  négociations  secrètes  ou  de  susceptibilités  mises  en  éveil? 

Après  avoir  voulu  fermer  la  bouche  au  capitaine  Binger,  notre  goo^er- 
nement  va-t-il  pousser  le  culte  pour  Ventente  cordùde  jusqu'à  empdcto 
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M.  Crampel  de  poursuivre  son  exploration,  dont  les  frais  sont  supportés  par 
rinitiative  privée? 

Si  nous  sommes  très  sceptiques  sur  les  négociations  secrètes,  nous  serions 
assez  disposés  à  admettre  Thypottièse  d'une  intervention  secrète. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  et  le  sous-secrétariat  colonial  agiraient  plus 
loyalement  en  Msant  voter  une  loi  pour  interdire  aux  Français  les  voyages  d  ex- 
ploration en  Afrique;  cela  leur  éviterait  de  recourir  à  des  procédés  misérables 
pour  contrecarrer  les  projets  aventureux  de  nos  nationaux.  L.  R. 

CSongo.  —  Exploration  Cholet  sur  la  Sangha,  —  M.  Cholet,  administra- 
teur de  Brazzaville,  dont  nous  avons  déjà  raconté  l'exploration  au  nord  du 
Congo,  sur  la  rivière  Sangha  (i),  a  adressé  au  commissaire  général  du  Congo 
un  rapport  dont  nous  extrayons  le  passage  relatif  à  la  Sangha. 

La  Sangha  est  une  rivière  très  importante,  navigable  en  toute  saison  jus- 
qu'au village  d'Ouosso,  2<>  30'  nord  avec  un  bateau  calant  0,90  centimètres. 
Aux  hautes  eaux,  c'est-à-dire  en  août,  septembre,  octobre  et  décembre,  on 
doit  pouvoir  la  remonter  plus  loin,  car  sa  longueur  est  encore  considérable; 
les  îles  sont  habitées,  et  il  n'y  a  pas  de  traces  de  montagnes.  Sa  navigabilité 
est  donc  identique  à  celle  de  l'Oubangui. 

La  rivière  N'Goko  ne  doit  pas  aller  beaucoup  plus  loin  que  le  point  où 
la  mission  a  touché;  en  effet,  son  lit  se  resserrait,  était  encaissé  entre  les 
montagnes,  son  cours  devenait  très  sinueux,  encombré  d'arbres  et  de  rochers. 

La  simple  reconnaissance  de  la  rivière  a  démontré  son  importance  au  point 
de  vue  commercial.  Quant  à  son  importance  politique,  elle  est  indiscutable. 
Une  exploration  plus  complète  dans  l'intérieur  et  par  les  routes  de  terre  don- 
rait  des  renseignements  précieux. 

Contrairement  aux  habitants  de  l'Oubangui,  les  Bassangas  ne  sont  pas 
anthropophages.  On  ne  voit  chez  eux  aucun  trophée  sinistre;  ils  sont  com- 
merçants et  nullement  guerriers.  Des  traités  ont  été  passés  avec  les  che& 
de  la  Sangha. 

Le  texte  complet  de  ce  rapport  occupe  trois  colonnes  du  Journal  Officiel  du 
10  novembre  1890  page  5453,  nous  y  renvoyons  les  lecteurs  qui  désirent 
étudier  cette  exploration  d'une  manière  spéciale. 

AMcnie  orientale  :  Sultanat  de  Witu.  —  Les  Anglais  viennent  de 
venger  d'une  façon  sanglante  le  massacre  de  l'Allemand  Kûnzel  et  de  ses 
compagnons  (R.  F.,  T.  xii,  p.  571). 

Cet  événement  a  ramené  l'attention  sur  cette  partie  de  la  côte  d'Afrique 
qui  vient  d'être  récemment  cédée  par  l'Allemagne  à  l'Angleterre,  et  la 
Gazette  universelle  de  Munich  expose  de  la  manière  suivante  les  phases 
diverses  par  lesquelles  a  passé  le  sultanat  depuis  1859  : 

Le  sultan  de  Witu  fit,  dès  1859,  demander  à  la  Prusse  sa  protection 
contre  l'influence  anglaise.  A  ce  moment,  le  gouvernement  prussien,  qui 

(1)  Voir  la  Revue  française,  15  septembre,  15  octobre  1890  (n-  102,  104),  t.  XII, 
p.  367,  499. 
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ne    songeait    en  aacune  fiiQon  à  fonder  des  étaMiaaejnents  coloniaux  ea 
Afrique,  ne  tint  aucun  compte  de  cette  demande. 

En  1867,  le  sultan  Ahmed  fit  proposer  de  nouveau  à  Berlin,  par 
M.  Richard  Brenner,  la  conclusion  d*un  traité  d'amitié  et  de  protectioD; 
mais  ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard,  quand .  les  frères  Denbardt  m 
furent  établis  dans  le  sultanat,  que  les  relations  entre  Witu  et  les  Alle- 
mands devinrent  régulières. 

En  avril  1885,  le  sultan  chargea  les  frères  Denhardt  d'exprimer  an 
consul  général  d'Allemagne  à  Zanzibar  son  désir  d'entretenir  des  rapports 
amicaux  avec  l'empereur  d'Allemagne  et  de  se  placer  sous  sa  protectioQ.  Le 
28  mai  1885,  le  ministère  des  aû'aires  étrangères  lui  fit  répondre  qu'il 
acceptait  ses  ofi'res,  sous  réserve  des  droits  des  tiers. 

Cette  réserve  n'était  pas  sans  importance.  Le  sultan  de  Zanzibar  prétmddt, 
en  efiet,  posséder  des  droits  de  souveraineté  sur  les  lies  de  Lamou,  de 
Patta  et  de  Manda,  réclamées  également  par  le  sultan  de  Witu.  Ces  prél»)- 
tiens  contradictoires  amenèrent  mémo  un  conflit  armé  entre  Witu  et  Zan- 
zibar; Tescadre  allemande  se  présenta  devant  Zanzibar  pour  défendre  les 
droits  de  son  protégé,  que  le  Sultan  Saîd-Bargasch  fut  contraint  de  recon- 
naître. Un  rapport  fut  présenté  à  ce  sujet  au  Reichstag,  le  2  décembre  1885. 

La  question  paraissait  réglée,  quand  elle  vint  à  se  compliquer  de  nouveau. 
L'Angleterre  reprit  les  prétentions  de  Saîd-Bargasch,  qu'elle  voulut  foire 
valoir  en  qualité  de  déléguée  du  sultan.  Après  de  longues  négociations,  le 
dilTérend  fut  déféré  à  un  arbitre.  Dans  l'automne  de  1889,  l'arbitre  déagné, 
le  baron  Lambermont,  prononça  sa  sentence  :  Lamou  fut  attribuée  à  Zan- 
zibar, c'est-à-dire  à  l'Angleterre  ;  il  n'était  pas  question  des  deux  autres  ttos. 

Un  moment  l'Allemagne  jugea  Witu  perdu  pour  elle  :  le  sultanat,  sans 
les  îles,  n'avait  qu'une  médiocre  valeur,  et  la  Société  allemande  de  Witu 
était  dans  une  situation  si  embarrassée  que,  pour  éviter  la  banqueroute,  elle 
dut  céder  tous  ses  droits,  pour  300,000  marks,  à  la  Société  allemande  de 
l'Afrique  orientale.  Aux  yeux  du  gouvernement  allemand,  Witu  n'était  plus 
qu'un  objet  d'échange.  Seulement,  afin  d'en  augmenter  la  valeur,  M.  Krauel, 
le  directeur  de  la  section  coloniale,  résolut  de  donner  aux  droits  de  l'Alle- 
magne une  consécration  solennelle.  Un  traité  de  protectorat  fut  signé  &itre 
le  consul  général  d'Allemagne,  M.  Midhahelles,  le  docteur  Reinhardt,  IL  de 
Saint-Paul  d'une  part,  et  de  l'autre  les  représentants  du  sultan  de  Wlla, 
qui  se  crut  dès  lors  assuré  contre  les  entreprises  des  Anglais. 

Malgré  cela,  aux  termes  du  traité  anglo-allemand,  Witu  a  été  cédé  à 
l'Angleterre;  à  la  suite  de  l'affaire  Rûnzel,  la  vilte  de  Witu  a  été  bombardée 
et  prise  par  les  marins  de  l'escadre  anglaise,  et  aujourd'hui  la  tête  du  saltan 
est  mise  à  prix. 

Zanzibar,  10  novembre. 

Par  ordre  de  ramiral  anglais  Fremantle,  Taccès  du  territoire  de  Wito  est  inl^dit, 
à  moins  d'une  autorisation  spéciale,  à  tout  Européen.  On  ne  sait  pas  ce  qa'est  de?eDa 
Fomo  Bagari,  le  saltan  de  Witu,  dont  la  tête  a  été  mise  à  prix. 
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Zanzibar.  —  Le  Protectorat  anglais  a  été  proclamé  offideUement  le  7  norembre. 
Le  paTillon  anglais  a  été  hissé  à  coté  de  celai  du  Sultan.  Le  Sultan  a  reçu  en  grande 
solennité  Tamiral  Freemantle  et  le  Consul  Eyan  Smith. 

Perse.  —  Anglais  et  Ruêses,  Les  affûres  de  la  Grande-Bretagne  en  Perse 
semblent  mal  marcher.  Son  ministre,  sir  Henry  Dmmmond  Wolff,  dange- 
reusement malade  de  la  goutte,  regagnera  vite  Londres,  s*il  en  réchappe,  et 
la  diplomatie  russe  ne  tardera  pas  à  reconquérir  son  ancienne  influence. 

La  Banque  impériale  persane,  l'œuvre  du  baron  Reuter,  se  débat  contre 
rhostilité  des  négociants  persans,  qui  ne  veulent  pas  de  son  papier  et  voient 
avec  peine  le  numéraire  disparaître  dans  les  caisses  de  cet  établissement, 
qui  doit  naturellement  payer  des  dividendes  à  ses  actionnaires;  quand  tout 
Targent  de  ce  pays  aura  été  drainé,  et  ce  ne  sera  pas  long,  on  se  demande 
avec  quoi  il  se  fera  des  affaires  en  Perse,  où  il  n'y  a  pas  d'industrie. 

La  Compagnie  russe  Poliakow  est  sur  le  point  d'obtenir  la  concession  du 
chemin  de  fer  d'Enzeli,  sur  la  mer  Caspienne,  à  Téhéran,  et  de  cette  der- 
nière ville  à  Zen4jan,  Tauris,  Djoulfa,  sur  la  frontière  russe,  d'où  la  ligne 
pourra  être  continuée  par  Nakchivan ,  Erivan  et  Dilidjan,  jusqu'à  Akstafa, 
par  où  passe  la  voie  ferrée  de  Batoum  à  Bakou.  La  Russie  s'empressera  cer- 
tainement de  faire  construire  cette  seconde  partie  de  la  voie,  qui  la  mettrait 
en  communication  directe  avec  la  capitale  de  la  Perse,  tandis  que  l'Angle- 
terre n'aura  à  A  disposition  que  la  route  carrossable  qu'une  Compagnie 
anglaise  est  en  train  de  construire  entre  Téhéran  et  Ahvaz,  localité  sur  le 
Karoun,  qui  se  jette  dans  le  golfe  Persique.  Le  chemin  de  fer  persan  sera 
terminé  dans  un  délai  de  cinq  ans,  et  la  route  anglaise  ne  sera  par  prête 
avant  la  même  période  révolue.  Mémorial  diplomatique. 

L'Alliance  révolutioimaire  arménienne.  —  Si  les  sympathies  de 
la  Retme  Française  n'ont  jamais  fait  défaut  aux  Arméniens  ;  si,  plus  que 
jamais,  nous  souhaitons  de  voir  l'ordre,  la  sécurité  et  la  prospérité  régner 
dans  cette  belle  province  des  possessions  asiatiques  du  sultan  Hamid,  nous 
accueillons  avec  la  plus  extrême  défiance  l'apparition  de  V Alliance  révolu- 
tionnaire arménienne. 

Cette  association  &ntonntco-arménienne  s'exprime  ainsi  dans  le  manifeste 
qu'elle  vient  de  lancer  : 

«  Maintenant  que  nous  n'avons  plus  rien  à  attendre  des  puissances  euro- 
péennes, nous  ne  devons  plus  rien  espérer  que  de  nous-mêmes.  Aux  armes, 
mes  frères,  vengeons  nos  libertés,  recouvrons  une  patrie!  » 

Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  bien  ce  sont  encore  les  Anglais  qui 
poussent  les  exaltés  du  parti  national  arménien  à  provoquer  des  désordres 
dans  l'empire  ottoman.  Que  les  Arméniens  réfléchissent  avant  de  tirer  les 
marrons  du  feu  pour  leurs  mauvais  conseillers  des  bords  de  la  Tamise! 

Dr  R. 

Tonldn.  —  Projet  d'emprunt.  —  Le  gouvernement  français  a  soumis  aux 
Chambres  un  projet  d'avance  de  60  millions  au  protectorat  de  l'Annam  et  du 
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Tonkin.  Ce  prêt,  qui  serait  consenti  par  le  Trésor  an  taux  de  3  i/ï  0/0, 
serait  remboursé  par  le  Tonkin  en  trente-cinq  années.  Le  prêt  serait  gigé 
par  un  prélèvement  de  3  millions  sur  la  subvention  attribuée  par  la  Cochin- 
chine  au  Tonkin  et  qui,  fixée  à  11  millions  pour  1890,  serait  réduite  à 
7  millions  pour  le  budget  de  1891.  Ces  60  millions  serviraient  a  rembourser 
les  arriérés  dûs  au  Trésor,  à  la  Gochinchine  et  à  la  Banque  de  llndo-ChiDe, 
soit  environ  15  millions.  Une  quarantaine  de  millions  seraient  affectés  au 
travaux  publics  (routes,  casernes,  hôpitaux,  quais,  etc.). 

La  commission  du  budget  n'ayant  pas  admis  le  mode  d'avance  au  Ton- 
kin proposé  par  le  cabinet,  un  nouveau  projet  a  rencontré  plus  de  faveur. 
Le  contingent  de  la  Ck)chinchine  serait  porté  de  7  à  8  millions,  le  budget 
de  la  métropole  prendrait  à  sa  charge  S  millions  de  dépenses  militaires 
payées  par  le  protectorat,  et  on  appliquerait  ces  3  millions  aux  travinx 
publics.  Enfin  6  millions  de  bons  du  Trésor  seraient  émis  pour  venir  en 
aide  à  la  trésorerie  du  protectorat 

Le  projet  d'avance  au  Tonkin  n'a  été  combattu  que  dans  sa  forme  et, 
parmi  les  députés  naguère  hostiles  à  tout  ce  qui  se  faisait  au  Tonkin,  on  a 
pu  remarquer  le  désir  de  mettre  en  œuvre  cette  riche  possession  et  d'en 
tirer  le  meilleur  parti  possible.  La  constatation  delà  progression  des  recettes 
du  Tonkin  et  de  la  diminution  des  dépenses  de  la  métropole  n'a  pas  été, 
du  reste,  sans  influer  sur  leur  manière  de  voir.  Cest  là  un  symptôine  qui 
mérite  d'être  signalé. 

Recettes  et  dépenses,  4885-4890.  —  Les  recettes  du  Tonkin,  qui  étaient  en 
1885  de  2  millions,  s'élevaient  à  près  de  7  millions  en  4886,  à  pins  de 
11  millions  en  1887,  à  près  de  14  millions  en  1888,  à  15  millions  i/È  en  1889, 
et  dépasseront  20  millions  en  1890.  D'autre  part,  le  chififre  de  la  subvention 
de  la  métropole,  qui  était  de  30  millions  en  1887,  a  été  abaissé  chaque  année 
et  se  trouve  réduit  à  10  millions  pour  1891.  Ces  chiffres  ne  traduisit  pas 
encore  exactement  les  vrais  rapports  financiers  du  Tonkin  avec  la  France. 
Tandis  que  les  dépenses  militaires  en  Tunisie  et  en  Algérie  restait  toujoors 
et  tout  entières  au  compte  du  Trésor  firançais,  au  Tonkin,  au  contraire,  ks 
dépenses  de  l'armée  sont  entièrement  payées  par  le  budget  de  la  colonie. 
Ainsi,  tandis  que  cette  colonie  reçoit  10  millions  de  la  France,  eUe  en  piie 
plus  de  2â  pour  les  seules  dépenses  des  troupes  qui  la  gardent,  en 
sorte  que,  si  on  la  mettait  dans  les  mêmes  conditions  que  l'Algérie  on  h 
Tunisie,  au  lieu  d'un  déficit,  elle  aurait  un  excédent  de  revenus  de  12 
millions,  n  suit  de  là  qu'en  réalité,  loin  de  rien  coûter  à  la  France,  le 
Tonkin  lui  rapporte  plutôt,  du  moins  en  comparaison  avec  nos  autres 
colonies.  L'Algérie,  par  exemple,  où  nous  sonunes  depuis  1830,  coûte 
encore  à  la  France  infiniment  plus  que  le  Tonkin. 

Ouverture  des  ports  charbonniers.  —  Plusieurs  correspondances  du  Tonkin, 
arrivées  parle  courrier  anglais,  signalent  l'excellent  effet  produit  par  deox 
mesures  que  vient  de  prendre  le  gouverneur  g^éral. 

Gonune  il  est  à  prévoir  que,  très  procfaainem^t,  les  charbonnages  de 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES       6% 

Hong-Gay  et  de  Kébao  vont  entrer  en  exploitation  courante,  M.  Piquet  a, 
par  un  arrêté,  déclaré  ces  deux  ports  ouverts  au  commerce. 

Par  un  second  arrêté,  il  a  réduit  les  droits  de  phare  et  d'ancrage,  afin 
d'attirer  les  navires  en  quête  de  firet  dans  les  ports  tonkinois.  Ces  droits 
étaient  de  30  centimes  par  tonne  pour  les  navires  étrangers  et  de  15  centimes 
pour  les  navire  français.  L'arrêté  du  gouverneur  général  les  fixe  à  4  cen- 
times pour  les  bâtiments  étrangers  et  2  centimes  pour  les  bâtiments  français. 

Enfin,  comme  il  n'y  a  encore  ni  phare  ni  port  à  Hong-Gay  et  à  Kébao, 
M.  Piquet  a  décidé  que  les  navires  venant  charger  dans  ces  deux  localités 
ne  paieraient  qu'un  droit  de  statistique  de  i  centime,  les  droits  de  phare  et 
d'ancrage  n'étant  que  la  rémunération  d'un  service  rendu. 

Avec  les  nouveaux  tarifs,  un  charbonnier  de  500  tonneaux  paiera  pour  le 
moment  à  Hong-Gay  et  â  Kébao  5  piastres  de  droit  de  statistique  et,  plus 
tard,  10  ou  20  piastres  de  droit  de  phare  et  d'ancrage.  Les  charbonnages 
du  Tonkin  pourront  donc  se  présenter  sur  les  marchés  des  mers  de  Chine 
dans  de  bonnes  conditions  et  le  développement  de  leur  exploitation  impor- 
tera beaucoup  à  la  prospérité  du  Tonkin. 

Nouvelles  Hébrides.  —  VAustralie  et  la  prépondérance  française,  — 
Un  important  débat  a  eu  lieu  le  17  septembre  1890  au  Sénat  de  la  colonie 
australienne  de  Victoria.  M.  Service,  ancien  premier  ministre  de  la  colonie 
et  homme  politique  influent,  a  fait  reâsortir  l'importance  commerciale  et 
politique  des  Nouvelles  Hébrides,  dont  la  situation  tient  toujours  les  esprits 
en  éveil  en  Australie.  Il  a  demandé  que  les  autres  colonies  austra- 
liennes s'unissent  â  Victoria  pour  contre-balancer  l'influence  française  aux 
Nouvelles  Hébrides.  D'un  autre  côté,  V Argus,  un  des  plus  importants  journaux 
de  Melbourne,  n'a  pas  manqué,  en  reproduisant  le  débat  du  Sénat,  de  le 
faire  suivre  de  réflexions  qui  attestent  l'intérêt  qui  s'attache  au  condomi- 
nium  anglo-fi-ançais,  établi  depuis  1886,  et  que  les  Australiens  voudraient 
bien  voir  modifier  â  leur  avantage. 

<  Dans  peu  d'années,  dit  VArgus^  les  Nouvelles  Hébrides  devront  forcément 
appartenir  ou  â  la  France  ou  â  l'Angleterre.  Il  est  impossible  qu'elles  restent 
longtemps  dans  cette  position  présente  de  contrôle  équivoque,  où  la  vie  et 
la  propriété  sont  si  peu  prot^ées.  On  prévoit  naturellement  que  ce  groupe 
d'iles  tombera  entre  les  mains  de  la  nation  dont  les  intérêts  ^y  trouvent  le 
plus  largement  représentés,  U  est  donc  important  d'encourager  ses  relations 
avec  l'Australie,  même  si  cela  doit  nous  imposer  quelques  sacrifices  d'ar- 
goit.  » 

M.  Service  s'est  plaint  surtout  de  ce  que  le  commissaire  délégué  a  défendu 
aux  Anglais  la  vente  des  spiritueux  et  des  armes  â  feu  aux  indigènes; 
mesure  louable  qui  empêche  ces  derniers  de  se  tuer  lentement,  et  qui  ne 
leur  donne  pas  le  moyen  de  tuer  les  autres.  Mais  cette  prohibition  ne  s'ap- 
plique, paraît-il,  qu'aux  Anglais,  et  les  négociants  des  autres  pays,  n'étant 
point  tenus  par  une  réglementation  semblable,  ont  une  supériorité  oonmier- 
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dale  asaez  sensible  sur  les  Anglais.  D'autres  prescriptions  édictées  psr  k 
commissaire  britannique  ont  soulevé  des  objections  à  ce  point  que  les  mis- 
sionnaires anglicans  en  ont  demandé  Tabrogation. 

Le  désir  d'établir  un  gouvernement  régulier  aux  NonveUes  Hébrides,  ifin 
qu'on  y  puisse  accorder  des  titres  de  propriété,  punir  ou  prot^r  les  indi- 
gènes, et  la  crainte  de  voir  l'archipel  transformé  en  colonie  pénitentiaire, 
sont  les  mobiles  qui  poussent  les  Australiens  à  rouvrir  la  question,  aiec 
l'espoir  d'établir  dans  ces  tles  leur  unique  domination. 

A  propos  de  cette  lutte  d'influences,  le  Temps  a  publié  une  lettre  de 
M.  Higginson,  en  date  du  5  novembre  1890,  lettre  qui  jette  un  peu  de 
lumière  sur  cette  question  et  fait  ressortir  les  résultats  très  encourageanU 
obtenus  par  les  Frûiçais  dans  ces  lies. 

c  En  1882,  l'Australie  était  seule  à  avoir  des  intérêts  aux  Nouvelles- 
Hébrides,  et  la  France  ne  pouvait  que  se  prévaloir  des  droits,  incontestaUes 
d'ailleurs,  qu'elle  exerce  sur  ces  Ûes,  qui,  par  leur  situation  géographique, 
sont  les  dépendances  naturelles  de  la  Nouvelle-Calédonie,  en  dépit  de  toutes 
les  controverses  et  de  toutes  les  conventions  diplomatiques. 

En  1890,  la  situation  s'est  modifiée  totalement  :  nous  sommes  les  maîtres 
de  l'archipel  néo-hébridais,  au  sens  le  plus  large  du  mot.  La  plus  grande 
partie  du  sol  nous  appartient.  A  Mallioolo  et  à  Spiritu-Santo,  les  îles  les  plus 
importantes  du  groupe,  l'élément  anglais  a  presque  disparu.  A  Vata  (île 
Sandwich),  où  les  Anglais  ont  conservé  une  bonne  position,  grftce  à  l*hi- 
finence  des  missionnaires  presbytériens,  à  Vata  même,  nous  avons  une  pré- 
pondérance bien  établie.  » 

On  se  demandera  certainement  comment  nous  avons  pu  arriver  à  un 
parût  résultat,  qui  ne  répond  pas  souvent  à  nos  efforts,  parfois  fort  mal 
dépensés.  C'est  en  se  servant  des  mêmes  procédés  que  les  Australiens,  et  en 
les  gagnant  de  vitesse  que  nous  sommes  parvenus  à  ^ablir  noire  pr^Kmdé- 
rance.  Yoici  comment  : 

En  1888,  l'Angleterre,  par  l'organe  de  son  commissaire  au  Pacifique, 
sir  Arthur  Gordon,  avait  invité  ses  nationaux  établis  aux  Nonydles-Bé- 
brides  à  faire  enregistrer  par  les  autorités  des  Iles  Fidji  tous  les  titres  des 
propriétés  par  eux  achetées  aux  indigènes.  Le  but  auqud  tendait  cette 
manière  de  procéder,  qui  était  en  contradiction  absolue  avec  les  traditioQs 
de  la  politique  coloniale  anglaise,  était  de  mettre  la  main,  dans  le  plus  bref 
dâai  possible,  sur  les  Nouvelles-Hébrides. 

C'est  alors  que  fut  fondée,  en  1883,  la  Compagnie  calédonienne,  qm 
employa,  pour  déjouer  la  tactique  des  Australiens,  les  mêmes  précédés 
qu'eux,  mais  avec  plus  de  décision  et  de  promptitude.  C'est  ainsi  qii'dk 
acquit  de  vastes  territoires,  qui  lui  donnent  aiqourd'hui  une  situation  pré- 
pondérante dans  l'archipel.  Si  la  politique  des  intérêts  ddt  prévaloir»  notre 
situation  aux  Nouvelles-Hébrides  n'a  rien  à  redouter.  Or,  cette  politique  est 
précisément  celle  que  YÀrgut,  commentant  l'important  discours  de  M.  Ser- 
vice, recommande  de  suivre,  C'est  aussi  celle  qu'exposait  sir  Charles  Dilke, 
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dans  son  livre  :  VEurope  en  4887,  lorsqu'il  disait  :  «  Là  où  sont  les  inté- 
rêts doit  être  la  domination.  »  Étant  donnée  la  situation  de  la  Compagnie 
calédonienne,  celle-ci  peut  donc  invoquer  en  sa  faveur  les  arguments  de 
M.  Service  et  de  sir  Charles  Dilke,  et,  si  la  politique  absorbante  de  nos  voi- 
sins d'outre-Manche  était,  une  fois  par  hasard,  conforme  à  ses  principes, 
quoique  contraire  à  ses  intérêts,  Tarchipel  néo-hébridais  verrait  aujourd'hui 
le  pavillon  tricolore  flotter  sur  toutes  ses  îles. 

La  question  pénitentiaire  n'a  rien  à  voir  dans  la  question  des  Nouvelles- 
Hébrides.  Jamais  la  France  n'a  essayé  d'envoyer  ses  condamnés  dans  ces 
ties,  et  elle  prendrait  bien  facilement  rengagement  de  ne  point  le  faire. 
Bien  plus,  si  la  question  en  litige  pouvait  se  résoudre  promptement  et  amia- 
blement  à  Tavantage  de  notre  pays,  celui-ci  pourrait,  de  son  côté,  à  titre 
de  concession,  prendre  rengagement  de  réduire  peu  à  peu,  puis  de  sup- 
primer tout  renvoi  de  déportés  en  Nouvelle-Calédonie.  Ce  serait  donner  aux 
Australiens  une  satisfaction  qui  paraît  leur  tenir  fort  à  cœur. 

Les  mines  d'or  de  la  Nouvelle-Ecosse.  —  Halifax,  24  septembre. 
—  Aujourd'hui  les  mines  d'or  de  la  Nouvelle-Ecosse  sont  une  source  de 
richesse  pour  la  province.  L'exploitation  de  ces  mines  emploie  environ  mille 
hommes  durant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  et  sept  cents  hommes  dans 
tout  le  courant  de  Tannée.  Un  grand  nombre  d'autres  y  trouvent  indirecte- 
ment de  l'emploi. 

La  valeur  de  l'or  extrait  l'année  dernière  a  été  de  $  470,000  à  8  iS  l'once, 
et  chaque  jour  de  travail  des  hommes  a  donné  $  2.22  en  moyenne.  En 
1862,  la  production  totale  fut  de  7,275  onces;  en  1889,  elle  a  été  de  26,155 
onces. 

Les  plus  vieilles  mines  sont  celles  des  comtés  de  Halifax,  Guysboro  «t 
Hauts.  Colchester,  Lunenburg  et  Yarmouth  contiennent  aussi  du  précieux 
métal  et  il  s'en  trouve  des  filons  importants  au  Cap-Breton.  Mais  le  meilleur 
terrain,  en  même  temps  le  plus  nouveau,  est  celui  du  comté  de  Queens,  et 
le  district  le  plus  productif  de  ce  comté  est  celui  de  Malaga  où  l'or  fut 
découvert  pour  la  première  fois  en  1886.  L'année  dernière,  dans  cette  région, 
ou  a  extrait  deux  tonnes  d'or  de  quatre  mille  tonnes  de  minerai.  11  y  a  quatre 
ans  la  seule  habitation  dans  ce  district  était  une  tente,  aijgourd'hui  il  y  a 
m  village  de  100  habitants,  avec  une  école,  une  église,  toutes  les  commo- 
dités modernes  enfin  qu'on  doit  s'attendre  à  trouver  dans  une  localité  qui 
a  exporté  pour  g  70,000  d'or  l'année  dernière. 

(Ékdeur  de  Montréal.) 

Les  élections  aux  États-Unis  et  le  biU  Mac-Kinley.  —  Sur 

330  sièges  à  la  Chambre  des  représentants  fédérale  de  Washington,  les  démo- 
crates en  ont  enlevé  180,  c'est-à-dire  obtenu  une  majorité  de  25  voix. 

Les  démocrates  sont  très  hostiles  au  bill  Mac-Kinley,  dont  l'auteur  lui- 
même  a  mordu  la  poussière  électorale. 

Mais  le  président  et  le  sénat  étant  protectionnistes  à  outrance,  il  n'y  a 
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guère  de  chances  pour  que  la  situation  se  modifie  par  le  seul  Mt  des  âec- 
lions  législatives  qui  viennent  d'avoir  lieu. 

Par  suite  de  Tanimosité  des  classes  pauvres  contre  un  bill  dont  les  con- 
séquences sont  d'élever  le  prix  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  oa 
peut  croire  que  la  prochaine  élection  présidentielle  aura  une  plus  sérieuse 
influence  en  vue  de  Tabolition  de  la  législation  Mac-Kinley. 

Les  Mormons  au  Mexique.  —  11  paraît  que  les  Mormons  ont,  pour 
la  plupart,  Fintention  d'aller  se  fixer  au  Mexique.  Les  vallées  arrosées  par 
les  rios  de  Casas  Grandes  et  de  Piedras  N^ras  ont  pour  eux  des  attraits 
particuliers.  Ainsi  la  vallée  de  Casas  Grandes,  qui  compte  300,000  acres  (k 
très  bonne  terre,  a  déjà  vu  s'établir  une  première  colonie  mormonne  de 
550  personnes;  une  seconde  colonie  de  300  Mormons  s'est  fondée  également 
aux  environs  de  Piedras  N^ras.  Leur  situation  est  en  général  florissante. 

On  calcule  qu'il  y  a  aujourd'hui  dans  l'Arizona  de  3,000  à  6,000  Mormons, 
dont  le  désir  est  d'émigrer  au  Mexique;  ils  n'attendent,  pour  exécuta  ce 
projet,  que  l'achèvement  des  travaux  du  nouveau  chemin  de  ÎGt  de  Sonora, 
Sinaloa  et  Chihuahua,  qui  reliera  Deming  à  las  Palomas  City,  passant  par 
Diaz,  Casas  Grandes,  Guerrero  et  Chihuahua. 

(Mémorial  DiplomaUqne.) 

Navigation  russe  :  De  la  mer  Noire  à  la  Baltique»  •—  Les  Russs 
ont  le  plus  grand  désir  de  reher  par  des  communications  maritimes  directes 
le  sud  et  le  nord  de  l'Empire,  la  mer  Noire  à  la  Baltique.  Ils  désirent 
surtout  assurer  ce  commerce  au  pavillon  national.  Mais  on  se  demandait 
si  les  navires  qui  tenteraient  ce  tour  d'Europe  trouveraient  un  iret  rénumé- 
rateur  de  Russie  en  Russie.  L'expérience  tentée  par  le  Moscou  est  célébrée 
conmie  une  victoire  commerciale  par  la  presse  russe. 

Le  Moscou  est  arrivé  à  Cronstadt,  venant  d'Odessa,  le  i2[^  octobre  avec 
un  chargement  à  destination  de  Saint-Pét^^bourg.  Ce  voyage  du  Mosa» 
est  le  premier  qui  ait  été  efi'ectué  par  un  navire  de  la  flotte  patric^iqne 
depuis  qu'elle  existe,  et  c'est,  dit  le  Nouveau  Temps,  le  premier  essai  t^ 
en  vue  d'établir  des  conamunications  permanentes  par  voie  de  mer  entie 
Cronstadt  et  les  ports  de  la  mer  Noire.  Le  Moscou  est  parti  d'Odessa  ie 
16  septembre;  il  a  fait  escale  à  Constantinople,  et  dans  deux  ports  français, 
à  Alger  et  au  Havre,  il  est  resté  en  route  vingt-six  jours  et  est  arrivé  en 
retard  de  sept  jours,  par  suite  du  mauvais  temps.  Il  a  à  son  bord  les  pièces 
de  la  machine  de  l'ancien  yacht  impérial  Livadia^  plusieurs  milliers  de 
pouds  de  matériel  d'artillerie  et  deux  mille  pouds  de  plomb  appartenant  à 
l'Etat.  Le  reste  de  son  chargement,  qui  appartient  à  des  particuliers,  se 
compose  de  tabac,  de  vin,  de  cuivre,  d'huile  de  ricin,  de  sucre,  etc., 
pour  la  valeur  d'environ  cent  mille  roubles.  Le  fret  rapporte  au  Mosa» 
la  somme  de  près  de  trente  milles  roubles.  Dès  qu'il  aura  déchaiigé  â 
Cronstadt  les  machines  du  Livadia^  le  Moscou  se  rendra  à  Saint-Péteisboai^, 
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où  il  terminera  son  déchargement.  Quinze  jours  après,  le  vapeur  repartira 
pour  Odessa. 

La  Russie  n'a  certainement  pas  dans  les  marines  marchandes  du  globe,  une 
importance  en  proportion  avec  celle  de  son  commerce.  Elle  n'est  qu'au 
6™«  rang  comme  voiliers,  qu'au  9"®  comme  navires  à  vapeur. 

Sur  "33,876  voiliers  d'une  jauge  nette  collective  de  40,540,051  tonneaux, 
elle  n'a  que  2,131  voiliers  d'une  jauge  de  455,907  tonnes. 

Sur  9,638  vapeurs  d'une  jauge  collective  de  8,286,747  tonnes,  la  Russie 
n'entre  en  ligne  que  pour  230  vapeurs  et  116,742  tonnes  nettes. 

Navigation  fluviale.  —  Il  résulte  d'une  statistique  du  Ministère  des  voies 
et  communications  qu'en  dix  années  de  1879  à  1888  on  a  construit  pour 
la  navigation  fluviale  en  Russie  65,249  bateaux  pour  la  somme  de  5,195,248 
roubles;  67  0/0  ont  navigué  dans  le  bassin  de  la  Volga  et  17  0/0  dans 
celui  de  la  Neva.  En  1888>  ils  ont  transporté  1,043,360.000  pouds  —  (le 
poud  =  46  kil.  381). 

Miasiozinaires.  —  Chine,  —  Départ  de  Marseille  pour  la  mission  des  PP.  de  la 
Compagnie  de  Jésus  à  Shang-haî  : 

PP.  Hipp.  Joret  et  Joseph  Thomas  (Nantes),  Paul  Bernard  (Bayeux);  Eugène 
Goolven  (Quimper)  ;  le  Frère  Jean  Hervé  (Angers). 
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L^ Assimilation  des  Indigènes  musnlmans,  par  Pierre  Cœur.  —  Paris, 
Imprimerie  coloniale^  48 ^  rue  de  Varennes.  —  Que  faire  des  indigènes  de  nos  colo- 
nies, car  le  danger  est  le  même  partout,  et  le  lecteur  peut  facilement  généraliser  et 
le  problème,  et  heureusement  aussi  la  solution. — Cette  solution  peut  se  résumer  en  deux 
moyens.  L'un  moral,  c'est  Tinfluence  de  Técole,  de  Tarmée  et  des  institutions  poli- 
tiques. L'auteur  demande  que  Tinstruction  soit  laïque,  dans  le  sens  des  lois  Ferry, 
c'est-à-dire  an li-islamiques,  sans  provocation.  H  yeut  Funification  légale  de  la  po- 
pulation africaine.  L'autre  moyen  est  physique,  c'est  ce  que  l'auteur  désigne  par  un 
néologisme  heureux,  l'intermigration  et  qu'il  définit  aiosi  :  Le  plus  d'Aûûcains  pos- 
âble  en  France;  le  plus  de  Français  possible  en  Afrique.  On  y  arriverait,  d'après 
lui,  en  ne  donnant  d'emplois  publics  aux  Africains  que  dans  la  métropole,  en  favo- 
risant les  jeunes  ouvriers  et  artistes  africains  à  compléter  leur  apprentissage  en 
France,  enfin,  en  versant  les  jeunes  musulmans  dans  notre  armée  continentale, 
comme  on  Ta  fait  pendant  quinze  ans,  sans  aucun  inconvénient  pour  les  indigènes 
israélites,  qui  ont  ainsi  fait  leur  éducation  française.  Il  demande  aussi  que  les  fonc- 
tionnaires musulmans  soient  tenus  de  porter  le  costume  européen,  comme  ils  le 
font  en  Turquie,  en  Egypte  et  même  en  Tunisie. 

Quant  à  la  législation  particulière  qu'on  nomme  le  statut  personnel,  et  qui  tou- 
che à  l'état  des  gens  dans  leurs  rapports  de  famille,  les  propositions  de  l'auteur 
risquent  de  rencontrer  chez  nous  de  grandes  résistances,  peut-être  parce  que  la 
société  arabe  est  peu  connue,  et  que  l'on  s'exagère  l'attachement  de  cette  popula- 
tion prise  en  bloc,  â  des  institutions  qui  ne  sont  avantageuses  qu'à  une  infiime  mi- 
norité. 
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Quelles  que  soient  les  condusions  auxquelles  doit  conduire  la  discussion  de 
TouTrage,  il  est  certain  que  cette  discussion  s'impose.  Nous  sommes,  ainsi  que 
Fauteur  Ta  dit  en  finissant,  placés  derant  cette  grare  altemative  :  (uHmiler  les  indi- 
gènes ou  éire  (UsimUés  par  eux. 

Carte  de  Madagasoar.  —  Le  P.  Roblet  de  la  G'*  de  Jésus,  missionnaire  à 

Madagascar,  a  publié  récemment  une  carte  de  l'île  à    .  .^i^/x/^  ■  C'^st  une  œufre 

1,000,000 

considérable  que  seul  pouvait  accomplir  un  homme  habitant  le  pays,  ayant  â  a 

disposition   tous  les  moyens  d'informations  par  les  missionnaires  disséminés  dam 

rtle,  et  ne  calculant  ni  son  temps,  ni  sa  peine.  La  France  n'a  été  représentée  jasqn'ki 

à  Madagascar  que  par  les  jésuites  ;  eux  seuls  y  ont  maintenu  la  tradition  française, 

alors  que  le  gouyernement  et  les  politiciens  de  la  métropole  se  souciaient  fort  pea 

de  nos  droits  sur  Madagascar. 

Le  diplôme  de  médaille  d'or  à  l'Exposition  universelle  décerné  au  P.  Roblet  tsi 
un  témoignage  qui  ne  laissera  pas  de  doute  sur  la  valeur  de  ce  travail.  Pour  réeoia- 
penser  un  religieux  par  le  tempe  qui  court,  il  faut  que  Ton  ne  puisse  pas  £ajre 
autrement. 

La  carte  de  la  province  de  l'Imerina  et  celle  de  BetsUeo  peut  être  considérée 
comme  complète.  Le  P.  Roblet  y  a  consacré  quinze  ans  de  recherches.  Les  milliers 
de  triangles  qu'il  a  résolus  et  les  vérifications  multiples  par  lesquelles  les  résultats 
ont  été  contrôlés  donnent  à  ce  travail  une  précision  mathématique. 

Le  reste  de  la  carte  a  été  dressé  d'après  les  rapports  des  indigènes  ou  les  notes 
des  voyageurs.  L'auteur  a  entouré  d'une  ligne  pointée  la  seule  partie  dont  il  garan- 
tisse l'exactitude  pour  l'avoir  étudiée  lui-même. 

Cette  carte  a  été  gravée  par  Hausermann  et  mesure  un  mètre  sur  deux  mètres. 
Elle  se  vend  en  feuilles  12  francs  chez  Barrière,  4,  rue  du  Bac,  Paris. 
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La  loi  du  15  juillet  1889  sur  le  recrutement  est  promulguée  aux  ] 

colonies,  mais  il  n'y  a  ni  bureaux  de  recrutement,  ni  service  mili-  j 

taire  organisé,  et  les  jeunes  créoles  qui  veulent  servir  dans  leur  colonie 
d'origine  ont,  depuis  quelques  mois  seulement,  la  facilité  de  s'engager 
dans  les  corps  qui  y  sont  stationnés,  dans  des  limites  restreintes. 
Cela  tient  à  ce  que  les  deux  commissions  successives  qni  ont  traité  de 
l'armée  coloniale  n'ont  abouti  qu'à  des  propositions,  mais  qu  aucun 
décret  n'est  venu  régler  l'application  de  la  loi.  Si  l'on  a  hésité  à  appli- 
quer la  loi  votée,  c'est  qu'il  y  avait  des  raisons.  En  effet,  on  a  calculé 
que  pour  les  colonies  à  législature,  Réunion,  Martinique,  Guadeloupe 
et  Guyane,  la  dépense  du  contingent  amené  en  France,  et  renvoyé  dans 
SCS  foyers,  après  instruction  faite,  s'élèverait  à  12  millions  de  francs 
chaque  année.  Cette  raison  budgétaire  n'est  pas  la  seule. 

Élus  par  le  suffrage  universel,  les  députés  coloniaux  ont  réclamé  pour 
leurs  commettants  l'honneur  de  servir  sous  les  drapeaux.  Ils  ont  eu 
parfaitement  rsûson,  car  il  est  inadmissible  que  le  citoyen  français  colo- 
nial n'ait  pas  les  mêmes  devoirs  que  celui  de  la  métropole. 

Mais,  il  faut  bien  l'avouer,  dans  ces  colonies  tous  n'ont  pas  un  égal 
désir  de  servir,  et  les  services  que  chacun  peut  rendre  sont  très  diffé- 
rents. De  ce  désir  de  servir  plus  ou  moins  vif  on  a  la  preuve  dans 
les  lignes  suivantes,  empruntées  à  un  discours  de  M.  Deumié,  con- 
seiller municipal,  prononcé  à  la  distribution  des  prix  du  30  août  à 
l'école  municipale  des  garçons  de  la  Pointe-à-Pitre  (2)  : 

(1)  Si  aroir  passé  une  partie  de  sa  irie  dans  les  colonies  et  y  avoir  servi  dans  les 
troapes  de  la  marine  peut  donner  quelque  compétence  à  parler  de  Tannée  coloniale, 
qu'on  se  propose  d'organiser,  nous  le  ferons  bien  volontiers,  mais  en  nous  plaçant 
à  un  point  de  vue  particulier.  On  a  fait  beaucoup  de  projets  d'armée  coloniale, 
aucun  n'a  abouti.  Nous  n'avons  cure  d'en  présenter  un  à  notre  tour.  Nous  dési- 
rons, profttaot  de  l'expérience  acquise,  mettre  en  lumière  quelques  faits  saillants  et, 
sans  aucune  prétention,  cbercber  à  en  tirer  des  conclusions  logiques  pouvant  servir 
I  l'établissement  de  projets  de  loi  souvent  différents.  Nous  apportons  pour  l'étude  de 
«etie  question  des  documents.  Nous  les  vulgarisons  de  notre  mieux,  et  nous  souhai- 
tons simplement  qu'on  en  tire  le  meilleur  parti  possible. 

Un  Officier  supérieur  en  metraitb. 
(i)  M.  Deomié  est  un  ancien  officier. 

zn  (i*'  décembre  90).  N*  107.  41 
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«  J'ai  à  cœur  de  vous  avouer  une  impression  pénible  dont  il  vous  ap- 
partient d'effacer  le  souvenir. 

Je  fais  allusion  à  Tenthousiasme  modéré  que  la  nouvelle  loi  du  sQ-viœ 
militaire  a  soulevé  chez  une  certaine  partie  de  notre  population.  Je  dis  eha 
une  certaine  partie,  car,  par  un  triste  retour  des  choses  d'ici-bas.,  ceox-là 
mêmes  qui,  par  leurs  noms  et  leurs  traditions  de  famille,  auraient  du  se  ré- 
jouir et  se  féliciter  de  la  loi  militaire,  ont  été  les  premiers  à  se  récrier  et  i 
se  désoler.  » 

Nous  ne  chercherons  qu'à  indiquer  les  causes  de  cet  enthousiasme 
modéré.  Elles  sont  dans  la  vie  sociale  môme  des  colonies.  S'û  n'y  a 
devant  la  loi  qu'une  seule  classe  de  citoyens  ayant  tous  les  mêmes 
obligations,  il  y  a  cependant  dans  cette  classe  les  blancs,  les  hommes 
de  couleur,  les  noirs.  Prenant  les  choses  telles  qu'elles  sont,  nous  de- 
vons reconnaitre  que,  sauf  des  exceptions  individuelles  très  connues  et 
peu  nombreuses,  les  blancs  périclitent  aux  Antilles.  Ceux  qui  ont  la 
fortime  nécessaire  pour  le  faire,  font  élever  leurs  enfants  en  Europe, 
et  leur  ouvrent  la  voie  de  Polytechnique,  de  Saint-Cyr,  de  l'École 
navale  ou  de  toute  autre  carrière  libérale  ;  mais  les  autres  font  sur 
place  de  leurs  enfants,  qui,  un  commis,  qui,  un  comptable,  qui,  on 
petit  fonctionnaire,  etc.  La  présence  dans  une  famille  d'un  garçon  qui 
souvent  gagne  une  partie  de  la  vie  des  siens  est  quelquefois  indispen. 
sable.  En  outre,  l'orgueil  de  sa  naissance,  par  un  vieux  reste  de  pré- 
jugé, lui  fait  appréhender,  avec  sa  petite  instruction  primaire,  quelquefob 
son  seul  bagage,  d*étre  distancé  par  le  jeune  homme  de  couleur  quU 
pourra  rencontrer  dans  le  môme  régiment.  C'est  humain,  mais  il  faut 
prendre  les  choses  telles  qu'elles  sont,  et  donner  les  premières  places 
aux  plus  capables,  chacun  pouvant  par  son  travail  les  conquérir. 

A  coté  de  ces  jeunes  blancs,  nous  trouvons  le  jeune  honome  de  cou- 
leur. Sa  famille  est  à  coup  sûr  de  bien  obscure  origine  ;  elle  ne  l'ignore 
pas  et  cherche  à  s'élever  en  donnant  de  l'instruction  à  ses  ^[ifimts 
comprenant  parfaitement  qu'ils  doivent  arriver  par  leur  mérite.  Ce 
serait  une  cruelle  injustice  de  lui  en  faire  un  reproche.  Eh  bien,  la 
famille  de  couleur,  fort  intéressante,  souhaite  le  service  militaire.  Il  y 
aura  pour  les  enfants  des  galons  d'officier  à  conquérir;  pour  ceux  qui 
ne  pourront  arriver  à  l'épaulette,  des  grades  de  sous-oflBcier,  etc.  EBe 
a  fourni  des  généraux,  des  officiers  de  marine  (1).  Tous  les  jouis,  qud- 

(1)  Le  général  Virgile,  de  Tartillerie  de  marine;  le  capitaine  de  frégate  Lacoamé, 
le  lieutenant  de  vaisseau  Mortenol,  élève  de  TÉcole  polytechnique,  etc.,  etc. 
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ques-uDs  des  siens  devieiment  magistrats,  avocats,  médecins,  notaires, 
etc.  Elle  accède  à  toutes  les  situations  tenues  jadis  exclusivement  aux 
colonies  par  les  blancs.  Pourquoi  aurait-elle  de  la  répulsion  pour  la 
plus  noble  des  professions?  Elle  n'en  a  pas,  d'ailleurs. 

Le  noir,  bien  qu'il  vote  et  fasse  tous  le^  jours  des  progrès,  n'est  pas  au 
même  niveau.  H  vit  de  la  terre,  s*adonne  à  des  travaux  pénibles,  et  de 
même  que  nos  paysans  français  sont  arrivés  lentement  à  la  culture 
intellectuelle  qu'ils  ont,  dont  quelques-uns  encore  sont  déshérités,  ainsi 
le  noir  a  un  retard  qui  s'explique.  Est-ce  à  dire  qu'il  ne  comprend 
pas  ses  devoirs?  Non;  mais  il  a  besoin  qu'on  lui  fasse  comprendre  ce 
qu'on  lui  demande;  il  faut  que  sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres, 
l'évolution  de  son  éducation  s'achève. 

Or  la  question  se  complique  de  cette  circonstance  que,  si  le  noir  ne 
sait  pas  au  juste  ce  qu'on  va  lui  demander,  le  propriétaire  (et  c'est  à 
dessein  que  nous  ne  disons  pas  le  blanc,  car  il  y  a  heureusement  beau- 
coup d'hommes  de  couleur  qui  sont  propriétaires)  ne  laisse  pas  de 
se  dire  que  dans  des  pays  où  les  bras  font  défaut,  on  va  lui  retirer  des 
travailleurs.  Cependant,  il  faut  bien  organiser  la  défense,  l'impôt  du  sang 
s'impose  pour  tous.  Voilà  vingt  ans  qu'on  en  parle,  de  l'impôt  du  sang, 
et  l'on  hésite  à  l'appliquer  ! 

En  laissant  de  côté  l'Algérie  et  les  pays  de  protectorat  ou  de  conquête, 
la  France  dispose  pour  l'oi^anisation  de  sa  future  armée  coloniale, 
d'un  contingent  annuel  d'au  moins  3,000  honwnes  à  incorporer  sur 
place  ou  à  faire  venir  en  France  si  elle  ne  recule  pas  devant  la  dépense. 
Or,  ces  3,000  hommes  correspondent  à  un  chiflfre  de  40,000  à 
60,000  hommes  de  vingt  à  quarante-cinq  ans,  dont  nous  pourrions 
disposer  comme  réserves,  au  moment  d'une  guerre.  Ce  n'est  pas  à 
dédaigner,  car  avec  ces  réserves  qu'on  soumettra  dans  leur  pays  à  des 
appels,  on  a  les  éléments  d'une  excellente  défense  de  ces  mêmes 
colonies.  Cette  défense  n'existe  pas  actuellement  et  sera  difficile  à  orga- 
niser au  moment  de  la  déclaration  de  guerre.  On  peut  admettre  que 
pour  encadrer  un  millier  d'hommes  dans  chaque  colonie,  il  faut  au 
début  environ  un  quart  de  troupes  européennes,  soit  2S0  hommes  par 
1,000  hommes. 

Quel  peut  être  l'ensemble  du  système  à  faire  fonctionner  quand  on 
aura  l'armée  coloniale? 
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.  1*  En  Indo-GhiQé  :  JlBsnrer  sur  place  on  large  reeratemefit  de  taéMoaiftt  bin 
encadrés  et  coostitaer  une  solide  résenre  composée  exclnsiTement  d'élémests 
européens. 

2*  Aa  Sénégal  :  Augmenter  les  tirailleurs  sénégalais  et  avair  une  bonne  rèsem 
européenne. 

3*  A  la  Réunion,  à  la  Martinique  et  â  ]a  Guadeloupe  :  Appliquer  la  loi  de  recn- 
tement  dans  la  colonie  même. 

4*  En  Galédooie  et  à  la  Guyane,  colonies  pénitentiaires  :  Renforcer  les  gamisoes 
européennes  qu*on  a  une  malheureuse  tendance  à  vouloir  diminuer. 

5*  A  Diego  Suarex  et  à  Mayotte  :  Ces  points,  d'une  réelle  importance  militaâfe  pv 
rapport  i  Madagascar  et  à  nos  communications  dans  Tocéan  Indien  et  le  canal  dr 
Mozambique,  doivent  avoir  plus  d*hommcs  (1). 

6*  Tahiti  sera  difficile  à  secourir  en  cas  de  guerre  ;  on  devrait  augmenter  sa  gw- 
nison  et  chercher  à  créer  une  petite  troupe  indigène. 

Quelle  que  soit  la  manière  dont  on  envisage  la  constitutioD  de 
l'armée  coloniale,  il  y  a  de  l'argent  à  dépenser.  On  ne  peut  appliquer 
la  loi  de  recrutement  à  toute  une  nouvelle  catégorie  de  citoyens  saib 
qu'il  en  coûte  rien.  Il  est  donc  beaucoup  plus  simple  d'évaluer  ce 
que  seront  ces  dépenses,  qui  varieront  suivant  que  la  loi  sera  appliquée 
dans  la  colonie  ou  que  les  appelés  serviront  en  France,  et  d'en  dire  le 
chiffre  exact  au  Parlement.  L'exposé  précédent  n'a  d'autre  but  que 
de  le  préparer  à  cette  éventualité. 

Nous  pouvons  faire  encore  cette  remarque,  que  les  colonies  où  le 
service  militaire  sera  appliqué,  n'étant  pas,  â  l'exception  de  la  Marti- 
nique,  défendues,  l'application  de  la  loi  de  recrutement  permettra  tout 
juste  de  le  faire,  et  qu'il  n'y  aura,  par  suite  du  nouveau  système,  aucune 
réduction  à  opérer  dans  les  contingents  européens  que  nous  y  entrete- 
nons actuellement. 

La  perturbation  que  produirait  dans  l'agriculture  le  service  militaire 
n'est  pas  si  grande  qu'on  veut  bien  le  dire.  En  effet,  sans  parler  de  la 
Guyane  où  la  loi  e&t  presque  inapplicable  faute  de  populatioD,  oo 
estime  que  laBéunion,  la  Martinique  et  la  Guadeloupe  auront  diacaoe 
un  contingent  annuel  d'environ  un  millier  d'hommes,  défalcation  bite 
des  non- valeurs.  Or  1,000  hommes,  dont  un  assez  grand  nombre  ne 
travaillent  pas  la  terre,  sur  des  populations  variant  de  170,000  à 
182,000  (2j,  sont  relativement  peu  de  chose  par  rapport  au  problème 

(1)  Les  réserves  de  la  Réunion  en  cas  de  guerre  pourront,  si  Ton  a  quelques 
bâtiments  sous  la  main,  renforcer  Diego  Suarex. 

(2)  À  la  Guadeloupe  où  il  y  a  des  dépendances. 
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^de  la  Hiise  en  culture  du  sol  (1).  On  peut  d'ailleurs,  suivant  le  mode 
d'application  de  la  loi  qu'on  adoptera,  atténuer  les  inconvénients  de 
cette  levée  annuelle. 

Ici  se  pose  la  question  suivante  :  où  doivent  servir  les  contingents 
coloniaux?  La  loi  dit  qu'ils  serviront  en  France,  mais  on  recule  devant 
la  dépense.  Eh  bien,  alors,  pourquoi,  par  un  amendement  à  la  loi,  ne 
pas  les  faire  servir  chez  eux?  Le  pourrait-on?  Mais  certainement.  Toutes 
nos  colonies  à  législature  ont  des  casernements  qui  répondraient  à  de 
nombreuses  garnisons,  et  Tinstruction  sur  place  du  contingent  évite 
les  dépenses  de  voyages.  Cette  instruction  bien  conduite,  par  de  bons 
cadres,  permettracertainement,  à  l'époque  des  récoltes,  de  pratiquer  ce 
qui  se  &it  en  France  et  de  renvoyer  pour  quelques  mois  les  travailleurs 
aux  champs.  Quant  aux  susceptibilités  dont  nous  avons  parlé,  on  doit 
passer  outre.  L'armée  est  la  grande  école  de  la  nation  et,  si  l'on  se  sert 
de  bons  éducateurs,  tout  marchera  à  souhait.  Or,  on  ne  saurait  pré- 
tendre que  nos  officiers  et  sous-officiers  rengagés  (les  seuls  qu'on 
veuille  maintenant  envoyer  aux  colonies)  y  arriveront  avec  des  préjugés 
de  couleur.  Us  appliqueront  à  tous  le  règlement.  Quant  à  la  durée  du 
service,  il  nous  semble  nécessaire  de  la  maintenir  à  trois  ans,  surtout 
si  l'on  vient  en  aide  à  l'agriculture  en  autorisant  les  congés  à  l'époque 
de  la  récolte.  Il  sera  aussi  équitable  de  permettre  à  ceux  qui  voudront 
servir  en  Europe  d'y  venir  à  leurs  frais  pour  s'y  engager. 

II 
§  I*'.  —  Officiers. 

Nous  venons  de  voir  de  quels  éléments  de  recrutement  créoles  ou 
indigènes  peut  se  composer  l'année  coloniale. 

Examinons  maintenant  la  question  des  cadres  :  officiers,  sous-offi- 
ciers et  soldats  européens  rengagés  qui,  seuls,  peuvent  donner  à  une 
armée  de  cette  nature  la  cohésion  et  la  tenue  sans  lesquelles  toute 
troupe  manque  de  solidité.  Quelques  remarques  préalables  sont  in- 
dispensables. 

Tout  d'abord  nous  observons  que  chaque  fois  qu'il  s'est  agi  d'expé- 
dition  coloniale   de   quelque  importance,  Algérie,    Chine,  Tunisie, 

(1)  Le  contingent  en  chiffres  brats  dépassera  3,000  hommes  et  le  rapprochera 
de  4,000. 
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Tonkin,  on  a  dû  puiser  dans  Tarmée  de  terre.  Beaucoup  de  deman- 
des se  produisent  au  début  d'une  expédition.  Les  officiers  et  les 
sous-officiers,  dans  les  longues  périodes  de  paix  qui  suivent  les  grandes 
guerres,  s'empressent  d'aller  chercher  au  loin  un  avancement  trop 
lent  dans  la  métropole.  Nous  avons,  en  outre,  l'esprit  gu^^ier  et 
l'amour  du  danger,  et  il  ne  déplait  point  à  beaucoup  de  j^mes  offi- 
ciers de  risquer  leur  peau,  comme  on  le  dit  très  vulgairement.  Ce  goât 
est  éminement  français.  Mais,  on  constate  par  contre  que,  dès  que 
l'expédition  est  finie,  les  croix  distribuées,  les  galons  cousus  sur  les 
manches,  il  y  a  généralement  peu  d'empressement  à  monter  la  garde 
dans  des  pays  malsains,  à  v^éter  sur  place  dans  des  trous  éL  à  avoir 
souvent  la  perspective  de  tomber  dans  une  obscure  embuscade.  Cepen- 
dant, par  tradition,  il  est  une  arme  tout  aussi  amoureuse  de  la  gkxre 
des  grandes  actions  que  l'armée  de  terre,  qui  accepte  ce  rôle  ingrat  : 
nous  voulons  parler  de  l'infanterie  de  marine  et  aussi  de  l'artillerie 
de  marine,  où  Ton  rencontre  quelques  brillants  officiers  passionnés  pour 
le  Sénégal,  aimant  l'Indo-Chine.  Des  noms,  qui  sont  connus  de  tous 
sont  dans  ces  deux  armes  le  symbole  de  l'entrain  et  de  la  bravoure, 
et  plus  d'un  a  largement  contribué  à  notre  expansicxi  coloniale. 

Le  rôle  de  ces  deux  armes  a  bien  changé  depuis  une  quinzaine  d'années. 
Aux  colonies  mêmes,  à  côté  de  la  partie  mobile  qui  se  recrutait  dans 
les  troupes  présentes  dans  nos  possessions,  il  y  avait  la  partie  fixe 
qui  y  tenait  garnison,  se  familiarisait  avec  les  questions  coloniales,  se 
préparait  à  prendre  part  à  toutes  les  expéditions,  s^acclimatait,  en  un 
mot.  Des  séjours  de  longue  durée,  la  facilité  de  revenir  dans  la  même 
colonie,  d'apprendre  la  langue  du  pays,  des  avantages  de  solde,  un 
avancement  assez  rapide,  une  considération  très  recherchée,  tout  con- 
tribuait à  recruter  ces  éléments  d'une  même  cause.  Entrons  dans  le 
détail. 

1^  Si  l'on  donne  la  retraite  dans  les  troupes  de  la  marine  à  vingt- 
cinq  ans  de  service  dont  six  ans  passés  aux  colonies,  c'est  assuré- 
ment que  cette  période  de  six  années  paraît  assez  dure  pour  mériter 
quelque  compensation.  Si  l'on  n'a  pas,  dans  ce  laps  de  temps,  eu  le 
choléra,  la  fièvre  jaune  ou  quelque  insolation  (1),  si  l'on  a  échappé  aax 


(1)  Le  plus  jeaae  général  de  rarmée  française,  le  général  d'infanterie  de  i 
Ghana,  a  été  an  mois  de  septembre  dernier  frappé  d'insolation  à  la  Martiniqae  od 
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pirates  du  Tookin,  on  est  un  homme  heureux  et  beaucoup  conserve- 
raient volontiers  ces  avantages,  si  on  leur  donnait  la  facilité  soit  de 
passer  dans  l'armée  de  terre  avec  leur  ancienneté,  soit  de  rester  dans 
leur  arme,  en  choisissant  eux-mêmes  le  moment  où  ils  voudraient  de 
nouveau  recommencer  l'existence  coloniale.  Mais  avoir,  tous  les  dix-huit 
mois  ou  tous  les  deux  ans  la  perspective  de  recommencer,  l'ennui  de 
craindre  aller  en  Calédonie  quand  on  voudrait  servir  au  Sénégal, 
Tappréhension  d'être  absent  au  moment  où  les  camarades  seront  à  la 
frontière  de  l'Est,  le  tout  quand  on  a  déjà  payé  sa  dette,  sont  choses 
peu  ^icourageantes.  Et  qu'un  camarade  de  la  guerre  permute  dans 
l'arme  vous  le  voyez  de  suite,  parce  qu'il  est  moins  usé  que  son  cama- 
rade de  Tarmée  de  mer  qui  a  déjà  fait  deux  ou  trois  fois  le  tour  du 
monde,  vous  le  voyez  de  suite,  disons-nous,  avec  deux  ans  de  colonies, 
quelquefois  trois  et  quatre  au  maximum  franchir  l'échelcm  supérieur  à 
son  grade.  C'est  décevant. 

Nous  poserons  donc  comme  premier  principe,  qu'au  lieu  de  tuer  les 
gens  à  la  tâche  et  les  meilleurs,  toujours  les  mêmes,  comme  disait 
Bugeaud,  il  faut  au  bout  de  six  années  de  séjour  aux  colonies,  per- 
mettre à  tout  officier  d'infanterie  de  marine,  sans  qu'il  y  perde,  de 
n'y  plus  remettre  les  pieds.  Si  le  moyen  que  nous  indiquons  n'est  pas 
accepté,  qu'on  accorde  des  retraites  proportionnelles  et  qu'on  fasse 
disparaître  cette  monstruosité  de  laisser,  avant  vingt-cinq  ans,  un  offi- 
cier quitter  son  arme  sans  pension,  alors  qu'un  sou&officier,  après 
quinze  ans,  a  conquis^une  retraite  convenable. 

2®  L'officier  qui  va  aux  colonies  part  pour  le  Tonkin  ou  pour  la 
Calédonie  la  bourse  plate  et  bien  souvent  il  a  de  l'arriéré  à  régler.  Il 
faudra  qu'il  se  serre  le  ventre  dans  des  colonies  où  au  contraire  l'hy- 
giène commande  qu'il  vive  laidement.  Sur  les  Messageries  maritimes, 
on  le  met  en  seconde  classe  avec  les  domestiques  anglais,  sans  doute 
pour  lui  donner  le  goût  de  l'économie.  A  côté  de  cet  officier,  prenez 
un  agent  des  affaires  étrangères.  Lui,  si  petit  qu'il  soit,  et  sa  famille 
sont  en  première.  Sur  états,  on  paie  tous  ses  frais  de  voyage  et  s'il 
est  chef  de  poste,  il  reçoit  pour  frais  d'établissement  une  somme  égale 
au  tiers  de  son  traitement. 

il  était  en  tournée  dMnspection  et  sa  santé  a  donné  les  plus  YÎVes  inquiétudes  aux 
amis  de  ce  brillant  officier  qui  a  reçu  les  étoiles  à  43  ans.  C^est  la  suite  des  fatigues 
coloDialfis  et  de  ranémie  tropicale. 
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Par  500  kilomètres  en  chemin  de  fer,  un  capitaine  français  Umdie 
26  fr.  30  (1).  Quand  de  Brest,  il  va  s'embarquer  à  Marseille  ou  à 
Toulon  avec  sa  famille,  on  voit  ce  qu'il  devra  mettre  de  sa  podie.  Si 
encore  cet  officier  pouvait  faire  quelques  économies  aux  cdonies,  mais 
c'est  fini.  Aussi  aime-t-K>n  mieux  fermer  les  yeux  s'il  a  quelques  dettes. 
Cest  triste  et  nous  sommes  obligés,  avec  le  sens  pratique  des  chaies, 
de  poser  comme  un  second  principe  qu'il  y  a  lieu,  si  l'on  veut  des 
cadres  pour  une  armée  coloniale,  de  lair  attribuer  des  frais  de  route  et 
des  frais  d'établissement. 

Loin  est  le  temps  où  l'on  servait  de  longues  années  aux  colc»iies  et 
où  l'on  pouvait,  par  la  durée  du  séjour  et  la  jouissance  de  certains 
suppléments,  récupérer  les  avances  faites  à  l'État  par  de  maigres  bud- 
gets.  C'est  la  dot  de  la  femme  ou  l'emprunt  qui  paient  les  frais  de 
voyage.  C'est  la  communauté  et  les  enfants  qui  en  supportent  les 
conséquences.  Nous  ne  demandons  pas  que  l'offider  soit  riche,  nous 
demandons  simplement  qu'il  soit  à  l'abri  d'une  pauvreté  qui  Tavilit 
et  qui  le  met  dans  une  situation  très  inférieure  par  rapport  à  tous 
les  employés  civils  coloniaux  dont  la  besogne  est  moins  pénible  et  dont 
beaucoup  sont  loin  de  posséder  l'instruction  quon  exige  de  lui. 

Pour  terminer  l'exposé  de  cette  situation  >  disons  encore  que  le  fcmc- 
tionnaire  de  l'instruction  publique  qui  séjourne  dix  ans  aux  colonies, 
en  une  ou  plusieurs  fois,  a  droit,  sans  préjudice  de  sa  retraite,  à  une 
prime  évaluée  au  1/6  de  son  traitement  pendant  ses  dix  années.  S'il 
est  à  la  Réunion,  il  peut  faire  en  deux  fois  ou  trois  fois  ces  dix  années. 
Dans  dix  ans  de  colonies,  l'officier  des  troupes  de  la  marine  aura 
fait  :  le  Sénégal,  le  Tonkin,  la  Guyane  et  un  Dahomey  quelconque, 
y  récoltant,  au  lieu  d'une  prime,  un  lot  de  maladies  qui  diminueront 
prématurément  les  arrérage»  d'une  retraite  à  laquelle  il  ne  parvient 
pas  toujours,  quoique  octroyée  à  vingt-cinq  ans  de  services. 

3°  Voyons  maintenant  quel  est  le  traitement  aux  colonies. 

Si  nous  nous  donnions  le  malin  plaisir  de  le  comparer  à  celui  de 
nos  fonctionnaires  civils  coloniaux,  on  ne  manquerait  pas  de  nous 
dire  que  différentes  étant  les  attributions,  différents  saai  les  émolu- 


(1)  Le  capitaine  allemand  qui  se  d»)place  avec  sa  famille  perçoit,  outre  une  in 
nité  fiie  de  375  firancs,  une  indemnité  de  10  francs  par  myriamètre,  ce  qui»   poor 
un  déplacement  de  500  kilomètres  donne  un  total  de  875  francs. 

(Cours  d administration  de  PEcole  supérieure  de  guerre  4887-4888)^  p.  607. 
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ments,  et  nous  aurions  beau  répondre  qu*il  est  souvent  plus  difficile 
d'être  un  excellent  capitaine  que  de  remplir  tel  ou  tel  emploi  dans  Tad- 
ministratic»!  civile,  on  nous  rirait  au  nez.  D'ailleurs,  nos  officiers  n'en- 
vient pas  les  soldes  des  agents  civils.  Us  trouvent  seulement  les  leurs 
dérisoires  en  comparaison  des  autres  et  pour  bien  montrer  que  ce 
mot  dérisoire  n'est  pas  excessif,  en  même  temps  que  pour  éviter  un 
parallèle  disgracieux,  nous  allons  tout  simplement  voir  si  dans  les 
armées  coloniales  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  les  officiers  en  ser- 
vice aux  colonies  ne  sont  pas  mieux  traités  que  chez  nous. 
Voici  les  tarife  : 

SOLDE  MENSUELLE  AUX  COLONIES 

Colonies  françaises.     Colonies  hollandaises. 

Colonel 921  francs  1.995  à  2.100  francs 

LieutenaDt-colonel.  ...         753  1.470  à  1.573 

Chef  de  bataillon 61S  1.260  à  1.365 

Capitaine  de  l'*  classe.  .456  735  à     945 

Lieutenant  de  1'*  classe.         354  420  à     525 

Sous-lieatenant 31S  357  à     388 

Nous  avons  comparé  les  soldes  dans  les  colonies  françaises  et  hol- 
landaises. Dans  ces  dernières,  il  faudrait  encore  ajouter  à  ces  soldes 
des  indemnités  de  table  qui  n'existent  pas  chez  nous.  Quant  aux  soldes 
des  officiers  anglais,  elles  sont  bien  supérieures. 

Avec  ses  suppléments,  un  lieutenant-colonel  peut  toucher  4,000  fr. 
par  mois;  un  major,  2,800;  un  capitaine,  1,300.  Ajoutons  cette  re- 
marque, que  la  vie,  par  suite  des  nombreux  moyens  de  transport,  est 
beaucoup  plus  facile  et  moins  coûteuse  dans  les  colonies  britanniques 
que  dans  les  nôtres.  Par  une  anomalie  étrange,  on  semble  avoir  pris 
pour  base  ces  soldes  en  fixant  le  traitement  de  nos  ageats  civils  co- 
loniaux; quant  à  nos  officiers,  chaque  jour  on  leur  retranche  un  sup- 
plément. Et  Ton  s'étonne  après  cela  du  découragement  des  officiers. 
Nous  en  avons  signalé  les  principales  raisons  :  les  causes  maté- 
rielles. 

On  ne  manquera  pas  de  nous  objecter  que  Favancement  plus  rapide 
fait  compensation  à  la  modicité  des  soldes.  D'abord,  il  faut  y  arriver 
îi  cet  avancement,  et  nos  officiers  d'artillerie  et  d'infanterie  de  marine 
sont  loin  de  jouir  des  avantages  de  Tarmée  anglaise  où  le  lieutenant 
est  promu  capitaine  après  12  ans  de  services  effectifs;  le  capitaine, 
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major  après  20  ans;  le  major,  lieutenant-colonel  affres  2S  ans;  le  lieu- 
tenant-colonel colonel  après  30  ans.  Combien  d'ofiBci^s  sont  morts  àla 
fleur  de  Tâge  au  moment  où  ils  arrivaient  au  grade  supérieur;  combien 
d'autres,  à  peine  y  étaient-ils  parvenus,  ont  dû  prendre  une  retraite 
prématurée  absolument  usés.  On  n'a  pas  l'air  de  s'en  apercevoir. 
Cependant,  quand  on  voudra  créer  une  armée  coloniale,  il  Cauidn 
bien  tenir  compte  de  tous  ces  facteurs 

L'armée  coloniale  doit  avoir  des  offiders  vigoureux,  et  il  est  indis- 
pensable, si  l'on  ne  veut  pas  la  rendre  anémique  et  en  mteie  teoips 
priver  notre  armée  nationale  d'officiers  qui  ont  fait  leurs  preuves,  qu'oo 
ouvre  une  porte  de  sortie  à  ceux  qui  en  ont  assez,  pour  une  raisoo 
ou  pour  une  autre.  C'est  de  l'humanité. 

Quant  à  la  question  des  retraites  à  2S  ans,  qui,  chez  nous,  semble 
encore  une  large  compensation  à  des  fatigues  multiples,  nous  dirons 
simplement  que  dans  Tannée  anglaise  existent  les  retraites  anticipées 
que  nous  n'avons  pas  chez  nous,  et  que  les  pensions  des  offiders  de 
l'armée  coloniale  anglaise  dépassent  de  près  du  double  les  pensions 
fort  élevées  des  officiers  de  l'armée  de  la  Reine. 

Ainsi,  pour  les  officiers  de  l'armée  des  Indes,  les  pensions,  indépen- 
dantes du  grade  et  de  l'emploi,  sont  : 

Après  20  ans,  de 6.250  fktincs 

24    —        9.125 

28    —        12.500 

32    —        17.500 

38    -        ....'.....'..,  18.750 

Si  l'on  veut  créer  une  armée  indo-chinoise  et  une  petite  armée  de 
nos  possessions  de  l'Afrique  et  du  Soudan,  on  trouvera  des  offiders 
qui  ne  demanderont  pas  mieux  d'y  servir  toute  leur  carrière  ;  mais 
c'i'st  à  la  condition  que  la  France  les  traite  comme  le  gouvernement 
de  la  Reine  traite  les  officiers  du  StaafCorps.  Alors  nos  officiers,  tout 
comme  les  Anglais,  apprendront  la  langue  du  pays  (1). 

Notons  encore  cette  disposition  fort  importante,  que  l'officier  retraité 
peut  demander  la  capitalisation  d'une  partie  de  sa  pension  jusqu  a 
concurrence  d'un  tiers. 

Nous  ne  donnons  aucun  détail  sur  les  congés  et  sur  les  pensions  de 

(1)  Dans  les  20  ans  Tofficier  peut  obtenir  2  ans  de  congé,  3  en  24  de  serriees, 
4  en  28,  5  en  32,  6  en  38,  qui  lui  permettent  de  se  retremper  en  Europe. 
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veuves  et  d'orphelins  pour  ne  pas  allonger  cette  étude  ;  mais  nous  nous 
faisons  un  plaiôr  de  signaler  à  nos  lecteurs  que  la  question  intéresse 
la  brochure  très  nourrie  du  conmiandant  de  Torcy  sur  Tannée  indi- 
gène des  Indes  wglaises  (1). 

§  II,   —  SOUS-OFFICIERS. 

Bien  différente  de  celle  de  Tofficier  est  la  situation  du  sous-officier. 
A  quinze  ans  de  services,  c'est-à-dire  à  Tâge  de  33  ans,  il  s'en  va 
adjudant  avec  une  retraite  d'un  millier  de  francs  et  un  emploi  garanti 
par  la  loi  d'environ  2,000  francs.  Quand  il  a  cet  âge,  il  a^généralement 
la  médaille  militaire  (tandis  que  beaucoup  d'officiers  ont  tout  juste 
la  croix  à  leurs  vingt-cinq  années  de  services)  et  généralement  il  n'a 
pas  plus  de  6  à  8  ans  de  colonies.  C'est-à-dire  qu'à  35  ans,  sa  santé 
n'étant  pas  encore  compromise,  il  jouit  d'un  revenu  de  3,000  francs 
qu'il  peut  augmenter  progressivement  par  son  travail.  Comme  il  n'a 
pas  les  mêmes  obligations  de  dignité  professionnelle  que  l'officier,  il  a 
moins  de  charges,  et,  s'il  est  marié,  sa  femme  peut,  sans  déchoir, 
tenir  un  petit  commerce. 

Je  ne  récrimine  pas  contre  les  avantages  faits  aux  sous-officiers  : 
ils  sont  légitimes.  Je  constate  que  la  situation  de  l'officier  est,  toutes 
proportions  gardées,  et  pécuniairement  parlant  seulement,  inférieure  à 
celle  du  sous-officier.  Nous  ne  prétendons  pas  non  plus  qu'il  faille 
diminuer  la  situation  du  sous-officier;  loin  de  là,  nous  pensons  que 
pour  le  bon  recrutement  des  cadres  inférieurs  il  faut  les  augmenter, 
mais  à  la  condition  de  se  montrer  plus  exigeant. 

Les  demandes  de  rengagement  sont  nombreuses  parce  que  beaucoup 
de  sous-officiers  se  rendent  compte  de  l'immense  faveur  faite  à  leurs 
services.  Une  petite  instruction  primaire,  de  la  bonne  t^nue,  une  con- 
duite honorable,  on  est  sûr,  d'arriver.  Quelquefois,  les  qualités  mili- 
taires sont  faibles.  Nous  voudrions  précisément  qu'on  se  montrât  plus 
sévère  puisque,  Dieu  merci,  les  demandes  affluent.  Le  sergent  rengagé 
n'a  point  tout  à  fait  remplacé  le  sergent  à  deux  ou  trois  brisques 
d'autrefois.  Sans  lui  souhaiter  ses  défauts,  nous  lui  voudrions  ses  qua- 
lités de  métier,  indispensables  surtout  dans  les  troupes  coloniales. 

Or  on  a  fait  de  notre  sous-officier  une  sorte  de  petit  officier  (nous  ne 

(1)  Notice  sommaire  sur  la  constitution  et  le  fonctionnement  de  t armée  indigène  des 
Indes  anglaises,  par  le  eommandant  de  Torey.  Paris,  Baudoma,  1S87. 
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youlons  pas  dire  bas-officier  comme  jadis)  et  ce  prestige  qu'on  In 
accorde  l'empêche  souvent  de  mettre  la  main  à  la  pâte,  comiBe 
le  faisait  le  vieux  grognard.  Si  le  sous-offlder  est  adjudant,  c'est  trèi 
saillant  et  ce  n'est  un  secret  pour  personne  que  les  adjudants  de  com- 
pagnie ne  répondent  pas  toujours  à  l'attente  qu'on  avait  d'eux.  Dans  les 
troupes  coloniales  plus  que  partout  ailleurs,  il  importe  qu'on  ne 
confie  ces  fonctions  qu'à  des  sujets  éprouvés.  L'adjudant,  «on  effet, 
remplace  souvent  les  officiers,  commande  de  petits  postes,  marche  à 
la  tête  de  détachements,  etc;  ses  fonctions  sont  parfois  délicates.  Dans 
nos  colonies,*  un  sur  trois  sont  à  la  hauteur  de  leur  mission.  Est-ce 
leur  faute?  Non. 

1^  D'abord  le  service  à  trois  ans  fait  arriver  les  sous-offlciers  trop 
vite.  Ensuite,  bien  à  tort,  on  les  autorise  à  se  marier.  Cep^idant  un 
homme  peut  attendre  jusqu'à  35  ans  pour  accomplir  cet  acte  important 
de  la  vie,  d'autant  plus  que  lorsqu'il  est  sous-offider  l'entiiousiasme  de 
la  jeunesse  lui  fait  quelquefott^ faire  un  choix  irréfléchi.  De  plus,  sur 
certaines  natures,  même  parmi  les  oCRciers,  le  mariage,  trop  jeune,  tue 
l'esprit  militaire.  Le  sous-oflicier  marié  est  partagé  entre  la  vie  de 
famille  et  ses  devoirs  militaires.  C'est  trop  demander  à  quelques-uns 
d'entre  eux,  car,  enfin,  l'homme  est  l'homme.  Dans  une  expédition,  ce 
sous-oflicier  marié  fera  assurément  son  devoir;  mais,  en  temps  de  paix, 
il  sera  forcément  distrait  d'une  partie  de  ses  obligations.  Si  l'officier 
ne  doit  pas  être  toujours  à  la  caserne  et  peut  s'appartenir  plus  ou  nK>inB, 
le  sous-oflicier  ne  doit  jamais  perdre  le  contact  de  sa  compagnie  :  sa 
pensée  constante  doit  ôtre  sa  demi-section  et  tous  les  détails  de  son 
service. 

Nous  poserons  donc  comme  premier  principe  pour  les  sous-offid^s 
des  troupes  coloniales  qu'on  doit  les  empêcher  de  se  marier  en  France 
d'abord  dans  leur  propre  intérêt,  et  plus  encore  dans  les  colonies  où 
ils  contractent  souvent  (c'est  le  sort  de  bien  des  gendarmes)  des 
unions  qui  sont  l'amertume  de  toute  leur  existence. 

2®  Nous  avons  dit  que  nous  ne  trouvions  pas  toujours  les  soos- 
offîciers  à  la  hauteur  de  leur  mission.  Peut-on  les  former? 

Nous  répondons  :  oui,  et  très  facilement.  Il  suffit  pour  cela  qu'on 
s'occupe  d'eux.  Expliquons-nous. 

On  donne  aux  sous-officiers  rengagés  la  permission  de  ne  rentier  au 
quartier  qu'à  une  heure  du  matin.  Que  diable  veut-on  qu'ils  fassent 
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jtisqu*à  cette  heitfe,  sinon  courir  les  cafés-concerts,  avaléi*  des  bocks 
quand  ils  ont  de  l'argent  ou  filer  le  parfait  amour  près  d'une  «  Marie 
Mange-ton-prét  b  quelconque  et  n'être  bons  à  rien  le  lendemain  matin, 
quand  sonne  l'heure  de  l'exercice  !  Je  ne  demande  pas  qu'on  leur  re- 
tire cette  permission  exagérée,  mais  j'estime  qu*on  doit,  puisqu'on 
leur  donne  une  liberté  aussi  grande,  mettre  à  leur  portée  des  distrac- 
tions plus  saines.  Qu'on  leur  crée  des  casinos,  qu'on  leur  donne  un  lieu 
de  réunion  où  ils  trouveront  salles  d'armes,  de  billard,  de  lecture, 
etc.  Que  de  temps  à  autre  les  oflBciers  les  visitent,  s'intéressent 
à  eux,  leur  fassent  des  conférences  complétant  leur  instruction  gé- 
nérale, qu'on  leur  en  fasse  faire  à  eux-mêmes  et  qu'à  toutes  ces  dispo- 
sitions on  ne  donne  pas  le  caractère  d'une  corvée  obligatoire.  Alors, 
on  les  arrachera  à  la  basse  noce,  et  on  ne  les  mettra  pas  dans  la 
nécessité  de  contracter  mariage  pour  ne  pas  s'abrutir.  Interrogez  des 
sous-officiers  sérieux,  et  vous  verrez  si  nous  ne  disons  pas  vrai.  Il  y  a 
bien  des  moyens  de  rendre  agréables  '  leurs  réunions  :  elles  peuvent 
devenir  littéraires,  musicales,  etc.  Dans  les  armées  étrangères,  chez 
les  Anglais,  aux  Indes  par  exemple,  on  ne  procède  pas  autrement. 
Tout  doit  être  fait  pour  élever  le  niveau  moral,  le  niveau  intellectuel  de 
ce  très  intéressant  personnel.  Il  faut  en  outre  lui  cheviller  dans  l'âme 
les  qualités  militaires,  l'esprit  de  corps,  qui  naissent  du  groupement 
des  individus  et  non  de  leur  dispersion.  Voilà  pourquoi  il  est  mauvais 
en  général,  que  le  sous-officier  se  marie  et  puisse  prendre  des  bocks 
jusqu'à  une  heure  du  matin. 

Les  sous-officiers  de  la  maistrance  n'échq)pent  à  ces  dangers  que 
par  la  vie  de  la  mer  où  ils  se  ressaisissent  complètement. 

3*  Si  le  sous-officier  est  célibataire  dans  l'armée  coloniale,  nous 
n'avons  plus  à  prévoir  pour  lui,  comme  pour  Tofflcier,  ces  déplace- 
ments en  famille  qui  actuellement  le  ruinent  comme  son  supérieur  et 
pour  les  mêmes  causes. 

Reste  le  bien-être  matériel  en  France  et  aux  colonies.  A-t-on  fait 
pour  le  sous-officier  tout  ce  qu'on  devait?  Non,  il  reste  à  le  mieux 
installer  au  point  de  vue  du  logement,  en  France  et  outre-mer.  Le 
sous-officier  rengagé  des  troupes  de  la  marine  n'a  pas  encore,  on  ne 
sait  pourquoi,  la  tenue  donnée  à  ses  camarades  de  la  guerre.  Quant 
au  logement,  on  promet  toujours  de  le  lui  faire  confortable  afin  de  le 
retenir  chez  lui,  de  donner  à  sa  vie  de  la  dignité.  Simple  promesse 
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qu'oQ  oe  tient  guère,  qu'on  viole  en  entassant  souvent  les  sous-offidos 
les  uns  sur  les  autres,  dans  la  même  chambre,  aux  colonies  ausâ  UeD 
qu'en  France,  ce  qui  fait  qu'ils  ne  viennent  plus  chez  eux  que  pour 
se  coucher,  au  lieu  de  trouver  plaisir  à  y  travailler.  Reste  la  qœstioo 
de  solde,  principalement  la  solde  coloniale,  bien  insufSsante  pour  le 
sous-ofllcier  dans  quelques  colonies  où  la  vie  est  très  onéreuse.  Croil- 
on  bonnement  que  des  sous-officiers  qui  touchent,  aux  colonies,  rad)0- 
dant  2  fr.  89  c,  le  sergent-major  1  fr.  40  c,  le  sergent  1  fr.  10  c. 
aient  une  solde  suffisante?  Nous  ne  le  pen8(xis  pas,  car  il  est  tdie  cok>* 
nie,  la  Guyane  par  exemple,  où,  avec  ces  modiques  aIlocatî<xis,  c'est 
tout  juste  s'ils  ont  de  quoi  se  sustenter.  Au  lieu  de  faire  aux  colo- 
nies de  nombreuses  et  souvent  tûen  inutiles  dépenses,  la  métropole 
devrait  imposer  à  ses  possessions  tous  les  suppléments  coloniaux,  ne 
gardant  à  sa  charge  que  la  solde  nette  des  troupes,  qui  est  une  véritable 
charge  de  souveraineté,  et  cela,  aussi  bien  pour  les  officiers  que  pour 
les  sous-offiders  et  les  soldats. 

Parmi  les  avantages  qu'on  peut  faire  aux  colonies  aux  cadres  infé^ 
rieurs,  il  en  est  de  très  importants  qui  amélioreraient  le  recrutement 
de  nos  administrations  coloniales.  Os  consisteraient,  au  lieu  de  nommer 
les  électeurs  aux  emplois  de  T^ulministration,  à  réserver  les  places  qu'ils 
occupent  à  des  sous-officiers  retraités.  Maintenant  que  les  créoles  vont 
être  soumis  à  la  loi  de  recrutement  du  16  juillet  1889,  aucun  d'eux 
n'aurait  le  droit  de  se  dire  frustré  d'un  emploi  qu'il  peut  obtenir  lui- 
même. 

Si  vous  parcourez  les  annuaires  coloniaux,  vous  verrez  combien 
sont  nombreux  les  sous-officiers  parvenus  à  de  hauts  emplois  dans 
l'administration  coloniale  à  une  époque  où  on  ne  distribuait  pas,  de 
parti  pris,  les  places  de  début  aux  électeurs  ou  à  leurs  amis.  Qudques 
noms  :  de  Lamothe,  gouverneur  du  Sénégal,  anci^oi  sous-ofi&càer 
d'infanterie  de  marine;  Belliard,  ancien  directeur  de  l'intérieur  en 
Cochinchine  pendant  de  longues  années,  ancien  sous-officier  d'infan- 
terie de  marine.  Nous  ne  citons  que  ces  deux  noms,  qui  vienn^it 
sous  notre  plume;  mais  il  y  en  a  beaucoup  d'autres. 

C'est  toujours  un  excellent  moyen  de  donner  aux  cadres  un  OTgueil 
légitime,  que  de  leur  permettre  de  se  dire  :  actuellement,  nous  servons 
notre  pays  pour  l'honneur,  pour  la  gloire;  mais  dès  que  nous  aurons 
la  retraite  en  récompense  de  nos  bons  services,  nous  pourrons  avoir 
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une  petite  situation,  nous  créer  une  famille,  —  la  médaille  militaire 
dira  à  tous  qui  nous  sommes,  et  notre  travail  prouvera  ce  que  nous 
valons;  —  pour  le  moment,  ne  penscms  qu'à  une  chose:  porter 
fièrement  notre  uniforme  I 

§  in.   —  HoBfMES. 

Pour  les  hommes,  le  problème  est  beaucoup  plus  difficile  à  résoudre. 
On  voudrait,  par  des  rengagements,  avoir  un  noyau  solide  de  troupes 
coloniales,  et,  malgré  d'alléchantes  promesses,  on  ne  rencontre  per- 
sonne. Il  faut  vraiment  être  bien  naïf  pour  s'imagina  qu'avec  le 
service  à  trois  ans  nous  allons  trouver,  pour  de  très  faibles  avantages 
pécuniaires,  des  militaires  qui  consentiront  à  passer  une  partie  de 
leur  vie  aux  colonies,  tout  en  restant  simples  soldats  ou  en  s'en  allant 
caporaux.  Celui  qui  peut  arriver  sous-offider  rengagera  peut-être, 
quand  il  sera  sei^ent  ou  au  moins  caporal,  mais  bien  rarement  comme 
soldat.  Celui  qui  n'a  pas  les  moyens  d'arriver,  ou  qui  manque  d'ambition, 
préfère  la  charrue  ou  son  métier  à  la  profession  des  armes. 

Sous  l'empire  de  la  loi  de  1832,  on  aurait  pu  trouver  des  soldats 
qui  eussent  rengagé  dans  les  troupes  coloniales,  parce  qu'au  bout  de 
sept  années,  ils  avaient  oublié  la  terre  ou  perdu  le  tour  de  main  qui 
fait  le  bon  ouvrier;  mais  aujourd'hui,  comment  veut-on  que  des 
hommes  qui  passent  dix  mois  en  France  et  deux  années  aux  colonies, 
c'est-à-dire  qui  sont  en  déplacement  perpétuel,  aient  le  temps  d'oublier 
la  maison  paternelle?  Les  voyages,  au  contraire,  la  leur  font  souvent 
r^retter.  Les  vieux  soldats  de  marine  qui  faisaient  jadis  des  cinq  ou 
six  ans  de  Martinique  avaient  des  entraînements  qui  leur  voilaient 
bien  des  souvenirs.  Us  s'accoquinaient  souvent  avec  une  accorte  blan- 
chisseuse, et  le  tafia  obscurcissait  quelque  peu  leurs  esprits.  Cette  race 
de  vieux  troupiers  coloniaux,  souvent  très  indisciplinés,  a  fort  heureu- 
sement disparu.  Ce  serait  un  tort  que  de  vouloir  les  remplacer. 

Le  but  qu'on  poursuivait,  en  offrant  aux  soldats  rengagés  des  avantages 
spéciaux,  était  surtout  d'avoir  dans  nos  possessions,  où  les  Européens 
sont,  toujours,  une  sorte  de  réserve,  des  hommes  de  24  à  30  ans,  au 
corps  fait,  robustes,  endurants.  L'idée  était  excellente;  malheureuse- 
ment, elle  est  incompatible,  pour  les  Français,  avec  la  loi  de  recrute- 
ment actuelle.  C'est  un  des  déboires,  et  ce  ne  sera  pas  le  seul,  de  la 
loi  du  15  juillet  1889.  D  faut  en  prendre  son  parti,  et,  sauf  dans  la 
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légion  étrangère,  nous  aurons  difficilement  des  soldats  de  vingt-cinq 
à  trente  ans.  Comment  donc  réaliser  Tidée  conçue  qui,  en  somme, 
était  bonne? 

Dans  les  colonies  de  la  Réunion,  de  la  Martinique  et  de  la  Gua- 
deloupe, on  pourrait  peutrêtre  trouver,  et  encore  c'est  douteux, 
parmi  les  créoles,  quelques  rengagés.  Ce  serait  au  détriment  des 
cultures,  et  ce  n*est  pas  à  souhaiter.  En  Indo-Chine  et  au  Séoégal. 
on  aura  facilement  des  sujets;  mais  ce  sont  des  indigènes,  et  c'est 
précisément  dans  ces  pays  où  il  est  nécessaire  d'avoir  dans  les  troupes 
blanches  de  réserve  des  hommes  solides  et  résistants.  Le  retour  de 
nos  soldats  d'infanterie  de  marine  du  Dahomey  a  montré  avec  quelle 
surprenante  rapidité,  au  bout  d'un  mois,  de  deux  mois,  de  trois  au 
plus,  nos  jeunes  hommes  de  ?2  à  23  ans  fondaient.  Nous  ne  voyons, 
dans  les  colonies  de  conquête,  que  la  légion  étrangère  qui  puisse  former 
la  réserve  dont  nous  parlons.  Aussi  bien,  maintenant  que  l'Algérie  est 
pacifiée  et  tranquille,  peut-on  plus  facilement  s'en  passer  dans  notre 
grande  possession  méditerranéenne. 

Quant  aux  autres  colonies,  les  facilités  de  transport,  la  possibilité 
d'y  tenir,  à  la  Réunion,  à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe,  les  troupes 
européennes  dans  les  hauteurs,  à  l'abri  de  la  fièvre  jaune,  rendent  la 
question  moins  complexe  (1). 

Il  n'y  aurait  point  de  gros  inconvénients  à  ce  que  le  soldat  que 
son  numéro  amènerait  dans  les  troupes  coloniales,  au  lieu  de  feire 
dix  mois  ou  un  an  de  service  dans  un  port,  partît  de  suite  dans  Tune 
des  colonies  que  nous  citons,  où,  dans  les  hauteurs,  on  pourrait  par- 
faitement l'instruire  dans  les  trente  mois  (en  tenant  compte  des  voyages) 
qu'il  pourrait  y  séjourner.  Pendant  qu'il  serait  instruit  à  une  altitude 
tempérée,  le  créole,  qui  n'a  rien  à  redouter  du  cUmat,  tiendrait  garnison 
dans  les  villes  du  Uttoral  :  ce  ne  sont  pas  les  casernes  qui  manquent. 

A  la  Guyane,  qui  n'est  qu'à  cinq  jours  de  la  Martinique  et  de  la 
Guadeloupe,  une  fois  la  loi  de  recrutement  établie,  on  pourrait  envoyer 
trois  ou  quatre  compagnies  créoles  y  tenir  garnison  et  les  relever  tous 
les  ans.  L'égalité  n'aurait  rien  à  y  reprendre.  Les  Européens  viendraient 
à  douze  jours  de  France  tenir  garnison  aux  Antilles,  Goncurrenmieot 


(ij  A  la  Guyane,  on  n'a  malheureusement  pas  à  sa  disposition  ces  hauteurs  hiea- 
faisantes. 
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avec  les  créoles:  ceux-ci  iraient  à  cinq  jours  de  leur  pays  mener, 
pendant  un  an  sur  trois,  la  vie  de  détachement. 

A  la  Calédonie,  on  pourrait  également  transporter  de  suite  le  conscrit. 
Quatre  à  six  mois  de  voyage,  aller  et  retour,  trente  mois  d'instruction. 
Assurément,  cela  dégarnirait  un  peu  les  ports,  et  Ton  serait  peut- 
être  obligé,  pour  la  garde  des  arsenaux,  de  faire,  comme  à  la  fin  de 
cette  année  à  Cherbourg,  appel  à  l'armée  de  terre. 

On  y  trouverait  du  moins  l'avantage  d'accélérer  la  solution  d'un*.» 
question  qui  n'est  pas  neuve:  celle  de  savoir  s'il  ne  convient  pas  de 
séparer  une  bonne  fois  le  personnel  nécessaire  à  nos  ports  de  guerre 
du  personnel  destiné  au  service  colonial. 
En  somme,  pour  les  hommes,  notre  proposition  consisterail  : 
1®  A  ne  pas  compter  sur  les  rengagements; 

2^  A  appliquer  de  suite  aux  contingents  créoles  la  loi  de  recrutement  ; 
3^  A  diriger,  aussitôt  leur  incorporation,  sur   les  colonies  de  la 
Réunion,  de  la  Calédonie,  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe,  les 
troupes  blanches  devant  y  constituer  la  réserve  indispensable  ; 

4®  Au  Sénégal  et  en  Indo-Chine,  à  employer  les  légionnaires,  qu'on 
pourrait  recevoir  au  titre  des  troupes  coloniales,  au  lieu  de  les  accepter 
pour  le  compte  de  l'Algérie,  qui  tend  à  pouvoir  s'en  passer. 

Comme  ces  moyens  seraient  peut-être  insuffisants  pour  avoir  les 
contingents  nécessaires,  on  pourrait,  à  défaut  de  rengagés,  recourir  h 
rengagement,  en  spécifiant  qu'il  n'est  ouvert  que  pour  les  troupes 
coloniales,  et  en 'mettant  à  cet  engagement  certaines  conditions.  C'est 
même  là  qu'est  pour  nous,  combinée  avec  les  moyens  que  nous  avons 
indiqués,  la  vraie  solution  de  l'armée  coloniale. 
Combien  de  jeunes  gens,  à  18  ans,  ne  savent  que  faire  ! 
En  préservant  leur  santé,  ce  qui  est  possible,  comme  nous  l'avons 
montré,  on  peut  tirer  un  bon  parti  des  engagés  ;  mais  à  certaines  con- 
ditions : 
1®  Ne  prendre  que  des  jeunes  gens  ayant  un  casier  judiciaire  vierge  ; 
2®  Exiger  qu'ils  s'engagent,  dès    le  début,   pour  cinq  années  au 
moins  ; 
3®  Qu'ils  sachent  lire  et  écrire  ; 

4®  Leur  assurer  une  prime  d'engagement,  et,  pour  toute  année  passée 
aux  colonies  en  sus  des  trois  ans  qu'ils  doivent  au  pays,  leur  donner 
des  suppléments  coloniaux  sur  les  budgets  de  nos  possessions. 
zn  (!•'  décembre  90).  N*  107.  42 
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U  ne  manque  pas  de  ces  jeunes  gens  aventureux  qui  verrai^dt  aina 
un  moyen  de  s'occuper  entre  dix-huit  et  vingtrtrois  ans,  et  cherd^- 
raient  en  môme  temps  s'il  n'y  a  pas  dans  nos  colonies,  à  leur  libé- 
ration du  service,  d'emplois  pour  leur  activité. 

Mais  nous  insistons  sur  ce  point,  qu'il  ne  faut  pas  accepter  n'importe 
qui.  Qu'on  suive  dans  nos  ports  et  aux  colonies  les  conseils  de  guerre, 
et  l'on  s'apercevra  bien  vite  que  les  trois  quarts  du  temps  ce  sont  te 
engagés  volontaires  qui  sont  traduits  devant  ces  juridictions.  Là  est 
recueil  qu'on  peut  éviter  par  une  sélection  à  l'origine  de  l'engagement, 
par  une  discipline  bien  ordonnée  obtenue  en  donnant  aux  cadres 
des  officiers  et  des  sous-officiers  toute  la  vigueur  qu'ils  doivent 
avoir.  On  conçoit  très  bien  qu'à  des  hommes  qui  passeront  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie,  celle  où  ils  sont  en  pleine  possession 
d'eux-mêmes,  à  instruire  en  France  et  aux  colonies  des  recrues,  »qs 
trêve  ni  repos,  il  faut,  comme  nous  ne  cesserons  de  le  demander, 
d'autres  avantages  que  ceux  qu'on  leur  accorde  actuellement. 

III 

Sur  la  question  de  savoir  quel  est  le  ministère  en  état  d'oi^anis» 
cette  armée,  on  a  déjà  beaucoup  discuté.  Deux  ministères  sont  actod- 
lement  en  présence  :  le  ministère  çie  la  guerre  et  celui  de  la  marine. 
Au  temps  où  la  marine  et  les  colonies  ne  disaient  qu'on  même 
département  dont  le  ministre  de  la  marine  était  le  flief,  la  solution 
était  moins  difficile.  Le  ministre  nommait  les  gouverneurs  de  nos  pos- 
sessions, amiraux  ou  militaires,  et  ils  avaient  toute  qualité  pour  orça- 
niser  la  défense  de  nos  colonies.  Ces  officiers  eussent  pu,  nous  n'en 
doutons  pas,  organiser  le  recrutement  des  contingents  créoles.  Actuel- 
lement, les  gouverneurs  sont  des  civils,  et  comme  les  distances  se 
réduisent  tous  les  jours,  ce  sont,  en  réalité,  dans  quelques  colonies  da 
moins,  des  préfets  à  pouvoirs  étendus.  H  est  cependant  telles  colcmies, 
Indo-Chine  ou  Sénégal,  où  ils  sont  davantage.  Et  cependant,  bien  que 
n'ayant  plus  que  des  pouvoirs  militaires  diminués  par  suite  de  leur 
qualité  de  civil,  les  gouverneurs  sont  chargés  de  la  défense. 
C'est  trop  leur  demander  et  le  premier  principe  en  cette  matière  à 
poser  pour  toutes  les  colonies,  petites  ou  grandes,  c'est  que  nous 
devons  y  avoir  comme  en  Algérie,  en  Corse^  ou  dans  nos  préfectures 
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maritimes,  un  gouverneur  désigné  qui  sera  officier  général  ou  supérieur 
et  qui,  dès  le  temps  de  paix,  préparera  la  défense. 

Nous  ayons  fait  beaucoup  pour  nos  colonies,  nous  ne  pouvons  les 
abandonner  en  temps  de  guerre.  Leur  oiiganisation  militaire  future, 
qui  se  lie  à  la  création  d'une  armée  coloniale,  doit  partir  de  ce  point 
de  départ. 

Cela  ne  laissera  pas  que  d'être  assez  compliqué,   car  les  colonies 
ont  à  pourvoir  à  leur  défense  maritime  et  leur  défense  terrestre.  Le 
gouverneur  désigné  sera-t-il  un  officier  de  marine  ou  un  officier  de 
■  Tarmée  de  terre? 

Il  est  évident  que  si  Ton  admet  que  ces  colonies  ne  peuvent  se 
défendre  sans  le  secours  de  la  marine,  il  vaudrait  peut-être  mieux 
confier  au  département  de  la  rue  Royale  le  soin  d'assurer  complète- 
ment leur  défense  et  par  suite  de  les  organiser  au  point  de  vue  mili- 
taire. Les  troupes  de  la  marine  ont  actuellement  25,000  hommes  et 
donneraient  en  outre,  en  France  seulement,  c'est-â-dire  sans  compter 
les  colonies,  80,000  réservistes.  C'est  évidemment  beaucoup  pour  le 
ministère  de  la  marine,  qui  tend  de  plus  en  plus  à  se  spécialiser; 
mais  ce  ne  serait  pas  trop  si  on  lui  confiait  la  défense  complète  des 
arrondissements  maritimes  et  qu'il  ne  dût  pas  avoir  recours  à  l'armée 
de  terre  pour  l'occupation  des  batteries  de  terre  et  des  forts  qui  les 
arment. 

Cette  idée,  en  somme,  est  celle  de  la  division  du  travail.  On  aurait 
pu  la  mettre  à  exécution,  en  organisant  sur  d'autres  bases  l'artillerie 
et  l'infanterie  de  marine.  On  semble  depuis  quelque  temps  y  avoir 
renoncé  et  marcher  vers  im  ministère  de  la  défense  nationale,  qui 
concentrerait  les  forces  militaires  aussi  bien  que  les  forces  maritimes 
sous  ses  ordres. 

Cette  théorie  est  aussi  fort  acceptable,  mais  alors  à  la  condition  de 
l'étudier  dès  maintenant. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  les  colonies,  quand  il  y  avait  à 
leur  tête  un  officier  général  de  la  marine,  on  n'avait  point  tant  de  difB< 
cultes  à .  prévoir.  Quelle  que  fût  son  anciermeté,  voire  même  son 
grade,  son  titre  de  gouverneur  lui  conférait  une  autorité  que  la  fonc- 
tion commandait  et  que  son  origine  expliquait.  Il  avait  le  pas  dans 
la  colonie  sur  tous,  même  sur  les  plus  élevés  qui  n'y  étaient  que  de 
passage.  Mais  aujourd'hui  que  nous  avons  mis  des  gouverneurs  civils 
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partout,  on  conçoit  parfaitement  qu'on  ne  puisse  leur  accorder,  à  eux 
dont  beaucoup  n'ont  jamais  servi,  le  commandement  direct  d'oQkiefs 
militaires  ou  marins.  II  faut  donc  les  décharger  du  souci  de  la  dé- 
fense qu'ils  ne  peuvent  exercer  et  admettre,  comme  le  font  d'ailleui^ 
les  Anglais,  qu'en  temps  de  guerre,  le  gouverneur  désigné,  c'est-à-dire 
l'officier  le  plus  élevé  en  grade  dans  la  colonie,  prendra  le  comman- 
dement et  aura  toute  la  responsabilité  de  la  défense.  Pour  qu'il 
l'exerce  efficacement;  il  faut  d'avance  bien  préciser  ce  que  deTÎendn 
le  gouverneur  civil.  C'est  là  le  point  délicat.  Avec  ceux  qui  n'hésiteot 
pas  à  mettre  l'intérêt  de  la  patrie  avant  celui  des  personnes,  nous  esti-  • 
mons  que,  pendant  toute  la  période  de  guerre,  on  devrait  considérer  se« 
fonctions  comme  absolument  suspendues  et  lui  donner,  si  c'était  pos- 
sible, les  facilités  de  s'éloigner  d'une  colonie  où  il  serait  gênant  et 
gêné. 

Qui  veut  la  fin  veut  les  moyens.  Lorsque  nous  aurons  à  défaidre 
le  territoire  national,  la  vie  publique  ordinaire  doit  être  suspendue 
partout,  aussi  bien  aux  colonies  qu'en  France.  Une  seule  pensée  doit 
tout  dominer  :  la  défense,  et  comme,  seuls,  un  militaire  ou  un  marin 
peuvent  l'assurer,  il  faut  dès  le  début  bannir  la  politique,  se  placer 
au-dessus  des  personnalités  et  n'envisager  que  le  résultat.  Nous  aime- 
rions un  gouverneur  qui,  ne  croyant  pas  déroger,  voudrait  dans  sa 
propre  colonie  prendre  une  place  dans  les  réserves.  Celui-là  serait 
certain  que  la  guerre  terminée,  il  retrouverait  une  colonie  enviaUe. 
Mais  celui  qui  chercherait  dans  les  moments  difficiles  à  contrecarrer 
l'autorité  miUtaire,  à  ménager  des  intérêts  opposés  pour  garder  sa  popo- 
larité,  celui-là  commettrait  une  véritable  félonie.  Envisageons,  pendant 
qu'il  en  est  encore  temps,  ces  éventualités  et  résolvons-les  non  par  des 
demi-mesures,  mais  nettement  et  logiquement. 

La  première  chose  à  examiner,  c'est  de  préciser  la  manière  dont  les 
colonies  seront  défendues,  les  unes  pouvant  l'être  par  des  escadres, 
d'autres  ne  devant  compter  que  sur  les  ressources  locales,  qudques- 
unes  enfin  devant  l'être  par  l'emploi  simultané  de  ces  deux  moyens. 
Ainsi,  par  exemple,  si  on  confie  la  défense  générale  de  nos  colonies  au 
ministère  de  la  guerre,  il  devra  à  la  fois  organiser  la  défense  à  terre 
et  s'entendre  avec  la  marine  pour  avoir  en  temps  opportun  les  navires 
de  guerre  nécessaires  pour  tenir  la  mer. 

L'appréciation  de  la  défense  domine  donc  la  création  de  l'année 
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coloniale.  II  faut  d'abord  :  1*^  prévoir  cette  défense  qui,  ainsi  que  Ta 
démontré  dans  une  excellente  étude  le  général  d'artillerie  de  marine 
Thory,  est  très  insuffisante  (1)  ;  2®  oi^aniser,  d'apr^.s  les  besoins  de  la 
défense,  l'armée  coloniale,  en  tenant  compte  des  éléments  créoles  et 
en  faisant  aux  contingents  qui  y  serviront  des  avantages  spéciaux. 
Il  est  bien  évident  que  cette  organisation  coûtera  quelque  chose. 

On  ne  peut,  en  effet,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  incor- 
porer 3  ou  4.000  hommes  de  plus  et  instruire  des  réserves  qui, 
même  sous  le  nom  de  milices,  ne  recevaient  aucune  éducation  militaire, 
sans  bourse  délier.  Les  casernements  existent  dans  les  anciennes 
colonies  et  sont  seulement  à  entretenir.  Quant  à  l'armement,  il  laisse  à 
désirer,  mais  on  peut  l'améliorer  facilement  par  des  emprunts  faits  à 
nos  arsenaux.  Il  n'est  que  juste  que  les  colonies  paient  une  partie  de  ces 
charges.  Elles  y  retrouveront  leur  compte  par  les  dépenses  faites  sur 
place  par  la  troupe.  Sauf  au  Tonkin,  il  n'y  a  pas  de  casernes  à 
construire.  Or,  tous  les  jours,  nous  voyons  en  France  des  villes  offrir 
de  construire  des  casernes  pour  avoir  un  régiment  ou  plusieurs  esca- 
drons. Les  colonies  peuvent  bien  supporter  l'entretien  de  quelques 
bâtiments  militaires  et  prévoir  à  leur  budget  les  dépenses  de  fortifica- 
tions nécessaires  pour  se  garantir  d'im  coup  de  main  et  rester  fran- 
çaises. Nous  admettons  d'ailleurs  que  la  métropole  doit  les  aider  dans 
une  certaine  mesure  et  ne  pas  leur  faire  indistinctement  supporter  toutes 
les  dépenses. 

Dans  cette  étude,  nous  nous  sommes  abstenu  d'entrer  dans  de  trop 
minutieux  détails,  nous  n'avons  cherché  qu'à  mettre  en  relief  les  prin- 
cipes qui  doivent  guider  le  législateur.  —  La  question  est,  on  le  voit, 
complexe.  Ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  organiser  l'armée  coloniale  est  aisé 
à  dire,  mais  il  est  plus  difficile  de  se  prononcer,  en  l'état  actuel,  sur  la 
question  de  savoir  qui  sera  définitivement  chargé  de  la  défense  colo- 
niale et  de  l'armée  qui  en  dépend. 

Au  point  où  nous  en  sommes  de  notre  réorganisation  militaire,  étant 


(1)  n  ne  faut  pas  trop  s'en  étonner,  pour  l'Algérie,  c'est  la  même  chose  et  le  colonel 
Niox  en  lait  lui-même  l'aveu  dans  son  volume  n*  VI  VAlgériSj  paru  en  1890  quand 
il  dit  :  ff  La  frontière  maritime  d«  l'Algérie  n'est  pas  organisée  en  vue  d'une  attaque 
par  mer.  Si  on  avait  quelque  inquiétude  en  cas  de  guerre  européenne,  c'est  à  la  flotte 
qu'il  fondrait  remettre  le  soin  de  garantir  le  littoral  très  étendu  de  l'Algérie  et  de  la 
Tunisie  (p.  3131).  » 


;vy 
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données  la  pratique  qu'a  la  marine  des  colonies  et  les  nécessités  de  la 
défense  des  côtes,  nous  croyons  que  la  solution  la  plus  pratique  senit 
de  charger  le  département  de  la  rue  Royale  de  cette  lourde  tâd^  et, 
s'il  ne  peut,  par  la  suite,  y  suffire,  d'en  investir  ultMeuremeot  le 
département  de  la  guerre. 

Quelle  que  soit  la  solution,  on  doit  sans  retard  pourvoir  à  la  dé- 
fense de  nos  colonies,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  avant  toot 
organiser  l'armée  coloniale. 

Que  les  départements  de  la  guerre  et  de  la  marine,  étudiant  ensemiÉ 
cette  question  mixte,  créent  d'abord  l'outil  c'est-à-dire  l'armée  colo- 
niale. Cest  là  le  plus  pressé.  Temporairement  on  peut  en  donner  le 
maniement  à  la  marine.  Nous  croyons  qu'elle  peut  très  bion  y  réosar. 
Si  nos  conjectures  ne  se  réalisaient  pas,  le  département  de  la  goem 
n'aurait  plus  qu'à  devenir  le  ministère  de  la  défense  nationale  ^  à  tout 
centraliser  ;  mais,  dans  Tétat  actuel  de  la  question,  il  a  une  trop 
lourde  mission  à  accomplir  pour  qu'on  ne  cherche  pas  à  en  atténaerk 
charge  écrasante. 

Nous  comprendrions  très  bien  que  la  marine  eût  la  défense  oom- 
plète  de  nos  côtes  et  de  nos  colonies  et  que  son  excédent  de  réso^ 
vistes  constituât  une  partie  du  futur  XX*  corps  dont  le  commandement 
reviendrait  naturellement  à  l'un  des  généraux  de  ce  départan^t.  Ce 
qui  semble  importer  surtout  dans  l'utilisation  des  réservistes  de  la 
marine  doit  être  non  de  les  noyer  dans  l'armée  de  terre,  mais  d'eo 
faire  un  tout  distinct  sous  les  ordres  de  leurs  officiers  au  momrat  dek 
mobilisation.  Ce  XX*  corps  dont  les  rouages  seraient  organisés  dès  le 
temps  de  paix,  pourrait  avoir  sa  mobilisation  particulière,  à  CbiloDs, 
par  exemple,  comme  on  en  a  émis  l'idée.  Il  serait,  au  moment  de  la 
guerre,  k  la  disposition  du  généralissime,  la  marine  ne  gardant  pour  la 
défense  des  côtes  que  les  réservistes  des  départements  les  plus  ^isins 
des  cinq  ports  qui  lui  sont  nécessaires,  et  les  autres  rejoignant  Chiloos. 

Un  Officier  supérieur  en  rbtraiti. 
X.  X.  X. 
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Même  après  la  Norvège,  la  Finlande  avec  ses  Qords,  ses  canaux  om- 
brés, ses  lacs  verdoyants,  ses  ports  coquettement  assis  au  fond  de  leurs 
rades  rocheuses  et  boisées,  ses  institutions  autonomes,  sa  race  vigou- 
reuse, intelligente,  originale,  est  digne  de  toute  l'admiration  du  touriste 
et  du  philosophe.  Des  événements  récents  ont  attiré  l'attention  de  l'Eu- 
rope sur  ce  petit  peuple.  Au  milieu  de  Teffondrement  contemporain  de 
toutes  les  petites  nationaUtés  dans  les  grandes,  il  a  su  conserver  jusqu'à 
ce  jour  son  caractère  propre,  sa  langue,  sa  littérature,  sa  constitution, 
son  indépendance  économique  et  sociale,  sa  religion.  Il  captive  surtout 
les  sympathies  par  cette  fierté  mâle  qui  excuse  ses  susceptibilités  par- 
fois si  vives  en  présence  des  moindres  atteintes  portées  au  parti  na- 
tional. 

Nous  ferons  faire  au  lecteur  à  travers  Viborg  et  Helsingfors  la  course 
rapide  que  nous  venons  d'achever  en  lui  disant  ce  que  nous  avons  vu 
et  ce  que  nous  ont  exposé  les  hommes  les  plus  autorisés  du  pays. 

Viborg  est  une  coquette  cité,  enserrée  dans  la  triple  ceinture  de  ses 
coteaux,  de  ses  eaux  (lacs,  mer,  canaux)  et  de  ses  promenades.  Sa  par- 
tie la  plus  ancienne,  aux  ruelles  étroites  pressées  sur  la  langue  de  terre 
qui  sépare  ses  deux  petits  ports  est  encore  entourée  des  restes  de  ses 
ports  :  c'est  une  sorte  de  SaintMalo.  Sa  propreté  et  l'aisance,  comme 
dans  tous  les  pays  Scandinaves,  se  font  admirer  non  moins  que  le 
cachet  de  ses  vieux  quartiers.  C'est  une  des  villes  les  plus  antiques  et 
les  plus  importantes  du  Grand-Duché.  Son  port  principal  situé  à  douze 
kilomètres,  à  l'embouchure  du  large  canal  à  écluses  qui  la  relie  au  lac 
Saïma,  se  livre  à  un  commerce  considérable  de  bois  qui  lui  arrivent 
par  le  canal  du  Saïma,  de  blés  qui  lui  viennent  du  sud,  d'avoines  et 
de  seigles  pour  l'exportation.  Viboi^  est  le  siège  d'une  des  trois  cours 
d'appel  et  d'une  des  quatre  garnisons  tenues  par  l'armée  russe  dans 
le  pays. 

Solidement  assise  siir  un  rocher,  debout  sur  le  détroit  qui  unit  les 
deux  ports,  la  vieille  forteresse  de  Viborg  est  le  plus  intéressant  des 
monuments  de  cette  ville.  Que  de  sièges  elle  a  soutenus,  que  d'armées 


Digitized  by  VjOOQ IC 


664  REVUE  FRANÇAISE 

ont  défilé  devant  son  fier  donjon  haut  encore  de  quatre-vingts  mètres! 

A  gauche  s'étage  le  joli  parc  de  Sainte-Anne,  d'où  l'on  jouit  d'une 
magnifique  vue  sur  la  ville  et  le  golfe.  C'est  de  là  que  Pierre  le  Grand 
dirigea  le  siège  de  la  ville.  En  arrière  se  trouve  l'admirable  parc  de 
Monrepos,  dont  les  beautés  naturelles  offrent  une  réduction  de  la  nature 
finlandaise.  De  la  colline  de  Papula,  près  de  la  gare,  la  vue  est  ai» 
très  étendue. 

De  Yiborg,  un  bateau  remonte  le  canal  en  traversant  plusiairs  lacs 
et  en  offrant  au  touriste  les  sites  les  plus  enchanteurs.  Le  long  de  ses 
bords  se  profilent  une  luxuriante  végétation,  des  coteaux  boisés,  for- 
mant un  parc  sans  fin,  de  pimpantes  villas  en  sapin  verni,  de  petites 
maisonnettes  rouges,  des  îles  d'émeraude  au  milieu  desqudUes  évolue 
le  bateau  comme  entraîné  dans  un  tourbillon  de  verdure.  On  monte 
jusqu*au  lac  Rœttijœrvi  par  quatorze  écluses.  On  passe  devant  les  belles 
résidences  du  Taipale,  au  sénateur  Belostotsky,  et  de  Rettijœrvi  à  M.  de 
Giers.  En  débouchant  sur  le  lac  dont  les  golfes,  les  prcnnontoires 
aigus  rappellent  le  lac  des  Quatre  Cantons,  on  est  au  pœnt  culmi- 
nant du  voyage.  Nous  quittons  à  regret  notre  vapeur  pour  mon- 
ter dans  les  landaus  qui,  en  quatre  heures,  nous  conduisent  aux  fo- 
meuses  cataractes  d'Imatra.  Imaginez  toute  ime  mer  d'écume  se  préci- 
pitant en  tourbillons  avec  le  grondement  du  tonnerre  entre  deux 
murailles  de  rochers  couronnés  de  sombres  sapins,  au  milieu  du  pay- 
sage le  plus  sauvage  de  la  Finlande.  Après  avoir  admiré  ces  rapides  gran- 
dioses, nous  revenons  au  lac  Saïma.  Rien  n'égale  la  beauté  du  lac 
couvert  des  «  mille  îles  »  aux  sombres  contours  mollement  dessinés 
par  ses  eaux  argentées.  Mais  c'est  surtout  le  soir  que  son  aspect  est  sai- 
sissant quand  le  soleil  se  couche  au  milieu  d'un  de  ces  embrasements 
qui  sont  particuliers  aux  pays  Scandinaves.  Une  trop  courte  traversée 
nous  amène  vers  minuit  à  Wilmanstrand.  Dans  ces  pays,  où  la  nuit 
d'été  n'existe  pas,  minuit  ne  cache  aucune  beauté.  La  charmante  petite 
cité  nous  apparaît  dominée  par  l'importante  ceinture  de  remparts  au 
centre  desquels  on  a  installé  une  maison  centrale  de  travail  pour  les 
mendiants  et  les  vagabonds.  De  leur  sommet  on  jouit  sur  la  ville  ^ 
sur  le  lac  d'une  vue  admirable.  Il  est  minuit  et  demi,  c'est  déjà  l'au- 
rore !  C'est  ici  qu'est  cantonnée  la  cavalerie  finlandaise.  C'est  ici  ^- 
lement  une  des  stations  de  bains  les  plus  fréquentées  et  devant  nous 
s'étend  le  champ  de  manœuvres  d'été  de  l'armée  finlandaise. 
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Un  Irain  spécial  nous  amène  de  nuit  à  la  ville  si  curieuse  d'Helsing- 
fors.  Certes  il  lui  manque  les  vieilles  rues  étroites,  les  remparts  véné- 
rables, le  château  U  demi-ruiné  de  Yiborg.  Elle  n'a  pas  les  somptueuses 
cathédrales,  les  riches  monuments  des  siècles  passés.  Mais  comme  son 
décor  tout  moderne  est  gracieusement  encadré  par  les  pittoresques 
saillies  de  son  golfe  azuré,  par  les  centaines  d'îlots  tantôt  boisés,  tantôt 
calcaires,  tantôt  fortifiés  (1)  qui  lui  servent  de  satellites,  par  les  mer- 
veilleux parcs  de  Tôl6,  de  Brûnnsparken,  de  Kajsaniemi  I  Les  vues 
dont  on  jouit  du  clocher  de  son  église  russe,  de  la  coupole  de 
SaintrNicolas  ou  du  sommet  de  son  château  d'eau,  près  de  Tôlô,  sont 
vraiment  féeriques.  Les  entrelacements  de  fjords,  de  sestles,  de  ses 
coteaux  boisés  dont  la  verdure  descend  en  cascades  jusque  dans  la  mer, 
combinent  tout  ce  qui  fait  le  charme  de  Stockholm  et  de  Christiania.  On 
ne  saurait  trop  admirer  ces  quais  remplis  d'animation,  le  mouvement  des 
vapeurs,  des  bateaux  de  pèche,  ce  port  clos  par  le  demi-cercle  de  col- 
lines qui  portent  l'observatoire,  l'église  russe,  le  BrUnnsparken;  ces 
promenade  si  variées  et  surtout  cette  esplanade  de  Runeberg  qui,  du  cen- 
tre, descend  jusqu'au  port  avec  ses  édifices  luxueux,  de  riches  hôtels,  de 
brillants  naagasins,  et  de  l'autre  extrémité  du  port,  faisant  conmie  pen- 
dant à  l'observatoire,  la  grande  église  Saint-Nicolas  trône  au-dessus  de 
la  ville  comme  le  nouveau  palais  de  justice  au-dessus  de  Bruxelles.  En 
avant  s'étend  la  grande  place  du  Sénat  formée  à  gauche  par  le  palais 
du  Sénat,  à  droite  par  l'Université,  en  face  par  Thôtel  de  ville.  Au 
centre  sera  bientôt  inauguré  un  monument  dédié  à  l'empereur  Alexan- 
dre U  par  le  sculpteur  Runeberg.  En  arrière  on  achève  la  construction 
du  nouveau  palais  de  la  Diète,  en  face  de  la  Banque  de  Finlande,  tan- 
dis que  tout  près  de  là  un  petit  square  donne  accès  à  la  Maison  des 
Chevaliers  où  l'ordre  de  la  noblesse  tient  ses  séances  pendant  les  ses- 
sions de  la  Diète. 

D  n'y  a  que  deux  partis  politiques,  fondés  surtout  sur  la  différence 
des  langues.  Le  parti  suédois  se  recrute  dans  la  noblesse  et  la  bour- 
geoisie; il  est  libéral.  Le  parti  finnois,  composé  du  peuple  et  du 
clergé,  est  conservateur.  Us  sont  d'égale  force  et,  à  vrai  dire,  n'ont 
plus  guère  de  raison  d'être  depuis  que  le  parti  finnois  a  triomphé  par 


(1)  En  18&5,  la  forteresse  de  Sveaborg  qui  ferme  la  rade  d'Hdsingfors  au  sud,  fût 
bombardée  par  la  flotte  alliée,  sous  le  oommandement  des  amiraui  Dundas  et  Penaud. 
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l'admission  de  sa  langue  sur  le  même  pied  que  le  suédois.  D  n'y  a  plus 
que  le  terrain  économique  et  financier  sur  lequel  le  parti  finnois  s'rf- 
force  de  prendre  le  dessus,  se  trouvant  dans  une  situation  trop  inté- 
rieure par  suite  de  la  position  de  fortune  de  la  grande  majorité  de  ses 
membres.  Aussi  les  luttes,  sauf  en  matière  purement  poliUque,  sont- 
elles  rarement  ardentes  :  les  chefs  sont  presque  d'accord,  les  concessions 
prévalent,  on  fait  de  la  conciliation.  Tout  le  monde  reconnaît  loyale- 
ment l'union  avec  la  Russie  et  se  montre  dévoué  à  l'empereur  (1)  Dans 
quelques  années  les  cadres  de  ces  deux  partis  seront  brisés;  mais  peut- 
être  pour  faire  place  à  un  seul  parti,  le  parti  naHonaly  dans  lequd  tout 
le  monde  se  trouvera  uni  pour  faire  face  à  l'ennemi  conmaun,  s'il  y  a 
lieu.  Nous  reviendrons  bientôt  sur  ce  grave  sujet,  le  plus  grave  de  tons 
en  Finlande,  sujet  devant  lequel  tous  les  autres  s'eflfacent. 

Le  Radhuset  ou  hôtel  de  ville  est  le  si^e  du  conseil  municipal  et 
de  la  chambre  municipale.  La  chambre  municipale  (magistrat)  «t 
une  autorité  d'exécution  et  de  police,  et  en  même  temps  un  tribanal 
administratif  :  elle  n'existe  que  dans  les  villes  (2). 

Dans  les  campagnes,  ainsi  que  dans  les  villes  de  moins  de  2,000  ha- 
bitants il  n'y  a  pas  de  conseil  municipal.  Toutes  les  décisions  inté- 
ressant la  commune,  sont  prises  par  l'assemblée  générale  des  habitants. 
Etles femmes, comme  en  Russie,  prennent  partaux  votes!  Cette  assemblée 
générale  jouit  des  libertés  les  plus  étendues.  La  petite  république  com- 
munale jouit  d'une  autonomie  presque  [  absolue.  Notons  toutefois  que 
rien  ne  l'empêche  d'élire  un  conseil  municipal  et  de  lui  déléguer  les 
pouvoirs  de  l'assemblée. 

A  côté  des  monuments  consacrés  aux  institutions  politiques,  eau 
consacrés  à  la  science  et  à  la  charité  ne  méritent  pas  moins  d'admiration 
et  rendent  cette  noble  cité  justement  fière  de  ce  titre  de  capitale  dont 
elle  jouit  depuis  si  longtemps  et  qu'elle  entend  bien  garder. 

L'Université  date  de  1640.  Elle  possède  les  S  facultés  de  théologie, 
philosophie,  droit,  sciences  physiques  et  naturelles,  médecine.  Son 
personnel  enseignant  comprend  33  professeurs  dont  plusieurs  font  leurs 
cours  en  finnois.  Le  nombre  des  élèves  est  de  1.735  dont  plus  de 
moitié  sont  finnois. 

(1)  n  est  à  remarquer  que  dans  les  attentats  dirigés  depuis  1809  contre  les  soi- 
verains  rosses,  jamais  un  Finlandais  n*a  été  impliqué. 

(2)  Il  n'y  a  que  36  villes  en  Finlande. 
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La  Faculté  des  sciences  est  installée  dans  rAthœneum,  très  beau 
bâtiment,  en  tance  de  la  gare,  qui  contient  en  outre  le  musée  des  arts 
industriels  et  la  galerie  des  tableaux  de  la  Société  des  Beaux  Arts.  Les 
salles  d'anatomie  sont  également  dans  un  bâtiment  distinct,  au  nord 
de  la  ville,  près  d'un  hôpital.  H  existe  encore  un  hôpital  de  chirurgie 
très  bien  aménagé,  un  autre  pour  la  pathalogie,  un  hôpital  militaire 
pour  les  deux  bataillons  finlandais  et  un  autre  pour  les  soldats  russes; 
enfin  une  maison  d'accouchement. 

La  bibliothèque  de  l'Université  contient  230.000  volumes.  Elle  est  en 
môme  temps  bibliothèque  nationale.  Et  d'ailleurs  les  étudiants  n'y 
travaillent  pas  :  ils  possèdent,  dans  un  bâtiment  spécial  aménagé  pour 
eux,  dans  le  haut  de  la  promenade,  un  cercle  avec  bibliothèque,  salles 
de  lecture  (journaux,  revues,  etc...)  et  de  concert,  restaurant,  etc...  Les 
musées  zoologique  et  botanique,  le  cabinet  des  monnaies  et  médailles 
sont  au  deuxième  étage  de  l'Université,  mais  son  musée  minéralogique, 
son  musée  d'histoire  et  d'ethnographie,  sa  collection  de  sculptures  sont, 
avec  le  cabinet  de  physique  et  le  laboratoire  de  chimie,  dans  un 
édifice  séparé,  conmie  la  bibliothèque.  Le  jardin  botanique,  remarquable 
par  ses  plantes  de  Laponie  à  côté  de  palmiers,  est  voisin  du  parc  de 
de  Kajsaniemi. 

Le  Polyteknikum  donne  des  ingénieurs  à  l'Etat. 

Quant  au  développement  économique  du  pays,  il  est  activé  par  de 
nombreuses  écoles  industrielles  et  professionnelles,  par  des  écoles  de 
commerce  et  de  navigation  auxquelles  il  faut  ajouter  deux  instituts 
(privés)  de  commerce,  par  des  écoles  d'agriculture  et  deux  instituts 
agricoles  qui  comptent  un  grand  nombre  d'écoles  pratiques  d'industrie 
laitière;  enfin  par  une  banque  d'Etat,  six  banques  particulières  et  une 
Société  hypothécaire. 

Les  œuvres  d'assistance  concernant  toutes  les  branches  des 
misères  humaines  depuis  les  enfants  idiots,  sourds-muets  ou  aban* 
donnés  jusqu'aux  simples  dénués.  L'assistance  des  indigents  est  à 
la  charge  des  communes  :  presque  partout  «existent  des  asiles  pour 
les  pauvres. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  grands  hôpitaux  d'Helsingfors.  Il  nous  suf- 
fira d'ajouter  qu'en  province  il  en  existe  de  plus  modestes  dans  chacun 
des  chefs-lieux  de  gouvernement  et  que  plusieurs  autres  villes  ou  com- 
munes  rurales  entretiennent  soit  des  hôpitaux»  soit  des  infirmeries. 
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Tous  ces  établissements  ainsi  que  la  surveillance  générale  de  Thygiène 
publique  s^partiennent  en  majeure  partie  à  l'Etat 

Pourquoi  faut-il  qu'un  peuple  si  sympathique,  si  loyal,  si  proqtère, 
si  heureux  soit  en  proie  depuis  quelques  mois  aux  plus  vives  inquié- 
tudes, menacé  qu'il  est  dans  son  existence  nationale  par  des  mesures 
d'unification,  d'assimilation,  d^absorption?  Depuis  plusieurs  années  la 
presse  panslaviste  poursuit  une  guerre  acharnée  contre  ses  libertés.  EUe 
accuse  les  Finlandais  de  «  séparatisme  »  ce  qui  est  une  calonmie  abso- 
lument gratuite  puisqu'ils  ont  toujours  scrupuleusement  rempli  toutes 
les  obligations  découlant  de  leur  union  avec  la  Russie,  puisque  jamais 
pareille  tendance  ne  s'est  manifestée  ni  par  un  acte  ni  par  une  décla- 
ration émanée  soit  du  gouvernement,  soit  de  la  Diète,  soit  du  peuple 
lui-même.  Ces  journaux  et  quelques  pamphlétaires,  comme  IL  Ordine, 
font  des  efforts  inouïs  pour  prouver  que  la  constitution  du  Grand- 
Duché,  si  solennement  jurée  par  Alexandre  I^,  confirmée  par  Alexandre 
n  et  garantie  par  Alexandre  III,  est  un  fantôme  ou  tout  au  moins  qu'elle 
ne  devrait  pas  exister  et  cela  parce  que  l'existence  du  régime  constitu- 
tionnel en  Finlande  est  contraire  à  la  dignité  des  autorités  et  du  grand 
empire  russe!  D'ailleurs  l'article  4  du  traité  de  1809  donnerait  pleinaaoent 
droit  à  la  Russie  de  supprimer  cette  autonomie,  car  la  constitutiou  ne 
serait  qa'octroyée  par  le  Tsar. 

Trois  points  surtout  sont  l'objet  direct  des  attaques  des  russificateuis 
à  outrance;  ce  sont  :  les  postes,  le  système  monétaire  et  les  douanes. 
L'empereur,  en  a  (janvier  1890)  confié  l'étude  à  trois  conmiissions  spé- 
ciales composées  de  hauts  fonctionnaires  russes  et  finlandais,  sous  h 
présidence  du  gouverneur  général  de  la  Finlande,  comte  Heyden. 
Contrairement  à  la  tradition,  ces  commissions  ne  se  sont  montrées  que 
trop  actives. 

Déjà  l'administration  des  postes,  par  un  décret  de  l'Empereur  en  dale 
du  7  juillet,  a  été  placée  sous  la  dépendance  du  ministère  de  rintèrieur 
russe  et  de  l'administration  générale  des  postes  et  télégraphes  de  l'Empire. 
Désormais  le  gouverneur  général  de  Finlande  ne  pourra  présenter  à  la 
nomination  de  l'Empereur  un  candidat  aux  fonctions  de  directeur 
général  des  postes  et  télégraphes  finlandaises  qu'après  s'être  entendu 
avec  le  ministre  de  l'intérieur.  De  son  côté  le  Sénat  ne  pourra  nommer 
les  autres  fonctionnaires  de  cette  administration  qu'après  avoir  pris 
l'avis  du  directeur  général  russe.  Sans  doute  le  Sénat  finlandais  garde 
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eacore  des  attributions  très  importantes  dans  la  direction  de  cette  admi- 
nistration, mais  les  restrictions  apportées  à  ces  attributions  ouvrent 
grandes  les  portes  aux  influences  moscovites. 

Sans  doute  toutes  ces  mesures  ne  constituent  pas  de  bien  profondes 
modifications  au  régime  antérieur;  leurs  conséquences  pratiques  sont 
bien  minimes  et  il  est  infiniment  probable  que  si  le  consentement  de 
la  Diète  avait  été  sollicité,  il  n'eût  pas  été  refusé.  L'opinion  néanmoins 
eu  a  été  péniblement  impressionné.  C'est  que  par  ce  fatal  décret  un  des 
principes  fondamentaux  sur  lesquels  repose  l'existence  des  libertés  fin- 
landaises a  été  violé,  ce  principe  qu'aucune  branche  de  l'administration 
ne  peut  être  subordonnée  à  d'autres  pouvoirs  qu'à  ceux  du  gouverne- 
ment finlandais  :  une  semblable  dérogation  aux  lois  fondamentales  du 
pays  ainsi  que  l'a  irréfutablement  démontré  le  Sénat  de  Finlande  dans 
les  avis  qu'il  a  donnés  sur  ces  questions,  ne  pouvait  être  admise  sans 
le  concours  des  États  dans  les  formes  déterminées  pour  toutes  modi- 
fications à  la  constitution. 

D'autre  part  on  sait  que  l'Empereur  aime  la  Finlande.  U  a  promis  en 
plusieurs  circonstances  qu'il  ne  porterait  jamais  atteinte  aux  lois  du 
pays.  Il  l'a  dit  et  chacun  sait  qu'il  est  le  plus  honnête  homme  de  son 
Empire.  Cet  homme  qui  n'a  ni  serfs,  ni  favoris,  ni  maîtresses,  a  une 
force  incalculable  pour  exécuter  ses  volontés,  pour  tenir  ses  promesses. 
On  se  demande  avec  anxiété  quels  mobiles  ont  pu  agir  sur  son  esprit 
froid  et  loyal. 

En  ce  qui  concerne  le  système  monétaire,  on  a  fini  par  reconnaître 
que  l'introduction  en  Finlande  du  régime  monétaire  russe,  qui  consisle 
en  une  circulation  fiduciaire,  était  impossible.  Néanmoins  quelques  con- 
cessions ont  été  faites  notamment  en  ce  qui  concerne  les  paiements  en 
papier  russe  dans  les  caisses  finlandaises.  Aux  termes  du  décret  du 
14  août  le  gouvernement  grand-ducal  est  obligé  d'accepter  le  rouble- 
papier  en  paiement  dans  les  caisses  publiques. 

L'opinion  publique  a  accueilli  avec  reconnaissance  cette  solution  qui, 
tout  en  laissant  au  pays  son  système  monétaire  basé  sur  l'or  ne  vitjlait 
aucune  loi  constitutionnelle.  Mais  on  craint  toujours  après  une  si  ter- 
rible alerte,  que  l'esprit  d'équité  ne  cède  un  peu  devant  les  idées  pré- 
conçues et  que  la  décision  actuelle  ne  soit  que  provisoire. 

Enfin  la  question  d'une  union  douanière  entre  les  deux  pays  est  tou- 
jours à  l'étude.  Elle  est  extrêmement  complexe,  très  discutée  dans  les 
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deux  pays.  Des  hommes  compétents,  aussi  bien  en  Russie  qu'en  Fin- 
lande afiSnnent  que  le  dualisme  commercial  actuellement  ^i  vigueur  est 
plus  avantageux  aux  intérêts  des  deux  pays  dont  les  conditions  écono- 
miques sont  si  profondément  différentes.  On  dit  le  ministre  des  finances 
russe,  qui  est  un  homme  d'esprit,  peu  favorable  aux  projets  émis. 

Telle  est  la  situation  en  Finlande  à  la  fin  de  1890.  Espérons  qu'elle 
ne  se  modifiera  pas  au  préjudice  des  intérêts  de  ce  peuple  aimable  et 
laborieux  ;  et  que  la  Russie  cessera  de  croire  sa  grandeur  intéressée  à 
la  suppression  de  son  autonomie. 

Certes,  j'ai  une  foi  vive  en  l'avenir  du  peuple  russe.  Il  est  intdligent 
discipliné,  laborieux.  Par  toutes  ces  précieuses  qualités,  il  est  à  la  hau- 
teur delà  vaste  mission  de  colonisation  et  de  civilisation  que  lui  a  ccm- 
fiée  la  Providence  sur  cette  terre.  Mais  cette  mission,  elle  est  au  sud  et 
à  l'est  de  son  immense  empire,  elle  n'est  pas  à  l'ouest.  A  l'ouest,  aa 
contraire,  il  trouve  une  civilisation  plus  ancienne  que  la  sienne,  supé- 
rieure môme.  A  quoi  donc  peut  aboutir  cette  fièvre  d'unification! 
Déjà  à  l'intérieur,  le  Russe  souffre  assez  de  cette  manie  de  la  régle- 
mentation administrative,  fille  de  cette  bureaucratie  importée  par 
Pierre  I^  sur  les  ailes  de  la  civilisation  occidentale.  Chez  lui  l'initia- 
tive individuelle  tend  chaque  jour  à  faire  place  à  l'exécution  d'un  arr^ 
du  préfet  de  police  ou  du  gouverneur.  On  l'atrophie,  on  l'écrase.  Est-ce 
pareil  résultat  que  l'on  envie  pour  la  Finlande  comme  pour  la  Pologne(l). 
En  persécutant  des  sujets  loyaux  qui  ne  demandent  qu'à  vivre  paisi- 
blement, à  l'abri  de  leurs  lois  autonomes,  sous  le  même  sceptre  que  le 
grand  empire,  en  opprimant  un  pays  qui  ne  lui  a  jamais  suscité  les 
moindres  difficultés,  qui  ne  lui  a  jamais  rien  coûté  et  lui  offre  au  con- 
traire les  débouchés  les  plus  avaintageux  pour  ses  produits;  on  ne  fait 
que  chercher,  créer  une  cause  d'affaiblissement.  Ce  petit  peuple  a  du 
caractère.  On  pourra  lui  envoyer  un  gouverneur  plus  désagréable  que 
le  comte  Heyden,  avec  des  pouvoirs  encore  plus  absolus,  établir  uo 
régime  d'ukases.  Mais  il  faut  compter  avec  son  entêtement,  son  obs- 
tination. Il  n'est  pas  seulement  courageux,  intelligent;  il  aune  supério- 


(1)  Par  un  triste  retour  des  choses^  dans  lequel  les  Polonais  croient  voir  le  doigt  de 
Dieu,  ce  sont  des  troupes  finlandaises  qui,  euToyées  en  Pologne  au  temps  de  IIdsot- 
rection,  y  ont  exercé,  comme  les  Tchèques  jadis  en  Galicie,  la  terrible  répression  qœ 
Ton  sait. 
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rite  incontestable  sur  le  peuple  russe  :  il  est  poli.  Il  opposera  une  résis- 
tance passive,  usera  la  patience  de  son  nouveau  gouverneur  général 
comme  il  a  usé  celle  de  ses  prédécesseurs,  et  on  devra  reconnaître  que 
Ton  n'est  pas  plus  avancé  qu'avant.  Le  jour  où  on  renoncera  à  Fexté- 
rieur  à  cette  tyrannie  politique  comme  à  Tintérieur  à  cette  tyrannie 
administrative  et  policière,  on  fera  œuvre  de  bonne  justice,  ce  qui  est 
toujours  le  meilleur  moyen  de  faire  de  la  bonne  politique. 

A.  RrviÈRE. 


DERNIÈRES  NOUVELLES 

Rnssiiioation  de  la  Finlande.  —  Le  gouvernement  russe  est  décidé 
à  compléter  les  mesures  qui  doivent  mettre  fin  à  rautonomie  de  la  Finlande. 

Au  cours  de  Tannée  prochaine,  après  l'élaboration  du  nouveau  tarif 
douanier  russe,  les  douanes  finlandaises  seront  rattachées  au  ministère  des 
finances  de  Russie.  En  même  temps  on  s'occupera  de  transformer  les  mi- 
lices finlandaises  en  véritables  troupes  russes.  D'autre  part,  le  Sénat  de  Fin- 
lande n'interviendra  plus  dans  les  affaires  ecclésiastiques  des  églises  ortho- 
doxes du  grand  duché.  Le  secrétaire  d'État,  siégeant  à  Saint-Pétersbourg, 
qui  y  représente  le  ministère  spécial  finlandais,  sera  très  vraisemblable- 
ment remplacé  par  un  simple  fonctionnaire  attaché  au  ministère  de  l'in- 
térieur de  Russie.  Enfin  toutes  les  nouvelles  dispositions  législatives  inté- 
ressant la  Finlande  devront  émaner  d'abord  du  Sénat  russe. 

On  sait  que  l'assimilation  définitive  de  la  Finlande  a  été  déjà  entreprise 
au  point  de  vue  postal  et  monétaire.  (Mémorial  diplomatique,) 

Diète.  —  Voici  quelle  sera  la  composition  de  la  Diète  de  Finlande  de  1891,  à  la 
saite  des  élections  qui  viennent  d'être  terminées  :  le  clergé  aura  dans  cette  assem- 
blée  30  représentants  envoyés  par  les  diocèses  d'Abo  (12),  de  Borgo  (11),  et  de 
Knopio  (7).  L'Université  d*Uelsingfors  y  enverra  2  membres,  et  la  corporation  des 
professeors,  5  :  les  uns  et  les  autres  siégeront  dans  la  Chambre  du  clergé,  qui  se 
composera  ainsi  de  37  membres. 

Les  villes  auront  57  représentants,  dont  10  pour  Helsingfors,  5  pour  Abo,  3  pour 
Viborg,  3  pour  Tammerfors,  2  pour  Bjôrneborg,  2  pour  Kuopio,  2  pour  Nicolaïstadt, 
2  pour  Uléaborg,  et  1  pour  chacune  des  autres  villes  du  grand-duché  ayant  une 
population  au-dessous  de  6,000  habitants. 

Les  conmiunes  rurales  enverront  61  représentants,  1  par  arrondissement  judiciaire 
rural.  U  y  aura  donc  en  tout  155  représentants  non  nobles  ;  avec  les  représentants  de 
la  noblesse,  la  Diète  comptera  300  membres. 

Dans  les  trois  Chambres  du  clergé,  de  la  bourgeoisie  et  des  paysans,  la  majorité 
appartient  au  parti  finnois,  qui  aura  150  voix,  tandis  que  le  parti  suédois  n*en  comp- 
tera que  50. 
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La  discussion  du  budget  de  TAlgérie  à  laquelle  il  a  été  impossible 
de  donner  tout  le  développement  que  comporte  ce  budget,  raméœ 
l'attention  sur  Torganisation  même  de  rAlgérie,  et  c'est  à  juste  titre 
qu'un  député  a  demandé,  tout  en  acceptant  le  budget  pour  cette 
année,  qu'une  commission  de  vingt-deux  membres  soit  nommée  à 
TefTet  de  proposer  les  dispositions  législatives  spéciales  que  rédame 
l'état  de  l'Algérie,  et  de  déterminer  celles  des  lois  en  vigueur  dans  le 
métropole  qui  peuvent  être  appliquées  dans  cette  colonie,  en  ce  qui 
concerne  : 

1»  L'organisation  administrative  ; 

^  L'organisation  municipale; 

3®  L'organisation  judiciaire; 

4<>  Le  domaine  de  TËtat; 

5°  La  délimitation  du  territoire  militaire  et  du  territoire  civil; 

&^  Les  impéts  indigènes; 

70  La  colonisation; 

9^  Le  régime  douanier. 

Comme  on  le  voit,  c'est  toute  l'organisation  de  l'Algérie  qui  est  mise 
en  cause,  et  si,  d'une  part,  cette  réoi^anisation  s'impose  à  très  bref 
délai,  on  ne  peut  pas  dire  que  l'on  n'ait  pas  sous  la  main  tous  les 
éléments  d'une  étude  et  d'une  solution  qui  ne  peuvent  être  que  ftivo- 
rables  à  notre  colonie. 

Un  besoin  de  réorganisation  s'impose-tril  ?  Legouvemem^it  général, 
les  conseils  électifs  de  l'Algérie  sont  les  premiers  à  le  demander  et,  si 
l'écho  de  ces  desiderata  ne  s'est  pas  traduit  aux  Chambra  par 
l'organe  des  députés  algériens,  il  n'en  existe  pas  moins. 

Le  gouvernement  général,  après  avoir  échoué  dans  sa  présentatioo 
d'un  projet  d'emprunt  de  50  millions,  il  y  a  deux  ans,  revient  à  la 
charge  aujourd'hui  sous  une  forme  qui  engage  bien  plus  directement 
l'organisation  même  de  l'Algérie  :  s'appuyant  avec  raison  sur  r^)aipille- 
ment  de  son  budget,  noyé  et  confondu  dans  les  budgets  de  diaqoe 
ministère  auquel  se  rattachent  les  différents  services  correspondants 
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en  Algérie,  le  gouverneur  général  demande  un  budget  autonome 
dont  l'Algérie  aurait  la  libre  disposition.  Or  les  dépenses  réelles  effec- 
tuées dans  notre  colonie  sont  divisées  en  trois  catégories  : 

1®  Dépenses  des  services  civils  43,450,153  francs  (budget  de  1894)  ; 

2<>  Dépenses  extraordinaires,  comprenant  les  garanties  d'intérêts  aux 
Compagnies  de  chemins  de  fer  et  l'annuité  de  5  millions  environ 
que  rÉtat  paye,  jusqu'en  1916,  à  la  Société  générale  Algérienne,  pour 
rembourser  les  obligations  émises  par  cette  Société.  L'ensemble  de  ces 
dépenses  s'est  élevé  pour  1886  à  21,658,797  fr.,  et  le  développement 
du  réseau  algérien  ne  fait  qu'augmenter  chaque  année  le  chiffre  de  ces 
dépenses; 

3*  Enfin,  les  dépenses  des  services  militaires,  qui  se  sont  élevées 
601886  à  55,239,236  francs.  Il  n'y  a  pas  sans  doute  à  prévoir  de  ce  chef 
d'augmentation  ;  il  n'y  a  pas  non  plus  de  diminution  à  prévoir. 

Le  projet  de  budget  autonome  présenté  par  le  gouvernement  gé- 
néral de  l'Algérie  est  assez  simple,  et,  en  tout  cas,  constituerait  pour 
l'Algérie  une  opération  financière  de  tout  repos. 

Les  recettes  prévues  àl'exercice  1891  se  montent  à  44,881,533  francs, 
somme  supérieure  de  1,431,378  francs  aux  dépenses  des  services  ci- 
vils, et  tout  fait  prévoir  que  ces  recettes,  qui  se  sont  élevées  au  budget 
de  1881  à  36,759,675  francs,  continueront  de  suivre  la  même  marche 
progressive  que  pendant  les  dix  dernières  années.  Or,  le  projet  de 
budget  du  gouvernement  général  de  l'Algérie  consiste  à  prendre  en 
charge  les  seules  dépenses  des  services  civils  auxquelles  seraient  affec- 
tées les  recettes  qui  sont  déjà  à  ce  jour  supérieures  aux  dépenses  des 
services  civils.  Quant  aux  dépenses  extraordinaires,  c'est-à-^re  les 
garanties  d'intérêts  aux  Compagnies  des  chemins  de  fer,  et  l'annuité  à 
la  Société  Algérienne,  elles  demeureraient  à  la  charge  de  la  métropole, 
aussi  bien  que  les  dépenses  des  services  militaires. 

Par  amendement  à  cette  proposition,  nous  avons  lu  dans  les  jour- 
naux officieux  du  gouverneur  qu'il  consentirait  à  établir  un  partage  des 
recettes  algériennes  à  partir  d'un  certain  chiffre  ;  mais  il  y  a  là  une 
simple  condescendance,  dont  il  faut  savoir  gré  au  gouverneur  de  l'Al- 
gérie, et  qu'il  ne  consentirait  peut-être  qu'avec  les  plus  grandes  ré- 
serves. Cet  abandon,  par  la  métropole,  des  ressources  algériennes  qui 
vont  en  croissant  et  qui  n'auraient  pour  corollaire  qu'une  partie  li- 
mitée des  dépenses  algériennes  permettrait  de  payer  un  emprunt  d'une 
XII  {!•*  décembre  90).  —  N»  107.  43 
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certaine  importance  dont  le  produit  serait  employé  à  mettre  TAlgérie 
en  valeur.  La  combinaison  a  un  côté  séduisant;  mais  elle  s'appoie 
sur  l'autonomie  de  TAlgérie,  qui  est  un  système  fort  dangereux  et 
combattu  par  toutes  les  personnes  qui  ne  séparent  pas  l'ayenir  de  la 
France  de  celui  de  TAlgérie. 

L'an  dernier,  à  pareille  époque,  un  congrès  colonial  s'est  réuni  à  Paria, 
et  la  section  de  l'Algérie,  à  laquelle  ont  pris  part  des  personnalités 
ayant  longtemps  habité  le  pays  et  ayant  fait  de  son  organisation  une 
étude  approfondie,  a  conclu  à  la  suppression  au  gouvernement  géoénl 
des  bureaux  des  services  civils,  à  la  suppression  du  Conseil  supérieur, 
qui  deviendrait  un  parlement  colonial,  le  jour  où  il  voterait  le  budget, 
à  l'extension  tant  des  départements  que  des  pouvoirs  des  préfets,  et  à 
la  décentralisation  départementale  par  l'augmentation  des  attributioos 
des  Conseils  généraux.  Voilà  un  ensemble  de  mesures  qui,  s'il  était 
appliqué,  ramènerait  la  vie  dans  les  différ^ts  centres  de  l'Algérie, 
créerait  une  sorte  d'émulation  pour  la  colonisation  et  le  peuplement 
et,  en  tout  cas,  est  en  contradiction  complu  avec  les  idées  autono- 
mistes qui  ont  pour  base  la  création  d'un  budget  colonial  abandonné  à 
la  haute  direction  du  gouverneur  général. 

La  discussion  sur  le  budget  de  l'Algérie  n'a  pas  été  longue  à  la 
Chambre.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  n'ait  fourni,  si  la  Chambre  awt 
été  disposée  à  les  entendre,  nombre  d'observations  fort  intéressantes; 
mais  il  est  dans  le  sentiment  de  l'opinion  publique  qu'il  y  a  quelque 
chose  à  faire  pour  l'Algérie  de  mieux  que  ce  qui  existe,  et  nous  formons 
des  voeux  pour  que  la  commission  qui  sera  nommée  aboutisse  le  plus 
promptement  possible  à  un  programme  quelconque. 

n  ne  suffit  pas  d'entreprendre  de  grands  travaux,  de  constniire  à 
grands  frais  des  chemins  de  fer,  sans  se  préoccuper  de  savoir  quelle 
est  la  proportion  d'étrangers  par  rapport  aux  Français  qui  OMnpose&t 
le  noyau  européen,  le  seul  appelé  à  bénéficier  de  ces  dépenses  ;  et  nous 
savons  que  la  population  étrangère  européenne  balance  à  peu  près  la 
population  française  ;  il  est  juste  aussi  d'entreprendre  très  sérieusement 
l'étude  du  sort  des  indigènes,  qui  paient  la  plus  grande  partie  de 
l'impôt  et  contribuent,  dans  la  plus  large  mesure,  à  cette  augmentation 
de  recettes  dont  on  songe  à  faire  profiter  exclusivement  l'Algérie. 

Ce  même  congrès  colonial  n'a  pas  failli  à  cette  partie  la  plus  impor- 
tante de  ses  travaux  ;  il  a  décidé  que  dans  les  Gcmseils  munidpsiD, 
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dans  les  Conseils  généraux,  la  population  indigène  devait  être  repré- 
sentée dans  une  proportion  à  déterminer;  qu'elle  devait  avoir  le  droit 
de  voter  pour  ses  coreligionnaires,  et  qu'enfin,  au  moyen  d'une  certaine 
naturalisation  sui  generis  qui  ne  touchait  pas  à  son  statut  personnel, 
elle  pouvait  être  initiée  à  un  certain  électorat  politique,  le  tout  avec 
les  tempéraments  et  les  précautions  que  comporte  une  semblable 
mesure,   mais  tout  au  moins   à  titre  d'expérimentation  et  comme 
preuve  de  bon  vouloir  du  gouvernement  français.  Si  l'ensemble  de 
mesures  de  ce  genre  parait  sortir  du  domaine  du  budget  proprement 
dit  de  l'Algérie,  il  s'y  rattache  cependant,  en  ce  sens  qu'il  comporte,  à 
côté  des  avantages  attribués  aux  indigènes,  la  création  pour  eux  de 
certaines  charges  militaires  qui  atténueraient  d'autant  les  dépenses  des 
services  militaires.  En  sorte  que  nous  estimons  que  ce  n'est  voir  la 
solution  de  la  question  algérienne  que  par  un  petit  côté  et  à  un  point 
de  vue  trop  ostensiblement  personnel,  que  de  la  proposer  dans  la 
création  d'un  budget  spécial  de  l'Algérie,  absorbant  toutes  ses  ressources 
et  ne  payant  qu'une  faible  portion  de  ses  charges,  en  condamnant  à 
tout  jamais  sans  motif  plausible  la  métropole  à  payer  le  budget  extraor- 
dinaire et    les  dépenses   militaires,   sans  se   préoccuper   d'apporter 
d'allégement  à  ces  deux  importants  budgets,  non  plus  que  de  préparer 
aux  indigènes  un  sort  différent  de  celui  qui  leur  a  été  fait  jusqu'à  ce 
jour:  de  contribuables  qui  paient,  mais  ne  reçoivent  rien. 

Nous  savons  bien  qu'à  part  quelques  esprits  absolus,  les  partisans 
de  l'autonomie  communale  ou  de  l'assimilation,  un  peu  effrayés  de  la 
tendance  excessive  de  ces  deux  formules,  les  ont  à  peu  près  abandonnées 
maintenant,  quitte  à  en  reprendre  l'esprit,  en  écartant  les  qualifications; 
il  faut  pourtant  bien  que  l'on  se  rapproche  de  l'un  ou  l'autre  des  deux 
systèmes,  et  si  tous  deux  ont  d'ardents  défenseurs,  cela  tient  à  ce  que 
l'Algérie  n'est  pas  une  colonie  dans  le  sens  usuel  du  mot,  et  qu'en 
'  tout  cas,  ce  n'est  pas  une  colonie  qui  ressemble  à  nos  autres  colonies 
françaises,  ni  aux  colonies  étrangères.  Alger  est  aujourd'hui  à  qua- 
rante heures  de  Paris,  les  communications  sont  quotidiennes  avec  Mar- 
seille, et  le  va-et-vient  constant  de  la  population  européenne  s'accom- 
moderait mal  d'une  organisation  autonome,  difTérant  de  celle  de  la 
métropole.  En  outre,  l'Algérie  est  le  vestibule  de  l'Afrique,  et  c'est 
maintenant  que  l'Europe  a  les  yeux  tournés  sur  cet  immense  continent, 
que  l'on  peut  vraiment  dire  que  l'Algérie,  tout  au  moins,  est  le  pro- 
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longement  de  la  France.  A  cet  ^ard,  le  congrès  colonial  dont  nous 
parlions  plus  haut,  et  qui  était  saisi  d'une  proposition  de  suppresâoo 
du  gouverneur  général,  comme  on  Ta  demandé  au  (Conseil  général 
d'Alger,  comme  on  le  demandait  il  y  a  encore  peu  de  temps  dans  h 
presse,  a  très  sagement,  à  notre  sens,  défini  et  limité  à  la  fois  le  rôle 
dans  lequel  il  convenait  d'enfermer  le  gouverneur  général,  si  on  le 
maintient.  Le  congrès  colonial  a  conclu  à  son  maintien,  mais  à  titre 
de  chef  politique  (et  non  administratif)  de  l'Algérie;  qu'il  soit  spé- 
cialement chaîné  de  la  direction  des  indigènes,  qu'il  se  tienne  au 
courant  des  agissements  des  confréries  musulmanes,  qu'il  soit  en  rapport 
avec  les  États  voisins  du  Maroc,  du  Sahara  et  plus  tard  du  Soudan, 
qu'il  soit  même  en  correspondance  avec  nos  représentants  diplomatiques 
du  Levant  et  de  la  Turquie.  Il  y  a  là  un  grand  rôle  à  jouer  pour  le 
profit  de  la  France  et  de  la  civilisation  européenne,  et  aujourd'hui 
que  l'Algérie  est  presque  tout  entière  en  territoire  civil,  que  ses  progrfe 
de  colonisation  et  de  culture  sont  tout  au  moins  assez  développés  pour 
qu'il  n'y  ait  plus  qu'à  continuer  l'œuvre  entreprise,  le  besoin  d'un 
système  exceptionnel,  d'une  organisation  purement  autonome,  ne  se  fait 
plus  sentir,  et  ce  serait  compromettre  à  la  fois  les  résultats  acquis  et 
ceux  plus  importants  encore  à  acquérir,  que  de  l'enfermer  dans  une 
autonomie  où  se  heurteraient  la  civilisation  européenne  avec  ses  droits 
légitimes,  et  la  barbarie  musulmane  avec  la  surveillance  de  droit 
exceptionnel  qu'elle  comporte. 
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L'OUEST  CANADIEN 

La  mise  en  vigueur,  aux  États-Unis,  du  bill  prohibitif  Mac  Kinley  n'est 
pas  sans  avoir  de  graves  conséquences  pour  les  États  en  rapports  commer- 
ciaux suivis  avec  la  République  à  la  bannière  étoilée.  De  ce  nombre  est 
certainement  le  Canada  dont  la  frontière,  purement  conventionnelle  et  la 
majeure  partie  du  temps  tracée  au  cordeau,  semblait  inviter  aux  transac- 
tions commerciales  entre  les  deux  pays  par  suite  de  la  facilité  extrême  des 
communications.  Ce  mouvement  commercial  était  encore  facilit'5  par  suite 
de  la  prc^sence  aux  États  d'un  million  de  Canadiens  Français,  installés  à 
demeure  ou  pour  un  temps  indéterminé  à  peu  de  dislance  des  frontières. 

Aujourd'hui  le  bill  Mac  Kinley  entrave  singulièrement  les  exportations 
du  Canada,  et  ce  dernier  pays  est  à  la  recherche  de  nouveaux  débouchés. 
N'est-ce  pas  une  occasion  pour  la  France  de  chercher  à  renouer  par  delà 
TAllantique  les  relations  du  passé  et  de  faire  bénéficier  les  rapports  com- 
merciaux des  deux  pays  des  sympathies  réciproques  dues  à  une  commu- 
nauté de  race  et  de  langue?  Nulle  part  dans  le  monde,  les  sympathies  pour 
notre  pays  ne  sont  mieux  établies,  ne  sont  plus  sincères  et  ne  ressortent 
mieux  au  grand  jour  que  dans  le  Canada  français.  Tout  ce  qui  rappelle  la 
mère  patrie  est  accueilli  avec  cordialité  et  parfois  même  avec  enthousiasme. 
Est-il  besoin  de  rappeler  les  ovations  faites  à  la  première  délégation  fran- 
çaise qui  visita  le  Canada  en  1885,  et  tout  récemment  encore  au  Club 
Alpin  français  et  au  comte  de  Paris,  héritier  des  anciens  souverains  du 
pays.  Nulle  part  non  plus  un  champ  aussi  vaste  n'est  ouvert  dans  le  do- 
maine industriel  et  agricole  à  ceux  de  nos  compatriotes  qui  vont  tenter 
là-bas  une  fortune  travailleuse  mais  sûre. 

Ces  souvenirs,  ces  ressources,  ces  perspectives  de  brillant  avenir  sont 
exposés  avec  une  grande  force  de  vérité,  une  indubitable  sincérité  et  une 
profonde  conviction  dans  un  livre  que  vient  de  publier  M.  Georges 
Démanche  (1).  Cet  ouvrage,  dont  nous  reproduisons  la  carte  coloriée  du 
Nord-Ouest  canadien,  est  plein  d'enseignements  pour  le  Canada  et  pour  la 
France,  tout  en  sachant  faire  la  part  des  anecdotes,  des  beautés  et  des 
curiosités  de  la  nature.  Le  vieux  Canada  apparaît  comme  la  citadelle  de 
l'élément  français;  le  Canada  nouveau,  c'est-à-dire  le  grand  Ouest  et  la 
Colombie,  comme  un  pays  d'avenir  d'une  fertilité  et  d'une  richesse  prodi- 
gieuses. 

(1)  Au  Ccmada  et  chez  les  PeatUD-Rouges^  1  vol.  in-8%  illustré  (5  fr.)  Paria,  1890. 
Librairie  Hachette.  A  Montréal  et  à  Québec,  chez  les  principaux  libraires. 
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L'année  1890  a  été  particulièrement  fayorable  au  Manitoba  et  an  Nord- 
Ouest.  Parmi  les  émigrants,  quelques  petits  convois  sont  venus  directement 
de  France,  phénomène  pour  ainsi  dire  inconnu  jusqu'alors.  Les  chemins 
de  fer  ont  reçu  une  extenèion  croissante.  La  ligne  de  Portage-la-Prairie 
Minnedosa  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  Prince- Albert.  Le  chemin  de 
Regina  au  Lac-Long  est  complété  jusqu'à  Prince- Albert.  La  ligne  de  Calgwy 
à  Edmonton  est  commencée  et  sera  promptement  achevée.  Grâce  à  l'exé- 
ftution  de  ces  voies  de  communication,  le  pays  se  peuplera  d'autant  plus 
rapidement  que  les  produits  pourront  être  transportés  plus  fiicilement. 

La  récolte  a  été  magnifique  et  c'est  là  la  véritable  richesse  du  pays.  Le 
blé  seul  figure  pour  une  vingtaine  de  millions  de  minots  (36  litres  au  minot) 
doqpant  ainsi  une  récolte  double  de  celle  de  1889.  Que  ce  blé  se  vende 
de  60  à  75  contins  (3  francs  à  3  fr.  75  c),  voilà  12  à  15  millions  de  piastres 
(60  à  75  millions  de  francs)  qui  tombent  entre  les  mains  des  100  à  1^0,000 
cultivateurs  qui  habitent  une  région  plus  grande  que  la  France.  Sur  les 
bords  de  la  Rivière  Rouge,  dans  les  environs  de  Portage-la-Prairie,  de 
Rrandon,  de  Whitewood  où  se  trouve  un  centre  de  Français,  les  rendements 
ont  été  considérables  et,  sur  toute  la  ligne  du  Pacifique,  de  Winnipeg  à 
Regina,  se  construisent  des  élévateurs  chargés  de  recevoir  et  d'emmagasiner 
le  blé.  Les  résultats  jusqu'à  ce  jour  sont  fort  beaux  et  aucun  nuage  ne 
vient  assombrir  l'horizon  des  vaillants  colons  de  la  Prairie. 

On  a  cependant  fiait  circuler  tout  dernièrement  des  rumeurs  inquiétantes 
concernant  l'attitude  des  sauvages.  En  admettant  que  ces  rumeurs  soient 
fondées,  elles  ne  s'appliqueraient  qu'aux  Indiens  des  États-Unis  et  partica- 
lièrement  à  la  puissante  nation  des  Sioux,  la  plus  guerrière  de  toutes  et 
dont  le  chef,  Sitting-Bull  (le  Taureau  Assis),  fit  autrefois  éprouver  une  san- 
glante défaite  aux  troupes  américaines.  Il  y  a  bien  au  Canada  quelque 
tribus  de  Sioux,  campées  entre  Qu'Appelle  et  Brandon,  mais  ces  Sioux  sont 
peu  nombreux,  encadrés  par  d'autres  sauvages  et  par  des  colons  qui  les 
surveillent  de  près  et  les  mettent  hors  d'état  de  nuire.  Les  autrfô  tribus 
indiennes  et  notamment  la  grande  famille  des  Gris  sont  loin  de  la  frontière 
des  États  et  répandues  par  petits  groupes  sur  les  rives  de  la  Saskatchei^'an.  Ces 
sauvages  sont  plus  pacifiques  et  détestent  cordialement  les  grandes  tribus  des 
États  contre  lesquelles  ils  ont  guerroyé  autrefois.  Seuls  les  Pieds  Noirs,  des 
environs  de  Calgary,  turbulents  entre  tous,  seraient  tentés  de  rejoindre  leurs 
frères  qui  sont  de  l'autre  côté  de  la  frontière.  Une  étroite  surveillance  leur 
enlèvera  toute  velléité  de  prendre  les  armes,  ce  qu'ils  n'ont  pas  osé  feire 
d'ailleurs  lors  de  l'insurrection  des  sauvages  et  métis  en  1885.  Si  donc,  il 
peut  y  avoir  conflit  aux  États-Unis,  tout  restera  dans  l'ordre  au  Canada. 

LES  HOPITAUX  EN  RUSSIE 

NOTES  d'un  missionnaire  SCIENTIFIQUE 

Le  docteur  Paul  Aubry,  lauréat  de  rAcadémie  de  médecine,  chargé  suoeesBiveoieot 
de  miasions  sdentiâquefl  dans  les  pays  Scandinaves,  en  Orient  et  en  Ruasie,  a  ÏÀm 
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Touhi  nous  communiqaer  son  mémoire  encore  inédit  sur  les  établissements  hospita- 
liers dans  le  dernier  de  ees  pays. 

Si  ce  sujet  pent  sembler  à  priori  on  peu  spécial,  nons  nous  sommes  demandés  si  la 
question  de  Forganisation  hospitalière  en  Orient  et  dans  les  pays  slaves  ne  rentrait 
pas  â  juste  titre  dans  le  domaine  de  la  Géographie  médicale  générale,  science  à 
laquelle  nous  ayons  depuis  longtemps  accordé  droit  de  cité  dans  la  Revtie  Française, 

N.  D.  L.  R. 

On  ne  trouvera  pas  dans  les  notes  qui  suivent  un  travail  d'ensemble  sur 
les  hôpitaux  de  Russie.  Nous  avons  intentionnellement  laissé  de  côté  l'or- 
ganisation générale  et  Ténumération  de  tous  les  services.  Nous  avons  cru 
plus  intéressant,  aujourd'hui  surtout  que  les  questions  d'hygiène  et  de 
prophylaxie  nosocomiales  sont  à  Tordre  du  jour,  d'étudier  dans  tous  leurs 
détails  quelques-uns  des  hôpitaux  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou.  On 
verra  que  certains  d'entre  eux  sont  des  modèles  à  tous  égards  (1). 

U  est  profondément  regrettable  que  nous  n'ayons  eu  rien  d'analogue  à 
faire  visiter  aux  nombreux  médecins  qui,  de  tous  les  points  du  globe,  se 
sont  donné  rendez-vous  aux  différents  congrès  scientifiques  qui  ont  eu  lieu 
Tannée  dernière  à  l'occasion  de  TExposition. 

Dans  ce  mémoire,  nous  étudierons  successivement,  pour  Saint-Pétersbourg, 
les  hôpitaux  Abougoff  et  Alexandre;  pour  Moscou,  les  hôpitaux  de  la  ville 
et  Sainte-Olga,  et  nous  parlerons  également  de  Thôpital  des  en&nts,  des 
baraques  des  Dames  de  la  Croix-Rouge  de  Pétersbourg  et  de  Thôpital  pour 
les  enfants  (Saint-Yladimir)  à  Moscou. 

L'hôpital  Abougoff  de  Saint-Pétershourg,  fondé  par  la  tsarine  Catherine  I^*, 
dépend  depuis  deux  ou  trois  ans  de  la  municipalité,  qui  fait  nommer  le 
médecin  en  chef  par  une  commission  spéciale.  11  lui  est  adjoint  un  médecin 
suppléant,  le  remplaçant  au  besoin  :  c'est  le  principal  chirurgien;  on  le 
consulte  quand  il  se  présente  quelque  difficulté.  C'est  lui  qui  fait  les  grandes 
opérations  d'urgence.  Les  autres  médecins  sont  nommés  sur  la  présentation 
du  médecin  en  chef  par  une  commission  de  santé  ;  le  concours  n'existe  donc 
pas.  Cet  hôpital  se  trouve  situé  sur  la  rive  gauche  du  principal  canal  de 
Saint-Pétersbourg,  à  peu  près  à  mi-chemin  de  ses  deux  intersections  sur  la 
Neva.  L'édifice  étant  construit  depuis  fort  longtemps,  nous  n'en  ferons  pas 
une  description  détaillée. 

La  section  des  hommes  est  placée  sous  la  direction  du  docteur  Hermann. 
Sous  les  ordres  de  ce  médecin  se  trouvent  16  ordinateurs  dÉtaty  payés  de  40  à 
!H)  roubles  par  mois,  et  6  surnuméraires  qui  ne  touchent  aucun  traitement 


(1)11  est  à  remarquer  que  ce  que  le  docteur  Aubry  nous  révèle  ici  au  sujet  des  hôpi- 
taux a  été  dit  par  les  membres  du  récent  congrès  pénitentiaire  à  propos  des  prisons 
russes  qui,  malgré  les  calomnies  de  la  presse  de  Londres,  sont  des  établissements 
dignes  d^ètre  pris  pour  modèle  par  nombre  de  pays  de  l'Europe  occidentale,  et  notam- 
ment par  TAngleterre  qui,  sous  ce  rapport,  se  trouve  en  anrière  de  cent  ans  sur  les 
progrès  de  la  civilisation.  N.  D.  L.  R. 
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Chacun  des  ordinateurs  a  une  division  lui  appartenant  en  propre  ;  des 
sœurs  de  charité  sont  attachées  à  chaque  salle  (i). 

L*hôpital  comporte  un  bAtiment  de  façade  donnant  sur  le  canal,  et  deux 
ailes  perpendiculaires,  Tune  au  centre,  l'autre  à  l'extrême  gauche.  La  façade 
et  l'aile  centrale  ont  deux  étages  (dont  le  rez-de-chaussée)  ;  l'aile  gauche  a 
trois  étages.  Au  centre  du  bâtiment  principal,  se  trouve  la  chfl^[)elle  de 
chaque  cété  de  laquelle  existent  3  salles  contenant  275  lits. 

L'aile  centrale  est  traversée  dans  toute  sa  longueur  par  deux  oOTridors 
juxtaposés  que  sépare  une  cloison  ;  à  droite  et  à  gauche  sont  situées  les 
salles  divisées  en  8  sections.  Ces  saUes  contiennent  depuis  13  jusqu'à  4  et 
2  lits  seulement.  L'aile  gauche  avec  ses  trois  étages  peut  contenir  280  lits 
répartis  par  il  ou  12  dans  24  grandes  salles  donnant  sur  d^  jardins  et  dont 
la  hauteur  de  plafond  atteint  4"*50. 

Dans  ce  vieil  hôpital,  on  a  mis  en  vigueur,  depuis  fort  longtemps  déjà, 
une  mesure  de  la  plus  haute  importance  au  point  de  vue  prophylactique  : 
des  salles  spéciales  sont  réservées  aux  malades  atteints  de  phtisie.  Or,  à 
l'heure  actuelle,  où  la  contagion  de  la  tuberculose  pulmonaire  ne  fait  plus 
de  doute  pour  personne,  ne  voit-on  pas  les  salles  communes  des  hôpitaux 
français  encombrées  de  phtisiques?  A  l'époque  où  nous  visitions  cet 
hôpital,  on  venait  d'y  expérimenter,  sans  succ^  d'ailleurs,  les  inhalations 
d'huile  d'aniline  (2). 

Signalons,  en  fait  de  services  spéciaux,  les  salles  réservées  aux  alcooli- 
ques chroniques  et  aux  parturientes,  et  n'omettons  pas  de  remarquer  que 
les  malades  admis  prennent  un  bain  avant  d'entrer  à  l'hôpital,  —  mesure 
élémentaire  d'hygiène  jusqu'ici  bien  exceptionnellement  adoptée  dans  les 
hôpitaux  de  l'Europe  occidentale.  D^  Paul  Aubry.    (A  suivre.) 

LA  VACCINATION  ANTIRABIQUE  AU  TONG-KING 
«  Il  est  bon  de  signaler,  écrivait-on  en  1889  dans  la  Revue  Française  (3), 
que  le  virus  rabique  fait  de  grands  ravages  au  Tong-Ring  et  qu'une  sta- 
tion médicale  pouvant  tenter  des  inoculations  intensives  d'après  la  méthode 
Pasteur  produirait  par  là  une  grande  impression,  une  impression  tenant  du 
miraculeux,  sur  l'esprit  des  indigènes  si  souvent  victimes  de  ce  lerriWe 
fléau.  » 

(1)  M.  le  docteur  Bourneville  était  donc  bien  mal  renseigné,  quand  il  veoait  pré- 
tendre, dans  une  lettre  adressée  il  y  a  quelque  temps  au  Soleil,  que  les  hôpitaux 
de  Russie  sont  desservis  par  des  laïques  ;  d^ailleurs,  les  lecteurs  de  la  Revue  Fran- 
çaxse  doivent  se  souvenir  que  notre  collaborateur,  M.  L.  Cochard,  a  également  constaté 
la  présence  de  sœurs  hospitalières  dans  les  hôpitaux  militaires  de  la  région  du 
Caucase.  N.  D.  L.  R. 

(2)  Nos  lecteurs  n'ignorent  pas,  sans  doute,  l'agitation  que  produit  en  ce  moment, 
dans  le  monde  scientifique,  la  découverte  qui  aurait  été  faite  par  le  docteur  Koch 
en  vue  delà  guérison  de  la  tuberculose.  N.  D.  L.  R. 

(3).  Tome  IX,  p.  514. 
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Nous  apprenons  avec  une  vive  satisfaction  que  M.  Etienne,  sous-secré- 
taire d'État  des  colonies,  de  concert  avec  M.  le  docteur  Treille,  directeur 
du  service  de  santé  des  colonies,  vient  de  mettre  à  l'étude  la  création,  à 
Saigon,  d'un  institut  de  vaccination  animale  destiné  à  fournir  de  la  lymphe 
vaccinale  fraîche  à  toute  Tlndo-Chine.  Un  laboratoire  de  bactériologie 
serait,  en  outre,  annexé  à  cet  institut,  pour  y  faire  des  études  sur  le  cho- 
léra asiatique,  la  lèpre,  la  rage,  etc. 

Le  docteur  Albert  Calmette,  médecin  de  première  classe  de  la  marine, 
actuellement  détaché  à  l'Institut  Pasteur,  sera,  dit-on,  placé  à  la  tête  de  ce 
nouveau  service,  destiné  incontestablement  à  donner  les  plus  féconds  ré- 
sultats, tant  au  point  de  vue  de  l'hygiène  générale  qu'à  celui  de  Tétude  de 
l'évolution  particulière  des  maladies  virulentes  sous  les  climats  tropicaux. 

Il  est  certain  que  l'établissement  d'une  succursale  de  l'Institut  Pasteur 
à  Saïgon  rendra  d'immenses  services  non  seulement  à  l'indo -Chine,  mais 
à  tout  l'Extrême-Orient,  où  la  rage  est  malheureusement  très  fi'éqiiente. 

Les  conditions  de  climat  et  de  très  probables  dilTérences,  sinon  entre  les 
propriétés  du  virus  rabique,  tout  au  moins  entre  son  intensité  et  sa  rapi- 
dité d'évolution  en  Europe  et  en  Indo-Chine,  rendront  délicate  à  ses  débuts 
la  tâche  du  docteur  Calmette.  Nous  ne  douions  pas  néanmoins  qu'il  ne 
réussisse  rapidement  à  acclimater  en  Extrême-Orient  un  traitement  dont 
la  méthode  viendrait  d'être  consacrée  par  un  nouveau  triomphe,  si  le  doc- 
teur Koch  a  réellement  découvert  le  moyen  d'enrayer  la  marche  de  la 
tuberculose.  D' R. 

L'ÉCOLE  DES  LANGUES  ORIENTALES 

DEVANT  LA  CHAMBRE 

Dans  le  numéro  du  1^"^  janvier  de  cette  année  et,  tout  récemment  (1), 
en  analysant  un  article  de  la  Nouvelle  Revue,  la  Revue  Française  s'est  occu- 
pée de  l'École  de  la  rue  de  Lille,  qui,  mieux  organisée  et  plus  pratiquement 
dirigée,  devrait  jouer  un  rôle  considérable,  pour  le  bon  recrutement  do  ser- 
vices exotiques  des  départements  des  affaires  étrangères  et  des  colonies. 

A  la  séance  du  20  novembre  dernier,  à  la  Chambre  des  députés,  M.  Le 
Provost  de  Launay  a  insisté,  dans  les  termes  suivants,  sur  un  cêté  défec- 
tueux de  l'organisation  de  l'École  de  la  rue  de  Lille  sur  lequel  notre  colla- 
borateur, M.  Lionel  Radiguet,  s'est  déjà  efforcé  d'attirer  l'attention  : 

Et  en  effet,  a  dit  M.  Le  Provost  de  Launay,  vous  avez  Tintention,  —  vous  l'afiRr- 
mez  chaque  jour,  —  de  propager  l'influence  français3  en  Orient  et  ea  Afrique.  Ce- 
pendant, à  ces  jeunes  gens,  qui  apprennent  la  langue  de  ces  pays,  vous  dites,  quand 
ils  entrent  à  Fécole:  qu'ils  ne  doivent  pascompter  sur  un  emploi,  que  vous  ne  leur  en 
donnerez  pas.  Ce  serait  le  cas,  il  n;e  semble,  d*eavoyer  ces  jeunes  gens  dans  ces  pays 
propager  l'influence  française;  ils  y  seraient  bien  mieux  placés,  au  point  de  vue  de 
nos  intérêts,  que  ceux  que  vous  y  envoyez  et  qui  ne  connaissent  pas  la  langue  de 
ces  régions.  (Très  bieni  très  bieni  adroite.) 

(1)  R,  F.,  15  novembre  1890. 
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Je  vous  avais  signalé  cette  situation,  et  à  cette  époque,  —  U  Joumot  o/IM  et 
témoigne,  —  vous  avez  bien  voulu,  sur  divers  bancs,  de  tous  les  côtés  de  bChia. 
bi'e,  approuver  cette  idée;  mai^  depuis,  personne  ne  s'en  est  occupé. 

Vous  savez  que  c'est  Tinfluence  mahométane,  arabe,  qui  arrête  nos  progrès  n 
centre  de  l'Afrique.  Pourquoi  donc  ne  choisissez-vous  pas  ces  jeunes  gens  qui  sorteot 
de  rÉcole  des  langues  orientales  pour  les  envoyer  là-bas?  Pourquoi  ne  leur  donoO' 
vous  pas  des  missions  ? 

Le  21  novembre,  lors  de  la  discussion  des  articles,  M.  François  DdoDde 
a  critiqué  avec  beaucoup  d'autorité  le  maintien  à  l'Ecole  des  langoei 
orientales,  par  pure  tradition,  d'enseignements  qui  n'ont  pas  la  moiodie 
utilité  pratique  et  il  s'est  demandé,  comme  la  Revue  Française,  si,  en  raisoa 
des  tendances  rétrogrades  invétérées  qui  y  prédominent  plus  que  januis, 
cette  Université  orientale  hybride  ne  fait  pas  double  emploi  avec  le  Collège  de 
France  et  les  Hautes  Études. 

Voici,  d'ailleurs,  le  texte  du  discours  prononcé  par  M.  François  Monde, 
qui  est  un  ancien  élève  de  cette  École  : 

Messieurs,  il  est  une  école  supérieure  dont  on  a  parlé  hier,  l^Ecole  des  laD|iia 
orientales,  où  Ton  professait  naguère  un  cours  de  mandchou  et  de  tartare,  et  rà  k 
professent  encore  un  cours  d*arménien  et  un  cours  d'hindoustani.  Or  il  n'y  t  pis 
d'élèves  à  ces  cours. 

M,  Clemenceau,  Y  a-t-il  un  professeur  ? 

Af.  François  Delonde.  Certainement;  il  y  a  un  professeur  d'arménien  qui  eosôgmit 
à  la  Sorbonne,  avec  beaucoup  de  science,  le  syriaque  et  Thébreu,  avant  sa  nomina- 
tion  à  la  chaire  d'arménien  de  la  rue  de  Lille. 

M,  PauldeCasiagnac.  Je  demande  en  échange  de  cette  chaire  on  cours  de  firaiw 
çais  à  la  Chambre.  {Rires  à  droite.) 

M,  François  Delonde,  Quand  il  a  été  nommé  professeur  d'arménien,  à  la  mort  da 
savant  M.  Dulaurier,  il  n'avait  pas  la  prétention  de  savoir  beaucoup  d'armènieii;  mis 
depuis  11  a  égalé  M.  Dulaurier  à  force  de  répéter  la  syntaxe  arménienne  devant  da 
bancs  vides. 

L'Ecole  des  langues  orientales  a  été  ci*éée  par  la  Convention,  sur  la  propositioB  de 
Lakanal,  pour  former  des  drogmans  et  enseigner  l'histoire  et  la  géographie  des  pays 
d'Orient  avec  lesquels  nous  avons  des  rapports  politiques  et  commerciaux.  Halbei- 
reusement,  après  une  briUante  production  de  consuls  et  d'interprètes  sous  le  preniff 
Kmpireet  la  Restauration,  les  cours  de  l'Ecole  ont  été  détournés,  depuis  environ  tresle 
ans,  de  leur  destination  première  :  elle  n'a  plus  fourni,  dans  les  quinze  denûéres 
années,  qu'un  drogman  tous  les  deux  ans  :  on  y  continue  un  enseignement  adentîfiqoe 
mieux  fait  pour  donner  des  membres  à  l'Institut  que  des  interprètes;  on  faforitt 
les  anciens  cours  sans  élèves,  plutôt  que  d'ouvrir  des  cours  plus  modernes  et  plis 
utiles,  tels  que  ceux  de  cambodgien,  de  laotien,  de  dialectes  vulgaires,  de  ehiooii, 
de  yoloff  et  de  berber,  qui  attireraient  de  nombreux  auditeurs  ;  enfin.  Ton  mt 
même  de  supprimer  le  cours  de  géographie  et  d'histoire  des  Etats  musulmans,  a 
nécessaire  à  tous  ceux  qui  se  préparent  à  la  carrière  consulaire  ou  commerciale  diss 
le  Levant  (1)  I 

(1)  Si  effectivement  ce  cours  n'a  plus  actuellement  le  rang  de  chaire  comme  p(«r 
la  section  d'Ëxtréme-Orient  il  est  néanmoins  toujours  professé  en  tant  que  conférêoee 
accessoire. 
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Cette  école  est  vraiment  à  réorganiser  :  oa  bien  il  fiant  la  ramener  à  la  destination 
que  loi  aTait  fixée  la  Conyention,  et  lui  réserver  exclusivement  le  recrutement  des 
drogmans  et  des  agents  dans  le  Levant,  dans  TËxtréme-Orient  et  en  Afrique  ;  ou,  si 
cela  n'est  plus  possible,  il  faut  simplement  la  fusionner  avecla  section  d'bistoire  et  de 
philologie  de  TÉcole  des  hautes  études,  qui,  avec  un  modeste  budget  de  75,000  francs, 
donne  un  enseignement  de  langues  orientales  presque  aussi  complet  que  renseigne- 
ment de  récole  spéciale  de  la  rue  de  Lille,  dont  le  budget  est  de  154,000  francs. 

En  outre,  vous  avez  au  Collège  de  France  des  cours  de  linguistique  qui  font  double 
emploi  avec  ceux  de  TÊcole  des  langues  orientales  et  avec  ceux  de  TÉcole  des  hautes 
études.  Il  est  d^autant  moins  nécessaire  de  les  maintenir  tous,  qu'ils  manquent 
réellement  d'auditeurs  et  qu'ils  ne  différent  nullement  par  la  forme  de  leur  enseigne- 
ment. U  conviendrait  de  faire  une  sélection,  de  supprimer  certaines  chaires  anachro- 
niques au  fur  et  à  mesure  de  l'extinction  des  titulaires,  et  dès  maintenant  obtenir  des 
économies  sensibles  des  frais  généraux  au  profit  de  la  création  de  nouveaux  cours 
plus  appropriés  aux  besoins  de  la  culture  moderne,  Gr&ce  à  cette  combinaison  des 
6*ais  généraux  qui  peut  rapidement  s'accomplir,  j^espère  que  M.  le  ministre  pourra 
nous  donner,  dès  1892,  en  Sorbonne  ou  au  Collège  de  France,  un  certain  nombre 
de  chaires  nouvelles  et  notamment  cette  chaire  de  la  Méthode  demandée  par  M.  Ân^ 
lonin  Dubost  et  plus  utile  à  l'éducation  française  que  la  chaire  d'arménien  (1)  !  (Très 
bienl  très  bien!  sur  divers  bancs.) 

A  notre  avis,  ces  critiques  démoQtrent  une  fois  de  plus  que  cette  École, 
destinée  exclusivement  à  former  des  fonctionnaires  pour  les  départements  des 
colonies  et  des  affaires  étrangères,  ne  saurait  être  laissée  plus  longtemps 
sous   la  direction  du  ministère  de  Tinstruction  publique. 

LE  KRACH  DE  LONDRES 

On  sait  que  la  place  de  Londres  vient  de  traverser  non  seulement  une 
crise  monétaire  très  intense,  mais  encore  une  crise  de  crédit.  Après  avoir 
offert  des  facilités  de  crédit  souvent  excessives  à  des  entreprises  et  à  des 
spéculations  téméraires,  les  banques  anglaises,  passant  subitement  d'un 
extrême  à  Fautre,  se  sont  mises  soudain  à  montrer  une  prudence  exagérée 
sur  le  terrain  des  opérations  de  crédit.  D'où  débâcle  au  Stock -Exchange, 
aboutissant  à  la  liquidation  forcée  de  la  maison  Baring,  qui  s'était  trop 
engagée  dans  les  aflaires  de  l'Uruguay  et  de  la  République  Argentine. 

On  évalue  à  plus  de  quatre  milliards  le  chiflFre  des  engagements  de 
l'Angleterre  en  titres  argentins. 

La  crise  semble  néanmoins  enrayée,  grâce  au  concours  de  certaines 
banques  anglaises,  et  même  de  la  Banque  de  France,  dont  rencaisse  mé- 
tallique est  venue  atténuer  l'acuité  de  cette  situation  financière. 

Maintenant,  la  reconstitution  de  la  maison  Baring  semble  chose  assurée; 
mais  comment  s'opéreront  les  réalisations  de  l'énorme  portefeuille  argentin 
dont  vont  hériter  les  successeurs  de  cette  grande  banque? 

(1)  A  propos  du  maintien  de  la  chaire  d'arménien,  VOrient  remarquait,  il  y  a 
quelques  jours,  que  l'établissement  de  la  rue  de  Lille  était  une  école  pratique  des 
drogmans  et  non  une  succursale  du  couvent  des  Mékhitaristes. 
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Un  comité  composé  des  plus  hautes  persomialités  financi^^  s'est  oods- 
titué  à  Londres  pour  se  rendre  compte  de  la  position  du  Gouvernem^ 
argentin  et  de  l'assistance  financière  dont  il  pourrait  avoir  besoin. 

Depuis  vingt-cinq  ans,  l'émigration,  attirée  de  tous  les  pays  vers  laPUta, 
a  fondé  de  nombreuses  colonies  agricoles.  Le  nombre  des  émigiants  qui,  en 
1870,  était  de  près  de  40,000,  a  dépassé  200,000  en  1889.  L'écrit  d'entre- 
prise ainsi  éveillé  a,  naturellement,  nécessité  le  concours  de  nombreux 
capitaux  sans  lesquels  tout  progrès  était  impossible.  L'État,  lui-même,  i 
encouragé  le  mouvement  en  entreprenant  des  travaux  d'utilité  natiomle. 
Quant  aux  particuliers,  possesseurs  d'immenses  terrains,  ils  ne  pcovaioit 
les  mettre  en  valeur  faute  d'argent.  Force  a  donc  été  de  recourir  au  crédit 
n  en  est  résulté  des  emprunts  d'État  qui  s'élèvent  aujourd'hui  à  1  milliard 
600  millions;  des  emprunts  provinciaux  qui  atteignent  968  millions;  pois 
la  création  de  banques  provinciales,  d'une  Banque  hypothécaire  natioiale, 
de  la  Banque  hypothécaire  de  la  province  de  Buenos-Ayres,  etc. 

C'est  sous  le  poids  des  charges  exagérées  ainsi  accumulées,  que  menice 
aujourd'hui  de  sombrer  le  crédit  argentin,  s'il  n'est  porté  un  prompt  re- 
mède à  tous  les  abus  provenant  de  trop  grandes  facilités  accordées  aox 
demandes  de  crédit.  Les  charges  annuelles  de  la  République  ArgentiDe, 
créées  pour  le  service  du  capital  étranger,  s'élèvent  à  près  de  325  miUioDSi 

Il  est  évident,  qu'en  présence  d'un  système  financier  complètement  dé- 
sorganisé, ce  n'est  pas  chose  facile  de  trouver  cette  somme. 

Quelles  mesures  prendra  le  comité  chargé  de  consolider  les  finances 


On  n'en  sait  encore  rien  ;  mais  il  est  fort  possible  qu'il  décide  d'envoyé 
à  Buenos-Ayres  une  commission  semblable  à  celle  installée  en  Egypte  et 
en  Turquie,  et  il  est  peu  probable  que  le  Gouvernement  argentin  oppose 
son  veto  aux  mesures  qui  seront  proposées. 

TRAITÉ  DE  PAIX  AVEC  LE  DAHOMEY 

Voici  le  texte  intégral  de  ce  traité  qui  vient  d'être  soumis  à  la  ratificatioQ 
des  Chambres  : 

TBAITi 

En  vne  de  prévenir  le  retour  des  malentendus  qui  ont  amené  entre  la  France  et 
le  Dahomey  un  état  d'hostilité  très  préjudiciable  aux  intérêts  des  deux  pays, 

Nous  soussignés,  Aladaka,  Do-de-Dji,  messagers  du  roi  ; 

Assistés  de  :  Cunugan,  faisant  fonctions  de  yevogban  ;  Zizidoque,  Zonoubooeoii, 
cabécérès;  Âinadou,  trésorier  de  la  Gore,  désignés  par  S.  M.  le  roi  Behanân-Ah?- 
Djery, 

Bt,  capitaine  de  vaisseau  de  Montesquiou-Pexensac,  commandant  le  Groisear  K 
Roland',  capitaine  d'artillerie  Decœur,  désignés  par  le  contre-amiral  de  Cunnifie, 
conmkandant  en  chef  des  forces  de  terre  et  de  mer,  fusant  fonctiona  de  goufVMV 
dans  le  golfe  de  Bénin,  agissant  au  nom  du  gouvernement  français, 

Avons  arrêté  d'un  conmiun  accord  l'arrangement  suivant,  qui  laisse  intacts  tov 
les  traités  de  convention  antérieurement  conclus  entre  la  France  et  le  Dabomify. 
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Art.  1.  —  Le  roi  de  Dahomey  s'engage  à  respecter  le  protectorat  français  da 
royaume  de  Porto-Novo  et  à  s'abstenir  de  toute  incursion  sur  les  territoires  faisant 
partie  de  ce  protectorat. 

n  reconnaît  à  la  France  le  droit  d'occuper  indéfiniment  Kotonou. 

Art.  2.  —  La  France  exercera  son  action  auprès  du  roi  de  Porto-Novo  pour  qu'au- 
cune cause  légitime  de  plainte  ne  soit  donnéo.  â  l'avenir  au  roi  de  Dahomey. 

A  titre  de  compensation  pour  l'occupation  de  Kotonou,  il  sera  versé  annuellement 
par  la  France  une  somme  qui  ne  pourra  en  aucun  cas  dépasser  vingt  mille  francs 
(or  et  argent). 

Le  blocus  sera  levé  et  le  présent  arrangement  entrera  en  vigueur  à  compter  du 
jour  de  l'échange  des  signatures.  Toutefois,  cet  arrangement  ne  deviendra  définitif 
qu'après  avoir  été  soumis  à  la  ratification  du  gouvernement  français. 

Fait  à  Whidah,  le  3  octobre  1890. 

(Suivent  les  signatures.) 

A  côté  des  signatures  des  plénipotentiaires  figurent  celles  de  quatre 
témoins  : 

Pour  la  France,  M.  d'Ambrières  et  le  père  Dorgère  ; 

Pour  le  Dahomey,  Candide  Rodriguez  et  Alexandre. 

Les  négociations  ont  duré  près  de  quinze  jours  et  ont  été  fort  laborieuses  ; 
leur  réussite  fait  grand  honneur  au  commandant  de  Montesquieu. 

Voici  le  passage  essentiel  de  Texposé  des  motifs  très  court,  présenté  aux 
Chambres  : 

Le  département  de  la  marine,  en  raison  du  développement  pris  par  les  hostilités, 
ayant  été  chargé  de  présider  à  notre  action  militaire  et  diplomatique  au  Dahomey, 
il  fut  recommandé  au  commandant  de  la  division  navale  de  l'Atlantique,  appelé  à 
prendre  la  direction  des  opérations,  de  ne  rien  négliger  pour  amener  le  plus  promp- 
tement  possible,  dans  des  conditions  satisfaisantes,  une  solution  pacifique  des  diffi- 
cultés soulevées  par  l'initiative  du  roi  du  Dahomey,  et,  dès  son  arrivée  à  Kotonou, 
l'amiral  de  Cuverville  recevait  les  pouvoirs  nécessaires  à  cet  effet. 

Ces  instructions  fidèlement  exécutées  ont  eu  l'effet  qu'on  en  attendait,  et  le  3  octobre 
dernier,  l'amiral  de  Cuverville,  qui  avait  mis  à  pro6t  le  découragement  causé  aux 
Dahoméens  par  la  résistance  victorieuse  de  nos  postes,  déterminait  le  roi  Behanzin  à 
conclure  un  arrangement  avec  nous. 

Cet  arrangement  nous  a  paru  répondre  aux  vues  dont  le  gouvernement  de  la 
République  n'avait  cessé  de  s'inspirer  pendant  toute  la  durée  de  cet  incident.  Il  en 
résulte,  en  effet,  que  le  roi  du  Dahomey  reconnaît  formellement  le  protectorat  de  la 
France  sur  le  Porto-Novo  et  s'engage  à  le  respecter.  Nous  nous  trouvons  ainsi 
dégagés  des  préoccupations  qui  pesaient  périodiquement  jusqu'ici  sur  notre  politique 
dans  cette  partie  de  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

Cet  exposé  des  motifis  reconnaît  de  la  façon  la  plus  claire  que  le  gouver- 
nement a  donné  ordre  à  Famiral  de  Cuverville  de  conclure  la  paix  à  tout 
prix.  C*est  bien  ainsi  que  Font  compris  les  noirs  qui  nous  ont  représentés  à 
Abomey,  nous  vainqueurs,  comme  faisant  toutes  les  avances  et  nous  posant 
en  solliciteurs. 

On  voit  que  le  résultat  obtenu  n'est  pas  brillant.  Sauf  en  ce  qui  concerne 
Kotonou,  dont  Foccupalion  est  reconnue,  c'est  le  statu  quo  ante  avec  toutes 
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ses  difficultés,  et  la  porte  oaTerte  à  tous  les  conflits  à  caose  de  la  mamraiK 
foi  proverbiale  des  Dahoméens. 

On  avait  bien  songé  à  introduire  dans  le  traité  d'autres  clauses  telles  que 
rétablissement  de  résidents  au  Dahomey,  la  cessation  de  ces  sacrifices  bar- 
bares qui  ont  lieu  périodiquement  à  Abomey,  la  protection  du  conmterce, 
etc.  Les  cabécères  ont  tout  refusé,  c  Nous  n'avons,  disaient-ils,  que  deoi 
points  sur  lesquels  nous  devons  nous  entendre  :  Kotonou  et  Porto-Novo;  il 
ne  faut  donc  que  deux  articles.  »  Impossible  de  les  faire  sortir  de  là.  £n 
présence  de  cet  entêtement  d'une  diplomatie  tout  orientale,  nous  avoos 
cédé. 

11  n'y  a  pas  jusqu'au  paiement  d'une  redevance  de  20,000  francs  qm 
nous  présente  sous  une  humble  posture.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  apparence, 
car  cette  redevance  n'est  en  réalité  qu'un  rachat  des  droits  de  douane  qoe 
le  Dahomey  percevait  à  Kotonou.  Au  fond  cette  clause,  d'importation  an- 
glaise, est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  le  traité,  car  elle  nous  p»- 
mettra  sans  doute  d'avoir  quelque  prise  sur  un  potentat  très  sensible  aux 
questions  d'argent.  Si  à  ce  prix  le  roi  de  Dahomey  pouvait  respecter  le 
traité,  ne  pas  molester  nos  nationaux  et  surtout  ne  pas  détourner  le  trafic 
au  détriment  de  Kotonou  et  Porto-Novo,  nous  serions  heureux,  puisqu'on 
n'a  pas  su  mettre  à  profit  l'occasion  qui  se  présentait  pour  en  finir  une 
bonne  fois,  de  voir  tout  motif  de  préoccupation  disparaître  du  golfe  de  Bénin. 
Malheureusement  le  passé  ne  nous  a  que  trop  appris  que  la  perfidie  et  la 
déloyauté  étaient  le  fond  de  la  politique  dahoméenne. 

En  attendant,  un  crédit  de  916,000  francs  vient  d'être  présenté  à  la 
Chambre  pour  solder  les  frais  de  cette  expédition  manquée. 

Georges  Démanche. 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES 


Tunisie.  —  Tramports  réduits  pour  émigrards.  —  Nous  avons  d^ 
annoncé  (1)  que  la  Compagnie  Paris-Lyon-Méditerranée  accorderait  désor^ 
mais,  sur  la  demande  du  résident  général  à  Tunisj  des  demi-places  en 
3«  classe  avec  franchise  de  100  kilos  et  quart  de  place  pour  les  en&nts  an- 
dessous  de  sept  ans,  aux  émigrants  pauvres  qui  voudraiait  se  rendre  en 
Tunisie.  Les  négociations  poursuivies  par  M.  Ribot  avec  les  autres  Compa- 
gnies de  chemins  de  fer  françaises  ont  également  abouti  d'une  feiçon  favorable. 

Le  Nord  accorde  les  mêmes  avantages  que  le  Paris-Lyon-Méditenanée, 

(1)  Voir  Revue  Française,  15  octobre  1890  (n*  104),  t  XII,  p.  495. 
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sans  qa'il  soit  besoin  de  rintervention  du  résident  général,  mais  sur  le  vu 
d'un  certificat  d'indigence. 

L'Ouest,  sur  la  demande  du  résident,  délivrera  des  billets  de  demi-place 
aux  colons  indigents. 

Le  Midi  et  TOrléans,  sans  vouloir  ériger  en  principe  le  droit  à  la  réduo- 
tion,  se  sont  engagés  à  examiner  les  demandes  et  à  accorder  au  besoin  des 
billets  de  demi-place  aux  émigrants  indigents. 

L'administration  des  chemins  de  fer  de  l'État  étendra  à  la  Tunisie  les 
avantages  faits  aux  colons  qui  veulent  s'établir  en  Algérie. 

C'est  à  la  résidence  générale  de  France,  à  Tunis  (direction  des  renseigne- 
ments et  du  contrôle),  que  devront  être  adressées  les  demandes  de  réduction. 

Création  dun  conseil  œUmioL  —  A  la  suite  des  réclamations  répétées  de 
la  colonie  française  en  Tunisie,  M.  Ribot,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, a  décidé  la  création  d'un  conseil  de  contrôle  établi  auprès  de  la  rési- 
dence générale  à  Tunis.  Yoid,  d'après  la  dépêche  du  ministre,  en  date  du 
24  octobre  1890,  le  but  et  la  composition  de  ce  conseil  : 

Afin  de  voir  se  continuer,  dit  le  ministre,  entre  la  résidence  et  la  colonie 
des  relations  qui  ne  peuvent  que  profiter  à  la  bonne  préparation  et  à  la 
bonne  solution  des  affaires,  le  résident  réunirait,  au  moins  deux  fois  par  an, 
en  janvier  et  en  juillet,  les  représentants  de  la  colonie  pour  prendre  leur 
avis  sur  les  questions  touchant  à  leurs  intérêts  agricoles,  industriels  et 
commerciaux. 

Ces  délégués  comprendraient  :  le  boreaù  de  la  chambre  de  commerce; 
les  quatre  membres  correspondants  de  cette  chambre  à  Sousse  et  à  Sfax; 
les  vice-présidents  de  la  municipalité  de  Tunis;  le  vice-président  et  les  plus 
anciens  conseillers  français  des  municipalités  de  Sousse  et  Sfax;  le  prési- 
dent et  le  premier  vice-président  du  syndicat  des  viticulteurs  et  de  chacune 
des  associations  agricoles  reconnues. 

Les  délibérations  ne  seront  pas  publiques  et  n'auront  qu'un  caractère 
purement  consultatif.  Elles  ne  seront  suivies  d'aucun  vote  comportant  une 
décision,  mais  l'avis  de  chaque  membre  sera  mentionné  au  procès- verbal. 

La  oréation  de  ce  conseil  de  résidence  est  une  première  satisfaction 
accordée  aux  colons  qui  demandaient  un  conseil  élu  au  suffrage  universel, 
et  des  pouvoirs  plus  étendus  accordés  à  ce  conseil.  Mais  le  principe  est 
déjà  reconnu  et,  par  la  force  des  choses,  les  vœux  que  forment  les  colons 
seront  exaucés  d'une  feçon  de  plus  en  plus  complète. 

Sénégal. — DéUmiUUim  franco-anglaise  de  la  Gambie. --k  la  suite  d'une 
entente  intervenue  entre  les  gouvernements  français  et  anglais^  en  exécution 
de  Parrangement  du  10  août  1889,  une  commission  mixte  a  été  chargée  de 
procéder  à  la  délimitation  effective  de  la  frontière  franco-anglaise  dans  la 
Gambie. 

Les  délégués  français  sont  MM.  le  capitaine  Pineau,  de  l'infanterie  de 
marine,  Aubry-Lecomte,  administrateur  colonial. 
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Le  gouvernement  anglais  a  désigné  de  son  côté  M.  le  capitaine  Kenny, 
du  corps  royal  du  génie. 

Les  représentants  des  deux  puissances  se  rencontreront  prochainemoit  à 
Sainte-Marie-de-Bathurst  en  vue  d'arrêter  la  marche  de  leurs  travaux,  de 
manière  à  utiliser  la  saison  favorable  à  ce  genre  d'opération. 

Soudan  français.  —  Situation  SAhmadou,  —  Le  Journal  officiel  du  Sé^ 
négal  et  de  ses  dépendances  donne  les  renseignements  qui  suivent  sur  la  si- 
tuation militaire  d'Ahmadou,   ex-sultan  de  Segou  : 

Il  résulte  des  derniers  renseignements  transmis  par  le  commandant 
supérieur  du  Soudan  que  notre  situation  politique  dans  le  Raarta  8*est 
grandement  améliorée  depuis  la  défaite  d'Ahmadou  à  Roniakary. 

Du  19  au  ^  septembre,  les  dernières  troupes  de  Tex-roi  de  Segou  se  âoot 
retirées  vers  Nioro.  Ahmadou  lui-même  a  quitté  Rolome,  se  dirigeant  sur 
sa  capitale,  en  passant  par  Binaia,  Ranguessane,  Fatoumatabougou,  etc., 
pour  prendre  ensuite  la  route  suivie  en  4861  par  M.  Beliards,  qui  ptsse 
par  Bandiogoula,  Kremis,  etc. 

Tous  les  chevaux  de  l'armée  d'Ahmadou  seraient  morts  de  faim  ou  de 
fatigue.  Ahmady  Diombokho,  gendre  du  sultan,  et  Alpha  Ibrahima,  man- 
bout  de  Batama,  qui  a  le  plus  poussé  Ahmadou  à  latlaque  de  Roniakary, 
sont  morts.  Bâti,  chef  sofa  renommé,  serait  également  nK)rt.  On  dit  qu'Ah- 
madou  se  serait  fait  une  légère  blessure  au  bras,  sans  doute  pour  faire 
croire  à  son  intention  bien  arrêtée  de  tenir  le  serment  qu'il  avait  &it  de 
reprendre  Roniakary  ou  de  mourir. 

Les  conséquences  de  notre  succès  commencent  à  se  faire  sentir.  Toates 
les  provinces,  depuis  le  Rolombiné  jusqu'à  Nioro,  demandent  à  nous  faire 
leur  soumission,  mais  en  secret  et  à  l'insu  d'Ahmadou  qu'elles  craignent 
encore.  11  faut  donc  n'accepter  encore  ces  soumissions  que  sous  bénéfice 
d'inventaire  et  ne  pas  faire  trop  de  folies  sur  ces  bons  sentiments  dus  eo 
partie  à  la  peur  de  représailles  de  notre  part. 

Moro  Sambala,  chef  du  Fonsané,  qui  jusqu'à  ces  derniers  temps  n'avait 
pas  osé  nous  faire  sa  soumission,  vient  d'envoyer  son  frère  et  les  cheâ  de 
ses  villages  à  Bafoulabé.  Ils  ont  protesté  de  leur  affection  pour  nous  qui 
sommes  bons,  tandis  qu'Ahmadou  est  cruel,  et  ils  en  ont  peur.  Ils  ont  &it 
leur  soumission  et  se  sont  engagés  à  payer  l'amende  qui  leur  avait  été 
infligée  il  y  a  trois  mois  par  le  colonel  Archinard  et  qu'ils  avaient  jusqa'ici 
refusé  de  payer.  Us  se  déclarent  même  satisfiiits  d'en  être  quittes  à  si  bon 
compte.  L^  trois  sagnés  de  Ranamakounou,  Fataladji  et  Segalla  sont  ta- 
minés  et  occupés  par  les  artilleurs.  De  cette  façon,  la  route  de  Médine  i 
Roniakary  est  bien  protégée  et  les  habitants  de  la  région  voisine  peuvent 
cultiver  en  paix  leurs  lougans. 

Quant  à  Samory ,  il  est  inquiet,  et  redoute  maintenant  que  nous  ne  venioDs 
loi  demander  raison  de  ses  menées  avec  Ahmadou.  On  sait  que  deux  de  as 
fils  se  sont  révoltés  contre  lui  l'année  dernière.  L'un,  MalinkemamcHy, 
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serait  toujours  aux  fers  à  Bissandougou  ;  l'autre,  Diaoulée-Karamoko  (c'est, 
croyons-nous,  le  jeune  prince  venu  à  Paris  il  y  a  quelques  années),  serait 
moins  mal  avec  son  père. 

Au  Fouta-Djalon,  Talmamy  Ahmadbu  s'est  avancé  vers  le  sud  sans  quitter 
toutefois  les  limites  de  ses  Etats.  Il  annonçait  son  intention  de  marcher  sur 
le  Dubréka;  mais  il  n'en  a  rien  fait.  Toutefois.  Ahmadou  manifeste  ses 
sentiments  d'hostilité  à  notre  égard,  poussé  qu'il  est  par  l'ex-sultan  de 
Ségou,  qui  venait  lui  annoncer  ses  grandes  victoires  sur  nos  troupes. 

Soumission  de  chefs  indigènes,  —  Complétant  les  renseignements  ci-dessus 
et  rendant  compte  de  quelques  opérations  sans  importance,  le  Journal  officiel 
du  Sénégal  du  30  octobre  1890  établit  la  situation  au  nord  du  Sénégal  ; 

Jusqu'à  ce  jour,  se  sont  soumis  les  chefs  des  provinces  suivantes  : 

Le  Séro.  —  Le  chef  Dionbouga  Séga;  les  Maures  du  Séro,  les  Peulhs  du 
Boundou  habitant  Tigui. 

Le  Tringa.  —  Le  chef  de  Lambatara,  chef-lieu  de  la  province,  qui  nous 
avait  donné  de  précieux  renseignements  sur  la  présence  des  troupes  d'Ah- 
madou  dans  le  Diafounou. 

Le  Saorané.  -r  Le  chef  de  Saorané,  chef-lieu  de  la  province,  est  venu  faire 
sa  soumission  à  Kayes.  Le  Sorma  et  une  partie  du  Kontella.  Le  Fonsané 
et  une  partie  du  Tomora. 

Les  provinces  du  Kaarta,  plus  éloignées  de  nos  postes,  ont  également  fait 
des  propositions  de  soumission  secrète,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'elles  se 
rangeront  ouvertement  de  notre  côté  lorsqu'elles  seront  assurées  de  n'avoir 
plus  à  redouter  la  vengeance  d 'Ahmadou. 

En  somme,  tous  les  habitants  (autres  que  les  Toucouleurs)  des  provinces 
du  Guidioumé,  du  Diafounou,  de  Kégnaga,  du  Kingui,  etc.,  sont  absolument 
disposés  à  se  mettre  de  notre  côté  ;  mais  la  crainte  des  troupes  d' Ah  madou 
les  empêche  actuellement  de  se  déclarer  ouvertement  nos  partisans. 

Situation  au  Ségou,  —  Voici,  puisées  à  la  même  source,  des  informations 
sur  la  situation  au  Niger  : 

Mademba-Sèye,  notre  second  agent  politique  à  Ségou,  s'est  emparé,  à  la  fin 
de  septembre,  de  deux  frères  de  Mari-Diara  ;  un  troisième  s'est  réfugié  à 
Touma,  à  130  kilomètres  au  sud-est  de  Ségou,  sur  la  rive  droite  du  Mayd- 
Balével.  Ce  village  a  été  pris. 

Le  pays,  à  l'est  du  Ségou,  travaillé  per  les  partisans  des  Diara,  paraît 
complètement  pacifié. 

Dans  le  Macina,  les  Toucouleurs  et  les  Peulhs  continuent  à  montrer  une 
grande  hostiUté  contre  nous. 

Un  traité  a  été  conclu  avec  le  Saro,  province  au  sud-ouest  de  Djenné, 
entre  le  Niger  et  le  Mayel-Balével. 

Mission  Crampel.  —  D'après  des  renseignements  qui  nous  paraissaient 
autorisés,  nous  avons  annoncé  que  la  mission  Crampel  n'avait  pu  continuer 
sa  route  et  avait  dû  rentrer  à  Brazzaville.  La  nouvelle   n'était,  parait-il, 
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pas  exacte,    et  la  mission  a  eu  seulement  à  surmonter  d'ass<^  grands  obs- 
tacles  avant  de  pouvoir  remonter  TOubanghi. 

Un  télégramme  de  LibreviQe  fait  connaître  que  M.  Crampe!,  parti  de 
Brazzaville  le  23  août  1890,  est  arrivé  le  24  septembre  dernier,  avec  les 
cannonnières  Oubanghi  et  Alima,  au  poste  français  de  Bangui,  le  plosavaiKé 
sur  rOubanghi.  Ce  poste  est,  en  effet  situé,  par  4®  de  latitude  nord  de 
réqaateur.  Depuis  lors,  notre  compatriote  a  dû  continuer  sa  marche  vers  k 
Châri,  afiQuent  du  lac  Tchad, et  il  est  à  présumer  qu'avec  les  puissants  moyens 
dont  il  dispose,  il  aura  bientôt  atteint  ce  fleuve,  qui  le  portera  rapidement 
sur  les  bords  du  Tchad. 

Congo  français.  Exploration  du  haut  Oubanghi.  —  M.  PoneL  mem- 
bre de  Tancienne  mission  de  TOuest  africain,  actuellement  dief  do 
poste  français  de  Bangui,  vient  d'explorer  la  rive  droite  de  l'Oubanghi,  sur 
un  parcours  de  250  kilomètres,  en  amont  de  la  station.  On  sait  qa'en  v&ta 
du  protocole  signé  à  Bruxelles  le  27  avril  1887  entre  la  France  et  TÈat 
libre  du  Congo,  la  rive  droite  de  l'Oubanghi  nous  est  formellement  reconnue. 

Cette  exploration  ne  manque  pas  d'une  certaine  importance,  car  elle  nous 
rapproche  par  une  route  nouvelle  de  l'ancienne  province  équatorîale  que 
gouvernait  Émin  Pacha. 

Espagnols  à  Benito.  —  Les  renseignements  recueillis  à  Benito  confirmeot 
les  projets  des  Espagnols  sur  ce  point.  En  effet  le  vapeur  Femando-Po  est 
entré  dans  la  rivière  ;  le  capitaine  et  les  passagers  européens  sont  descendnâ 
à  terre,  et,  après  avoir  parcouru  le  pays,  ont  distribué  aux  indigènes  des 
pavillons  et  des  armes,  et  ont  annoncé  rétablissement  prochain  de  factore- 
ries espagnoles.  A  l'arrivée  du  chef  de  poste  français  de  Batah,  le  Pemando- 
Pc  a  embarqué  son  personnel  et  a  appareillé. 

Sur  la  demande  de  M.  de  Brazza  le  paquebot  le  Taygéte  a  mouillé  à 
Benito  pour  y  montrer  le  pavillon  et  renforcer  le  poste  qui  a  été  rétabli  sur 
ce  point.  Les  postes  de  Campo  et  de  Batah  ont  également  reçu  un  complé- 
ment de  personnel. 

Afrique  anglo-portugaise.  —  Modus  vivendi.  —  Nous  avons  publii' 
(R,F.,  t.  XU,  p.  623)  le  texte  du  projet  d'arrangement  anglo-portugais  du 
20  août  4890,  et  annoncé  la  conclusion  d'un  modus  vivendi  qui  permei- 
trait  à  TAngleterre  d'obtenir  tous  les  résultats  qu'elle  ambitionne,  sans  a\w 
à  redouter  l'hostilité  ou  le  mauvais  vouloir  des  Portugais. 

Voici  le  texte  de  ce  compromis  : 

1®  Le  gouvernement  i»ortugais  s'engage  à  décréter  immédiatement  k 
liberté  de  la  navigation  sur  le  Zambèze  et  le  Chiré  ; 

2o  Le  gouvernement  sengage  aussi  à  permettre  et  à  faciliter  le  transit 
sur  les  cours  d'eau  du  Zambèze,  du  Chiré  et  du  Poungoué  (1),  et  à  ouvrir 


(1)  Le  Pungue  est  un  cours  d'eau  qui  débouche  sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  qb 
peu  au  nord  de  Sofala  (environ  19«  40'  laUt.  S.).  Cette  voie  fluviale  est  paraÛèle  m 


Digitized  by 


Google 


aé^»^ 


OUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES        691 


'à 


les  roules  de  terre  qui  servent  de  voies  de  communication  dans  les  par-  4 

ties  où  ces  iiTières  ne  sont  pas  navigables  ;  .'J^ 

3^  Le  gouvernement  sengage  en  outre  à  faciliter  les  communications  | 

entre  les  ports  portugais  de  la  côte  et  les  territoires  compris  dans  la  sphère  ^q 

d'action  de  la  Grande-Bretagne,  spécialement  en  ce  qui  concerne  les  com-  v^ 

roanications  postales  et  télégraphiques  et  le  service  des  transports  ;  '  \  ^ 

4*»  Les  deux  gouvernements  s'engagent  à  reconnaître  les  limites  territo- 
riales indiquées  dans  la  convention  du  20  août  1890,  en  ce  sens  que  pen-  :' 
dant  toute  la  durée  du  présent  accord  aucune  des  deux  puissances  con- 
tractantes ne  pourra  conclure  de  traités,  accepter  de  protectorats,  ni  exercer 
aucun  acte  de  souveraineté  dans  les  sphères  d'influence  assignées  à  Tune 
et  à  l'autre  partie  par  ladite  convention.  D'autre  part,  ni  l'une  ni  l'autre 
ne  seront,  par  cet  accord,  considérées  comme  préjugeant  aucune  question, 
quelle  qu  elle  soit,  qui  pourra  surgir,  concernant  les  limites  territoriales, 
an  cours  des  négociations  ultérieures; 

5»  Le  présent  accord  recevra  son  application  à  partir  de  la  date  de  sa 
signature,  et  restera  en  vigueur  durant  une  période  de  six  mois. 

Fait  à  Londres,  le  14  novembre  1890.  ■ 

Signé  :  Salisburt,  Luiz  de  Sovbral. 

Le  Modus  vivendi  consenti  par  le  Portugal  porte  sur  les  points  qui  tien- 
nent le  plus  à  cœur  aux  Anglais.  Ceux-ci  ont  VHinterland  des  colonies  por- 
tugaises par  la  pénétration  de  l'Afrique  australe  qu'ils  ont  su  mener  dans  ces 
cinq  dernières  années.  Leur  objectif  était  le  Zambèze  moyen  et  la  route  des 
grands  lacs.  Maintenant  que  personne  ne  peut  leur  disputer  ces  régions,  ils 
veulent  pouvoir  y  accéder,  non  pas  par  voie  de  terre  mais  par  les  routes 
naturelles  de  l'Afrique,  c'est-à-dire  par  les  fleuves. 

Quatre  cours  d'eau  remplissent  ces  conditions  : 

Le  Zambèze  et  le  Chiré  pour  la  partie  nord  de  l'Afrique  australe.  Pour 
ces  deux  voies  fluviales  l'Angleterre  a  exigé  du  Portugal  l'application  des 
principes  généraux  fixés  par  la  conférence  de  Berlin  pour  la  navigation  du 
Niger.  D  va  sans  dire  que  les  expéditions  anglaises  auront  la  certitude  de 
ne  pas  être  traitées  au  bas  Zambèze  comme  l'a  été  la  mission  française  de 
M.  Bfizon  au  bas  Niger.  Les  principes  sont  les  mêmes,  mais  l'application 
varie  suivant  la  nationalité  des  négociants. 

Quant  aux  rivières  Poungoué  et  Sabi,  ce  sont  des  voies  de  pénétration  laté- 
rales pour  arriver  au  Manica.  La  question  est  moins  grave  pour  le  com- 
merce anglais;  le  transit  des  marchandises,  sur  ces  cours  d'eau,  sera  soumis 
à  un  droit  de  3  0/0. 

La  forte  concession  du  Portugal  a  donc  été  la  reconnaissance  de  la  libre 
navigation  du  Zambèze;  ce  qui  revient  à  dire  que  le  Zambèze  sera  absorbé 

coure  du  Zambèze  et  offre  un  moyen  de  pénétrer  directement  du  S.-E.  au  N.-O. 
dans  le  riche  district  de  Manica,  situé  à  Test  du  Matabeleland. 
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par  celle  des  deux  puissances  dont  ractivité  commerciale  sera  la  plus 
grande.  On  peut  dire,  dès  à  présent  que  le  Zambèze  sera  un  fleuve  angUi» 
comme  le  bas  et  le  moyen  Niger. 

Le  Portugal  a  obtenu  en  échange  que  la  délimitation  territoriale,  fixée  par 
le  traité  du  20  août  1890,  ne  soit  que  provisoire,  et  le  droit  de  s'opposer  lé- 
galement aux  empiétements  audacieux  de  la  South  African  Company,  li 
a  obtenu  d autre  part  lajournement  de  diverses  questions,  notamment: 
L'établissement  d'un  entrepôt  aux  bouches  du  Ghindé,  la  construction  di 
chemin  de  fer  du  Poungoué,  la  libre  navigation  concédée  par  lai  à  FAn- 
gleterre  sur  tous  ses  cours  d*eau  africains,  la  liberté  du  commerce  et  de 
missions,  reconnue  non  seulement  en  Afrique  orientale,  mais  encore  dansk 
province  d'Angola  ou  pour  le  moins  dans  son  Hinterland,  et  finalement  cette 
clause  humiliante  de  ne  pouvoir  rien  aliéner  de  son  domaine  colonial  sansk 
consentement  préalable  de  la  Grande-Bretagne. 

Les  placera  du  Machonaland.  —  L'expédition  de  la  Compagnie  sud 
Africaine  a,  parait-il,  découvert  de  riches  placers  d'or  au  Machonaland,  surtOQt 
aux  environs  du  mont  Hampden.  Le  Machonaland  est  assez  facilement  acces- 
sible par  une  voie  latérale  découverte  par  le  major  Johnston  et  le  D'  Jame- 
son.  De  la  côte  orientale  d'Afrique  au  nord  de  Sofala,  on  rencontre  h 
Pungue  et  on  traverse  le  Manica.  Ces  explorateurs,  qui  viennent  d'arriver  an 
Cap  le  11  novembre,  ont  annoncé  que  la  route  du  port  Salisbury  au  pa}» 
de  Montata  était  achevée.  Le  Manica  est  sillonné  en  tous  sens  par  des  cher- 
cheurs de  mines  qui  ne  consentiront  pas  facilement  a  évacuer  le  pays.  M. 
Cecil  Rhodes,  premier  ministre  du  Cap  et  directeur  de  la  Compagnie  Sud- 
Africaine  a  déclaré  au  correspondant  de  VArf^us  du  Cap  qu'en  ce  qui  touche 
le  Manica,  Tajournement  du  traité  anglo-portugais  du  20  août  loi  rendrait 
toute  liberté  d'action;  que  d'ailleurs  Lo-Benguela  se  montrait  toujours  très 
bien  disposé  à  l'égard  de  sa  Compagnie.  Le  Mémorial  diplomatique  (15  novem 
bre)  croit  au  contraire  que  la  South  Africa  Company  sera  obhgée  par  lord 
Salisbury  de  mettre  un  terme  aux  annexions  que  font,  sans  même  se  sou- 
cier des  limites  fixées  par  laconvenlion  du  20  août  les  bandes  armées  qu'dk 
soudoyait  depuis  quelque  temps. 

Pourquoi  les  Anglais  ne  possèdent  pas  tout  l'Est  aincabL  - 

Le  a  Royal  Colonial  Institute  v  de  Londres  tenait  l'autre  jour  une  séance 
dans  laquelle  un  membre  influent  de  la  British  East  Africa  Compaq, 
M.  George  Mackenzie,  donnait  sur  les  opérations  de  cette  puissante  Sodâé 
dans  la  région  de  Zanzibar  et  des  Grands  Lacs  un  certain  nombre  de  reos»- 
gnements  avidement  recueillis  par  ses  compatriotes,  et  intéressants  pour  kwt 
le  monde.  U  y  a  dans  l'allocution  de  M.  Mackenzie  un  fait  à  retenir,  od»lic 
de  presque  tout  le  monde  et  rappelé  fort  à  propos  par  M.  Mackenzie.  & 
1878,  sir  William  Mackinnon  reçut  du  sultan  de  Zanzibar  i'offire  d'aae 
concession  comprenant  un  territoire  d'un  demi-million  de  milles  carres, 
renfermant  le  Tanganika,  le  Nyassa,  le  Victoria-Nyanza,  et  atteignant  œ 
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qui  est  aujourd'hui  la  frontière  orientale  de  l'État  du  Congo.  Sir  William 
Mackinnon  refusa.  Ce  ne  fut  d'ailleurs  pas  sa  faute:  il  n^eût  pas  mieux 
demandé  que  de  proHter  des  bonnes  dispositions  du  sultan  et  d'amener  à  sa 
Société  et  à  son  pays  une  colonie  de  plus. 

Mais  le  cabinet  anglais  d'alors,  occupé  d'autres  soins,  refusa  toute  aide 
au  puissant  banquier,  qui  ne  put  ou  n'osa  pas  affronter  seul  une  si  colossale 
opération.  Et  pourtant  il  n'y  avait  qu'un  mot  à  dire  et  quelques  subsides 
à  fournir  pour  que  tout  un  magnifique  empire  africain  devînt  anglais  sans 
difficulté  ni  opposition  de  personne.  Il  n'était  pas  question  alors  de  con- 
currence allemande,  et  tout  aurait  pu  se  décider,  d'un  trait  de  plume,  entre 
TAngleterre  et  le  sultan.  L'Angleterre  manqua  l'occasion.  M.  George 
Mackenzie  ne  s'en  est  pas  encore  consolé.  Le  Times,  qui  rend  soigneusement 
compte  de  sa  conférence,  ne  s'en  console  pas  non  plus  et  conseille  â  ses 
compatriotes,  au  lieu  de  gémir  sur  l'occasion  perdue,  de  méditer  l'incident 
et  de  ne  pas  recommencer. 

Lord  Salisbury  a  essayé  de  réparer  la  faute  ;  mais  les  Allemands,  dans 
l'intervalle,  s'étaient  mis  à  la  traverse;  ils  ont  dit:  «  Part  à  deux!  »  et  il  a 
fallu  partager  avec  eux. 

Anglais  et  Allemands  dans  l'Est  africain.  —  Pénétration  et  appuis 
officiels,  —  M.  G.  Mackensie  a  tracé  un  parallèle  de  ce  que  font  dans  l'Est 
africain  Berlin  et  Londres. 

Le  gouvernement  de  l'AUemagne  n'a  cessé  de  donner  à  la  Société  alle- 
mande les  preuves  les  plus  «  substantielles  )>  de  sa  sollicitude  et  de  son 
appui.  La  Compagnie  germanique  a  reçu  et  reçoit  sans  cesse  l'assistance  de 
l'État.  Le  Reichstag  a  voté  en  diverses  fois  une  somme  totale  de  400,000  li- 
vres sterling  pour  les  opérations  militaires.  Il  y  a  pour  la  ligne  allemande 
de  steamers  uu  subside  annuel  de  45,000  livres,  et  un  subside  de  5,000  li- 
vres pour  un  câble  télégraphique,  sans  compter  une  avance  de  300,000  li- 
vres pour  capitaliser  les  rentes  payables  au  sultan. 

Rien  de  pareil  en  Angleterre  :  la  Société  anglaise  n'a  reçu  qu'un  appui 
moral,  et  rien  de  plus.  Elle  a  dû  pourtant,  avec  ses  propres  ressources, 
faire  face  à  des  opérations  qu'on  peut  justement  qualifier  de  militaires. 
Elle  a  mis  sur  pied,  de  ses  deniers,  une  force  armée  de  400  hommes  de 
police,  avec  800  auxiliaires  indigènes.  Elle  a  relié  ses  ports  par  terre  au 
moyen  d'une  route  et  d'un  télégraphe,  et  par  mer  au  moyen  d'une  ligne  de 
vapeurs  que  ne  subventionne  pas  jusqu'ici  le  Trésor.  Un  petit  steamer  à 
fond  plat  est  prévu  pour  la  rivière  Tana,  et  un  autre  va  bientôt  être 
expédié  pour  le  lac  Victoria.  Une  route  de  300  milles  a  été  ouverte  dans  la 
direction  de  l'intérieur  et  se  trouve  protégée  par  des  stations  fortifiées.  Un 
tracé  de  chemin  de  fer  a  été  étudié  pour  relier  le  haut  pays  à  la  côte  :  les 
matériaux  en  sont  prêts.  Le  pays  a  été  exploré  dans  des  directions  nou- 
velles et  des  postes  commerciaux  ont  été  établis.  On  peut  admettre  dès 
aujourd'hui  que  tout  ce  programme  de  travaux  sera  achevé  d'ici  à  une 
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couple  d'années,  quoique  présentant  les  difficultés  les  plus  sénevses. 
Tel  est  le  résumé  des  renseignements  présentés  par  M.  Uark^nTiA  à  |^ 
réunion  du  Royal  Institute  Colonial.  Beaucoup  de  nous  igaoraient  —  grài^i 
M.  Mackenzie,  nous  le  savons  maintenant  —  ce  qu'a  Êdt  en  si  peu  de  temps 
dans  la  région  de  Zanzibar  TEast  Afnca  Company,  et  nous  ayons  une  prenfe 
et  un  exemple  de  plus  de  l'ardeur,  de  la  rapidité,  de  la  décision  avec  les- 
quelles procèdent,  en  matière  de  colonisation,  nos  voisins  d'outre-Manche. 
M.  Mackenzie  se  plaint,  il  est  vrai,  de  l'indififérence  gouvernementale;  il 
est  bon  de  dire  que  le  gouvernement  anglais  n'a  jamais  refusé,  quand  le 
besoin  s'en  est  vraiment  fait  sentir,  son  appui  tout-puissant  aux  entr^rises 
anglaises.  La  France  et  surtout  le  Portugal  en  savent  qudque  diose. 

Harrâr.  ~  Missionnaires  de  Toulouse^  ~~  La  Revue  Française  a  publié 
(t.  Xn,  p.  559)  une  communication  relative  à  la  création  de  la  misesm 
française  au  Harrar.  M.  Antoine  d'Abbadie,  dont  le  nom  était  cité,  nous 
adresse  d'Abbedia,  par  Hendaye  (Basses-Pyrénées),  la  note  complémentaire 
rectificative  suivante: 

10  novembre  1890. 

Vers  la  fin  de  1837  nous  persaadÂmes,  mon  frère  et  moi,  à  an  missioiuiaire  lauriste 
de  nous  accompagner  en  Ethiopie.  En  1839,  j'allai  â  Rome  pour  rendre  compte  de  les 
premiers  traTaux  et,  tout  naturellement,  on  fonda  cette  mission  en  la  donnant  an 
Lazaristes,  dont  le  premier  chef,  le  P.  de  Jacobis,  était  un  vrai  apôtre.  En  effet,  quand 
j'achevai,  en  1849,  mon  second  et  plus  long  séjour  en  Ethiopie,  il  y  avait  au  moi» 
12,000  catholiques.  J'en  ai  revu  quelques-uns  à  Muçaww'a,  en  1885. 

Mgr  Masssja,  le  feu  cardinal,  fut  envoyé  phis  tard,  à  ma  demande,  pour  évangâiser 
les  Oromo,  appelés  Galla  par  les  étrangers. 

Les  détails  de  cette  mission  se  trouvent  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Mes  35  an- 
nées de  missions  dans  la  Haute-Ethiopie,  mémoire  historique  du  cardinal 
Guglielmo  Massaja,  capucin,  autrefois  vicaire  apostolique  des  Gallas.  Cet 
ouvrage  traduit  en  français  par  l'abbé  Gaveau,  orné  d'illustrations  et  <k 
cartes,  a  été  publié,  en  1887,  à  Lille.  C'est  le  premier  volume  d'une  série 
qui,  malheureusement,  n'a  pas  été  continuée. 

CQiemins  de  fer  de  l' Asie-Mineure.  —  Un  de  nos  amis,  ae- 
tuellement  à  Gonstantinople,  nous  écrit  le  il  novembre,  pour  compléter  les 
indications  fournies  sur  les  chemins  de  fer  de  l'Asie-Mineure,  par  M.  Léon 
Cochard,  dans  son  compte  rendu  du  voyage  de  Paris  à  Samarcande,  dont  la 
Revue  a  publié  la  dernière  partie  dans  son  numéro  du  1^  novembre;  et 
aussi  pour  rectifier  certains  passages  du  travail  en  question.  Nous  nous  eiD- 
pressons  de  reproduire  ces  renseignements  : 

...  Le  chemin  de  fer  inachevé,  reliant  Moudania  à  Brousse,  va  être  repris  et 
mis  en  état  d'exploitation,  grâce  à  une  combinaison  de  M.  Nagelmakers, 
directeur-général  de  la  Compagnie  internationale  des  wagons-lits« 

Le  chemin  de  fer  d'ismid  à  Angora  a  été  concédé  à  une  Société  otUh 
mane  ;  mais  les  titres  ont  presque  tous  été  placés  en  Allemagne,  grâce  an 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLES  GEOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES       695 

concours  du  groupe  allemand  représenté  par  M.  KauUa.  La  longueur  de  la 
ligne  sera  de  486  kilomètres. 

D*après  les  dernières  prévisions  cette  ligne  sera  achevée  en  1892,  malgré 
de  grosses  difficultés  résultant  de  la  configuration  du  terrain.  Sur  de  nom- 
breux points  on  doit  exécuter  d'importants  travaux  d'art.  Pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  nous  mentionnerons  la  partie  de  ligne  comprise  entre  Keu- 
plu  et  Karakeui,  à  150  kilomètres  d'Ismid,  où,  sur  une  longueur  de  12 
kilomètres,  on  ne  comptera  pas  moins  de  trois  viaducs  de  150  à  300  mètres 
de  longueur  et  de  30  à  45  mètres  de  hauteur,  ainsi  que  treize  tunnels 
d'une  longueur  variant  de  100  à  400  mètres. 

Quant  aux  100  kilomètres  d'infrastructure  qui,  d'après  M.  Cochard,  au- 
raient été  achevés  par  le  gouvernement  dès  1873,  ils  se  réduisaient  à  70  ki- 
lomètres, en  tout  sur  trois  points,  et  encore  les  remblais  n'existaient-ils  que 
sur  la  moitié  de  la  hauteur  nécessaire. 

fcn  ce  qui  concerne  les  fonds,  j'ignore  s'il  en  manquait  en  1889  ;  j'ai,  en 
efifet,  entendu  raconter  qu'il  y  avait  eu  certaines  difficultés  à  cette  époque, 
sans  cependant  pouvoir  vérifier  ce  dire  ;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  la  ligne 
est  achevée  et  livrée  à  l'exploitation  depuis  le  mois  de  juin  d'Ismid  à  Ada- 
Bazar,  sur  40  kilomètres,  et  que  lesjournaux  annoncent  pour  le  15  décembre 
prochain  l'ouverture  à  l'exploitation  d'une  nouvelle  section  de  63  kilomètres 
d'Ada-Bazar  à  Lefké.  Enfin,  les  travaux  sont  en  cours  d'exécution  sur  toute 
la  hgne  jusqu'à  Angora.  Étant  donnés  ces  résultats,  il  y  a  tout  lieu  de  penser 
que  l'argent  ne  fait  pas  défaut. 

Quant  aux  combinaisons  citées  par  M.  L.  Cochard  comme  ayant  été  étu- 
diées par  des  capitalistes  français  concernant  de  nouvelles  lignes  à  cons- 
truire à  Asie-Mineure,  on  en  parle  toujours  à  Constantinople;  mais  depuis 
1889,  la  question  ne  semble  pas  avoir  beaucoup  avancé. 

Asie  centrale  :  Notre  compatriote  Edouard  Blanc,  dont  les  lecteurs  de 
la  Revue  Française  ont  lu  plusieurs  études  importantes  sur  la  pénétration 
du  Sahara,  accomplit  une  exploration  dans  le  Turkestan  oriental.  On  devra 
se  reporter  à  carte  du  Khanat  de  Rhokand  publiée  par  la  Revue  le  1^ 
octobre  1889  (n®  79)  pour  suivre  son  itinéraire'  de  Oche  (territoire 
russe)  où  il  était  le  23  octobre,  son  passage  au  haut  plateau  de  l'Alaï  à 
Terek  Davan  et  sa  route  jusqu'à  Kachgar.  Une  dépêche  datée  de  Nowi 
Marghélan  (Ferghana),  lei6  novembre,  et  apportée  par  courrier  de  Kachgar, 
d'où  elle  avait  été  expédiée  le  9  du  même  mois,  annonce  l'arrivée  dans 
cette  dernière  ville  de  M.  Blanc.  11  a  dû  quitter  Oche  le  24  octobre,  avec 
cinq  ou  six  personnes  (dont  quatre  djiguites  kirghises).  A  la  passe  de  Terek- 
Davan  (12,700  pieds),  les  neiges  auront  offert  à  sa  marche  de  grands  obs- 
tacles, il  aura  dû  mettre  quinze  ou  seize  jours  pour  atteindre  Kachgar.  Le 
26  octobre,  il  a  rencontré  l'expédition  du  général  Grombtchevsky,  dont 
nous  avons  donné  les  dernières  nouvelles  (d9  du  !«'  septembre,  p.  308). 

Asie  centrale  :  voyage  Bonvalot   et   Henri  d'Orléans.  — 
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M.  Bonvalot  et  le  prince  Henri  d'Orléans  qui  viennent  de  rentrer  à  Paris 
après  une  absence  de  plus  de  seize  mois,  ont  exécuté,  au  cœur  de  TAsie 
centrale,  des  frontières  russes  du  Turkestan  aux  frontières  françaises  do 
Tonkin  un  voyage  hérissé  de  difficultés  et  qui  fait  le  plus  grand  hoonew 
à  ces  deux  vaillants  explorateurs.  Partis  de  Paris  le  6  juillet  1889,  ils 
franchissaient  la  frontière  russo-chinoise  le  l**"  septembre,  arrivaient  ao 
Tonkin  le  26  septembre  1890  et  rentraient  à  Paris  le  23  novembre. 

A  la  frontière  russe,  les  deux  explorateurs  rencontrent  le  Père  de  Dedien, 
missionnaire  belge,  connaissant  à  fond  le  chinois,  qui  consent  à  les  accom- 
pagner et  leur  rendit  de  grands  services.  Après  la  traversée  des  monts  de 
Tien-Shan,  ils  arrivent  à  Kourla  dans  le  Turkestan  chinois,  où  M.  Bonvalot 
emmène  Tousbeg  Rachmed,  qui  Ta  suivi  dans  ses  précédentes  explorations. 
Au  lac  Lob  Nor,  ils  réorganisent  leur  caravane  et  font  des  vivres  pour  six 
mois.  Après  avoir  traversé  la  chaîne  du  Tchimen  tagh,  on  se  trouve  à 
4,000  mètres  d'altitude;  le  mal  des  montagnes  se  Dût  sentir,  le  froid  est 
intense.  La  région  est  déserte  et  absolument  inexplorée.  La  colonne  sui- 
vant les  traces  d'une  caravane  dans  la  direction  de  Lhassa  se  limite  à 
14  hommes,  40  chameaux,  18  chevaux;  tout  le  reste  est  renvoyé.  Au  31  dé- 
cembre, à  plus  de  5,000  mètres  d'altitude,  un  épouvantable  ouragan  leor 
foit  perdre  les  traces  de  la  caravane. 

Ils  s'efforcent  alors  de  suivre  le  90^  degré  de  longitude. 

Ils  trouvent  de  grandes  chaînes  de  montagnes,  de  grands  lacs,  des  vokans 
éteints,  des  geysers  et  une  passe  à  six  mille  mètres  d'altitude.  Au-dessous 
de  cinq  mille  mètres,  ils  rencontrent  de  grands  troupeaux  de  yaks  sauva- 
ges, d'antilopes,  d'orongos,  de  koulanes,  sorte  d'hémiones;  les  oiseaux  ont 
disparu,  aucune  végétation,  nul  combustible  que  la  bouse  des  yaks  sauva- 
ges, de  l'été  précédent.  Pas  d'eau,  ils  font  fondre  la  glace;  la  viande  ni  le 
riz  ne  peuvent  être  cuits  à  cause  de  l'altitude.  Deux  hommes  meurent  do 
mal  de  montagnes  et  de  froid.  Les  bétes  de  somme  meurent  successivemoit 

Enfin,  ils  retrouvent  les  traces  du  passage  de  troupeaux  et  arrivent  aa 
delà  du  lac  Ten'gri-Nor,  où  ils  rencontrent  les  autorités  thibétaines  avec  de 
nombreux  cavaliers.  Ils  ont  éprouvé  une  grande  difficulté  pour  établir  leur 
qualité  de  Français.  Mais  après  quarante-cinq  jours  de  pourparlers,  i  Dam, 
à  une  journée  de  Lhassa,  des  Thibétains  fournissent  les  moyens  de  conti- 
nuer la  route  aux  voyageurs  qui  ont  perdu  tous  leurs  moyens  de  transport 

M.  Bonvalot  et  ses  compagnons  suivent  ce  qu'on  appelle  la  <  petite  route  * 
du  Thibet  à  la  Chine,  encore  absolument  inexplorée.  Ils  traversent  le  terri- 
toire dos  tribus  indépendantes  qui,  sur  l'invitation  du  Lama,  souverain  dn 
Thibet,  fournissent  des  yaks  et  des  chevaux. 

Enfin  voici  des  vallées,  des  fonds  boisés,  très  giboyeux,  de  gros  animaux  ; 
on  traverse  vingt-deux  cours  d'eau  en  trois  jours.  Certaines  vallées  sont 
cultivées  et  parsemées  de  villages.  Sur  cette  route  les  explorateurs  ont 
traversé  le  haut  cours  de  la  Salouen,  celui  du  Mékong,  et  pour  atteindre  Ba- 
tang  le  7  juin,  celui  du  Yang-tsé-Kiang  (fleuve  Bleu),  dont  ils  supposent 
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avoir  reconnu  la  source  sur  le  versant  sud  d'une  chaîne  colossale  de  mon- 
tagnes qu'ils  ont  baptisée  f  monts  Dupleix  x>. 

A  Batang,  ils  trouvent  le  premier  Chinois.  Us  continuent  par  Fltanc 
jusqu'à  Ta-Tsien-Lou,  frontière  de  Chine,  où  les  missionnaires  français  font 
un  cordial  accueil  et  restaurent  leurs  compatriotes  à  bout  de  forces. 

Les  voyageurs,  obligés  de  se  reposer  un  mois,  partent  le  29  juillet  pour  le 
Tonkin  et  voyagent  à  pied,  les  bagages  sont  portés  à  dos  d'homme.  C'est 
la  saison  des  pluies,  la  chaleur  est  torride  dans  les  rizières,  partout  on  est 
en  butte  à  la«  malveillance  des  Chinois  qui,  pour  la  première  fois,  voient 
des  voyageurs  vêtus  d'un  costume  européen. 

Ils  arrivent  le  5  septembre  au  Yunnan,  où  ils  trouvent  la  première  lettre 
d'Europe,  datée  du  5  septembre  1889,  juste  un  an  auparavant.  Ils  continuent 
leur  route  jusqu'à  Mong-Tsé,  où  un  consulat  de  France  a  été  récemment 
établi.  Us  arrivent  au  fleuve  Rouge,  à  Manghao,  ils  prennent  des  jonques 
chinoises  et  entrent  au  Tonhin  à  Lao-Raï.  Peu  après  ils  sont  à  Hanoï  ; 
l'exploration  est  terminée.  En  somme,  l'expédition  a  fait  2,500  kilomètres 
en  route  inconnue  et  relevé  tout  son  parcours. 

Tonkin.  —  Piraterie.  —  Une  rencontre  assez  sérieuse  a  eu  Heu  le  7  oc- 
tobre près  de  Bat-Bac,  sur  la  rivière  Noire,  entre  une  bande  de  pirates  et 
les  miUces.  Suivant  leur  tactique  habituelle,  les  bandits  ont  attiré  la  garde 
civile  dans  une  impasse  et  lui  ont  fait  éprouver  des  pertes  assez  fortes. 
M.  Moulin,  inspecteur  des  milices  a  été  tué.  Une  colonne  organisée  aussitôt 
par  Tautorité  miUtaire  a  poursuivi  la  bande  et  a  enlevé,  près  de  Bavi,  la 
position  où  elle  s'était  retranchée.  A  la  suite  de  cet  échec,  les  pirates  ont 
traversé  la  rivière  Noire  et  se  sont  réfugiés  dans  un  massif  moniagneux  de 
la  province  de  Hong-Hoa. 

V Avenir  du  Tonkin  regrette  que  les  nombreuses  canonnières  qui  pourraient 
surveiller  les  artères  du  Delta  aient  été  placées  en  réserve,  car,  sans  cela,  les 
pirates  seraient  tombés  à  notre  merci  avant  d'avoir  traversé  la  rivière. 

D'autre  part,  des  bandes  de  formation  récente  ont  Hvré  combat  dans  la 
direction  de  Phu-Ly.  Le  garde  principal  Lemaigre  a  été  tué  dans  le 
combat. 

Dans  le  Luc-Nam,  la  résidence  a  été  attaquée  et  une  partie  du  viUage 
attenant  a  été  brûlée  par  les  hommes  de  Luu-Ky,  dont  la  bande  s'est  re- 
formée. 

A  Sontay,  une  bande  de  300  hommes,  la  plupart  habiUés  en  miUciens, 
a  attaqué  et  brûlé  la  prison  civile  du  tong-doc  située  à  Phu-Xa,  et  a  délivré 
160  prisonniers.  Le  gardien  de  la  prison  a  été  tué. 

Ces  coups  d'audace  des  pirates  dénotent  une  fois  de  plus  combien  les 
milices  sont  insuffisantes.  Leurs  chefs  sont  braves,  mais  inexpérimentés;  Ussont 
obHgés  trop  souvent  de  payer  de  leur  personne  et  savent  se  faire  tuer,  comme 
on  vient  de  le  voir;  mais  les  miliciens  ne  présentent  point  de  résistance  et 
se  débandent  facilement.  Une  telle  situation  est  f&cheuse. 
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Haîphong  et  Hano'L  —  Nous  avons  inséré  dans  notre  précédent  numéro 
une  lettre  concernant  M.  Bonnal  et  Haîphong.  «  Hanoï,  capitale  du  Tookin, 
disait  cette  lettre,  a  été  un  non  sens,  une  bêtise  administratÎTe  des  gou- 
verneurs militaires.  »  Un  de  nos  correspondants  nous  écrit  à  ce  sujet  pour 
nous  faire  remarquer  très  justement  qu'il  faut  être  hanté  par  une  hien 
rancunière  antipathie  pour  les  généraux  qui  ont  mené  les  opérations  de 
guerre  pour  leur  faire  un  tel  reproche  en  termes  aussi  peu  courtois.  Biai 
avant  l'occupation  française,  Hanoï  était  une  ville  de  plus  de  100,000  ànœs, 
tandis  qu'Haîphong  n'existait  pour  ainsi  dire  pas.  Les  militaires  ont  trouvé 
une  capitale  toute  faite  et  n'ont  pas  eu  à  la  créer.  Ce  n'est  qu'une  erreur 
sans  doute  et  peut-être  pas  une  bêtise. 

Haîphong,  port  de  mer  et  ville  de  commerce  de  i^  ordre,  est  représenta 
comme  habitable  par  les  Européens  les  plus  difficiles.  Il  est  certain  qu'il  y  a 
du  confort  a  Haîphong  et  que  la  ville,  sous  ce  rapport,  gagne  de  jour  en  jour. 
Mais  dans  la  lutte  d'influence  entre  Haîphong  et  Hanoï,  il  faut  reconnaître 
qu'Haîphong  n'a  pas  d'eau  douce  et  qu'aujourd'hui  encore  il  faut  acheter 
l'eau  potable.  Ce  détail  a  son  importance  non  seulement  pour  les  Européens 
mais  même  pour  les  Chinois.  Les  maisons  françaises  d'industrie  à  Haîphong 
se  plaignent  précisément  de  ce  que  les  ouvriers  chinois  qu'ils  veulant  em- 
baucher à  Hong-Kong  sont  rebelles  à  leurs  avances  parce  qu'ils  connaissent 
ce  manque  d'eau  potable. 

Pèche  de  la  morne  en  Islande  :  Voici,  d'après  la  Revue  des  Pêches 
maritimes  les  résultats  de  la  pêche  de  la  morue  dans  les  mers  d'Islande, 
pendant  la  campagne  qui  vient  de  prendre  fin.  Le  tableau  suivant  iait 
ressortir  dans  la  flotille  qui  s'est  livrée  à  cette  pèche  une  diminution  de  sii 
navires.  On  attribue  cette  réduction  des  armements  à  la  baisse  sur  le  prix 
de  la  morue  qui  a  suivi  la  saison  de  1889,  très  abondante  en  poisson.  En 
outre,  il  semble  que  la  consommation  de  la  morue  tend  à  diminuer  au  fur 
et  à  mesure  qu'âne  observance  moins  stricte  du  jour  maigre  et  du  carême 
se  produit  dans  les  pays  consommateurs. 

Voici  les  quantités  pêchées  par  quartiers  maritimes  : 

Dunkerque,  37>573  tonnes.  —  Gravelines.  2,260  tonnes.  —  Boulogne,  675 
tonnes.  —  Saint- Valéry -en-Caux,  39,782  tonnes.  —  Saint-Brieuc,  226,046 
tonnes.  —  Paimpol,  1,758,553  tonnes.  —  Binic,  541,428  tonnes.  —  Fécamp. ... 

La  pêche  des  Islandais  pratiquée  dans  les  fiords  a  été  mauvaise  cette  année. 
Les  Anglais  se  livrent  à  la  pêche  du  flétan.  L'année  dernière  a  laissé  des 
profits  considérables,  le  poisson  se  vendait  i  sheling  la  livre.  Cette  année, 
40  cotres  environ  sont  revenus.  Le  flétan  a  sensiblement  baissé  de  prix  sur 
le  marché  anglais  :  3  pences  la  livre. 

La  pêche  pratiquée  par  les  Danois,  les  Américains  et  les  Beiges,  a  été  peu 
importante.  Notre  pêche  a  diminué  d'importance  en  Islande.  Quoique  le  temps 
ait  été  généralement  beau  pendant  1889  et  1890,  les  armements  vont  dimi- 
nuant. 
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Péohe  de  la  morae  à  Saint-Pierre-et-Miqaelon  :  Il  est  entré  dans 
la  colonie,  en  août  1890,  26  bâtiments  français,  et  il  en  est  sorti  39. 
11  a  été  expédié  pendant  le  même  mois  les  quantités  ci-après  de  morue  : 


QUANTITÉS 

exportées 

S  1  1 
i  '  ^ 

TOTAL 
GÉNÉRAL 

au 
31  août  1800 

iits 
nu 

DIFFÉRENCE   i 

En  plus 

En  moins 

Sèche. 
Iforue 

verte. 

476.490 
533.635 

2.678.407 
6.874.463 

3.154.907 
12.208.098 

3.040.303 
10.662.483 

114.603 
1.545.615 

» 

• 

La  morue  sèche  des  petits  pécheurs  s'est  vendue  de  24  francs  à  ^  francs 
les  50  kilogrammes 

La  morue  verte,  toujours  rare  et  très  recherchée,  s'écoule  an  prix  de 
17  francs  à  18  fr.  50  c.  les  55  kilogrammes. 

L'état  sanitaire  de  la  colonie  est  assez  satisfaisant. 

Il  a  été  accordé  pendant  le  mois  d'août  cinq  concessions  de  terrain  pour 
création  d'établissements  de  pèche,  et  trois  pour  construction  de  maisons 
d'habitation  dans  Tenceinte  de  la  ville  de  Saint-Pierre. 

Le  Parlementarisme  anglais  au  Japon.  —  U  y  a  quelques  jours 
le  Mikado  a  ouvert  à  Tokio  un  parlement  copié  de  tous  points  sur  celui  de 
Westminster.  Tous  les  hommes  sérieux  qui  ont  vu  rExtréme-Orient,  el 
médité  sur  le  caractère  des  différents  peuples  de  cette  région,  déplorent 
l'engouement  fatal  qui  pousse  les  Japonais  à  copier  les  mœurs  d'Ocddenl 
les    moins  appropriées  à   leur  tempérament  et  à  leur  génie  national. 

Le  parlement  de  Tokio  est  à  peine  ouvert,  et  l'on  annonce  déjà  que  cinq 
partis  difiTérents  s'y  trouvent  en  présence.  —  Cela  promet  pour  l'avenir! 

Ce  ne  sont  pas  les  Chinois  qui  commettront  jamais  la  sottise  d'emprunter 
à  l'Europe  ses  procédés  de  gouvernement. 

Propagande  médioale  anglo-saxonne.  —  Dans  une  savante  com- 
munication faite  à  la  Société  d'ethnographie,  le  10  novembre  dernier,  M.  le 
docteur  Eugène  Verrier  a  signalé  les  eflbrts  faits  par  les  Anglais  dans  llnde 
pour  procurer  aux  femmes  de  caste  les  bienfaits  de  l'assistance  médicale  dont 
elles  étaient  privées  par  le  rigorisme  de  la  loi  et  des  préjugés  brahmaniques. 

Aii^ourd'hui,  lady  Dufiferin  vient  de  combler  la  lacune  qui  existait  encore 
dans  les  institutions  charitables  de  l'Inde  par  la  création  des  hôpitaux  spé- 
ciaux pour  les  femmes,  hôpitaux  administrés  par  des  femmes  et  dont  le 
personnel  médical  est  recruté  parmi  les  femmes  reçues  docteurs  en  Europe. 

11  y  a  de  ces  hôpitaux  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Inde  anglaise; 
mais  le  personnel  médical  féminin  manque  encore. 

Comme,  d  après  la  loi  anglaise,  le  diplôme  de  docteur  anglais  n'est  pas 
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indispensable  pour  Texercice  de  la  médecine,  M.  Verrier  a  fait  remarquer 
qu'il  y  aurait  là  un  débouché  honorable  pour  celles  de  nos  doctoresses  fran- 
çaises qui  parleraient  l'anglais,  le  tamoul  ou  Thindoustani. 

Outre  la  réputation  que  leur  donnerait  le  titre  de  médecin  de  Thôpital 
des  femmes  et  la  clientèle  qui  ne  manquerait  pas  de  Tenir  à  elles,  elles 
auraient  la  satisfaction  de  concourir  à  une  œuvre  utile  et  de  faire  entrer  la 
médecine  des  Hindous  dans  une  ère  de  progrès  scientifique  et  moral  qui 
romprait  avec  les  traditions  de  Técole  brahmanique,  si  peu  soucieuse  des 
droits  imprescriptibles  de  l'humanité. 

Nous  ne  saurions  trop  signaler  cela  à  certains  ordres  missionnaires  de 
femmes,  qui,  en  faisant  prendre  leurs  grades  en  médecine  à  quelques  sujets 
distingués,  pourraient  acquérir  une  influence  considérable  parmi  les  popula- 
tions indigènes  des  Indes.  IK  R. 

En  Scandinavie.  —  Notre  correspondant  particulier  nous  écrit  de  Rris- 
tiania,  à  la  date  du  15  novembre  : 

Si  la  fête  de  l'Union  des  royaumes  (4  novembre)  a  été  célébrée  cette  année 
avec  la  solennité  accoutumée,  notre  horhson  politique  n'est  pas  sans  points 
noirs.  Les  radicaux  norvégiens  semblent  tenir  de  plus  en  plus  à  un  programme 
qui  semble  inconciliable  avec  le  principe  fondamental  de  l'Union.  Jusqu'ici 
simplement  personnelle  à  l'intérieur,  l'Union  est  réelle  vis-à-vis  de  l'étran- 
ger. Aujourd'hui,  les  radicaux  semblent  rêver  la  possibilité  pour  la  Nor- 
vège d'avoir  une  représentation  diplomatique  distincte  de  celle  du  royaume 
de  Suède  et  la  faculté  d'adopter  telle  ligne  de  conduite  extérieure  qui  lui 
conviendrai tLe  programme  des  radicaux  est  un  peu  incohérent  et  l'on  ne  voit 
pas  bien  deux  ministres  nommés  par  le  même  souverain  représentant  des 
pays  diCTérents  et  suivant  des  lignes  de  conduite  politique  distinctes. 

Les  quais  de  CSonstantinople.  —  Le  port  de  Constantinople,  mer- 
veilleusement situé,  ne  possède  pas  encore  de  quais  et  les  navires  jettent 
l'ancre  â  une  certaine  distance  de  la  côle. 

L'embarquement,  le  débarquement  des  voyageurs  et  marchandises  se  font 
donc  à  l'aide  de  barques. 

Depuis  plus  de  dix  ans,  un  français,  Michel  Pacha,  poursuit  une  demande 
en  concession  pour  rétablissement  de  quais  sur  les  deux  nves  de  la  Corne 
d'or,  permettant  aux  navires  d'accoster. 

M.  Granet,  ancien  ministre  est  venu  à  Constantinople  il  y  a  deux  mois 
environ,  afin  de  donner  une  impulsion  nouvelle  à  la  solution  de  cette  affaire 
et  grâce  à  l'appui  de  l'ambassade  il  a  obtenu  un  Iradé  lui  concédant  les- 
dits  quais  qui  n'auront  pas  moins  de  trois  kilomètres  de  longueur.  La  dé- 
pense totale  est  évaluée  à  60  millions. 

Étant  donnés  la  profondeur  et  le  mauvais  état  du  fond  de  la  mer  à  l'en- 
droit où  les  quais  doivent  être  construits,  cette  entreprise  ne  manquera  pas 
de  présenter  un  très  grand  intérêt. 

Projet  de  pont  entre  l'Europe  et  l'Asie.  —  On  nous  écrit  de  Cons- 
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tantinople:  On  parle  beaucoup  en  ce  moment  du  projet  de  relier  CoDstan- 
tinople  à  Scutan  par  un  pont  qui  serait,  suivant  les  uns^  au-dessus  de  k 
mer,  suivant  les  autres,  au-dessous. 

Ce  pont  servirait  aux  piétons  et  aussi  à  relier  les  chemins  de  fer  de  la 
Turquie  d'Europe  à  ceux  de  la  Turquie  d*Asie. 

On  ne  sait  encore  à  quoi  s'en  tenir  au  siget  du  sérieux  de  cet  entreprise 
gigantesque.  La  distance  à  franchir  est  de  plus  de  2,000  mètres  et  à  cet  en- 
droit la  profondeur  de  la  mer  atteint  100  mètres. 


BIBLIOGRAPHIE 


LE  TRANSSAHARIEN,  PAR  M.  GEORGES  ROLLAND. 

M.  Rolland  poursuit  avec  une  persévérance  indomptable  sa  campagne 
patriotique  en  faveur  du  Transsaharien  et  vient  de  faire  paraître  deux  artides 

i  sur  cette  question  (Nature  du  8  novembre  et  Revue  scientifique  du  15  novembre). 

A  l'article  de  la  Nature  est  joint  une  carte  de  TAirique  française,  où 
M.  Rolland  indique  le  tracé  central  du  Transsaharien  par  Ouargla  et  Amguki, 
d'où  il  peut  bifurquer  soit  vers  le  coude  du  Niger,  soit  vers  le  lac  Tchad; 
avec  cette  dernière  orientation,  trois  variantes  sont  possibles,  dont  l'une  sur 
Agadès  et  Zinder  (suivant  le  tracé  préconisé  ici  même  par  M.  d'Avril). 

Dans  la  Revue  sdetUifique,  M.  Rolland  répond  victorieusement  à  un  mau- 
vais projet  de  Transsaharien,  mis  en  avant  par  M.  Duponchel,  projet  inattenda 
qui  viendrait  se  greffer  aux  lignes  de  Tlemcen  ou  de  Tiaret,  à  400  kilomètres 
en  arrière  du  terminus  actuel  de  la  ligne  de  pénétration  oranaise  à  Aîn-Sefral 
Au  demeurant,  la  question  du  tracé  semble  tranchée  en  haut  lieu,  et  le 
tracé  central  par  Biskra  et  Ouai^la  a  été  adopté  à  l'unanimité  par  le  conseil 
supérieur  de  la  guerre. 

M.  Rolland  proteste  ensuite  contre  Tenvoi  d'une  colonne  expéditionnaire 
à  In-Salah.  Le  résultat  le  plus  clair  de  cette  expédition  serait  de  rejeter 
définitivement  le  Touat  et  TOued  Chessaoura  dans  les  bras  du  Maroc.  Tel 
est  également  l'avis  du  général  Philebert,  l'officier  général  le  plus  autorisé 
au  sujet  des  questions  de  pénétration  saharienne,  c  Ce  que  nous  voulons,  dit 

'  M.  Rolland,  ce  sont  des  coups  de  pioche  et  non  des  coups  de  fusil!  » 

'-'  M .  Rolland  termine  par  quelques  mots  de  réponse  au  récent  article  que 

M.  de  Vogué  a  fait  paraître  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  M.  de  Vogué 

r  demande  l'exécution  immédiate  du  tronçon  de  Biskra-Ouargla,  mais  subor- 

donne son  prolongement  ultérieur  aux  résultats  d'une  grande  Compagnie  à 

;  former,  qui  exploiterait  notre  empire  du  Soudan  occidental,   pénétrerait 

vers  le  nord  du  Soudan  central  et  nous  assurerait  ainsi  préalablement  des 

^,  positions  solides  au  sud  du  Sahara.  Or,  c'est  là  un  cercle  vicieux  :  car  sans 
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le  Transsaharien,  -—  qu'il  se  forme  ou  non  une  grande  Compagnie  du  Sou- 
dan français,  —  nous  n'arriverons  à  rien  de  pratique  au  Soudan,  voire  même 
dans  le  Soudan  occidental.  Telle  a  toujours  été  notre  manière  de  voir,  et 
dans  leur  brochure,  MM.  Philebert  et  Rolland  Font  amplement  démontré. 
Le  nouveau  Comité  de  V Afrique  française  fera  bien  de  ne  pas  s'y  méprendre. 

ATLAS  DE  GÉOGRAPHIE  MODERNE 

La  Ubrairie  Hachette  qui  a  tant  fait  jusqu'ici  pour  la  connaissance  et  la  propagation 
des  études  géographiques,  vient  de  publier  sous  la  direction  de  MM.  Fr.  Schrader, 
colonel  Prudent  et  E.  Anthoine,  un  Allas  de  Géographie  moderne  qui  est  une  œuvre 
vraiment  remarquable  par  le  soin  méticuleux  avec  lequel  elle  a  été  exécutée.  Cet  atlas 
renferme  64  belles  cartes  coloriées  qui  toutes  se  recommandent  par  leur  précision  et 
en  même  temps  par  leur  élégance.  Chaque  carte  est  accompagnée  d'une  notice  qui  est 
le  commentaire  concis  mais  complet  du  pays  représenté  par  la  carte.  En  outre  ce  texte 
est  agrémenté  d'un  grand  nombre  de  plans,  diagrammes,  cartes  de  détail  qui  donnent 
une  idée  fort  nette  au  lecteur  du  texte  et  même  au  simple  lecteur  de  la  carte.  Sous  ce 
rapport  V Atlas  de  Géographie  moderne  répond  à  toutes  les  exigences,  exigences  qui 
n'ont  fait  que  croître  dans  ces  dernières  années,  depuis  que  la  connaissance  appro- 
fondie de  la  géographie  est  devenue  un  des  facteurs  principaux  de  la  lutte  pour  la 
vie  politique,  coloniale  et  commerciale.  Aussi  trouve-t-on  dans  les  notices  les  connais- 
sances indispensables  concernant  les  races,  les  langues,  les  religions,  le  commerce,  les 
produits  du  sol,  le  climat,  etc.  Pour  la  France,  de  nombreuses  cartes,  coloriées  aveé 
graduation,  représentent  d'une  façon  très  saisissable  tout  ce  qui  touche  à  la  géologie, 
l'hypsométrie,  l'agriculture,  l'industrie,  les  canaux  et  chemins  de  fer,  la  densité  de 
la  papulation,  le  degré  d'instruction,  la  criminalité,  etc.  Un  ouvrage  de  cette  impor- 
tance mérite  d'autant  plus  d'être  connu  et  répandu  qu'il  indique  un  progrès  réel. 

En  examinant  ce  bel  atlas  dans  quelques-uns  de  ses  détails,  il  est  un  point  sur  lequel 
on  ne  saurait  trop  féliciter  ses  auteurs  :  c'est  celui  d'avoir  fait  figurer  dans  la  langue 
du  pays  le  nom  des  principales  villes  dont  l'appeUation  a  été  francisée  par  l'usage.  Dé- 
sormais un  touriste,  qui  aura  lu  son  Atlas  moderne^  ne  laissera  plus  passer  la  station 
de  La  Haye  en  entendant  crier  S'Gravenhage  (on  aurait  pu  mettre  aussi  den  Haag}. 
Mais  si  les  auteurs  de  l'Atlas  ont  apporté  cette  très  utile  amélioration,  Us  auraient  pu 
l'étendre  aux  pays  eux-mêmes  et  la  généraliser  ee  ce  qui  concerne  les  grandes  villes. 
Si  Cologne,  Aix-la-Chapelle,  Bucarest,  Moscou  font  dans  la  langue  du  pays  :  Kôln 
Aachen,  Bticuresci,  Moskva,  il  serait  bon  d'indiquer  que  des  points  importants  comme 
Trêves,  Mayence,  la  Forêt-Noire,  etc.,  font  Tner,  Mainz^  Schwarzwald.Ddiïis  les  pays 
à  plusieurs  langues  il  ne  serait  pas  mauvais  de  faire  figurer  (toujours  pour  les  points 
importants)  la  dénomination  usitée  dans  le  pays  à  côté  de  ceUe  qui  est  officielle.  C'est 
ainsi  que  Laibach,  Raguse,  Posep,  Liban,  par  exemple,  deviendraient  Ljtibljana,  Du- 
hrownik  Poznan,  Libava,  Enfin,  dans  un  pays  comme  la  Tunisie,  il  est  iftcheux  que  le 
nom  français  :  Sousse,  n*ait  point  le  pas  sur  le  nom  italien  Sousa. 

Le  grand  mouvement  d'expansion  coloniale  a  amené  de  nombreuses  occupations  de 
territoires  et  par  suite  de  nombreux  différends,  ainsi  qu'il  advient  en  Asie,  en  Afri- 
que, en  Amérique,  dans  des  pays  peu  connus  et  non  délimités.  Ces  territoires  con- 
testés, ou  parfois  simplement  convoités,  sont  indiqués  dans  l'atlas  de  M.  Schrader.  il 
y  anrait  quelques  réserves  à  faire  à  ce  sujet  en  Afrique  et  surtout  en  Indo-Chine,  où 
la  part  attribuée  aux  Siamois  est  en  contradiction  avec  nos  intérêts,  les  prétentions  et 
les  droits  de  l'Annam.  De  tout  temps,  TAnnam  a  revendiqué  la  suzeraineté  du  Laos 
sur  la  rive  gauche  du  Mékong  et  même  sur  une  bonne  partie  de  la  rive  droite.  An- 
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glais  et  AHemanda  indiquent  comme  leurs,  sur  leurs  cartes,  les  pays  Toiains  de  km 
poasesBions,  sur  lesquels  ils  n^ont  encore  aucun  droit,  mais  où  se  trouve  parfob  an 
seul  agent  commercial  de  leur  nation.  Sans  les  imitera  Texcès  dans  cette  voie,  indiquons 
au  moins  comme  soumis  à  notre  sphère  d'influence  —  mais  non  conune  apparlenast 
à  d'autres  —  des  régions  sur  lesquelles  nous  ayons,  comme  par  le  lait  de  notre  pro- 
tectorat en  Annam,  des  droits  séculaires;  et  on  sait  quelle  est,  en  Extrême-Orient,  k 
Torce  des  droits  et  même  des  simples  traditions. 

Sauf  quelques  réserves  on  ne  peut  que fiiire ressortir  les  brillantes  qualités  deVAUm 
de  Géographie  moderne,  dont  la  publication  honore  i  la  fois  et  les  auteurs  et  kor 
éditeur.  G.  D. 

Les  Sièges  célèbres,  par  F.  Azibbrt.  1  fort  vol.  illustré  (5  fr.).DelagraTe,  édiL 
Le  perfectionnement  des  moyens  de  destruction ,  rinvention  de  la  mélinite,  des 
obus-torpilles,  etc.,  pourraient  faire  croire  que  Tétude  des  sièges  d'autrefois  ne  pré- 
sente plus  qu'un  intérêt  rétrospectif.  Tel  n'est  pas  l'avis  de  Tauteur  de  cet  ouvrage, 
qui  a  cru  uUle  de  remettre  en  lumière  les  sièges  célèbres  qui  ont  marqué  leur  place 
dans  l'histoire  de  France.  Voici  quelles  sont  les  places  fortes  dont  M.  Azibert  nous 
fait  l'historique  après  avoir  puisé  aux  meilleures  sources  :  Alésia,  Paris  (en  885), 
Orléans,  Mézières,  Metz  (en  1552),  Sienne,  Saint-Jean-4e-Losne,  Grave,  Lille  (ei 
1708),  Huningue  (en  1796,  1814,  1815),  Gênes,  Badajoz  (en  1811  et  1812),  Burgoa 
Saint-Sébastien,  Monzon,  Hambourg,  Berg-op-Zoom,  Belfort  et  Tuyen-Quan. 

Ce  recueQ  de  nos  gloires  obsidionales  est  orné  de  nombreuses  vignettes,  de  plans  et 
cartes  qui  permettent  de  suivre  le  récit  avec  une  grande  facilité  et  d'en  tirer  d^tiks 
enseignements  pour  l'avenir. 

Le  Sénégal  et  le  Soudan  français,  par  P.  Gaffarkl.  Dclagrave,  éditeur. 

A  une  époque  où  l'Afrique  est  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour,  le  livre  de  M.  Gaf- 
Carel  ne  peut  manquer  d'être  remarqué  en  raison  et  du  nom  de  l'auteur  et  du  sujet  de 
l'ouvrage.  M.  Gaffarel,  qui  a  une  grande  compétence  en  matière  africaine,  traite  tout 
d'abord  de  la  géographie  physique,  économique  et  politique  du  Sénégal.  Pois  il  décrit 
d'une  façon  concise  tous  les  événements  survenus  au  Sénégal  depuis  la  Ibndatioa  de 
la  colonie  jusqu'à  la  nomination  du  général  Faidherbe  comme  gouverneur.  A  cette 
époque  commence  une  vie  nouvelle  pour  la  colonie,  dont  les  frontières  s'élargissent 
et  dont  le  commerce  prend  une  extension  considérable.  Alors,  avec  une  clairvoyante 
pénétration,  Faidherbe  entrevoit  le  moment  où  nos  possessions  atteindront  k  Niger, 
s'étendront  sur  le  Soudan  et  donneront  k  main  à  l'Algérie  par-dessus  k  Sahara. 
M.  Gaffarel  retrace  toutes  les  tentatives  faites  au  Soudan  et  souhaite  que  k  France 
ne  laisse  pas  échapper  l'occasion  qui  se  présente  à  elle  de  fonder  un  grand  empire 
colonial  dans  les  Indes  noires. 

Cet  ouvrage  est  orné  de  cartes  et  gravures. 


Le  Propriétaire-GératUy 

EDOUARD  MARBEâU. 
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L'ARMÉE  COLONIALE  (^) 


Le  rapport  présenté  par  la  commission  de  I*arm6e  coloniale,  qui 
paraissait  condenser  les  idées  des  trois  départements  intéressés  : 
guerre,  marine  et  commerce  (colonies),  ne  serait  plus  considéré, 
paraîtil,  que  comme  la  base  d'un  projet  de  loi  à  proposer  au  Parlement 
après  accord  entre  les  ministères  indiqués  ci-dessus.  Cette  nouvelle  n'est 
pas  sans  avoir  causé  quelque  surprise,  car  on  s'attendait  à  un  décret 
imminent  tranchant  la  question  depuis  si  longtemps  en  suspens. 

L'accord  n'est  donc  pas  fait  ?  se  demande-t-on.  Mais  alors  comment 
était  donc  composée  la  commission?  Ses  membres  n'étaient-ils  pas 
les  déliés  des  trois  départements  ministériels  précités  ? 

Les  commissaires  n'auraient-ils  émis  que  des  opinions  personnelles  ? 
C'est  bien  improbable,  si  on  se  rapporte  à  leur  caractère  officiel . 

Serait-ce  que  les  commissaires  aient  mal  compris  le  mandat  qui  leur 
avait  été  donné?  Ce  serait  à  supposer,  puisque  se  trouvant  d'accord  entre 
eux  ils  ne  sont  plus  en  communion  d'idées  avec  ceux  dont  émane 
leur  délégation,  c'est-à-dire  avec  les  minisires.  Cette  hypothèse  ne 
paraît  cependant  pas  juste,  car  l'erreur  des  commissaires  aurait  apparu 
chemin  faisant  et  on  y  aurait  porté  remède.  Le  cas  est  beaucoup 
plus  grave  :  on  avait  cru  être  dans  la  bonne  voie  et  on  s'est  égaré. 
L'accueil  fait  par  les  ministres  au  rapport  de  la  commission  est,  il 
n'y  a  pas  à  se  le  dissimuler,  un  désavœu  de  l'œuvre  des  conmiis- 
saires. 

Essayons  de  dégager  par  quelle  concurrence  d'intérêts  sont  divisés  les 
ministères. 

Celui  de  la  guerre  d'abord.  Il  est  le  plus  désintéressé  dans  la  question, 
on  peut  l'affirmer  sans  témérité.  M.  de  Freycinet  ne  tend  pas  à  coup  sûr 
à  la  constitution  d'un  ministère  de  la  défense  nationale,  qui  compren- 
drait guerre  et  marine,  défense  de  la  métropole  et  défense  des  colonies. 

(1)  Le  précédent  ftiscicule  contenait  une  étnde  sur  la  formation  d*une  armée  coloniale. 
Cette  question  étant  à  Tordre  du  jour,  nous  accueillons  avec  plaisir  la  communication 
suivante,  qui  met  en  relief  les  causes  de  dissentiments  qui  c^ourncnt  la  solution  de  la 
question.  Ce  travail  émane  d'une  plume  autorisée,  comme  le  lecteur  pourra  s'en  con- 
vaincre. N.  D.  L.  R. 

xu  (15  décembre  90).  N*  108.  45 
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Ce  point  écarté,  —  et  il  peut  l'être  malgré  ropinion  d'un  oonespon- 
dant  de  la  Revue  (n®  du  1^  novembre)  —  que  reste-t-il?  L'attributioDà 
la  guerre  d'une  armée  coloniale  aura  pour  eifet  de  donner  à  ce  dé- 
partement la  disposition,  dès  le  temps  de  paix,  du  noyau  d'un  corps 
d'armée  qui,  avec  le  système  d'aujourd'hui,  ne  serait  mis  sous  ses 
ordres  immédiats  que  dans  le  cas  d'une  guerre  continentale.  CeUe 
modification  à  l'organisation  actuelle  est  tout  à  l'avantage  du  pays, 
le  fait  est  indéniable.  Si  elle  constitue  un  bénéfice  pour  la  guerre,  pv 
le  petit  surcroît  d'importance  et  d'autorité  qu'elle  ajoute  au  porirfeuille, 
ce  bénéfice  est  bien  compensé,  et  au  delà,  par  les  soins  dont  le  ministie 
de  la  guerre  endosse,  en  conséquence,  la  responsabilité  :  casente- 
ments;  détachements  dans  les  arsenaux  aux  colonies;  préparatioo 
directe  de  la  mobilisation,  qui  comporte  une  nouvelle  répartition  des 
réserves,  et  groupement  nouveau  des  dépôts  en  vue  de  cette  éventualité. 
Mais,  à  tout  prendre,  ces  difficultés  sont  d'ordre  secondaire  :  la  Guerre 
s'est  familiarisé  déjà  avec  une  partie  d'entre  elles,  puisque  dqHiis 
sept  ans  bientôt  des  corps  sont  détachés  aux  colonies,  elle  étudiera  de  [«es 
et  résoudra  les  autres.  H  n'en  est  pas  moins  constant  que  la  game 
ne  gagne  à  peu  près  rien  à  un  changement  de  système  et  qu'on  De 
saurait  la  suspecter  de  visées  ambitieuses  ou  d'accaparement.  Son  desi- 
deratum se  réduit  à  ceci  :  dès  la  première  heure  de  la  mobilisatioo, 
un  corps  d'armée  de  plus,  un  corps  d'armée  solide  et  éprouvé,  à  sa 
disposition,  en  réalisant  dès  le  temps  de  paix  l'unité  de  commande- 
ment, d'administration  et  d'instruction  de  toutes  les  troupes  appelées  à 
combattre  sous  le  drapeau  national. 

Passons  au  ministère  de  la  marine.  Celui-ci  a  été  déchu  naguère  de 
l'honneur  d'assurer  la  défense  des  colonies.  Est-ce  un  bien?  est-ce  on 
mal  ?  J'incline  à  penser  que  ce  n'est  pas  une  mesure  heureuse.  Si  k 
marine,  par  sa  faute  ou  ses  fautes  s'est  laissé  ravir  cet  important  et 
honorable  privilège,  il  est  nonobstant  hors  de  doute  qu'elle  a  qualité 
plus  que  tout  autre  département  ministériel  pour  l'exerce*  Qte 
possède  l'aptitude  et  des  moyens  d'action  qui  font  jusqu'à  présent  dtfant 
au  sous-secrétariat  des  colonies.  Par  indolence  ou  par  routine  —  ou  par 
les  deux  motifs  à  la  fois,  —  la  Marine  a  été  inférieure  aux  droonstancs, 
elle  n'a  pas  su  se  défendre;  mais  il  est  raisonnable  d'admettre  qu'elle  est 
susceptible  de  modifier  ses  procédés  et  ses  traditions  et  d'entror  dans 
une  voie  de  progrès  qui  rallierait  ses  détracteurs  sincères. 
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Bien  que  n'ayant  plus  la  disposition  des  garnisons  coloniales,  la 
marine  exerce  encore  le  commandement  des  troupes  qui  les  four- 
nissent ;  elle  a  ses  «  militaires  v;  elle  y  tient.  Le  rattachement  de  Tannée 
coloniale  à  la  guerre  les  lui  ferait  perdre.  Rien  d*étonnant,  par  suite, 
qu'elle  se  prête  de  mauvaise  grâce  à  ce  sacrifice  ;  son  intérêt  propre  est 
opposé  à  l'intérêt  général.  M.  Barbey  fait  donc,  c'est  probable,  des 
objections  au  rapport  de  la  commission  et  fera  sans  doute  de  l'obstrue^ 
lion  sous  couleur  de  vouloir  en  référer  aux  Chambres,  persuadé  que 
le  renvoi  aux  Chambres  équivaut  à  la  remise  aux  calendes  grecques. 

Biais  tous  les  subordonnés  du  ministre  de  la  marine  sont-ils  du 
même  avis  et  se  conforment-ils  à  ses  vues?  Sans  avoir  sondé  les 
reins  et  les  cœurs,  on  peut  avancer  que  les  troupes  de  la  marine,  le 
membre  qu'on  veut  amputer,  s'accommodent  assez  de  l'amputation. 
Et  cependant,  en  dehors  de  la  satisfaction  un  peu  platonique  de  rentrer 
dans  le  giron  de  l'o/ma  parens^  de  faire  désormais  plus  intimement 
partie  de  la  grande  famille  militaire,  les  troupes,  sauf  quelques  person- 
nalités, n'ont  pas  d'avantage  immédiat  à  tirer  du  rattachement  à  la 
guerre  ;  mais  elles  abandonneront  volontiers  la  marine  où  on  ne  leur 
a  jamais  fait  la  place  ni  accordé  la  considération  auxquelles  elles 
.peuvent  légitimement  prétendre.  D  ne  faut  pas  se  payer  de  mots. 
Aujoimi'hui  la  marine  couvre  ses  troupes  de  fleurs  :  «  le  moindre  grain 
de  mil  eût  mieux  fait  leur  affaire.  »  On  invoque  les  traditions  glo- 
rieuses et  déjà  longues  qui  ont  cimenté  l'union  de  la  flotte  et  des 
troupes.  Déclamation,  verbiage  !  Que  les  marins  s'interrogent  en  toute 
sincérité  I  Qu'ils  descendent  au  fond  de  leur  conscience  i  Oui  ou  non, 
peuventrils  se  rendre  le  témoignage  d'avoir  traité  artilleurs  et  fan- 
tassins en  frères  d'armes  ?  Ne  les  ont-ils  pas  toujoturs  tenus  dans  une 
subordination  vexante,  presque  toujours,  et  quelquefois  vexatoire? 
Honneurs,  récompenses,  traitements,  sonUls  déparlagés  entre  eux  et 
leurs  «  auxiliaires  »  selon  les  devoirs  de  la  confraternité  d'armes?  Les 
généraux  d'armées  ne  sont-ils  pas  systématiquement  maintenus  éloignés 
de  leurs  troupes  ?  Les  exemples,  les  preuves  abondent.  Ce  n'est  pas  le  lieu 
de  les  citer  :  il  s'agit  non  de  récriminer,  mais  d'indiquer  pourquoi  la 
marine  ne  sera  pas  regrettée  par  les  troupes  qu'il  est  question  de 
lui  reprendre  et  pourquoi  eQe  n'est  point  soutenue  par  elle. 

Quant  à  l'administration  des  colonies,  selon  toute  apparence  et  selon 
la  plus  élémentaire  logique,  elle  est  l'ennemie  du  mieux,  quel  qu'il  soit. 
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Aucun  projet  n'a  chance  de  trouver  grâce  devant  elle  et  de  mériler 
sa  faveur,  sauf  celui  qu'elle  élaborerait  toute  seule,  car  aucun  ne  bi 
maintiendrait  sa  situation  actuelle  :  Tinforme  chaos  grâce  auquel  dk 
peut  satisfaire,  sans  contrôle,  les  ambitions  les  plus  incapable,  les 
prétentions  les  moins  justifiées,  les  appétits  les  plus  exigeants. 

Et  ce  n'est  pas  un  procès  à  la  personne  du  sous-secrétaire  aux  oolooies 
qui  se  trouve  intenté  ici.  La  compétence  de  M.  Etienne  a  grandi  park 
pratique  des  affaires  coloniales,  elle  est  aujourd'hui  hors  de  conteste,  soo 
esprit  d'équité  n*est  pas  mis  en  doute;  mais,  par  le  vice  même  du 
système,  ses  intentions  les  plus  droites  et  les  plus  désintéressées  praveot 
amener  les  mesures  les  plus  néfastes  et  les  plus  étranges. 

A  beau  mentir  qui  vient  ou  écrit  de  loin!  et  la  horde  afiamée  qui 
s'est  ruée  depuis  quelques  années  à  la  curée  du  budget  colooial 
disposant  au  delà  des  mers  d'un  pouvoir  sans  limites  et  sans  frein 
n'est  pas  pour  inciter  le  département  ministériel  qui  l'enrichit  à  une 
modification  quelconque  du  ntodut  vivendi  présent,  fût-elle  plus  cod- 
forme  à  l'intérêt  du  pays  et  de  ses  finances/ Rien  ne  peut  agréer 
davantage  que  le  statu  quo  aux  coloniaux  —  je  ne  dis  pas  aux  colons. 

Et  cependant  le  champ  d'action  des  gouverneurs  coloniaux  n'estai 
pas  assez  vaste  et  leur  rôle  assez  intéressant  dans  le  domaine  des 
questions  de  douanes,  de  travaux  publics,  d'agriculture,  de  commerce 
et  de  police  locale,  pour  que,  si  ambitieux  qu'ils  soient,  ils  ne  puissent 
s'en  contenter  et  qu'il  faille  y  adjoindre  le  commandement  de  l'année 
et  de  la  marine?  Le  gouverneur  général  de  l'Algérie  est  un  autre  p»*- 
sonnage  que  ces  tyranneaux  de  colonies  à  qui  on  donne  une  autorité 
sans  contrepoids  et  universelle,  comme  si  leurs  capacités  étaient  uni- 
verselles aussi.  On  ne  songe  pas  pourtant  à  lui  attribuer  le  comman- 
dement et  l'administration  de  l'armée  d'Afrique,  et  sa  modestie 
s'accommoderait  mal  sans  doute  d'une  mesure  qui  étendrait  son  rôle 
jusqu'au  soin  de  la  défense  de  l'Algérie.  Mais  parmi  les  hoomies  qœ 
leurs  talents,  la  dignité  de  leur  vie,  et  une  longue  suite  d'études  ont 
élevé,  dans  la  métropole,  au-dessus  de  leurs  concitoyens,  aocos 
n'aurait  l'aveugle  orgueil  de  prétendre  centraliser  id,  quoique  sous  les 
yeux  de  témoins  sympathiques,  prêts  à  crier  :  gare  1  de  c^tral^, 
dis-je,  la  direction  de  toutes  les  forces  vives  de  la  nation  ;  et  l'oii  a 
osé  cependant  confier  d'aussi  vastes  devoirs  à  remplir  au  loin  à  us 
homme  quelconque  —  car  nos  administrateurs  coloniaux  sont  :  quel- 
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ûonqne  —  le  nier  serait  vain.  U  en  est  de  distingués| 
incontestable;  mais  ces  exceptions  sont  l'œuvre  du  hai 
de  tous  que  la  faveur  su£St  à  faire  d'un  complaisant  : 
ami  personnel  des  puissants  du  jour  un  haut  fonctionj 
cela  souvent  sans  que  le  candidat  présente  la  moindn 
grité,  ou  de  talent,  ou  de  savoir,  alors  que  pour  le  rôle  ^. 
seraient  nécessaires  des  capacités,  de  Tordre,  uneéclataiiLe  hciaoêteté.^ 
une  impartialité  irréductible,  un  jugement  toujours  sur.  Bien  plus, 
l'incapacité  même  de  bon  nombre  des  favoris  de  radminislralion  les 
laisse  inconscients  de  retendue  de  leurs  devoirs;  rexercice  si  nouveau 
pour  eux  d'une  autorité  presque  absolue  les  enivre  et  les  éblouit  sans 
les  éclairer,  c'est-à-Kiire  les  aveugle. 

C'est  pourquoi,  à  supposer  que  vraiment  radministration  des  colo- 
nies cherche  à  faire  aboutir  un  projet  d'armée  coloniale,  son  pro- 
gramme, basé  logiquement  sur  la  situation  présente  qui  est  son 
œuvre,  doit  être  si  éloigné  d'une  diminution  d'attributions,  que  bien 
certainement  le  rapport  de  la  commission  n'aura  pas  ses  suOTrages. 
L'idéal  des  agents  coloniaux,  c'est  une  armée  avec  des  ofliciera  civils 
(voir  au  Journal  Officiel}^  dont  ils  feraient  choix  et  qui  seraieDt  à 
leur  merci.  Ce  serait  une  cohorte  d'admirateurs  intéressés  à  applau- 
dir toujours;  il  serait  si  facile  de  les  casser  aux  gages  quand  leur 
enthousiasme  pour  les  faits  et  gestes  des  gouverneurs,  ou  administra- 
teursy  ou  résidents  viendrait  à  baisser. 

Je  viens  de  mettre  en  lumière  quels  peuvent  être  quelques-uns  des 
intérêts  opposés  des  départements  ministériels  en  cette  question  de 
création  d'armée  coloniale.  D  en  est  d'autres  assurément  :  certains  de 
meilleur  aloi;  certains,  moins  avouables  encore. 

Si  l'on  fait  Utière  de  ces  sentiments  qui  marquent  simplement  d^ 
convenances  particulières  sous  l'apparence  de  l'intérêt  général,  voyons 
à  quelles  résolutions  pourraient  s'arrêter,  sur  cpielles  bases  pourraient 
s'entendre  les  délégués  des  trois  ministères  et,  par  suite,  les  trois  mi- 
nistres eux-mêmes,  mus  unicpiement  par  l'amour  du  pays  et  résolument 
attachés  à  l'exclusif  dessein  d'assurer  sa  sécurité  et  de  diminuer  ses 
charges  budgétaires. 

L'armée  coloniale  existe  en  fait  :  c'est  l'artillerie  et  rinfanteric  de 
marine,  plus  les  troupes  indigènes  que  ces  deux  corps  encadrent,  plus 
le  régiment  de  légion  étrangère  que  la  Guerre  fournit  au  Tonkin, 
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plus  les  corps  de  discipline;  ajoutons  pour  mémoire  les  spahis  dn 
Sénégal  et  la  gendarmerie. 

Les  troupes  de  la  marine  ont  servi  au  Tonkin  sous  des  généraux  de 
la  guerre,  et,  réciproquement,  des  troupes  de  la  guerre  ont  servi  et 
!*ervent  aujourd'hui  encore  sous  des  généraux  de  la  marine.  Après 
linéiques  heurts  de  début  l'entente  s'est  faite;  elle  dure  depuis  six  ans 
et  rharmonie  est  parfaite,  sauf  quelques  cas  exceptionnels  de  mésintel- 
%t>ncequi  se  produisent  entre  esprits  étroits, — il  s'en  trouve  toujours 
partout,  n  semble  donc  que  l'obligation  de  relever  d'un  même  dépar- 
U?ment  ministériel  ne  soit  pas  essentielle  pour  les  troupes  employées 
nux  colonies.  Est-il  désirable  cependant  qu'il  y  ait  unité  de  oomman- 
ik^tnent  à  la  métropole  aussi  bien  qu'aux  colonies?  Assurém^it  c'est 
une  simplification;  rien  que  cela  constitue  un  progrès  et,  si  le  com- 
mandement est  exercé  par  la  guerre,  c'est  aussi  une  augmentation  de 
rohésion;  c'est  la  restitution  des  troupes  à  leurs  che&  naturds,  chose 
f)ue  n'a  pas  voulu  faire  la  marine,  annihilant  par  ses  majors  géaaéfzxa 
lis  généraux  d'armée. 

On  fait  argument  des  fonderies  des  établissements  d'artillerie  de  la 
luarine,  de  la  garde  des  arsenaux  pour  motiver  la  nécessité  du  main* 
lien  de  troupes  à  la  marine.  C'est  vouloir  considérer  à  l'égal  d'un  obs- 
tacle un  grain  de  sable  devant  une  locomotive.  L'artillerie  nationale 
prêtera  des  spécialistes  à  la  marine  pour  la  fonte  de  ses  canons,  et 
l'infanterie  lui  gardera  ses  arsenaux  si  les  gendarmes,  garde-consignes, 
pompiers  et  vétérans  qui  y  pullulent,  n'y  suffisent  pas.  Étant  donné  un 
i'orps  de  garde,  une  consigne  à  observer  et  des  militaires  pour  fcire 
fai-îlon,  la  solution  du  problème  est  indépendante  de  la  couleur  du  pan- 
talon ou  des  emblèmes  du  bouton. 

De  ce  qui  précède,  il  ressort  que  la  marine  peut  être  privée  de  ses 
troupes,  mais  qu'elle  est  cependant  apte  à  les  conserver  à  la  conditioD 
lie  modifier  ses  procédés  et  d'en  faire  plus  de  cas  que  par  le  passé,  et 
r|uf^  l'avantage  intrinsèque  du  passage  de  ces  troupes  à  la  guerre  afiecte 
surtout  les  choses  de  la  métropole,  —  d'où  indécision,  peut-être,  quant 
.î  uae  solution  radicale,  si  l'on  tient  compte  des  considérations  de  sen- 
timent. Mais  n'oublions  pas  que  la  guerre  a  fait  la  preuve  qu'eDe  peut 
ineaer  à  bien  les  opérations  à  terre  aux  colonies  et  que  cette  raison 
s'ajoute  à  cent  autres  qui  militent  en  faveur  du  rattach^tnent. 

Par  suite,  quel  motif  serait  assez  puissant  pour  contredire  à  ces 
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derniers  arguments?  En  d'autres  termes,  dans  quel  cas  conviendrait-il 
de  laisser  le  commandement  de  Tannée  coloniale  à  la  marine?  C'est 
dans  le  cas  où  ce  département  ministériel  reprendrait  Tadministration 
des  colonies,  mais  dans  ce  cas  seulement  et,  pour  éviter  Tintervention 
d'un  deuxième  département  ministériel  en  une  matière  où  cette  inter- 
vention n'est  pas  indispensable,  la  marine  étant,  nous  venons  de  le 
voir,  suffisamment  qualifiée  pour  commander  des  troupes.  Seulement 
cette  éventualité  ne  se  produira  pas  :  l'opinion  publique  est  pour  tou- 
jours, je  crois,  réfractaire  à  Tidée  de  laisser  à  la  tête  d*une  colonie  un 
homme  qui  soit  autre  que  le  premier  venu  ;  cela  permet  à  chacun 
l'espérance  d'une  semblable  destinée.  Ne  cherchons  pas  à  pénétrer 
davantage  les  causes  de  cette  disposition  d'esprit,  c'est  une  antipathie 
instinctive  nourrie  de  lieux  communs  et  rien  n'est  irréfutable  comme 
un  lieu  conunim. 

Un  fait  demeure  :  beaucoup  d'honnêtes  commerçants  en  bonneterie, 
en  épicerie,  excellents  citoyens  d'ailleurs,  ne  pourraient  dormir  d'un 
sommeil  tranquille  s'ils  sentaient  un  militaire  ou  un  marin  investi  du 
gouvernement  d'une  colonie.  Cela  coûterait  moins  cher,  évitant  un 
double  emploi,  et  n'aurait  pas  d'inconvénients  pour  les  colonies  sans 
colons  ;  mais  peu  importe.  C'est  contraire  aux  principes  du  jour.  L'opi- 
nion étant  une  puissance,  il  faut  la  respecter^  et  accepter  de  bon  coeur, 
loyalement,  sans  arrière-pensée,  l'idée  d'un  ministère  ou  sous-secré- 
tariat des  colonies  absolument  civil  et  indépendant  de  la  guerre  et  de 
la  marine.  La  marine  restera  donc  réduite  à  ses  bâtiments  et  à  ses 
équipages,  elle  n'aura  plus  de  troupes. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  l'idée  d'une  armée  civile  :  aussi  longtemps  que, 
en  France,  on  n'aura  pas  supprimé  le  ministère  de  la  guerre  pour 
donner  l'armée  au  ministère  de  l'intérieur,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
lieu  de  le  faire  pour  les  colonies. 

Les  rôles  resteront  par  conséquent  répartis  ainsi  :  à  la  marine,  la 
mer  et  la  défense  des  ports  de  la  métropole  et  des  colonies;  à  Tannée, 
la  défense  du  sol  colonial  comme  du  sol  français;  au  ministère  des 
colonies,  l'administration  civile  et  l'administration  générale;  chacun 
de  ces  services,  guerre,  marine,  administration,  ayant  un  budget  spécial. 

Est-ce  là  une  innovation  dont  on  doive  redouter  les  résultats  possibles 
parce  qu'on  ne  peut  les  apercevoir  au  préalable,  les  prévoir  ?  Qui  pour- 
rait l'afi&rmer  de  bonne  foi?  Nous  avons  le  fonctionnement  de  ce  sys- 
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lèmc  sous  les  yeux  en  Algérie,  en  Tunisie.  En  quoi  ce  partage  d'attii- 
butions  nuit-il  à  la  subordination  nécessaire  de  Texécutif  à  radminis- 
tratif?  II  faudrait  être  un  anarchiste  à  tous  crins  pour  méconnaître  U 
nécessité  d'une  autorité  supérieure  à  toutes  les  autres,  celle  du  gouTer- 
neur. 

L'armée  et  la  marine  déféreront  aux  réquisitions  du  gouvemear,  dies 
le  feront  en  tous  temps,  en  tous  lieux,  avec  empressement,  avec  ab- 
négation, avec  bonne  volonté,  avec  patriotisme,  en  un  mot;  mais  elles 
ne  doivent  pas  être  ses  serviteurs  complaisants,  sous  peine  de  pro- 
cédés vexatoires,  ce  à  quoi  on  tend  aujourd'hui. 

De  même  qu'en  France  l'armée  doit  rester  insensible  à  toutes  ks 
passions  que  la  politique  déchaîne  autour  d'elle,  de  même  par  ddà  des 
mers,  elle  doit  ignorer  ces  luttes  intestines,  ces  hideuses  compromissiciis 
que  les  convoitises  personnelles,  les  rancunes,  les  jalousies  font  ndtre 
et  entretiennent  parmi  la  foule  des  si  médiocres  agents  qui  se  dispa- 
lent  là-bas  le  budget,  et  elle  ne  peut  se  tenir  dans  cette  réserve  néces- 
saire que  si  en  dehors  des  tâches  pour  lesquelles  on  la  requiert  et  des 
mesures  de  police  locale,  elle  ne  relève  que  de  ses  chefs  naturels  et  de 
son  ministre  propre.  C.  H. 
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«  Unum  ovile  et  unus  pastor.  » 

M.  Ed.  Engelhardt  a  critiqué  (1)  Topportunité  politique  de  la  bulle 
Revermrus  de  1867  qui,  en  prétendant  latiniser  lorganisation  ecclé- 
siastique de  l'Église  arménienne-unie,  fit  éclater  des  difiërends  regret- 
tables au  sein  de  cette  communauté  catholique  d'Orient. 

n  est  certain  que,  peu  de  temps  après,  le  Siège  apostolique  dut 
abandonner  le  projet  qu'il  nourrissait  de  faire  rentrer  les  Maronites  et 
les  Melehites  dans  le  droit  commun  de  l'unité  latine.  Les  patriarches 
de  ces  communautés  catholiques,  mandés  à  Rome,  avaient  répondu  par 
une  fin  de  non-recevoir  catégorique  aux  avances  qui  leur  furent  faites 
en  vue  de  les  amener  à  renoncer  aux  privilèges  séculaires  de  leurs 
Églises. 

Quand  il  arriva  à  Constantinople,  il  y  a  quelques  années,  en  quaUté 
de  délégué  apostolique,  M^  Rotelli  inaugura  une  politique  toute  nou- 
velle et  très  significative  en  rendant  visite  au  patriarche  œcuménique 
et  au  patriarche  arménien-grégorien,  c'est-à-dire  en  faisant  une 
avance,  au  moins  en  ce  qui  concernait  les  rapports  extra-dogmaHques, 
aux  chefs  des  communautés  schismatiques. 

Encore  latente  à  cette  époque,  envisagée  de  part  et  d'autre  comme  une 
utopie  respectable,  mais  ayant  peu  de  chances  de  passer  de  longtemps 
à  l'état  d'éventualité  discutable,  la  question  de  l'union  des  Églises 
prête  aujourd'hui  à  sérieuses  réflexions  ;  elle  est  devenue  soudain  un 
élément  de  polémique  entre  les  esprits  les  plus  éclairés  et  les  plus 
positifs  du  monde  gréco-latin. 

En  rendant  compte  des  divers  incidents  de  la  crise  patriarcale,  la 
Revue  Française  (i)  parlait  du  mouvement  spontané  qui  s'est  manifesté, 
dans  quelques  régions  de  l'orthodoxie,  pour  demander  l'intervention  du 
Pape  en  faveur  de  la  grande  Église  menacée. 

Si  le  sort  de  Vhomme  malade  était  déjà  un  sujet  de  graves  préoccu- 
pations pour  certains  gouvernements  latins,  la  question  de  VÉglise 
malade  pourrait  bien  prendre  une  importance  non  moindre  que  le 
problème  de  l'intégrité  de  l'Empire  ottoman. 

(1)  La  Turquie  et  le  Tansimat,  t.  11,  chap.  vu. 

(2)  Keme  Françaùej  t.  XII,  p.  546  et  618. 
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Si,  en  Occident,  i]  se  rencontre  des  personnes  connaissant  à  fond  la 
situation  dos  Églises  orthodoxes  d'Orient,  il  est  beaucoup  de  chr^eas 
bien  intentionnés,  soucieux  des  intérêts  extérieurs  du  caUioiicisme  et 
de  la  France,  qui  n'ont  même  pas  les  notions  les  plus^âémentaires  sur 
la  question  de  l'union  des  Églises,  sur  le  passé,  Torganisation,  la  situa- 
tion présente  et  les  tendances  de  l'orthodoxie  schismatique. 

Dans  ce  qui  va  suivre,  je  m'abstiendrai  avec  soin  de  toudier  au 
côté  dogmatique  de  la  question,  d'autant  plus  ,que  si  l'on  a  réelle- 
ment souci  d'arriver  à  préparer  un  terrain  d'entente  en  vue  de  U 
réconciliation  des  Églises,  jusqu'à  nouvel  ordre  au  moins,  le  dogme 
devra  être  laissé  le  plus  possible  en  arrière-plan. 

Dans  la  Revue  des  Églises  <f  Orient  du  mois  dernier  (1),  M^  J.  de 
Kemaeret,  recteur  de  llnstitut  catholique  d'Angers,  a  fiât  très  savam- 
ment la  critique  dogmatique  d'un  article  publié  par  VOrient. 

Fils  soumis  de  la  sainte  Église  romaine,  je  ne  puis  ({u'adhérer  à  tout 
ce  qu'écrit  un  théologien  aussi  autorisé  que  M''  de  Kemaeret  ;  il  a 
cent  fois  raison...  sauf  de  porter  le  débat  sur  le  terrain  dogmatique, 
avant  qu'une  période  de  transition  et  de  réciproque  bon  vouloir  ait 
préparé  les  esprits,  tant  du  côté  catholique  que  du  côté  schismatique, 
à  lutter  à  armes  courtoises  dans  le  champ  clos  de  la  thé<dogie. 

L'article  de  VOrient  visé  par  M^  de  Kemaeret  contient  évidemment 
des  opinions  hétérodoxes;  néanmoins,  l'organe  des  Grecs-Ottomans  ne 
me  semble  pas  avoir  complètement  tort  d'écrire  :  «  Nous  ne  craigncms 
pas  de  le  répéter,  l'idée  de  convertir  les  orthodoxes  est  un  vieux  pré- 
jugé occidental  qui  provient  de  l'ignorance  de  ce  que  c'est  qu'une  rdi- 
gion  dont  on  ne  comprend  pas  la  langue.  Le  préjugé,  très  tenace  en 
Orient,  s'est  beaucoup  affaibli  en  Occident  où  l'instruction  supéri^ire 
est  plus  répandue;  il  existe  cependant,  et  c'est  parce  qu'il  existe,  que 
la  fondation  de  syllogues  ou  de  quelcfue  chose  qui  ressemblerait  à  des 
conférences  doctrinaires  ne  pourrait  être  que  nuisible.  » 

n  est  certain  que  les  catholiques  désireux  de  travailler  efiBcacement 
à  l'union  des  Églises  doivent  avant  tout  se  bien  pénétrer  de  l'idée 
qu'il  s'agit,  non  de  convertir  des  hérétiques,  mais  de  ramener  des 
schismatiques;  que,  dans  ce  but,  il  faut  être  diq>06é  à  faire,  sur  le 


(1)  Rwue  des  Églises  (TOriôfU,  Obganb  db  l'âssogation  pour  LUmoN  dis  ÂGuaB, 
0*  année,  n*  11. 
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terrain  de  la  discipline  et  des  rites,  toutes  les  concessions  compatibles 
avec  les  prescriptions  du  dogme. 

Les  protestants,  de  leur  côté,  n'ont  laissé  échapper  aucune  occasion 
de  faire  des  avances  à  l'orthodoxie  gréco-slave,  d'essayer,  en  la  faisant 
sortir  des  limites  d'un  simple  schisme  où  elle  reste  si  rapprochée  et 
si  éloignée  à  la  fois  du  catholicisme,  de  rendre  toute  union  irréalisable. 

Wa-tron  pas  vu,  en  1564,  le  diacre  DémétriusMyssos  envoyé  à  Wittem- 
berg  par  le  patriarche  Josaphat  dont  l'un  des  successeurs,  Jérémie  II, 
entra  en  rapports  avec  les  théologiens  luthériens  de  Tubingue? 

Sous  Pierre  le  Grand,  c'étaient  les  évéques  anglicans  qui  faisaient 
des  avances  au  Saint-Synode  russe  en  vue  d'arriver  à  une  union. 
Durant  ce  siècle,  en  1866, 1867  et  1868,  les  assemblées  générales  de 
l'Église  épiscopale  d'Angleterre  ont  essayé  de  nouer  des  relations  avec 
le  patriarcat  oecuménique,  tandis  qu'en  1872,  le  synode  épiscopalien 
des  États-Unis  d'Amérique  adressait  une  lettre  très  cordiale  au  métro- 
politain d'Athènes. 

Si,  jusqu'ici,  ces  avances  des  protestantismes  hiérarchisés  se  sont 
heurtées  en  dernier  ressort  à  des  fins  de  non-recevoir  polies,  les  pro- 
testants n'en  ont  pas  moins  réussi  à  gagner  certaines  sympathies  et 
à  prendre  quelque  influence  dans  les  sphères  dirigeantes  de  l'Église 
gréco-russe. 

L'histoire  du  développement  dogmatique  de  l'Église  orthodoxe  se 
trouve  en  quelque  sorte  résumée  dans  l'exposé  de  la  foi  par  Jean 
Damascène  Chrysorrhoa.  La  période  byzantine  a  eu  encore  ses  grands 
théologiens  depuis  Photius  (891)  jusqu'à  G.  Scholarius,  après  lequel  a 
commencé,  lors  de  la  prise  de  Constantinople,  l'époque  de  la  décadence. 
Depuis  que  Byzance  est  tombée  sous  le  joug  ottoman,  l'instruction  du 
clergé  comme  de  toutes  les  classes  de  la  société  grecque  en  général  est 
restée  stationnaire  et,  à  l'heure  actuelle,  le  bas  clergé  grec  de  Turquie 
est  ignorant  et  misérable.  Si  l'éducation  du  haut  clergé  tend  à  s'amé- 
liorer, il  est  encore  rare  d'y  rencontrer  des  hommes  de  valeur.  Les 
dons  généreux  de  Grecs  riches  ont  permis  de  fonder  des  établissements 
destinés  à  relever  le  niveau  des  études  ecclésiastiques  qui,  pendant 
longtemps,  n'ont  trouvé  un  asile  sérieux  que  dans  certains  couvents. 

Si,  actuellement,  l'école  supérieure  de  Hariki,  située  aux  environs 
de  Constantinople,  et  le  séminaire  Rizarion  d'Athènes  peuvent  être 
considérés  conune  présentant  des  ressources  étendues  au  point  de  vue 
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des  études  théologiques,  les  futurs  ecclésiastiques  tendant,  conune  les 
autres  étudiants,  avenir  parfaire  leur  éducation  universitaire  dans  les 
grands  centres  savants  de  l'Europe  occidentale.  Et  c'est  dans  les  uni- 
versités protestantes  d'Allemagne  que  la  future  élite  du  clergé  orthodoxe 
grec  va  suivre  des  leçons  supérieures  de  philosophie  et  de  théok^e! 

Pendant  ces  dernières  années,  il  s'est  introduit  de  ce  chef  dans  le 
haut  clergé  schismatique  des  éléments  dangereux,  des  hommes  plus 
ou  moins  inféodés  à  l'esprit  protestant  cpiand,  ce  qui  est  encore  pis, 
leur  christianisme  lui-même  ne  s'est  pas  évaporé  au  contact  délét^ 
des  universités  allemandes.  Jusqu'ici,  le  relèvement  intellectuel  du 
clergé  orthodoxe  s'est  fait  dans  des  conditions  défavorables  aux  inté- 
rêts de  l'union  des  Églises,  c'est-à-dire  à  ceux  de  la  grande  famille 
chrétienne  en  possession  de  la  pure  tradition  des  apôtres  dont  les 
schismatiques  ont  rejeté  l'autorité  infaillible  en  conservant  ses  institii- 
tions,  ses  dogmes,  sa  divine  empreinte  en  un  mot. 

Il  eût  semblé  logique  que,  en  raison  des  afiOnités  confessionnelles, 
quant  à  venir  demander  la  haute  culture  ecclésiastique  aux  universités 
de  l'Europe  occidentale,  la  future  élite  du  clergé  orthodoxe  accordât 
la  préfér^ce  aux  facultés  de  théologie  des  pays  latins.  Étant  donnée 
la  violence  des  préjugés  séculaires,  qui  séparent  le  patriarcat  cecnmé- 
nique  du  siège  apostolique  de  Rome,  on  peut  comprendre  que  les 
étudiants  eccléûastiques  grecs  ne  choisissent  pas  des  écoles  de  Uiédogie 
se  trouvant  sous  la  dépendance  immédiate  du  Pontife  romain.  Mais  il 
existe  encore  en  Espagne,  dans  l'Europe  méridionale,  des  facultés  de 
théologie  catholiques  dont  l'enseignement  semble  réellem^it  mieux 
approprié  aux  besoins  du  haut  clergé  orthodoxe  que  celui  des  univ^- 
sites  protestantes  d'Allemagne. 

Qui  sait  si,  à  une  époque  où  la  jeunesse  studieuse  de  TEorope 
orientale  afflue  de  plus  en  plus  vers  les  écoles  supérieures  de  Paris, 
l'on  n'aurait  pas  vu,  quelque  jour,  les  futurs  évêques  de  l'Égiiseschis- 
matique  venir  profiter  de  l'enseignement  si  renommé  et  si  libéral  de 
la  faculté  de  théologie  de  la  Sorbonne  I 

IfélasI  Paris,  la  capitale  intellectuelle  de  l'Occident  latin  et  du  monde 
entier,  ne  possède  plus  de  faculté  de  théologie  catholique  :  ainsi  en  ont 
décidé  les  hommes  chargés  de  veiller  aux  destinées  de  notre  pays 
qui,  n'écoutant  que  leurs  passions  sectaires,  ont  décapité  le  haut  en- 
seignement universitaire  sans  égard  pour  des   traditions  glorieuses. 
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sans  méDagement  pour  les  droits  de  Térudition  pure.  La  suppression 
de  la  faculté  catholique  de  Paris  n'a  môme  pas  eu  pour  conséquence 
d'alléger  les  charges  supportées  par  les  contribuables,  puisque  presque 
aussitôt  on  a  créé  dans  le  môme  local,  avec  un  budget  supérieur, 
une  école  grotesque  dite  section  des  sciences  religieuses  des  Hautes 
Études,  où  Ton  a  fait  une  lai^  place  aux  doctrines  religieuses  des 
pays  musulmans  et  bouddhistes. 

Si  les  étudiants  ecclésiastiques  des  pays  orthodoxes  venaient  à 
Paris,  ils  y  trouveraient,  il  est  vrai,  une  faculté  de  théologie  protes* 
tante.  Mais,  quant  à  suivre  des  enseignements  destinés  à  les  rendre 
forcément  les  instruments  d^inHuences  rivales  de  la  nôtre,  à  les  pré* 
disposer  à  s'éloigner  du  catholicisme  plutôt  qu'à  s'en  rapprocher, 
peu  nous  importe  que  les  jeunes  gens  distingués  du  clergé  orthodoxe 
étudient  en  France  ou  en  Allemagne. 

Si  la  valeur  intellectuelle  du  bas  clergé  russe  (clei^é  blanc)  est 
peutrétre  encore  inférieure  h  celle  du  bas  clergé  grec,  dans  le  haut 
clergé  (clergé  noir)  la  moyenne  de  l'instruction  est  assez  forte  et  les 
hommes  de  valeur  ne  font  pas  défaut. 

En  Russie,  les  ressources  pour  l'éducation  du  clergé  scmt  loin  d'être 
aussi  précaires  que  dans  l'Orient  grec.  Pierre  le  Grand  a  établi  des 
écoles  pour  l'instruction  du  clergé,  que  Catherine  II  s'est  également 
préoccupée  d'améUorer,  et,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  le  tsar 
actuel  montre  une  sollicitude  toute  spéciale  pour  le  progrès  des  études 
théologiques.  A  l'heure  présente,  la  Russie  compte  quatre  académies 
théologiques,  nombre  de  séminaires  et  d'écoles  ecclésiastiques  prépara- 
toires. Malheureusement,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  théories  pro- 
testantes se  faufilaient  dans  ces  établissements  d'enseignement,  où 
nombre  des  professeurs  étaient  d'origine  allemande.  Aujourd'hui,  ce 
mouvement  occulte  de  proto^an/Ma^ion  semble  enrayé.  Tout  porte  à 
croire  que  le  panslavisme  désormais  triomphant  du  parasitisme  ger- 
manique protégera  les  études  ecclésiastiques  de  toute  promiscuité  avec 
les  doctrines  de  Luther. 

U  se  pourrait  bien  môme  que  le  sentiment  de  la  nécessité  de  s'unir 
contre  le  protestantisme,  cette  incarnation  du  péril  anglo-germanique, 
finisse  par  brusquer  les  événements  et  par  amener,  beaucoup  plus  tôt 
qu'on  ne  peut  le  supposer,  une  réconciliation  confessionnelle  entre 
les  slaves  et  les  latins. 
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De  son  côté,  TÉglise  catholique  n'est  pas  restée  inactive  et  tous  les 
pq)es  se  sont  sérieusement  préoccupé  de  trouver  les  moyens  de 
mettre  fin  au  difiërend  douloureux  qui  sépare  les  catholiques  et  les 
orthodoxes  grecs  ou  slaves.  Emporté  par  sa  grande  âme,  mais  mal 
consdllé  et  mal  servi  par  sa  diplomatie,  Pie  IX,  de  sainte  mémoire,  a 
adressé  en  plusieurs  circonstances  des  appels  infructueux  à  l'épiscqMit 
orthodoxe  et  à  Fépiscopat  arménien-grégorien  dans  lesquels  il  avait 
le  tort  de  s'engager  avant  une  période  de  détente  préalable  sur  le  ter^ 
rain  dogmatique. 

Sous  Pie  IX,  les  tentatives  de  réconciliation  n'ont  abouti ,  il  &at  le 
reconnfidtre,  à  aucun  résultat  appréciable,  et,  à  la  fin  de  ce  pontificat, 
le  schisme  subsistait  dans  toute  son  acuité  avec  son  cortège  de  fanar 
tisme  de  population  à  population,  de  défiance  d'épiscopat  à  éfnscopat, 
d'aversion  de  clergé  à  clergé. 

Dès  le  début  de  son  règne,  le  grand  pontife  Léon  XIII  s^nble  av(»r 
eu  l'intuition  que  toute  négociation  fructueuse  ne  saurait  être  engagée 
avant  une  période  de  détente  et  de  désarmement  entre  la  cour  de 
Rome  et  le  siège  oecuménique,  entre  les  épiscopats,  entre  les  clergés 
et  enfin  entre  les  populations.  La  visite  de  M''  Rotelli,  délégué  apos- 
tolique, aux  cheCs  des  communautés  schismatiques  aété  évidemm^  ud 
premier  pas  dans  cette  voie  très  sage. 

Depuis  lors,  les  événements  se  sont  précipités  et  la  crise  quetrav^se 
en  ce  moment  le  patriarcat  oecuménique  a  fait  de  l'union  des  églises 
une  question  d'actualité,  sinon  au  point  de  vue  de  la  solution  défini- 
tive, tout  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  meilleure  politique  à  suivre 
pour  déblayer  les  abords  du  terrain  d'entente. 

Durant  ces  dernières  années,  il  s'est  produit  en  Russie  un  courant 
d'idées  qui  a  déterminé  des  symptômes  en  présence  desquels  il  est 
permis  de  se  demander  si,  de  ce  côté  également,  en  dépit  d'obstacles 
en  apparence  insurmontables,  le  principe  uniate  (car  il  ne  peut  venir 
à  l'idée  d'aucun  homme  sensé  de  transformer  les  Grecs  et  les  Slaves  e& 
latins)  ne  pourrait  pas  finir  par  triompher  même  des  préjugés  populaires. 

Le  14  novembre  1888,  c'était  le  grand  journal  russe  Nowie  Vremia 
qui  tenait  ce  langage  aussi  explicite  que  nouveau  :  «  Le  pape  est  notre 
allié  naturel.  Voilà  pourquoi  la  Russie  doit  empêcher  tout  ce  qui 
pourrait  contribuer  à  l'annulation  du  prestige  du  SainIrSiège  et  à  l'af- 
faiblissement du  pouvoir  des  papes. 
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»  Sans  sacrifier  nos  propres  intérêts,  comme  puissance  orthodoxe  et 
comme  État  souverain  ayant  parmi  ses  sujets  des  catholiques  comme 
les  Polonais,  nons  pouvons  et  nous  devons  accorder  de  sages  con- 
cessions, avoir  des  égards  pour  le  pape  dief  de  TEglise  catholique  et 
respecter  formellement  ses  droits  de  souverain  temporel;  voilà  en  un 
mot  ce  qui  doit  servir  de  direction  à  notre  politique. 

»  En  général,  notre  diplomatie  doit  abandonner  définitivement  la 
vieille  routine,  rejeter  les  derniers  vestiges  de  la  sainte  alliance,  qui 
ont  leur  place  dans  les  archives  de  la  politique  de  Hettemich,  et  inau- 
gurer une  politique  nouvelle,  originale  et  ne  s'appuyant  pas  sur  des 
préjugés  antédiluviens.  » 

En  1889,  c'était  Soloviev  écrivant  en  préface  d'un  de  ses  livres  (1) 
les  lignes  suivantes,  véritable  confession  de  foi  uniate  : 

«  Gomme  membre  de  la  vraie  et  vénérable  Église  orthodoxe  orientale 
ou  gréco-russe  qui  ne  parle  pas  par  un  synode  anti-canonique,  ni  par 
des  employés  du  pouvoir  séculier,  mais  par  la  voix  de  ses  grands 
Pères  et  Docteurs,  je  reconnais  pour  juge  suprême  en  matière  de  reli- 
gion celui  qui  a  été  reconnu  par  tel  par  saint  Irénée,  saint  Denis  le 
Grand,  saint  Athanase  le  Grand,  saint  Jean  Chrysostome,  saint  Cyrille, 
saint  Flavien,  le  bienheureux  Théodoret,  saint  Maxime  le  Confesseur, 
saint  Théodore  le  Studite,  saint  Ignace,  etc.,  —  à  savoir  l'apôtre  Pierre 
qui  vit  dans  ses  successeurs  et  qui  n'a  pas  entendu  en  vain  les  paroles 
du  Seigneur  :  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  j'édifierai  mon  Église* 
—  Confirme  tes  frères.  —  Pais  mes  brebis,  pais  mes  agneaux.  » 

Qui  sait  si  bientôt  le  slavisme  tout  entier  ne  répétera  pas  la  con- 
fession de  fd  de  Soloviev? 

La  Russie  délivrée  du  parasitisme  germanique  se  sent  aujourd'hui 
plus  de  haine  contre  le  protestantisme  que  d'aversion  pour  la  supré<- 
matie  du  successeur  de  Pierre. 

«  La  France,  écrit  l'auteur  de  Russie  et  Liberté  (2),  n'est  pas  la  plus 
coupable  de  cette  débauche  de  liberté  dont  elle  donne  à  l'Europe  le 
spectable  affligeant.  L'Allemagne,  patrie  de  Luther,  le  père  du  men- 


(1)  La  Rîuêie  et  1^ Église  universelle,  par  Vladimir  Solofiey,  p.  lxti.  â  Sayine,  éd. 
Paris  —  1889. 

(2)  Ihissie  et  Liberté,  par  an  gentilhomme  russe.  —  A.  Savine,  éd.  Paris,  1889^ 
p.  288et289« 
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soDge  et  de  la  révolte,  Ty  a  entraîoée,  par  ses  perfides  conseils.  .  .  . 
L'Allemand  Luther,  dont  elle  repoussa  jadis  si  énergiquément  les  tesk- 
tations  corruptrices,  est  vengé,  car  le  peuple  français,  sans  adopter  le 
titre  de  luthérien,  s'est  assimilé  toutes  les  fausses  idées  de  ce  moine 
infidèle  et  il  porte  déjà  la  peine  de  cette  apostasie.  > 

Voilà  comment  s'exprime  un  Russe,  qui  écrit  sous  l'inspiraticm  de 
la  vol(Hité  impériale,  c'est-à-dire  du  sentiment  national  russe  dont 
Alexandre  m  représente  si  bien  les  aspirations. 

La  jeune  Russie,  marchant  en  sens  inverse  des  vieilles  nations, 
rejette  avec  une  égale  indignation  les  sophismes  anarchiques  de 
l'athéisme,  le  faux  libéralisme  du  parlementarisme,  et  je  trouve  que 
VOrient  voit  juste,  quand  il  dit  que  le  jour  où  les  tsars  de  Russie 
n'auront  à  choisir  qu'entre  l'athéisme  et  le  pape,  en  toute  connais- 
sance de  cause,  ne  fut-ce  que  pour  mettre  à  couvert  leur  respon»- 
bilité  d'hommes  d'État,  ils  choisiront  le  pape.  11  est  également  de 
toute  évidence  que,  s'ils  sont  obligés  de  chercher  un  nouveau  pivot 
pontifical  pour  l'Église  nationale,  les  tsars  de  Russie  ne  oonmiettroDt 
jamais  la  faute  grave  de  se  préparer  des  embarras  politiques  en  réta- 
blissant à  Moscou  un  si^e  patriarcal  plus  ou  moins  oecuménique. 

En  ce  qui  concerne  la  Russie,  je  crois  qu'il  n'y  a  qu'à  laisser  agir 
la  nature,  qu'à  s'en  remettre  à  la  Providence  et  aux  événements,  saos 
chercher  à  provoquer  prématurément  au  moyen  de  réunion  de  syl- 
logues  une  réconciliation  qui  arrivera  par  la  force  des  choses. 

Du  côté  de  l'Orient  grec,  la  situation  est  évidemment  toute  autre: 
là,  il  y  aurait  peut-être  quelque  chose  à  tenter  dès  maintenant. 

Eh  bien,  dans  ces  conjonctures  certainement  pressantes,  Di^  nous 
garde  des  syllogues  préccHiisés  par  certains  partisans  de  l'union.  Sans 
une  période  de  détente  préalable,  les  discussions  de  théologiens  feront 
échouer  toutes  les  tentatives  de  réconciliation  confessionnelle.  En  ce 
qui  concerne  les  masses,  dans  la  société  schismatique  les  préjugés,  les 
haines  ataviques,  jouent  un  rôle  bien  plus  considérable  que  les  disâ- 
dences  confessionnelles  et  si  une  sage  politique  de  la  part  des  évéques 
arrivait  à  créer  un  mouvement  populaire  en  faveur  de  la  réconciliatic», 
si  les  fidèles  étaient  amenés  habilement  par  leurs  pasteurs  à  reconnaître 
les  avantages  et  la  nécessité  de  l'union,  la  question  dogmatique  pour- 
rait peut-être  se  résoudre  entre  la  papauté  et  le  si^  oecuménique, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  aux  théologiens  des  deux  partis  de  descendre 
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dans  Tarène  théologique,  où  leurs  savantes  controverses  risqueraient 
de  rallumer  le  schisme  en  voie  de  s'éteindre. 

Pour  tout  ce  qui  n'a  pas  trait  aux  difiérends  dogmatiques,  il  n'y 
aurait  peut-être  pas  grand  inconvénient,  selon  les  circonstances,  à 
brusquer  les  tentatives  de  réconciliation. 

Le  grand  Pape  qui  préside  si  glorieusement  aux  destinées  de  TËglise 
universelle  a  dû  éprouver  une  émotion  profonde  quand,  ces  temps 
derniers,  il  a  eûtendu  retentir  du  fond  de  l'Orient  le  cri  d'angoisse  de 
la  grande  Église  humiliée.  Si  Léon  XIQ  a  jugé  dans  sa  sagesse  infail- 
lible qu'il  doit  tenter  un  effort  pour  mettre  fin  au  schisme,  je  ne  doute 
pas  qu'avec  son  grand  sens  politique,  il  ne  se  préoccupe,  d'abord,  de 
pi-ovoquer  une  détente  dans  les  rapports  entre  les  évoques,  les  clergés 
et  les  fidèles  des  différentes  communautés  chrétiennes  d'Orient,  qu'il 
ne  s'attache  à  préparer  par  une  période  de  trêve  et  de  désarmement 
la  conclusion  de  l'accord  canonique  d'où  sortira  la  réconciUation  défi- 
nitive des  catholiques  et  des  orthodoxes  grecs. 

Peut-être  même  le  Saint-Père  ne  jugera-t-il  pas  inutile  de  délier 
quelque  lieutenant  illustre  et  vénérable  du  Siège  pontifical,  pour  porter, 
au  sein  des  contrées  schismatiques,  le  rameau  d'olivier  de  la  réconci- 
liation confessionnelle? 

Il  dira  sans  doute  à  celui  que  son  prestige,  son  esprit  de  conciliation 
et  sa  connaissance  de  l'Orient  auront  désigné  pour  cette  haute  mission  : 
c  Mon  fils,  j^ai  besoin  d'envoyer  vers  les  communautés  chrétiennes 
d'Orient  un  autre  moi-même,  et  je  vous  ai  choisi  entre  tous  :  je  ne 
vous  donne  pas  de  pouvoirs  pour  trancher  telle  ou  telle  question  de 
dogme,  de  rite  ou  de  discipline  ;  l'heure  n'est  pas  encore  venue  d'agiter 
ces  questions. 

»  Vous  parcourrez  tout  l'Orient  sans  rien  exiger,  sans  rien  demander; 
sur  votre  route,  vous  rendrez  visite  à  tous  les  patriarches,  à  tous  les 
métropoUtains,  à  tous  les  évêques,  à  toutes  les  nations  ;  vous  prêche- 
rez et  vous  oflicierez  pontificalement  dans  toutes  les  églises  où  l'on 
vous  accueillera,  et  à  tous,  latins,  orthodoxes,  grégoriens,  cophtes,  mel- 
chites,  maronites,  vous  direz  cette  seule  parole  :  Aimez-vous  les  uns 
leê  autres.  » 

Lionel  Radiguet. 
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A  PROPOS  DES  NÉ60GUTI0NS  FRANCO-GRECQUES 

Je  n'ai  pas  pris  part  à  la  polôoiique  qui  a  suivi  mon  artide  du 
lo  mars  dernier;  il  m'eût  été  d'ailleurs  bien  difiicile  de  mieux  défoulre 
mes  idées  que  ne  l'ont  fait  M.  Routier-Beaulieu  dans  le  numéro  du 
1*'  mai;  MM.  A.  Nogues  et L.  Chénut  dans  celui  du  15 mai,  et  M.  Ihidie- 
min,  dans  celui  du  15  octobre.  C'est  pour  moi  un  véritable  plaisir  qiK 
de  trouver  ici  l'occasion  de  leur  dire  toute  ma  gratitude. 

Mais  il  se  passe  en  ce  moment  un  événement  qui  m'engage  à  repren- 
dre la  plume.  On  annonce  dans  les  journaux  que  notre  parlement  vi 
être  appelé,  au  premier  jour,  à  accorder,  jusqu'au  31  janvier  1892, 
le  traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée  aux  importaticms  de  Grèce. 

Voici  ce  qu'on  pouvait  lire  dans  les  communications  de  l'Agence  Havas 
à  la  date  du  3  décembre  1890  : 

Le  ministre  du  commerce  a  fiùt  signer  le  projet  de  loi,  dont  dods  avoi^ 
annoncé  la  préparation,  et  qui  a  pour  objet  d'accorder  à  la  Grèce,  à  charge 
de  réciprocité  envers  la  France,  le  traitement  de  la  nation  la  plus  Êivorisée 
jusqu'au  i^  février  1892,  date  d'expiration  de  tous  les  traités  de  commerce 
actuellement  existants. 

La  Grèce  s*engage  à  nous  accorder  par  une  loi,  non  seulement  k  traite- 
ment de  la  nation  la  plus  favorisée,  mais,  en  outre,  certains  avantages  im- 
portants, notamment  : 

La  ftunchise  absolue  pour  les  vins;  une  réduction  de  75  0/0  sur  les  deo- 
telles  et  une  réduction  de  50  0/0  sur  les  velours  et  la  parfumerie. 

En  outre,  elle  s'engage  à  accorder  la  protection  légale  aux  marques  de 
fabrique  et  de  commerce  et  aux  dessins  et  modèles  industriels. 

Ce  projet  de  loi  sera  déposé  aujourd'hui  sur  le  bureau  de  la  Chambre  par 
le  ministre  du  commerce,  qui  en  demandera  le  renvoi  &  la  commi^on  des 
tarifs  de  douane. 

Les  lecteurs  de  la  Reviie  française  se  rappelleront  o^rtainemeot  qu'il 
a  déjà  été  question  une  fois^  cette  année,  de  nos  rapports  conun^:tâaux 
avec  la  Grèce;  c'était,  ce  printemps,  lors  de  l'incident  des  raisins  secs. 
Quelles  lamentations,  quelles  sinistres  prophéties  avons-nous  entendues, 
grand  dieux  !  lorsque  la  majorité  s'est  décidée  à  mettre  une  digue  à 
l'invasion  des  raisins  turcs  et  grecs  I  C'était  l'exportation  française  es 
Orient  à  jamais  ruinée;  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  lltalie  nous  sup- 
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plantant  dans  toutes  les  échelles  du  Levant  et  recueillant  sans  effort 
notre  enviable  succession  I  Tel  était  le  sort  déplorable  auquel  Tégoïsme 
à  courte  vue  de  nos  producteurs  protectionnistes  (les  affameurs  du 
peuple)  condamnait  l'exportation  française.  Vous  pensez  bien  qu'aucun 
chiffre,  aucun  document  n'étaient  avancés  pour  appuyer  d'aussi  patrio- 
tiques et  nobles  apitoiements.  L'exportation  française  en  Orient  !  mais 
savez-vous,  en  quoi  elle  a  consisté  en  1889  ?  Nous  avons  vendu  pour 
50  millions  de  marchandises  à  la  Turquie  et  nous  lui  en  avons  acheté 
pour  130;  perte  sèche  :  80  millions.  On  avouera  que  la  Turquie  est 
un  étrange  marché  pour  nos  produits.  Et  la  Grèce  ?  puisque  c'est  d'elle 
qu'il  s'agit  aujourd'hui.  Eh  !  bien,  la  Grèce  ne  nous  achète  jamais  plus 
de  10  millions  de  marchandises  par  an  ;  par  contre,  en  1885,  elle 
nous  en  avait  vendu  pour  54  millions;  en  1889  ses  ventes  ont  été 
de  30  millions,  ce  qui  est  déjà  le  triple  de  nos  expéditions. 

Voilà  donc  la  situation  privilégiée  que  les  théoriciens  nous  enga- 
geaient à  tout  faire  pour  conserver.  Heureusement,  il  reste  dans  la 
nation  un  vieux  levain  de  bon  sens;  Turcs  et  Grecs  ont  été  invités  à 
chercher  ailleurs,  si  possible^  des  débouchés  pour  leurs  raisins  secs. 

Une  des  nombreuses  erreurs  des  doctrinaires  économiques  est  de  ne 
considérer  les  questions  qu'à  un  seul  point  de  vue,  le  leur.  Jamais 
ils  ne  se  mettent,  conmie  on  dit,  dans  la  peau  du  bonhonune;  et, 
pourtant,  en  matière  de  n^ociation,  c'est  un  devoir  primordial.  Je 
vous  avoue  sincèrement  que  je  suis  absolument  dénué  de  principes  en 
fait  d'économie  politique.  Je  suis  prêt  à  accepter  toutes  les  théories; 
Je  jurerai,  quand  on  voudra,  que  le  libre-échange  scientifique  est  doué 
de  toutes  les  vertus  et  qu'il  y  a  un  grand  avantage  à  importer  plus 
qu'on  n'exporté;  j'irai  même,  si  cela  fait  plaisir,  jusqu'à  crier  :  vivent 
Léon  Say,  F.  Passy  et  Tirard  I  Mais,  cependant,  il  faudra  bien  qu'on 
me  concède  que,  malgré  tout  leur  mérite,  les  doctrines  de  ces  éminents 
hommes  d'État  ne  sont  professées  aujourd'hui  par  aucun  gouverne- 
ment. A  part  la  Belgique  et  la  Suisse,  tous  les  pays  considèrent  que 
c'est  un  mal  de  laisser  la  production  étrangère  venir  supplanter  la 
production  indigène,  et  ils  conforment  leur  régime  douanier  à  cette 
manière  de  voir.  Allez  donc  essayer  d'importer  du  bétail  français  en 
Angleterre! 

Dans  ces  conditions  et,  puisque  nous  sommes  la  grande  mère  nour- 
ricière, le  seul  pays  du  monde  qui  par  ses  achats  fasse  vivre  ses  amis 
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et  surtout  ses  ennemis,  le  débouché  providentiel  des  productions  des 
cinq  parties  du  monde,  n'estrce  pas  péché,  je  le  demande,  que  de  faire 
abstraction  du  besoin  impérieux  qu'ont  nos  rivaux  de  nous  plao^  l^ir 
marchandise?  Cest  la  France  qui  fait  gagner  leur  vie  aux  marins 
d'Angleterre,  aux  viticulteurs  d'Espagne;  c'est  elle  qui  donne  de  For 
pour  le  blé  et  le  pétrole  de  Russie,  pour  les  raisins  secs  de  Turquie  et 
de  Grèce.  Jamais  les  gouvernements  de  ces  pays  ne  s'exposeront  à 
perdre  un  exutoire  aussi  rénumérateur.  Encore  une  fois,  je  le  répète, 
ils  se  trompent  tant  qu'on  voudra,  mais,  à  tort  ou  à  raison,  ils  consi- 
dèrent notre  clientèle  comme  indispensable.  Pourquoi,  alors,  ne  pas 
proGter  des  circonstances,  pourquoi  ne  pas  exiger  de  chaque  pays  dee 
réductions  sérieuses  de  tarifs  pour  prix  de  la  continuation  de  cette  dioi- 
tèle  bienfaisante,  de  cette  subvention  assurée  ?  La  Grèce  nous  montre 
aujourd'hui  ce  que  nous  pouvons  obtenir  quand  nous  renonçons  pour 
un  moment  à  proclamer  à  la  terre  entière  notre  désir  d'importer  des  mil- 
liards et  à  faire  fi  des  intérêts  de  notre  exportation.  Je  le  demande  aux 
membres  de  l'Institut  et  à  leurs  sectateurs  :  sans  l'incident  des  raisins 
secs,  la  Grèce  nous  eût-elle  consenti  les  réductions  qu'on  vient  de  voir? 
Personne  ne  le  prétendra;  personne  alors  n'aura  le  droit  de  trouver 
mauvais  que  la  France  fasse  le  nécessaire  pour  obtenir  partout  ailleurs 
les  mêmes  concessions.  Il  souffle  sur  toute  l'Europe  un  vent  de  gallo- 
phobie  incontestable.  Nos  malheurs  de  1870  nous  ont  valu  à  ce  moment 
quelques  sympathies  platoniques;  mais  aujourd'hui  tout  le  monde 
déclare  la  guerre  à  notre  exportation  et  aucun  État  ne  nous  pardonne 
l'or  que  nous  lui  donnons  à  pleines  mains  pour  des  produits  qu'il 
serait  bien  en  peine  d'écouler  ailleurs.  Je  ne  parle  pas  du  gré  que 
l'on  nous  sait  en  Angleterre  pour  les  75  mUlions  empruntés  à  3  0/0 
et  utilisés  à  6  0/0;  c'était  à  prévoir;  mais  ce  à  quoi  il  faut  veiller, 
c'est  à  ne  plus  ouvrir  nos  frontières  sans  exiger  la  réciprocité. 

D'ailleurs,  l'abus  a  amené  une  réaction  ;  l'opinion  publique  est 
retouroée,  cela  est  évident.  Les  disciples  de  Bastiat  et  de  Michel  Che- 
valier feront  bien  de  s'y  résigner  de  bon  gré  :  le  temps  des  discussions 
dogmatiques  sur  les  mérites  réels  ou  faux  de  la  balance  du  conunerœ 
est  passé.  Aujourd'hui,  on  ne  croit  plus  aux  doctrines  abstraites  ;  on 
étudie  les  faits.  Hélas  l  il  suffît  de  regarder  de  l'autre  côté  de  notre 
nouvelle  frontière  pour  voir  le  démenti  effectif  que  l'Allemagne  a 
donné  aux  théories  des  économistes.   Loin  d'avoir  ruiné  le  jeune 
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empire,  les  tarifs  protecteurs  lui  ont  permis  de  pousser  ses  exporta- 
tions de  3,040,000,000  de  francs  en  1874,  à  3,987,000,000  en  1887  ; 
pendant  ce  temps,  nous  qui  servions  de  champ  d*^périence  à  la 
magnanime  théorie  du  «  laissez  faire,  laissez  passer  »,  nous  avons 
laissé  tomber  nos  exportations  de  3,872,000,000  de  francs  en  1875, 
à  3,704,000,000  en  1889,  sans  guère  nous  émouvoir  des  barrières  fiscales 
opposées  partout  à  l'expansion  de  notre  industrie.  Je  souhaite  de  tout 
mon  cœur  que  l'Allemagne  se  laisse  convaincre  par  M.  Marc-Maurel  et 
qu'elle  jidopte  sans  tarder  le  régime  économique  qu'il  a  proposé  avec 
tant  de  talent  dans  la  Revxie  française  du  IS  avril;  mais  je  ne  vous 
cacherai  point  que  je  ne  me  fais  pas  cette  illusion;  la  France  est  le  seul 
pays  du  monde  où  l'on  puisse  rencontrer  une  école  accueillant  avec 
sérénité  les  tarifs  prohibitifs  de  l'étranger.  Ah  I  si  nos  libre-échangistes 
de  Bordeaux,  de  Marseille  et  des  autres  ports  où  fleurit  la  consignation 
pouvaient  convertir  à  leur  religion  la  Russie  qui  nous  a  vendu  en  1889 
pour  210  millions  de  francs  et  a  refusé  de  nous  en  acheter  pour  plus 
de  dix-sept;  les  Indes  anglaises,  dont  les  achats  se  sont  élevés  à  quon 
torze  millions  et  les  ventes  à  185;  l'Autriche-Hongrie,  dont  les  chiffres 
sont  :  22  millions  aux  achats  et  124  aux  ventes!... 

Enfin,  nous  y  avons  mis  le  temps,  mais  nous  commençons  à  com- 
prendre que  ce  n'est  pas  avec  de  beaux  raisonnements  que  nous 
ferons  ouvrir  les  frontières.  La  recette  employée  avec  la  Turquie  et 
la  Grèce  était  la  bonne;  n'ayons  pas  peur  de  l'employer  ailleurs.  Qui 
donc  est  en  état  de  faire  ses  conditions  si  ce  n'est  l'acheteur  placé 
entre  plusieurs  marchands  besoigneux. 

Merci  donc  à  la  Grèce  de  nous  avoir  montré  ce  que  nous  pourrons 
obtenir  chaque  fois  que  nous  voudrons  distribuer  avec  moins  de  lar- 
gesse la  manne  de  nos  subsides.  Si  je  me  rends  bien  compte  de  l'esprit 
qui  anime  le  pays  et  le  Gouvernement,  voici  les  dispositions  dans 
lesquelles  est  notre  Parlement:  la  France  ne  veut  partir  en  guerre 
contre  personne,  mais  elle  entend,  dorénavant,. défendre  son  argent. 

ROCHAÏD. 
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(NOTES  D'ÉCONOMIE    RURALE,    JUILLET- SEPTEMBRE   1890) 


Au  Canada,  le  loyer  de  là  terre  n'absorbe  pas  comme  en  France 
presque  la  moitié  des  gains  du  fermier.  Tout  individu  âgé  de  18  ans 
peut  obtenir  gratuitement  du  gouvernement  64  hectares  de  bonnes 
terres.  Il  n'a  d'autres  frais  que  ceux  d'enregistrement  et  de  notaire 
(une  centaine  de  francs)  et  les  dépenses  nécessaires  à  la  coDstnictioQ 
d'une  maison.  Un  jeune  homme  seul  peut  se  faire  construire  une 
maison  en  bois,  selon  la  mode  du  pays,  pour  300  francs  ;  une  famille 
devra  dépenser  3,000  francs,  mais  sera  très  à  son  aise.  On  peut  même 
avec  une  centaine  de  francs,  en  employant  le  bois  de  sa  t^re,  se 
faire  une  maison  en  planches  simplement  équarries,  qui  suffit  pendant 
les  premières  années.  Nous  engageons  même  les  émigrants  à  se  con- 
tenter au  début  du  strict  nécessaire,  car  ils  doivent,  avant  taut^  savoir 
changer  de  place  et  ne  pas  s'entêter  à  rester  dans  leur  concession  à 
elle  ne  leur  convient  pas.  Qu'ils  imitent  les  peuples  en  formation  qui 
tâtonnent,  qui  errent,  voient  du  pays,  s'établissent  provisoirement 
dans  une  région  pour   la  connaître,   s'y  fixent  si  elle  leur  plaît 

S'ils  sont  sur  un  terrain  de  prairies,  ils  n'ont  guère  d'autres  dépenses; 
s'ils  sont  sur  un  terrain  boisé,  ils  auront  tout  intérêt  à  faire  déboiser 
leur  concession  par  les  Canadiens,  qui  sont  habitués  à  ces  travaux  et 
les  font  à  meilleur  marché  qu'ils  ne  le  feraient  eux-mêmes.  Pendant 
ce  temps  ils  pourront  se  mettre  en  service  chez  des  voisins. 

L'engrais  ne  coûte  rien  ou  presque  rien;  dans  certaines  villes  mène, 
on  donne  0  fr.  ÎW  par  charretée  au  fermier  qui  veut  bien  enlever  le 
fumier;  dans  d'autres  endroits,  on  le  jette  dans  les  rivières.  Les 
concessions  étant  très  grandes  et  deux  ou  trois  personnes  seulement 
se  trouvant  sur  chaque  ferme,  les  Canadiens  ne  peuvent  cultiver  tous 
leurs  champs.  Ds  en  cultivent  seulement  une  partie  et,  quand  la  terre 
est  fatiguée,  ils  culUvent  une  autre  partie  et  laissent  le  sol  se 
reposer;  très  peu  se  servent  de  fumier.  Ds  ont  des  instruments  de 
culture  très  perfectionnés,  mais  ne  sont  pas  suffisamment  nomlH^eux 
sur  chaque  ferme  pour  soigner  suffisamment  leurs  terres. 
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Il  y  a  fort  peu  d'impôts;  le  sel  et  le  tabac  sont  à  très  bon  marché. 
On  peut  envoyer  paitre  ses  troupeaux  sur  toutes  les  terres  qui  ne  sont 
pas  encloses. 

Le  bois  est  en  abondance  et  ne  coûte  presque  rien.  Quand  on  défriche 
une  terre,  au  lieu  de  vendre  le  bois,  on  lebriUe  sur  place;  les  cendres 
engraissent  la  terre.  Dans  chaque  concession,  le  fermier  a  du  bois  à 
discrétion  et  n'a  guère  à  craindre  de  l'épuiser.  Il  peut  en  brûler  pen- 
dant l'hiver  sans  compter.  Il  ne  faut  pas  cependant  se  figurer  que  le 
bas  Canada  ait  Taspect  d'une  forêt;  la  campagne  même  est  souvent 
assez  nue;  on  trouve  seulement  par-ci  par-lâ  un  bouquet  d'arbres  où 
les  habitants  encore  peu  nombreux  trouvent  le  bois  nécessaire. 

Le  gibier  et  le  poisson  sont  en  abondance  et  les  propriétés  ne  sont 
pas  gardées;  il  y  a  donc  là  une  grande  ressource  d'alimentation. 

La  viande  et  le  pain  étant  à  très  bon  marché,  le  fermier  peut  s'offrir 
une  nourriture  beaucoup  plus  substantielle  qu'en  France;  disons 
toutefois  que  le  blé  et  les  animaux  de  boucherie  sont  à  un  prix  jugé 
très  suffisamment  rémunérateur  par  les  fermiers  eux-mêmes. 

Le  cidre,  tel  que  nous  le  faisons  en  France,  est  inconnu  au  Canada  et 
cependant  les  pommiers  y  viennent  généralement  très  bien,  surtout 
dans  certains  pays.  H  y  aurait  dans  la  fabrication  du  cidre,  pour  nos 
fermiers  français  qui  voudraient  émigrer,  im  moyen  de  gagner  de 
l'aident,  peut-être  même  d'arriver  à  la  fortune,  ce  qui  est  cependant  dif- 
ficile dans  l'agriculture  (1).  Les  Canadiens  ne  boivent  guère  à  leurs  repas 
que  du  thé,  du  café  et  du  lait;  mais  ils  prendraient  vite  l'habitude  de 
boire  du  cidre  qui  est  une  boisson  saine  et  économique.  Ils  boivent  très 
volontiers  du  cidre  fait  sans  eau,  avec  des  pommes  à  couteau,  qui  est 
loin  de  valoir  les  cidres  bretons  ou  normands,  et  certain  cidre  fabriqué 
sans  pommes  avec  des  produits  chimiques.  La  culture  maraîchère  éga^ 
lement  serait  très  productive  près  des  grandes  villes  (2). 

Quels  sont  les  mauvais  côtés  du  Canada? 

(1)  Tannée  dernière,  le  Secrétariat  d*État  de  W^ashington  s^est  fbit  adresser  par 
certains  des  consuls  des  États-Unis  dans  les  régions  cidriéres  de  TEarope  occiden- 
tale des  rapports  détaillés  sur  la  culture  de  la  pomme  et  la  fabrication  du  cidre. 
C'est  là  un  indice  que  Ton  se  préoccupe  dans  le  Nord-Amérique  d'arriver  à  fabri- 
quer des  cidres  analogues  aux  nôtres.  N.  D.  L.  R. 

(2)  La  culture  maraîchère  aux  environs  de  Québec  et  de  Montréal  se  trouve  géné- 
ralement entre  les  mains  de  cultivateurs  français  venus  au  Canada  pendant  ees 
trente  demièrei  années  et  qui  ont  admirablement  réussi,  (Note  de  la  Rédaction.) 
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L'hiver  y  est  rigoureux,  mais  ces  froids  sont  plus  sains  que  U 
température  humide  de  nos  climats  tempérés  du  nord  de  la  France.  U 
neige  qui  tombe  ne  tarde  pas,  en  se  tassant,  à  former  sur  le  sol  uik 
couche  par£Bdtement  sèche. 

Les  fermiers  sont  très  chaudement  installés  dans  leurs  maisons  de 
bois;  pour  100  francs  ils  peuvent  acheter  d'excellents  vêtements  qui  les 
préservent  du  froid;  ils  ont,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  le  bois  de  chauf- 
fage pour  presque  rien,  s'ils  l'achètent;  pour  rien,  s'ils  le  coupent  eux- 
mêmes  sur  leurs  concessions.  De  plus,  l'hiver  est  long,  il  dure  cinq 
mois  et,  comme  la  terre  est  glacée,  les  fermiers  n'ont  d'autre  occupation 
que  d'abattre  des  arbres  pour  l'hiver  suivant,  soigner  leurs  bestiaux^ 
charroyer  en  traîneaux  leurs  foins  et  autres  produits  à  la  ville.  C'est  le 
plus  mauvais  côté  du  Canada;  mais  il  n'a  rien  d'effrayant  et  cela 
montre  au  contraire  que  la  vie  est  facile  au  Canada,  cpie  le  fermier 
canadien  qui  vit  beaucoup  mieux  que  le  fermier  français,  peut  subsister 
facilement  en  restant  cinq  mois  sans  rien  faire.  Il  voit  du  reste  Thiver 
arriver  sans  appréhension  et  le  passe  gaiement. 

Si  les  fermiers  n'ont  pas  de  loyer  écrasant  à  payer  à  leurs  proprié- 
taires, peu  d'impôts,  en  compensation  ils  vendent  leurs  produits  nK>ins 
cher  (1).  Mais,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  ils  jugent  ces  prix  suffisamment 
rémunérateurs  et,  en  général,  ils  vivent  contents. 

Le  fermier  français  du  Nord  sera  moins  dépaysé  au  Canada  que  s'il 
se  trouvait  brusquement  transporté  dans  un  de  nos  départements  du 
Blidi  y  trouvant  une  population  composée  surtout  de  Bretons  et  de 
Normands,  il  aura  de  la  peine  à  se  figurer  qu'il  est  séparé  de  la  terre 
natale  par  huit  jours  de  mer. 

Les  premières  années  pourront  cependant  lui  paraître  pénibles,  tant 
qu'il  ne  sera  pas  fait  aux  habitudes  du  pays.  De  plus,  les  résultats  se 
font  toujours  attendre  pendant  quelques  années;  mais  il  ne  tardera  pas 
à  s'apercevoir  que  tout  ce  qu'il  gagne  est  pour  lui,  qu'au  Canada  il  n'y 
a  ni  propriétaires,  ni  impôts  à  payer,  que  l'existence  du  prolétariat  rural 


(t)  La  llTre  de  porc  vaat  dans  les  environs  de  Montréal  10  à  12  sons. 

—  bœuf  —  —  io  gons. 

—  mouton  —  —  7  à  8  sons. 
Un  couple  de  poulets            —                     —                60  à  60  sous. 

Une  dinde  —  —  7  fr.  50  é  10  francs. 

Un  quart  de  veau  —  —  '  50  à  60 1 
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y  est  autrement  confortable  qu'en  France.  Et  s'il  a  des  enfants,  il  est 
certain  de  trouver  à  les  pourvoir  gratuitement  de  terres. 

Je  n'ai  passé  qu'un  mois  au  Canada  ;  ce  n'est  pas  suffisant  pour  bien 
juger  un  pays.  Aussi  ne  voudrais-je  pas  prendre  la  responsabilité 
d'engager  une  famille  de  fermiers  à  quitter  la  France  pour  aller  dans  la 
Nouvelle-France.  Cependant  je  crois  qu'une  famille  de  fermiers  du  Nord, 
qui  désire  émigrer,  sera  mieux  au  Canada  qu'ailleurs,  qu'elle  sera 
moins  éloignée  de  son  pays  et  moins  dépaysée  qu'à  la  République 
Argentine  ou  au  Chili.  Pour  ce  qui  est  des  jeunes  gens,  s'ils  se  sentent 
le  courage  de  supporter  seuls  les  deux  ou  trois  premières  années 
passées  en  terre  étrangère,  je  les  engage  à  aller  visiter  le  Canada. 
Leur  voyage  ne  coûtera  pas  très  cher.  Ils  pourront  se  placer  comme 
domestiques  de  ferme  dès  leur  arrivée,  surtout  avec  des  recommanda- 
tions. Ils  seront  logés  et  nourris  par  le  fermier.  Ils  ne  seront  pas  long- 
temps à  gagner  des  gages  suffisants  (1)  pour  payer  leur  retour  si  cette 
nouvelle  existence  ne  leur  convient  pas.  Si,  au  contraire,  le  Canada 
leur  plaît,  ils  auront  l'avantage  de  pouvoir  apprendre  à  connaître  les 
modes  de  culture  du  pays  (modes  imposées  par  le  climat  et  les  habi- 
tudes du  pays)  avant  de  se  mettre  à  leur  compte.  Ils  pourront  alors  se 
mettre  fermiers  pendant  quelques  années  pour  ensuite  acquérir  une 
terre  exploitée  s'ils  ont  des  avances,  ou  prendre  une  concession  gratuite 
du  gouvernement.  Les  Canadiens  abandonnent  facilement  leurs  terres. 
C'est  quelquefois  à  la  suite  de  dépenses  exagérées,  d'autres  fois  pour  aller 
s'établir  plus  vers  l'Ouest,  ou  parce  qu'ils  pensent  trouver  dans  l'indus- 
trie ou  ailleurs  un  moyen  plus  facile  de  gagner  leur  vie.  D  n'est  pas 
rare  de  trouver  d'excellentes  occasions  :  on  peut  souvent  acheter  une 
ferme  pour  4.000  ou  8.000  francs,  maisoh  d'exploitation,  usten- 
siles aratoires  compris,  avec  délais  de  paiement.  La  concession  est  alors 
en    partie  défrichée,    ce   qui  est   un  avantage  pour  les  Européens. 

Les  nouveaux  arrivants  trouveront  pour  se  placer  autre  chose  que 


(1)  Lee  domestiquée  de  ferme  à  Tannée  sont  payés  de  150  à  180  piastres  (la  piastre 
Taut  on  peu  pins  de  5  francs)  ;  les  domestiques  de  ferme  an  mois  sont  payas  pendant 
les  mois  d*hirer  7  à  8  piastres,  pendant  les  mois  d*été  12,  15,  20,  25  et  Jusqu'à 
30  piastres.  Les  Jeones  gens  qui  yoadraient  émigrer  feraient  peut-être  mieux  de 
s'engager  ayant  de  partir  ;  ils  seraient  sûrs  ainsi  de  ne  pas  se  trouver  sans  ouvrage. 
S*ils  pouvaient  arriver  avec  de  bonnes  recommandations,  cela  leur  donnerait  des 
chances  d'obtenir  des  gages  plus  élevés  dés  le  début. 
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des  bureaux  de  placement  interlopes  ;  ils  seront  placés  par  rint^mè- 
diaire  des  agents  du  gouvernement  canadien  qui  a  le  plus  grand  inièrM 
à  voir  son  torrritoire  se  peupler. 

En  attendant  qu'il  soit  marié,  ce  que  Ton  fait  de  très  bonne  heure 
au  Canada,  le  jeune  fermier  français  pourra  facilement  prendre  pension 
dans  une  ferme  voisine. 

Si  lliiver  dure  longtemps,  en  revanche  les  mdssons  poussait  avec 
une  rapidité  extraordinaire  (1).  On  fait  aux  environs  de  HoDtrétl 
des  vins  assez  passables,  qui  se  rapprochent  des  crus  de  Cette  ;  cdt 
semble  invraisemblable  et  c'est  pourtant  très  exact. 

n  y  a  bien  au  bas  Canada  des  peuplades  sauvages,  voire  même  des 
ours;  mais  bipèdes  et  quadrupèdes  sont  également  inoffensifs,  et  comme 
la  criminalité  n'y  est  pas  encore  développée,  c'est  un  pays  beaucoup 
plus  sûr  que  la  France. 

Les  cultivateurs  canadiens  seraient  très  heureux  de  voir  s'établir 
un  sérieux  courant  d'immigration  française  vers  leur  pays,  ils  recon- 
naissent de  la  meilleure  grâce  du  monde  leur  infériorité  vis-à-vis  des 
cultivateurs  des  vieux  pays  et  voudraient  en  avoir  près  d'eux  pour 
les  prendre  pour  modèles.  D  y  a  encore  là  une  raison  de  croire  que, 
si  le  cultivateur  canadien,  qui  cultive  généralement  mal,  réussit,  les 
cultivateurs  français  réussiraient  mieux  encore,  quand  ils  aurai^t 
approprié  leurs  méthodes  aux  exigences  du  climat.  Mais,  encore  une 
fois  que  les  cultivateurs  français  qui  auront  été  au  Canada  et  trouveraient 
quelques  points  défectueux  dans  la  concession  qu'ils  ont  acceptée  ne 
se  découragent  pas;  qu'ils  la  quittent  immédiatement,  et  souvent  à 
20  lieues  de  leur  première  résidence,  ils  trouveront  un  autre  terrain 
tout  différent  qui  ne  laissera  rien  à  désirer. 

Les  cultivateurs  français  établis  au  Canada  que  j'ai  vus  sont  décidés 
à  ne  plus  retourner  en  France  ;  ils  trouvent  leur  existenoe  actuelle  bien 
préférable  à  celle  qu'ils  ont  laissée. 

Au  Canada,  il  n'y  a  guère  qu'une  classe  d'hôtels,  qu'une  classe  ck 
cafés  ;  le  premier  ministre  comme  le  dernier  cultivateur  se  trouvât 

(1)  Le  blé,  r«yoine,  le  seigle,  les  pois  mànsseot  en  3  mois. 

L'orge  en  2  1/2 

Le  sarrasin  en  2  mois. 

Les  pommes  de  terre  en  4  mois. 

Vert  Tonest,  au  Manitoba,  c*eet  encore  pins  rapide. 
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logés  à  la  même  enseigne,  mangent  à  la  même  table.  Si  ce  système 
a  l'avantage  d'être  parfaitement  égalitaire  et  de  ne  pas  établir  de  dis- 
tinctions choquantes,  il  a  aussi  l'inconvénient  d'obliger  le  cultivateur 
peu  aisé,  l'ouvrier  chargé  de  famille,  à  dépenser  parfois  plus  qu'il  ne 
le  voudrait.  Mais  cela  prouve  une  fois  de  plus  qu'ils  peuvent  le  faire  et 
que  la  vie  est  plus  douce  au  Canada  qu'en  France  pour  les  ouvriers 
et  les  petits  cultivateurs. 

Il  n'y  a  guère  aussi  qu'une  classe  de  wagons  sur  les  chemins  de  fer, 
la  première  classe  où  tout  le  monde  se  rencontre.  La  première  classe 
coûte  presque  aussi  cher  que  sur  les  lignes  françaises  parce  que  les 
glaces  et  les  neiges  endommagent  sérieusement  les  lignes  pendant  la 
saison  rigoureuse.  La  deuxième  classe,  ou  wagons  d'émigrants,  n'est 
guère  employée  par  les  cultivateurs  que  quand  ils  sont  en  vêtements 
de  travail.  Il  n'existe  pas  de  troisième  classe.  Dans  certains  trains,  il  y 
a  des  wagons  de  luxe,  saloons  pour  le  jour,  sleepings  pour  la  nuit, 

La  main-d'œuvre  est  plus  chère  qu'en  Europe  et,  comme  la  vie  est 
moins  coûteuse,  il  y  a  tout  avantage  pour  les  ouvriers  agricoles  et  les 
ouvriers  d'usine  à  aller  dans  ce  pays. 

Au  commencement  de  l'hiver,  la  plupart  des  familles  tuent  un  bœuf, 
plusieurs  moutons,  plusieurs  porcs,  de  nombreuses  volailles,  des  lièvres 
que  l'on  prend  en  abondance  avec  des  collets  (ce  qui  est  autorisé),  et 
les  mettent  dans  la  glace  où  ils  se  conservent  tout  l'hiver.  La  livre  de 
viande  revient  ainsi  à  environ  trois  sous. 

On  ne  saurait  trop  engager  les  cultivateurs  qui  ont  plusieurs  enfants 
à  en  envoyer  un  ou  deux  au  Canada  visiter  ce  pays.  Ces  jeunes  gens 
gagneraient  vite  le  prix  de  leur  voyage  en  s'engageant  comme  domes- 
tiques, la  main-d'œuvre  étant  bien  plus  élevée  qu'en  France.  Après  une 
ou  deux  années  passées  dans  ce  pays,  ils  verraient  s'ils  doivent  ou  non 
s'y  installer.  Si  les  cultivateurs  français  connaissaient. les  avantages 
qu'offre  le  Canada,  tous  ceux  dont  les  affaires  ne  sont  pas  prospères 
n'hésiteraient  pas  à  traverser  l'Atlantique. 

Les  jeunes  gens  se  plairont  plus  vite  au  Canada,  car  ils  n'ont  pas 
de  famille  derrière  eux  et  ils  se  mêleront  davantage  aux  populations. 
Les  gens  mariés,  au  contraire,  ont  trop  souvent  le  tort  de  vouloir  con- 
server leurs  habitudes  de  France,  de  trop  rester  chez  eux  et  de  négliger 
de  s'assimiler  aux  milieux  ambiants,  tendance  qui  n'est  pas  sans  nuire 
considérablement  à  leurs  affaires. 
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Les  cultivateurs  ne  devront  pas  aller  trop  vers  le  Nord,  où  la  saison 
est  souvent  très  courte  ;  qu'ils  profitent  du  privilège  qu'ont  les  pre- 
miers arrivés  de  pouvoir  choisir  les  meilleurs  emplacements. 

D'ici  peu  d'années  un  chemin  de  fer,  allant  juscju'au  Labrador,  per- 
mettra de  faire  la  traversée  de  l'Atlantique  en  trois  ou  quatre  Jours. 
Les  Français  attendront-ils  que  les  meilleures  places  soient  prises  pour 
aller  s'établir  au  Canada  ?  Les  conunerçants  et  les  industriels  français 
vont-ils  demeurer  dans  leur  ignorance,  inepte  (qu'ils  me  pardonneot 
l'expression)  de  ce  qui  se  passe  dans  les  pays  nouveaux,  et  continuer  à  se 
plaindre  sottement  de  ce  qu'ils  ne  font  pas  d'affaires  ?  Vont-Us  continuer 
à  regarder  conune  un  événement  la  traversée  de  l'Océan,  qui  semble 
une  bagatelle,  presque  une  nécessité  pour  ceux  qui  l'ont  faite  une  fol«:, 
comme  un  voyage  coûteux;  alors  que  ce  voyage  qui  peut  leur  ouvrir 
de  nombreux  horizons,  leur  procurer  de  nombreuses  et  excellentes 
affaires  ?  Quand  se  décideront-ils  à  aller  visiter  des  pays  qu'ils  enva- 
hiraient s'ils  les  connaissaient,  qui  sont  occupés  par  les  conunerçants 
étrangers  qui  appellent  l'émigration  à  grands  cris;  qui  diffèrent  assu- 
rément de  la  France,  mais  ne  lui  sont  inférieurs  que  parce  qu'ils  sont 
plus  neufs. 

Jusqu'ici  je  ne  me  suis  adressé  qu'aux  cultivateurs;  on  peut  dire 
aussi  aux  commerçants  et  aux  industriels  qu'ite  ont  grand  tort  de  ne 
pas  diriger  leur  activité  du  côté  du  Canada.  Ds  ont  mauvaise  grâce  à  se 
plaindre  de  ne  pas  faire  d'affaires,  puisqu'ils  n^ligent  celles  qui  se 
présentent  d'elles-mêmes.  Les  Canadiens-Français  étant  restés  très 
Français,  nos  commerçants  trouveraient  très  facilement  de  ce  côté  des 
débouchés  importants  pour  les  produits  de  notre  industrie  nationale. 

Les  industriels  en  quête  d'établissement  y  trouveraient  le  charbon, 
le  bois  à  bon  marché,  des  chutes  et  des  cours  d'eaux  nombreux. 

Le  gouvernement  canadien  cherche  actuellement  à  se  créer  une 
industrie  nationale;  il  la  protège  autant  que  possible  contre  la  con- 
currence étrangère,  les  communes  allouent  souvent  des  sommes  impor- 
tantes aux  gens  qui  veulent  créer  une  industrie  sur  leur  territoire. 
Que  nos  jeunes  gens  entreprenants  munis  d'une  éducation  industrielle 
aillent  donc  visiter  le  Canada,  ils  y  trouveront  d'amples  compensa- 
tions à  la  dépense  que  leur  causera  ce  déplacement. 

Léon  Agbrv. 
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Depuis  1870,  on  a  compris  en  France  que  Tindépendance  nationale 
dépendait  du  nombre  de  conscrits  qu'on  pouvait  enr^menter  chaque 
année.  Les  statistiques  ayant  démontré  que  la  Prusse  double  sa  popu- 
lation en  Si  ans,  tandis  que  la  France  ne  double  la  sienne  qu'en 
498  ans,  on  a  conclu  qu'il  y  avait  là  un  péril  national  (1). 

Nous  avons  déjà  exposé,  d'après  M.  G.  Lagneau,  les  données  princi- 
pales de  ce  grave  problème  (2),  nous  devons  y  revenir. 

Le  faible  accroissement  de  la  population  française  ne  dépend  pas 
d'un  excès  de  mortalité  ;  si  la  mortalité  est  plus  élevée  en  France  qu'en 
Angleterre,  elle  y  est  moins  élevée  qu'en  Italie,  en  Prusse,  en  Autriche. 
C'est  la  faible  natalité  qui  est  la  cause  du  mal  : 

De  1821  à  1830  il  y  avait  une  naissance  par  32  habitants. 

De  1841  à  1845  >  »  »  35         » 

De  1861  à  1864  v  »  »  37         » 

De  1873  à  1876  ^  »  »  38         p 

De  1886  à  1889  »  »  »  40,8      » 

En  4118,  il  y  avait  une  naissance      »  26         » 

Le  professeur  Léon  Le  Fort  fait  une  comparaison  entre  la  France  et 
les  autres  pays  d'Europe  : 

Pour  1,000  habitants  il  naît  en  Hongrie       42  enfioits. 

9        »  9  JD      en  Allemagne  39        » 

.1  >      en  Angleterre  35       » 

»        »  u  »      en  France        25        » 

En  4118,  il  naissait  pour  4,000  habitants  en  France        38, i    » 

Pour  que  la  France  eût  fourni  en  1889  autant  de  naissances  que  la 
Prusse,  eu  égard  aux  populations  respectives,  il  eût  fallu  en  France 
594,670  naissances  de  plus. 

(1)  On  a  calculé  l'accroUaemeot  numérique  de  la  populaUon  de  TAUemagne  anUère 
sur  raccroissement  numérique  du  royaume  de  Prusse. 

Or,  si  la  Prusse  double  sa  population  en  54  ans,  Nassau  ne  double  la  sienne  qu^en 
90  ans,  Saxe-Meiningen  en  101,  Mecklembourg-Schiverin  en  102,  Mecklembourg- 
StréliU  en  110,  Saxe-Altenbonrg  en  126,  Oldendourg  en  134,  Saxe-Weimar  en  139, 
Saxe-Cobourg-GoUia  en  148,  ainsi  que  le  Hanovre,  Bade  en  174,  Hesse-Darmstadt 
en  178,  Bavière  en  193,  Wurtemberg  en  248,  et  enfin  la  Hesse-Electorale  en  990  ans. 

La  population  de  Tempire  d'Allemagne  était,  en  1872,  de  41,185,000  habitants  ;  elle 
était,  en  1887,  de  47,580,000  habitants  ;  c'est  une  augmentotion  annuelle  de  426,333, 
et  la  période  de  doublement,  calculée  sur  ce  chiffre,  serait  de  111  ans  et  non  de  54  ans. 

(2)  Revue  Française,  t.  XII,  p.  249. 
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La  période  nécessaire  pour  doubler  la  population  est  : 

en  Saxe  de    45  ans. 

en  Angleterre  de    52  ans. 

en  Prusse  de    54  ans. 

en  France  de  198  ans. 

Si  l'on  ne  prend  que  la  période  1886-1889,  le  doublement  ne  s'effeo 
tuerait  pour  la  France  qu'en  349  ans. 

Heureusement  le  nombre  des  décès  est  inférieur  à  celui  des  nais* 
sances  en  France,  si  bien  qu'il  y  a  toujours  une  augmentation  de  h 
population.  L'accroissement  de  la  population  a  été  : 

en  1881  de  108.229  personnes, 
en  4888  de    44.772         > 
en  1889  de    85.646         t 

L'une  des  causes  de  la  faible  natalité  est  l'infécondité  des  mariages 
français.  Sur  10,824,000  familles,  il  y  en  a  en  France  plus  de  2  mil- 
lions de  familles  qui  n'ont  pas  d'enfants  ;  2,03Jt,000  seulement  ont  plus 
de  trois  enfants  ;  7,280,000  familles  ne  réunissent  que  7,872,000  enfants. 

M.  Le  Fort  attribue  cette  restriction  volontaire  du  nombre  des 
enfants  à  la  loi  sur  le  partage  égal  de  l'héritage.  Dans  les  provinces 
rhénanes,  régies  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  par  le  Code  civil 
français,  la  natalité  est  inférieure  à  celle  du  reste  de  la  Prusse. 

Quant  à  l'infécondité  absolue  de  plus  de  deux  millions  de  ménages, 
M.  le  D*"  Jules  Rochard  l'attribue  en  partie  à  la  foiblesse  et  au  nervo- 
sisme  des  femmes^  conséquence  de  la  façon  dont  on  les  élève  ei  dont 
on  les  marie,  n  signale  la  fréquence  des  avortements  et  l'indulgence 
du  jury;  il  croit  nécessaire  de  rétablir  les  tours.  <  J'aime  mieux,  dit- 
il,  trouver  les  enfants  vivants  dans  le  tour  que  morts  dans  le  ruisseau.» 
La  loi  Roussel  pour  la  proteciion  des  enfants  du  premi^  Age  n'est  appli- 
quée qu'à  l'état  d'exception.  «  Les  préfets  ne  s'y  intéressent  pas,  dit 
le  D^  Rochard,  il  est  pltis  profitable  à  leur  avancement  de  é  occuper  de 
politique.  »  Et  il  ajoute  :  «  que  les  Chambres  votent  la  loi  que  nous 
leur  demandons  depuis  dix  ans  pour  rendre  la  vacdnation  obligatoire; 
qu'on  encourage  partout  la  désinfection  des  locaux,  de  la  literie,  do 
linge  et  des  vêtements  contaminés  à  la  suite  des  maladies  éruptives; 
qu'on  arrête  les  ravages  de  la  syphilis  en  réprimant  la  prostitution; 
qu'on  assainisse  les  villes  et  les  établissem^ts  publics.  » 

M.  Le  Fort  a  signalé  à  1* Académie  de  médecine,  en  même  temps 
que  la  diminution  des  mariages,  d'une  part,  une  augmentation  coos»- 
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dérable  des  enfants  naturels  (il  y  en  a  eu  en  1889,  3,492  de  plus 
qu'en  1881);  et,  d'autre  part,  une  diminution  du  nombre  des  enfants 
légitimes  (en  1889,  S9,970  enfants  légitimes  de  moins  qu'en  1881). 

M«  Le  Fort  y  voit  un  danger  social.  8,5  0/0  de  naissances  d'enfants 
naturels  en  France,  tandis  qu'il  n'y  en  a  que  4,5  0/0  en  Angleterre. 
A  Paris,  28  0/0  d'enfants  naturels. 

En  Angleterre,  le  nombre  des  enfants  naturels  diminue,  il  augmente 
au  contraire  en  France.  Ce  contraste  s'explique,  d'après  M.  Le  Fort, 
par  les  habitudes  et  les  mœurs  si  différentes  des  ouvriers  des  deux 
pays.  L'ouvrier  industriel,  surtout  à  Paris,  loge  en  garni,  mange  chez 
le  marchand  de  vin,  y  boit  une  partie  de  son  salaire  et  dépense  le 
reste  avec  les  ûlles.  La  liberté  des  cabarets  est  une  mesure  funeste. 
La  situation  est  bi^  différente  dans  les  usines,  les  charbonnages  qui 
ont  imité  l'exemple  donné  en  Alsace  par  les  Kœchlin  et  les  Dollfus  ; 
là,  l'ouvrier  habite  auprès  de  l'usine,  il  a  sa  petite  maison,  il  se 
marie  et  ses  enfants  s'élèvent  sous  la  protection  de  l'usine. 

Nous  croyons  qu'il  serait  aisé  de  montrer  que  cette  augmentation  du 
nombre  des  enfants  naturels  vient  en  partie  des  progrès  de  la  morale 
indépendante.  Depuis  quelques  années,  les  principes  qui  font  la  base 
de  la  famille  ont  subi  des  atteintes  qui  ont  eu  leur  contre-coup  dans 
toutes  les  couches  sociales. 

On  en  est  réduit  à  considérer  l'invasion  étrangère  comme  un  bien- 
fait. A  défaut  de  Français  pour  défendre  la  France,  on  compte  sur 
les  étrangers  naturalisés  de  fraîche  date.  De  Belgique,  d'Allemagne, 
d'Italie  et  d'Espagne,  c'est  un  courant  d'ûnmigration  constant  qui 
apporte  à  notre  pays  ce  que  sa  vieille  race  qui  a  perdu  sa  foi  et  ses 
traditions  est  impuissante  à  lui  donner.  Au  dernier  recensement  nous 
avions  sur  notre  sol  1,137,037  étrangers,  trois  fois  plus  que  l'An^e^ 
terre  et  l'Allemagne  réunies. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  une  compensation  pour  ceux  de  nos 
nationaux  qui  sont  disséminés  sur  le  globe  hors  de  nos  firontières  : 
un  dénombrement  tout  récemment  fait  par  nos  agents  ne  fait  ressortir 
que  408,000 Français  hors  de  France;  dont  50,000  en  Suisse,  26,000 
en  Angleterre;  17,000  en  Espagne;  10,000  en  Italie;  55,000  en  Bel- 
gique; 100,000  aux  États-Unis  ;  60,000  à  la  Plata. 

€  La  population  étrangère  progresse  chez  nous  treize  fois  plus  vite 
que  l'élément  hidigène.  Dans  cinquante  ans,  si  cela  continue,  dit  le 
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D^  Rochard,  il  y  aura  dix  millions  d'étrangers  en  France  et  nous  oe 
serons  plus  qu'une  puissance  de  troisième  ordre.  » 

Au  siècle  dernier,  cette  question  fut  mise  à  Tordre  du  jour  ps 
M.  Moheau  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Recherches  et  consîdératkm 
sur  la  population  de  la  France.  4778.  Voici  le  compte  rendu  qu'en 
fit  le  Journal  Encyclopédique  : 

«  En  parlant  de  Témigration  et  de  l'introduction  des  étrangers  en 
France,  l'auteur  conjecture  que  sur  2000  babitans,  il  en  sort  un  da 
royaume  tous  les  ans.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'établissement  des 
étrangers  le  dédommage  de  cette  perte.  Il  y  a  15  ou  40  ans  qu'wi 
comptoit  3000  François  établis  à  Londres;  il  n'y  a  pas,  à  beaucoup 
près,  autant  d'Anglois  fixés  en  France.  Huit  mille  François  s'étoient 
établis  en  Espagne,  et  il  n'y  a  peut-être  pas  800  Espagnols  en  France. 
Quinze  mille  François  ont  passé  en  Italie,  et  il  n'y  a  pas,  parmi  nous, 
2000  Italiens,  etc.,  etc.  Notre  auteur  ne  garantit  pas  ce  calcul,  qui 
n'est  pas  de  lui  ;  mais  la  différence  entre  l'émigraticm,  suite  de  la 
légèreté  naturelle  au  François,  et  l'introduction  des  étrangers  ne  loi 
paroît  pas  moins  frappante,  et  il  en  conclut  avec  fondement,  que  si 
nos  relations  avec  toutes  les  nations,  sont  lucratives  pour  le  commerce, 
elles  sont  désavantageuses  pour  la  population. 

»  Après  l'examen  approfondi  de  cette  question,  s'il  y  a  augmentatioii 
ou  perte  de  population  en  France,  M.  M.  prouve  évidemment  par  la 
comparaison  de  l'état  ancien  du  royaume  avec  sa  situation  actuelle, 
que  quelques  années  après  la  paix  d'Aix-la-Cbapelle,  ce  qui  comprend 
dans  la  première  époque  toute  la  guerre  de  1688,  et  dans  la  deroi^e 
la  guerre  de  11S5,  dans  l'espace  de  74  ans,  la  population  est  augmentée 
à  peu  près  d'im  9«,  malgré  le  désastre  de  la  guerre  de  1701, 
rhyver  de  1709,  et  plusieurs  chertés  de  grains;  événemensqui  ne  se 
trouvent  pas  ordinairement  dans  la  révolution  d'un  siede,  et  qui 
même  sont  rares  dans  notre  histoire.  Les  dénombremens  de  15 
communautés  d'Auvergne,  ajoute-t-il,  faits  à  15  ans  de  distance,  qui 
comprennent  la  guerre  de  1755,  nous  donnent  une  augmentation 
d'environ  -^;  si  Ton  jugeoit  du  royaume  par  ces  15  communautés,  qui 
ne  sont  certainement  pas  celles  où  la  population  a  le  plus  gagné,  et  si 
la  situation  nationale  étoit  toujours  la  même  que  pendant  cette  époque, 
en  moins  de  deux  siècles  et  demi  la  population  seroit  doublée.  » 

»  Dans  l'état  actuel  de  la  société,  dit-il,  on  ne  peut  être  logé,  vêtiu 


Digitized  by 


Google 


m 


LA  DÉPOPULATION   DE  LA  FRANCE 


737 


»  nourri,  abreuvé,  poudré,  éclairé,  enterré  sans  qu'il  en  coûte  la  vie  à  une 
»  multitude  d'individus,  ou  du  moins  sans  que  le  ministère  dangereux 
»  qu'ils  prêtent  à  nos  besoins  ou  à  nos  goûts  altère  leur  santé  ou 
»  abrège  leurs  jours.  La  liste  des  métiers  destructeurs  de  l'humanité 
»  les  comprend  presque  tous...  Il  seroit  facile  d'employer  des  ins- 
»  truments  pour  la  plupart  des  ouvrages  mal-sains  dont  les  hommes 
0  sont  chargés^  le  broyement  des  couleurs,  le  remuage  du  plâtre,  et 
»  autre  opérations  dont  on  feroit  cesser  le  danger  en  éloignant  l'homme 
ô  de  l'objet.  Quelques  travaux  pernicieux  sont  assez  peu  utiles  pour 
»  être  supprimés;  peut-être  cependant  trouveroit-on  encore  quelques- 
d  uns  de  ces  barbares  du  18e.  siècle,  durs  et  polis,  honnêtes  en  appa- 
»  rence,  que  les  intérêts  de  l'humanité  ne  pourroient  déterminer  au 
0  sacrifice  de  parures  ou  d'omemens  frivoles  ou  imaginaires  :  on 
»  n'est  frappé  que  du  matériel  des  actions,  du  spectacle  du  meurtre 
»  et  du  sang  répandu;  et  lorsque  les  sens  ne  sont  pas  émus,  la  raison 
0  et  le  cœur  sont  des  agens  qui  perdent  leur  plus  grande  force.  II 
»  s'éleveroit  un  cri  d'horreur  contre  une  femme  qui  imagineroit  d'or- 
*  ner  des  souliers  de  quelque  enjolivement  dont  la  préparation  for- 
»  meroit  un  poison;  cependant  peut-être  la  femme  honnête  et  sensible 
D  qui  dans  ce  moment  s'écrie  contre  cette  inhumanité,  en  est  coupable,  et 
»  en  porte  les  preuves.  L'enduit  d'un  beau  blanc  de  céruse  sur  des 
»  talons  de  mules  coûte  la  vie  ou  du  moins  altère  la  santé  de  l'ouvrier 
»  qui  se  sacrifie  à  ce  triste  métier;  et  les  femmes  qui  adoptent  cette 
d  mode,  sont  réellement  coupables  d'un  homicide  que  l'usage  n'excuse 
»  pas,  quoiqu'il  en  fasse  disparoître  l'atrocité.  » 

Il  resterait  une  statistique  à  faire. 

Les  journaux  sont  pleins,  depuis  six  mois,  d'articles  où  l'on  déplore 
la  dépopulation  de  la  France;  il  serait  curieux  de  savoir  combien 
d'enfants  ont  donné  à  la  patrie  les  auteurs  de  ces  lamentations. 

Edouard  Marbeau. 


XII  (15  décembre  90).  N*  108. 
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LES  HOPITAUX  EN  RUSSIE 

NOTES    d'un   missionnaire    SCIENTIFIQUE 

11  est  difficile  à  un  modeste  pratiden  de  reprendre  une  description  après 
des  maîtres  tels  que  Dujardin-Beaumetz  et  Henri  Uuchard,  qui  ont  pu,  dès 
leur  retour  de  Russie,  rédiger  en  partie  leurs  impressions  (1)  sur  l'hôpital 
Alexandre  de  Saint-Pétersbourg, 

Nous  insisterons  plus  spécialement  sur  différents  points  laissés  dans  Tombre 
par  ces  illustres  confrères,  quoique  nous  ne  puissions  passer  complètement 
sous  silence  ce  qu'ils  ont  dit  de  Thôpital-baraque  Alexandre. 

L'hôpital  est  situé  place  Alexandre,  au  delà  du  chemin  de  fer  de  Moscou, 
a  400  sagènes  environ  de  la  Neva,  presque  à  l'extrémité  de  Perspective 
Newski,  sur  la  limite  des  faubourgs.  Les  bâtiments  occupent  un  terrain  de 
forme  à  peu  près  triangulaire. 

En  entrant,  nous  laissons,  à  notre  droite,  la  loge  du  portier,  puis  uoe 
série  de  bâtiments  accessoires  :  logement  des  internes,  pharmacie,  cssemt 
des  infirmiers,  laboratoire,  local  de  l'administration,  salle  de  consultations, 
couvent  des  sœurs  hospitalières,  glacière  et  cuisines.  Toutes  ces  dépendances 
sont  entourées  de  parterres  et  de  bosquets.  Nous  pénétrons  enfin  dans  un 
jardin  dessiné  en  longueur  qui  sert  do  corridor  à  dix  baraques  d'égale  gran- 
deur. Mais  avant  de  décrire  cette  partie  de  l'hôpital,  nous  devons  mentionner 
d'autres  dépendances  que  nous  apercevons  à  notre  gauche  et  qui  se  coo^k)- 
sent  d'une  seconde  glacière,  de  la  chapelle,  de  la  buanderie,  de  la  chambre 
de  désinfection,  du  vestiaire,  des  écuries,  bains,  magasins  à  pétrole,  cham- 
bres d'incinération  pour  los  paillasses,  logements  du  personnel  marié  et 
d'une  belle  étable  pouvant  contenir  de  30  à  40  vaches. 

La  grande  allée  du  jardin  principal  sépare  le  quartier  des  hommes  de 
celui  des  femmes.  Dans  chaque  quartier,  les  baraques  extrêmes  sont  le 
double  des  autres.  Toutes  les  baraques  ordinaires  mesurent  de  16  sagèoes 
en  longueur  sur  5  en  largeur,  elles  sont  distantes  les  unes  des  autres  de 
7  sagènes  et  la  largeur  de  l'allée  qui  divise  les  deux  quartiers  est  de  ^  sa- 
gènes. Toutes  ces  baraques  sont  sensiblement  orientées  dans  la  direction 
nord-sud,  de  telle  sorte  que  pendant  les  courtes  journées  d'hiver  les  ma- 
lades peuvent  profiter  du  moindre  rayon  de  soleil.  Pour  l'été,  cette  orien- 
tation est  sans  doute  mauvaise  ;  mais  si  cette  saison  est  très  chaude  à  Saint- 
Pétersbourg,  elle  est  aussi  très  courte,  de  sorte  que,  surtout  grâce  â  une 


(i)  Gazette  hebdomadaire^  1888,  p.  722.  —  Revue  générale  de  cUnique  et  de  (Aéra- 
peutique,  1888,  p.  761,  et  Bulletin  général  de  thérapeutig[uey  t  CXYl,  p.  61. 
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ventilatioii  bien  organisée,  les  inconvénients  de  ce  système  sont  compensés 
par  ses  avantages. 

Tontes  les  baraques  sont  construites  sur  un  modèle  identique;  leur  aspect 
extérieur,  bien  entendu  de  style  russe,  est  des  plus  élégants.  Elles  ont  un 
revêtement  extérieur  de  troncs  de  sapins  coupés  en  deux,  suivant  leur  lon- 
gueur, qui  est  séparé  par  une  cloison  d'air  du  revêtement  intérieur  formé 
de  madriers  équarris.  Ces  baraques  reposent  sur  un  sous-sol  en  maçonnerie. 

D'après  Loris  Melikoff,  «  les  substructions  ont  3°>,S0,  dont  2  mètres 
au-dessous  du  sol  ;  les  pilotis  en  bois  sont  maintenus  tout  autour  par  des 
planches  qui  forment  une  sorte  de  boite  destinée  à  empêcher  la  congélation 
du  sol.  Le  plancher  de  ce  sous-sol  est  en  terre  battue  recouverte  d'une 
couche  de  briques,  les  murs  sont  plâtrés,  le  plafond  de  bois  et  tout  l'in- 
térieur est  enduit  d'une  couche  isolante  de  vernis.  Des  fenêtres,  pouvant 
être  fermées  hermétiquement  au  besoin,  sont  pratiquées  presque  à  fleur  de 
sol  et  concourent  avec  l'appareil  de  chaufiage  à  assurer  l'aération. 

p  Les  baraques  elles-mêmes  sont  en  poutres;  leur  plancher  se  trouve 
suffisamment  isolé  du  plafond  du  sous-sol,  les  murs  sont  enduits  d'une  couche 
de  plâtre  recouverte  de  vernis.  »  Directement  au-dessus  du  plafond  se  trouve 
la  toiture  percée  de  trois  lanternes  servant  â  la  ventilation  et,  aux  extré- 
mités de  cheminées  qui  sont  destinées  au  tirage  des  poêles. 

On  arrive  â  la  baraque  par  un  escalier  de  9  marches  recouvert  d'une 
véranda,  et,  après  avoir  d'abord  pénétré  dans  un  petit  vestibule  et  traversé 
une  porte  à  tambour,  on  entre  dans  un  corridor  d'une  longueur  de  4  mètres 
environ;  â  droite  de  ce  corridor,  se  trouvent  les  water-dosets  et  la  salle  de 
bains;  â  gauche  la  cuisine  et  la  chambre  où  se  tient  la  sœur  hospitalière. 
C'est  au  bout  du  corridor  qu'est  située  la  salle  des  malades  qui  occupe  ]e 
reste  des  bâtiments  et  dans  laquelle  on  compte  de  12  â  14  lits  distants  de 
près  de  3  mètres  du  lit  voisin  ou  de  celui  qui  se  trouve  placé  symétrique- 
ment. Au  fond  de  la  salle  un  tambour  à  saillie  communique  avec  un  esca- 
lier et  une  véranda  extérieure  analogue  â  ceux  qui  se  trouvent  en  &cade. 
Ces  salles  sont  chauffées  et  ventilées  par  quatre  énormes  poêles  placés  de 
chaque  côté  des  deux  portes  ;  elles  sont  éclairées  par  dix  fenêtres  â  doubles 
croisées  hermétiquement  fermées  en  hiver.  Disons  enfin  que  le  prix  de 
revient  des  constructions  de  cet  hôpital  est  de  422,854  roubles. 

On  a  beau  prendre  dans  un  hôpital  toutes  les  précautions  hygiéniques 
les  plus  minutieuses,  que  le  service  de  la  désinfection  n'en  reste  pas  moins 
important.  A  l'hôpital  Alexandre  ce  service,  confié  â  un  médecin  spécial,  est 
parfaitement  organisé  non  seulement  pour  les  besoins  de  l'établissement, 
mais  encore  pour  ceux  d'une  partie  de  la  population  de  la  ville.  Ce  service 
impeccable,  autant  que  la  chose  est  possible,  complète  admirablement  l'or- 
ganisation parfaite  de  l'hôpital  Alexandre. 

.  Avant  d'être  enlevées  de  l'hôpital,  les  matières  fécales  sont  passées  dans 
les  chaudières  pour  être  stérilisées  au  point  de  vue  de  la  propagation  des 
microbes  de  toute  nature  qu'elles  peuvent  contenir.  Après  un  certain  temp« 
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passé  dans  cel  appareil,  les  liquides  ou  autres  matières  ne  peuvent  plus, 
d'après  les  nombreuses  expériences  qui  ont  été  faites,  donner  des  résultats 
positifs  au  point  de  vue  des  cultures  bactériologiques. 

On  comprendra,  en  se  plaçant  sur  le  terrain  prof^yiactique,  l'importance 
de  ces  chaudières;  tous  les  germes  de  fièvre  typhoïde,  de  choléra  et  d'autres 
maladies  dont  les  microbes  utilisent,  sans  aucun  doute,  les  matières  fécaks 
comme  véhicule,  tous  les  bacilles  des  crachats  tuberculeux,  les  osais  des 
nombreux  helminthes  qui  se  transmettent,  médiatement  ou  immédiatement, 
de  l'homme  à  l'homme,  tous  ces  germes  deviennent  inoffensifs  et  diminuent 
d'autant  le  danger  de  contagion. 

Si  ce  n'était  pas  une  utopie,  nous  voudrions  voir  généraliser  dans  une 
ville  comme  Paris  ce  qui  se  fait  pour  une  portion  de  ce  petit  hôpital  de 
300  malades.  La  grosse  question  des  égouts  serait  résolue  par  le  £ût  même  : 
le  tout  à  Cégoutei  l'utilisation  des  vidanges  comme  engrais  ne  rencontreraient 
plus  d'adversaire  sérieux.  Peu  importerait  alors  que  les  expériences,  encore 
incomplètes,  du  professeur  Grancher  et  du  docteur  Ogier  soient  infirmées 
ou  confirmées,  puisque  les  matières  arriveraient  à  la  culture  conservant 
encore  toute  leur  puissance  fortifiante  au  point  de  vue  agricole,  mais  au 
point  de  vue  hygiénique  complètement  privées  de  germes  nocifs.  Il  ny 
aurait  plus  dès  lors  aucune  utilité  pratique  à  rechercher  si  les  germes  sont 
arrêtés  par  une  certaine  couche  de  terre,  s'ils  circulent  dans  les  plantes  et 
s'il  est  possible  de  les  retrouver  dans  lés  tiges,  les  feuilles  ou  les  fruits. 
L'intérêt  scientifique  de  ces  expériences  n'en  serait  pas  amoindri. 

Mais  est-il  possible,  et  c'est  aux  ingénieurs  de  répondre  à  cette  question, 
de  stériliser,  chaque  jour,  par  un  procédé  plus  ou  moins  aaal(^ue  à  celui 
appliqué  à  l'hôpital  Alexandre,  une  masse  de  3,000  mètres  cubes  de  ma- 
tière de  vidange  et  de  1,200  à  1,500  mètres  cubes  d'ordures  solides  ramassés 
parlés  tombereaux?  Si  ce  problème  était  résolu  affirmativement,  on  pourrait 
récupérer  sous  forme  d'engrais  absolument  inofifensifs  pour  la  banlieue  et 
même  pour  la  province  une  portion  notable  des  sommes  consacrées  à  ce  ser- 
vice  de  désinfection. 

U  ne  suffit  pas,  ce  qui  est  déjà  beaucoup,  de  désinfecter  les  matières 
fécales,  il  faut  de  plus  que  les  salles  soient  puissamment  purifiées.  Aussi 
souvent  que  les  médecins  le  jugent  utile,  on  fait  évacuer  le  baraquement; 
puis  les  objets  de  literie  sont  envoyés  dans  la  chambre  de  désinfection 
pendant  que  le  plafond,  le  plancher,  les  murs,  tous  les  objets  d'ameuble- 
ment sont  brossés,  lavés  soit  avec  le  pulvérisateur,  soit  à  l'aide  d'une  pompe, 
avec  une  solution  de  sublimé  au  i/iOO  ou  un  mélange  d'acide  phénique. 
Ce  n'est  que  lorsque  le  baraquement  ainsi  désinfecté  a  été  préalablement 
aéré  pendant  un  certain  temps,  que  les  malades  y  sont  réadmis. 

Différents  hôpitaux  ont  l'habitude  de  publier  annuellement  une  brodiure 
qui  contient  un  compte  rendu  très  détaillé  de  ce  qui  s'y  passe  au  point  de 
vue  scientifique.  On  suit  les  mêmes  errements  à  l'hôpital  Alexandre;  seu- 
lement on  insiste  plutôt  sur  les  statistiques  que  sur  les  observations  médi- 
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cales.  Poar  un  étranger  qui  ne  peut  voir  que  l'ensemble  des  choses,  cette 
manière  de  faire  n'est  pas  sans  avantages  (1). 

(A  suivre.)  D*"  Paul  Aubry. 

NOTRE  PUISSANCE  MISSIONNAIRE  ET  LES  LOIS  RRISSON  (2) 

a  Quand  le  Parlement,  écrivions-nous  dans  la  Revue  Française  du  15  oc- 
tobre dernier,  aura  à  se  prononcer  sur  le  droit  d'accroissement,  il  est  à 
souhaiter  que  le  débat  s'élargisse,  que  les  hommes  qui  tiennent  en  main 
nos  destinées  soient  mis  en  demeure  de  déclarer  formellement  à  la  fece  du 
pays,  devant  Thistoire  qui  enregistrera  les  conséquences  de  leur  décision, 
s'ils  sont  pour  ou  contre  l'œuvre  des  missionnaires  catholiques  français.  » 

Ce  débat  a  eu  lieu  à  la  Chambre  des  députés,  au  cours  des  séances  des 
9  et  40  décembre.  Dans  des  discours  aussi  éloquents  que  modérés,  MM.  Piou, 
Glausel  de  Coussergues  et  révoque  d'Angers  ont  mis  en  relief  toute  l'ini- 
quité de  la  mesure  fiscale  que  MM.  Brisson  et  consorts  appellent,  ironique- 
ment sans  doute  :  Végalité  devant  Vifrvpôt  ! 

M.  Clausel  de  Coussergues,  député  républicain,  a  prononcé  en  cette  occa- 
sion un  discours  qui  suffirait  pour  honorer  une  carrière.  Refusant  de  suivre 
M.  Brisson  dans  les  digressions  de  son  réquisitoire,  écartant  du  débat  les 
préoccupations  politiques,  religieuses,  M.  de  Coussergues  a  ainsi  conclu  : 

«  Il  ne  s'agit  que  de  savoir  si  des  citoyens  frappés  par  un  impôt  l^al 
paieront  cet  impôt,  ou  le  double,  ou  le  décuple  ;  si  la  loi  qui  établit  une  taxe 
de  H  25  0/0  sera  prise  pour  prétexte  d'une  perception  de  50,  de  75  ou 
de  100  0/0.  Le  bon  sens,  qui  fait  le  fond  du  caractère  français,  ratifierait-il 
un  tel  excès?  » 

Ayant  retiré  son  amendement  tendant  à  sauvegarder  le  patrimoine  des 
congrégations  missionnaires,  M.  Flourens  n'est  monté  à  la  tribune  que  par 
acquit  de  conscience.  Jadis,  quand  une  voix,  même  moins  autorisée  que 
celle  de  l'ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  s'élevait  pour  plaider  la 
cause  des  intérêts  supérieurs  du  pays,  la  majorité  sectaire  de  la  Chambre 
faisait  semblant  d'écouter.  Le  9  décembre  dernier,  elle  n'a  même  pas  eu 
la  pudeur  d'interrompre  ses  conversations  bruyantes  pendant  le  discours 
fait  par  M.  Flourens  (encore  un  député  républicain  celui-là)  pour  rappeler 
que  le  jour  où  les  communautés  de  missionnaires  seront  ruinées,  le  pres- 
tige du  pavillon  français  sera  compromis  sur  la  sur&ce  du  monde  entier  ; 


}^ 


■ff 


(1)  Le  caractère  de  la  Revue  Française,  en  tant  qae  publication,  ne  nous  permet  pas 
de  reproduire  les  côtés  purement  techniques  et  notamment  les  nombreuses  statistiques 
ainsi  que  les  tableaux  et  plans  qui  se  trouvent  dans  le  travail  de  M.  le  docteur  Aubry. 
Par  contre,  nos  lecteurs  se  féliciteront  certainement  de  Toccasion  qui  s'est  o£ferte  à 
nous  de  leur  donner  incidemment  ropinion  d'un  savant  médecin  sur  la  grave 
question  (réliée  d'ailleurs  au  plan  de  Paris-port  de  mer)  de  l'utilisation  des  eaux 
d'égout  pour  l'agriculture.  N.  D.  L.  R. 

(2)  Revue  Française,  tome  xn,  n^  104. 
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que  nuire,  même  indirectoment  â  TacUon  extérieure  du  cathoUcisme,  c'est 
favoriser  le  jeu  de  nos  pires  ennemis,  les  missionnaires  protestants  anglais. 

Au  cours  du  débat  sur  le  droit  d'accroissement,  les  fauteurs  de  cette  légis- 
lation défectueuse  autant  qu'inique  n*ont  opposé  à  leurs  adversaires  ni  une 
réfutation,  ni  même  un  argument  valable.  M.  Brisson  a  fui  le  terrain  de  la 
discussion  loyale  sur  lequel  le  conviaient  les  orateurs  du  centre  républicain 
et  de  la  droite,  pour  adresser  des  appels  bruyants  aux  mauvaises  passions 
de  Télément  jacobin  de  l'Assemblée.  Du  côté  de  M.  Brissimetde  ses  adhérents, 
rhypnotisme  sectaire  a  présidé  à  la  discussion,  dicté  les  votes,  à  tel  point, 
que  nous  ne  saurions  nous  prononcer  sur  la  mesure  dans  laquelle  ces  éner- 
gumënes  peuvent  être  tenus  pour  responsables  de  cet  acte  d«  leur  vie. 

Ce  que  nous  pouvons  apprécier  ici,  ce  sont  les  conséquences  qui  décou- 
leront de  l'approbation,  de  l'encouragement  donnés  à  la  législation  fiscale 
inventée  par  M,  Brisson.  En  supposant  même  que  le  Sénat  refuse  de  s'asso- 
cier aux  votes  de  la  Chambre,  ils  auront  un  contre-coup  douloureux  partout 
où  s'étend  notre  puissance  missionnaire.  Désormais,  prêtres,  rdigieux,  scBurs, 
se  trouvent  pris  entre  les  difficultés  do  l'apostolat  et  l'hostilité  spoliatrioe  de 
nos  dirigeants.  On  dirait  que  l'Allemagne  avait  escompté  le  fanatisme 
aveugle  de  la  majorité  anti-française  du  Palais-Bourbon,  en  donnant  l'ordre 
à  son  ministre  à  Peking  de  nous  déposséder  du  protectorat  politique  sur  le 
vicariat  apostotolique  de  Chan-Tong. 

Ce  sera  sans  doute  demain  au  tour  de  l'Espagne, de  l'Italie,  qui,  elle, 

soutient  ses  missionnaires  au  lieu  de  les  dépouiller,  et  quand,  d'ici  cinq  ou 
six  ans,  la  communauté  des  Missions  étrangères  et  celle  des  Lazaristes 
réduites  à  la  misère,  dépouillées  de  tous  leurs  biens,  devront  donnera  leurs 
missionnaires  l'ordre  d'évacuer  les  vicariats  apostoliques  où  ils  sont  établis, 
que  restera-tril  de  la  puissance  française  en  Extrême-Orient  ou  dans  le 
Levant? 

Il  y  a  moins  de  deux  cents  ans,  quelques  pauvres  ouvrières  de  Lyon  ima- 
ginaient de  prélever,  sur  leur  maigre  salaire  de  chaque  semaine,  un  soo 
pour  créer  une  caisse  en  vue  d'envoyer  des  prêtres  français  annoncer  à  tous 
les  peuples  déshérités  les  consolantes  beautés  du  catholicisme.  Ce  sou  des 
pauvres  ouvrières  de  Lyon  est  devenu,  peu  à  peu,  le  budget  de  la  propa- 
gation de  la  foi,  le  patrimoine  des  congrégations,  c'est-é-dire  le  principal 
instrument  de  la  grandeur  extérieure  de  notre  patrie. 

En  maintenant  le  droit  d'accroissement,  la  majorité  sectaire  de  la  Chambre 
des  députés  a  prononcé  la  confiscation  de  biens  dont  l'origine  fut  celle 
obole  de  quelques  filles  du  peuple  qui,  au  jour  d'initiative  grandiose  où  elles 
s'iissocièrent  pour  envoyer  au  loin  des  missionnaires,  firent  œnvre  de  grandes 
Françaises.  En  maintenant  le  droit  d'accroissement,  la  majorité  sectaire  touche 
à  des  biens  qui  devraient  être  sacrés,  ne  fût-ce  qu'au  point  de  vue  de  la 
patrie,  ne  fût-ce  que  par  reconnaissance  envers  la  mémoire  de  tous  ces  héros, 
de  tous  ces  martyrs,  qui  furent  les  pionniers  de  l'expansion  française. 

Il  est  r^rettable  qu'au  cours  des  séances  des  9  et  10  décembre,  il  ne  se 
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soit  pas  trouvé  dans  la  Chambre  des  députés  un  homme  assez  courageux 
pour  arracher  à  M.  Brisson  son  masque  de  libre-penseur,  pour  lui  crier,  à 
la  &ce  du  pays,  que  sa  «  République  laïque  s  s*appelle  en  réalité  la  «  Répu- 
blique protestante  internationale  »,  c'est-à-dire  la  République  qui  reçoit  son 
mot  d'ordre  des  pires  ennemis  de  la  France.  L.  R. 

FIl^LSS  DE  SAINT-YISCBNT-DB'PAUL  BT  LA  LOI  BRTSSON 

fi.  Jules  Simon  donne,  dans  le  Temps  du  9  décembre,  les  renseignements 
suivants  à  propos  du  droit  d'accroissement  qui  doit  frapper  les  congréga- 
tions religieuses  : 

Les  sœurs  de  la  Charité  ont  maintenant,  en  France  et  en  Europe, 
2,434  maisons  dans  lesquelles  elles  instruisent  185,000  enfants  et  donnent  des 
soins  à  45,635  malades,  inscrits  dans  les  hôpitaux,  sans  compter  les  innom- 
brables malades  secourus  à  domicile.  C'est  quelque  chose;  mais  elles  ne  se 
bornent  pas  à  noiis  faire  du  bien  chez  nous  et  à  en  foire  en  Europe  chez 
nos  voisins.  Ces  humbles  filles  sont,  comme  on  dit  à  présent,  des  pionniers 
de  la  civilisation.  Elles  propagent  au  loin  le  nom  français  dans  des  pays 
inconnus  et  sauvages,  et,  à  la  différence  de  certains  explorateurs,  elles  le 
font  aimer. 

Un  jour  qu'il  était  question  au  Sénat  des  filles  de  Saint- Yincent-de-Paul, 
mon  ami,  M.  Fournier,  qui  a  été  ambassadeur  à  Constantinople,  monta  à 
la  tribune  :  a  N'oubliez  pas,  dit-il,  les  services  qu'elles  rendent,  hors  de 
France,  à  la  France  et  aux  Français.  »  On  peut  dire  dans  le  Levant  les 
flottes  anglaises,  les  troupes  russes.  On  y  connaît  aussi  nos  marins  et  nos 
soldats;  mais  on  y  connaît  surtout  l'hépital  français,  l'école  française. 
C'est  la  propagande  de  la  charité,  plus  autorisée  peut-être  et,  assurément, 
plus  durable  que  celle  de  la  force. 

En  Asie  et  dans  les  deux  Amériques  (Egypte,  Turquie,  Chine,  Brésil, 
Equateur,  etc.),  les  sœurs  comptent  3S8  maisons.  Elles  élèvent  3i,978  enfants 
de  toute  nationalité  et  de  toute  religion.  Elles  reçoivent  dans  leurs  hôpitaux 
75,950  malades;  elles  en  soignent,  dans  leurs  dispensaires,  2,947,000, 

Elles  ont  aussi  à  leur  actif  des  services  de  guerre.  Une  d'elles  eut  sa  cor- 
nette traversée  d'une  balle  pendant  qu'elle  pansait  un  blessé.  Le  ministre 
voulut  leur  attribuer  quelques  croix,  mais  elles  répondirent  par  la  bouche 
de  leur  directeur  :  a  Nous  ne  voulons,  pour  toute  récompense,  que  de  nou- 
velles occasions  d'être  utiles.  »     . 

L'application  du  droit  d'accroissement  aux  congrégations  religieuses  a  été 
discuté  à  la  Chambre  des  députés  les  9  et  10  décembre  1890.  M.  Clausel  de 
Coussergues,  dont  la  fermeté  des  opinions  républicaines  est  bien  connue  et 
qu'on  ne  peut  accuser  ni  d'opposition  systématique  contre  le  Gouvernement 
ni  de  partialité  à  l'égard  des  congrégations  religieuses,  a  pris  précisément 
l'institut  des  Filles  de  Saint-Vincent-de-Paul  pour  exemple  et  a  fait  ressortir 
l'iniquité  de  l'abdication  de  la  loi  si  on  applique  k  la  lettre  le  système  de 
l'enregistrement.  Void  son  exposé  : 
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<r  La  congrégation  des  Filles  de  la  Charité  est  reconnue;  die  possède 
â3  millions  de  biens  (affectés,  d'ailleurs,  pour  la  plupart,  par  la  volonté  des 
donateurs,  à  l'entretien  d'hospices,  orphelinats,  etc.);  elle  compte  plus  de 
10,000  membres.  La  part  afférente  à  chaque  sœur  est  donc  de  2,300  fr.  ^ 
Tune  se  retire,  pas  de  difiQculté  :  déclaration  à  Tenregistrement  et  droit 
d'accroissement  de  11  25  0/0  sur  2,300  fr.,  soit  258  fr.  76. 

j>  Mais,  en  cas  de  décès,  Tenregistrement  exige  une  déclaration  d  chaque 
bureau  dans  le  ressort  duquel  la  congrégation  possède  quelque  diose.  U  y 
en  a  800.  C'est  800  déclarations.  Si,  dans  chaque  bureau,  la  base  de  peroq)- 
tion  est  le  minimum  de  20  fr.,  la  taxe  de  11  25  produit  2  25;  avec  la  feuille 
de  papier  timbré,  2  85.  Ne  parlons  pas  des  difficultés  diverses,  des  procu- 
rations, des  frais  de  voyage,  pour  &ire  800  déclarations.  Mais  800  fois  2  S5 
font  2,280  fr. 

ï>  Ainsi,  la  part  d'une  sœur  étant  supposée  de  2,300  fr.,  le  fisc  perçoit 
2,280  fr.  !  Le  prétendu  droit  de  11  25  0/0  est  un  droit  de  iOO  0/0;  il 
absorbe  l'intégralité  du  capital.  11  y  a  confiscation. 

(Et  encore,  M.  Clausel  de  Coussergues  fait  son  calcul  sur  une  matière 
imposable  de  20  fr.  par  bureau  :  le  capital  de  23  millions  en  comporte  une 
bien  plus  considérable,  par  suite  une  perception  plus  énorme.) 

Pour  prévenir  ces  anomalies  «  monstrueuses  »,  M.  Clausel  de  Coussergues 
présente  une  disposition  ainsi  conçue  : 

«  Pour  Tappiication,  en  cas  décès,  de  l'article  9  de  la  loi  du  29  décembre 
1884,  il  sera  fait  une  déclaration  unique  au  siège  principal  des  établisse- 
ments y  énoncés  d. 

Au  scrutin,  l'amendement  Clausel  de  Coussergues  est  ramassé  par  312 
voix  contre  243.  11  ne  saurait  donc  y  avoir  de  doute  sur  la  volonté  définitive 
de  11  majorité  :  c'est  la  spoliation  complète  des  congrégations.  » 

Les  lecteurs  de  la  Revue  Française,  sans  distinction  d'opinion,  sont  trop 
au  courant  de  la  part  que  les  congrégations  religieuses  prônent  dans  les 
missions  à  l'extension  de  l'influence  française  pour  ne  pas  être  attristés  d'un 
vote  que,  seul,  l'esprit  de  secte  a  dicté  d  la  majorité  du  Parlement. 

D'après  nos  informations  particulières,  les  missions  anglaises  et  américaines 
de  l'Extrême-Orient  attendaient  avec  impatience  ce  vote  qui  pour  elles  n'était 
pas  douteux,  car  elles  savent  l'appui  sur  lequel  dles  peuvait  compter 
auprès  d'un  certain  nombre  de  membres  du  gouvernement  et  de  person- 
nalités influentes  dans  la  majorité  des  Chambres.  Aussi,  escomptant  les 
résultats  de  ce  vote,  elles  ont  déjd  préparé  les  voies  pour  profiter  des  douilles 
des  missions  catholiques  dans  toutes  les  stations  qu'dles  seront  obligée 
d'abandonner. 

M.  Bnsson  appelle  cela  une  victoire  de  Tesprit  laïque  sur  la  propagande 
catholique  ;  nous  estimons,  au  contraire,  que  c'est  un  attentat  contre  la  pa- 
trie, que  c'est  un  amoindrissement  de  notre  patriotisme  nationaL 

L'Allemagne  vient  de  reprendre  d  son  profit  le  protectorat  de  ses  misâ<Mi- 
naires  en  Chine.  C'est  la  tradition  séculaire  de  la  France  qui  est  entamée. 
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Le  reste  suivra.  Les  loges  maçonniques  poursuivent  Taccomplissement  de 
leur  pn^ramme  anti-patriotique,  et  Topinion  en  France,  en  dehors  des 
journaux  conservateurs,  reste  muette  en  présence  d'actes  où  Tiniquité  le 
dispute  à  Thypocrisie.  Les  votes  de  la  majorité  des  députés  dans  les  séances 
des  9  et  40  décembre  sont  acquis  à  l'histoire.  Us  donnent  la  mesure  de 
l'esprit  patriotique  et  de  l'intelligence  politique  de  notre  Parlement  Le 
gouvernement  actuel  avait  déjà  à  son  passif  la  ruine  de  l'influence  française 
en  Egypte,  il  prépare  volontairement  la  ruine  de  notre  influence  en  Extrême- 
Orient.  L'aristocratie  nobiliaire  chasse  et  danse,  la  bourgeoisie  est  hypno- 
tisée par  la  cote  de  3  0/0  qui  oscille  entre  95  et  96,  le  clergé  succombe 
sous  la  charge  des  écoles  libres  ;  le  quatrième  état  attend  d'une  révolution 
sociale  la  régénération  du  pays  et  pendant  ce  temps  les  loges  maçonniques, 
maîtresses  du  parlement,  livrent  morceau  par  morceau  le  patrimoine  fran- 
çais aux  sociétés  bibliques  soutenues  par  leurs  gouvernements  respectifs. 
Si  vous  en  doutez,  relisez  les  pages  écrites,  le  31  mars  1886,  par  M.  de 
Mahy,  comme  préface  à  l'ouvrage  «  Madagascar  »  de  M.  Raoul  Postd. 

Edouard  Marbbau. 
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Esclavage  à  Tunis.  —  Nous  avons  vu  (R.F,  t.  XI,  p.  439;  t.  XII,  p.  590) 
que  l'eficlavage  subsistait  à  Tunis  à  l'abri  de  notre  pavillon.  11  y  a  pourtant 
plus  de  six  mois  que  V Officiel  tunisien  contenait  le  décret  suivant  : 

«  Nous,  Ali-Pacha-bey, 

»  Vu  le  décret  de  notre  glorieux  prédécesseur  Ahmed-bey ,  du  23  janvier  1 846, 
portant  que,  par  de  hautes  considérations  de  religion,  d'humanité  et  de 
politique,  l'esclavage  n'est  plus  reconnu  dans  la  Régence  ; 

D  Considérant  que,  depuis  lors,  les  expresses  recommandations  de  nos  pré- 
décesseurs supprimèrent  les  marchés  d'esclaves,  ordonnèrent  que  tous  ceux 
venus  dans  la  Régence  en  cette  qualité  seraient  affranchis,  et  décidèrent 
que  les  caïds  signaleraient,  sous  des  peines  sévères,  les  actes  d'esclavage 
qu'ils  connaîtraient; 

»  Vu  la  circulaire  de  notre  premier  ministre  du  20  juin  1887  aux  caïds, 
renouvelant  ces  prescriptions  ; 

»  Considérant  que  nous  tenons  à  honneur  de  nous  associer  aux  nobles 
pensées  qui  inspirent  Ahmed-Bey,  et  qu'il  serait  peut-être  profitable  de  réunir 
les  diverses  réglementations  existantes  interdisant  et  punissant  l'esclavage, 

»  Avons  décrété  :  , 

»  Article  1^^.  L'esclavage  n'existe  pas  et  est  interdit  dans  la  Régence.  Toutes 
les  créatures  humaines,  sans  distinction  de  nationalités  ou  de  couleurs,  y 


Digitized  by  VjOOQ IC 


746  REVUE  FRANÇAISE 

sont  libres  et  peuvent  également  recourir^  si  elles  se  oroî^t  lésées»  aux 
lois  et  aux  magi&trats. 

»  Art.  %  Dans  le  délai  de  trois  mois  à  partir  de  la  promulgation  du  pré- 
sent décrot,  tous  ceux  qui  emploieront  en  domesticité  dans  nos  États  des 
nègres  et  des  négresses  devront,  s'ils  ne  l'ont  d^à  fait,  remettre  à  chacun 
d'eux  un  acte  notarié,  visé  par  le  cadi  ou  le  cald,  ou  leur  représentant, 
établi  aux  frais  du  mattro  et  attestant  que  ce  serviteur  on  servant  est  à 
rétat  libre. 

»  Art.  3.  Les  contrevenants  à  l'article  précédent  seront  punis  par  les 
tribunaux  de  200  à  2,000  piastres  d'amende. 

>  Art.  4.  Ceux  qui  seront  convaincus  d'avoir  acheté,  vendu  on  retenu 
comme  esclave  une  créature  humaine  seront  punis  d'un  emprisonnement 
de  trois  mois  à  trois  ans. 

»  Art.  tf .  L'article  463  du  Gode  pénal  français  est  applicable  aux  dâits  et 
contraventions  du  présent  décret  L'article  58  do  même  Gode  est  applicable 
au  cas  de  récidive.» 

Le  décret  est  contresigné  :  «  Massicault.  » 

Ge  décret  est  resté  sans  application,  comme  l'a  prouvé  Tarticle  récent  de 
M.  A.  Goguyer.  Il  n'est  pas  digne  d'yne  nation  qui  a  un  passé  glorieux  de 
proclamer  un  principe  à  la  lace  du  monde,  de  prendre  des  engagements 
solennels  et  de  ne  pas  les  tenir.  L'opinion  est  saisie  de  la  question,  elle 
saura  triompher  de  ces  résistances  inexplicables  de  nos  agents  en  Tunisie, 

Dahomey  :  Cartographie.  —  Les  nombreux  officiers  appelés  au  Bénin  par 
les  récents  événements  du  Dahomey  ont  entrepris  divers  travaux  géogra- 
phiques. Les  topographies  étaient  presque  entièrement  à  refaire  et  notam- 
ment les  distances  indiquées  jusqu'ici  dans  la  partie  inférieure  du  Ou^né 
étaient  trè^  erronées  ;  parfois  on  a  constaté  des  différences  du  simple  au 
double.  Les  officiers  les  plus  versés  dans  ces  études  inclinent  à  penser  qu'A- 
bomey  est  beaucoup  plus  rapproché  du  littoral  qu'on  ne  le  supposait  jusquici. 
On  a  pu  déterminer  à  l'aide  du  télégraphe  la  différence  exacte  de  longitude 
entre  Libreville  (Gabon)  et  Kotonou.  La  longitude  de  Libreville  sera  déterminée 
par  rapport  à  celle  de  Saint-Paul  de  Loanda  où  les  Portugais  ont  un  obser- 
vatoire relié  électriquement  avec  le  Gabon. 

On  peut  donc  espérer  que,  dans  un  avenir  prochain,  les  officiers  qui  ont 
pris  part  à  l'expédition  de  Dahomey,  livreront  à  la  cartographie  des  travaux 
beaucoup  plus  précis  que  ceux  dont  on  disposait  quand  les  opérations  ont 
commencé.  Au  lieu  de  dénaturer  les  noms  indigènes  et  de  faire  de  la 
géographie  anglaise  ou  allemande,  nos  officiers  ont  pris  soin  de  conserver 
les  dénominations  locales. 

Oabon  et  Congo.  — *  Régime  douanier.  —  Le  Jowmal  ùfjkid  du  6  dé- 
cembre vient  de  publier  successivement  ^deux  décrets  modifiant  le  régime 
douanier  du  Gabon  et  du  G<Higo  français. 

Par  le  premier  en  date  du  18  novembre,  1890  sont  reportée!  les  dispo- 
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sitions  du  décret  du  27  août  1884,  qui  frappent  de  droits  de  douane,  à  leur 
entrée  au  Gabon,  les  marchandises  françaises,  sauf  en  ce  qui  concerne  les 
alcools,  les  armes  et  les  munitions.  Un  second  décret  du  25  novembre  1890 
établit  des  droits  de  sortie  sur  les  produits  exportés  du  Gabon  et  du  Ck)ngo 
français.  En  vertu  de  ce  décret  les  marchandises  et  produits  de  toute  prove- 
nance, exportés  d'un  point  quelconque  de  la  colonie  du  Gabon  et  du  Congo 
français,  acquittent  un  droit  de  sortie  qui  ne  pourra  dépasser  7  0/0  ad  va- 
lorem.  Sont  seuls  exceptés  Tébène  et  le  bois  rouge  qui  seront  exportés  en 
franchise. 

Le  commissaire  général  du  gouvernement  dans  le  Gabon  et  le  Congo 
français  est  autorisé,  dans  la  limite  ci-dessus  indiquée,  à  fixer  le  montant 
des  droits  à  percevoir  dans  tout  ou  partie  du  territoire  de  la  colonie. 

Les  mines  d'or  du  Transvaal.  —  Une  transformation  complète  est 
en  voie  de  se  produire  actuellement. dans  l'Afrique  du  Sud,  où  la  découverte 
et  l'exploitation  de  riches  filons  aurifères  dans  le  Transvaal  et  les  régions 
environnantes  ont  produit  une  effervescence  considérable  et  ont  amené  une 
émigration  énorme.  Ces  mines  d'or  entrent  pour  une  large  part  dans  les 
causes  qui  ont  amené  le  conflit  anglo-portugais.  Sans  la  découverte  d'affleu- 
rements aurifères  au  Matabéléland,  au  Maschonaland,  le  gouvernement 
britannique,  poussé  surtout  par  les  grandes  Compagnies  anglaises,  se  serait 
sans  doute  montré  plus  accommodant  vis-à-vis  du  Portugal. 

Entre  toutes  les  régions  de  l'Afrique  du  Sud,  le  Transvaal  est  le  pays  qui 
a  subi  les  plus  profondes  modifications.  Habité  exclusivement  par  les  nègres 
et  les  Boêrs,  peuple  pasteur^  il  s'est  vu  depuis  quelques  anné^  envahi  par 
des  aventuriers  de  toutes  les  nations.  Cet  État,  dont  les  finances  pouvaient 
à  peine  payer  les  employés,  a  vu  subitement  ses  caisses  regorger  d'or;  la 
dette  est  presque  remboursée  et  les  excédents  s'accumulent. 

La  découverte  de  l'or  dans  l'Afrique  australe  remonte  à  une  époque  éloi- 
gnée, mais  c'est  seulement  vers  1868  qu'une  Compagnie  anglaise  se  forma 
pour  l'exploitation  du  minerai.  Puis,  successivement,  on  découvrit  de 
riches  filons  sur  divers  points  du  Transvaal.  Un  grand  nombre  de  mineurs 
australiens  et  californiens  accoururent  alors  dans  l'espoir  de  faire  promp- 
tement  fortune.  Mais  à  ce  moment  (1877)  survinrent  des  guerres  avec  les 
Cafres,  l'annexion  à  l'Angleterre  du  Transvaal,  puis  la  guerre  de  1881  qui 
rendit  à  ce  pays  son  indépendance.  Toutes  ces  secousses  entravèrent  sin* 
gulièrement  les  exploitations  aurifères.  Mais  en  1886,  la  découverte  du 
quartz  aurifère  de  la  colline  Sheba  et  celle  du  riche  filon  de  Main  Reef 
dans  le  Wittwathersrand,  donnèrent  une  impulsion  sans  exemple  aux  tra- 
vaux entrepris  pour  l'exploitation  de  l'or.  En  trois  années  les  compagnies 
et  sociétés  financières  se  fondèrent  comme  par  enchantement  (on  en  a 
compté  700  représentant  un  capital  de  1,650  millions)  et  la  production 
de  l'or  prit  un  essor  énorme.  En  1888,  celle-ci  atteignait  906,000  livres 
sterling,   chiffre   supérieur  au  total  des  vingt   années    antérieures;   en 


Digitized  by 


Google 


748  REVUE  FRANÇAISE 

1889  le  rendement  s*éleva  à  1,441,771  livres  et  encore  ne  s*agit-il  là  qoc 
du  transit  par  les  seules  possessions  anglaises. 

Dans  an  ouvrage  très  intéressant  d'où  ces  chififres  sont  extraits  (i), 
M.  Henry  Dupont  a  retracé  l'histoire  de  la  découverte  de  l'or  et  des  com- 
pagnies existantes.  Outre  des  renseignements  très  précieux  sur  un  sujet 
qui  n'a  point  été  traité  en  France,  on  y  trouve  des  détails  fort  curieux  sur 
les  spéculations  causées  par  la  soif  de  l'or,  les  boom  et  les  krachs  survenns 
à  trois  reprises  depuis  1886.  Actuellement  l'exploitation  aurifère  bat  son 
plein  et  si  des  sociétés  font  des  affaires  ruineuses,  d'autres  distribuent  à  leors 
actionnaires  un  dividende  égal  à  leur  capital  social. 

Madagascar.  —  Le  premier  ministre  et  la  convention  angh-françai»  it 
5  août  4890.  —  La  reconnaissance  par  TAngleterre  du  protectorat  français 
sur  Madagascar  a  renouvelé  dans  cette  île  des  marques  d'hostilité  contre  la 
France.  Excité  par  les  méthodistes,  qui  régnent  en  maîtres  à  la  cour 
d'Émyme,  le  premier  ministre  hova,  Raîniliarivoni,  n'a  pas  hésité,  d'après 
une  correspondance  adressée  au  Siècle,  k  laisser  éclater  ses  menaces  et  sa 
colères  contre  la  France,  dans  une  assemblée  du  peuple  hova. 

M.  Bompard,  résident  général  de  France,  a  communiqué  au  premier 
ministre  le  télégramme  du  quai  d'Orsay,  annonçant  la  reconDaissance  de 
notre  protectorat  par  l'Angleterre.  Mais  Rainiliarivoni  n'a  pas  voulu  être 
saisi  officiellement,  se  retranchant  pour  cela  sur  l'absence  de  la  reine. 

Dans  les  provinces,  la  conduite  du  premier  ministre  a  de  suite  trouvé  des 
échos,  qui  ont  retenti  dans  des  kabars  tenus  par  les  gouverneurs. 

Sakalaves,  —  L'indépendance  de  nos  anciens  alliés  sakalaves  diminue  de 
jour  en  jour.  En  face  de  Nossi-Bé,  sur  le  territoire  d'Ankifi,  le  pavillon  hova 
remplace  le  nôtre,  et  notre  allié  le  roi  Tdiarasso  s'est  vu  imposer  un  délai 
de  trois  mois  et  trois  jours  pour  livrer  les  enfants  de  sa  tribu  à  l'^iseigne- 
ment  des  méthodistes  hovas. 

La  reine  Binao,  qui,  on  s'en  souvient,  avait  protesté  avec  beaucoup  d'éner- 
gie, a  dû  courber  la  tête  et  laisser  les  Hovas  établir  leurs  écoles  à  Ampas- 
simena,  sur  son  territoire.  Des  postes  hovas  entourent  complément  la  baie 
de  Passandava,  et  bientôt  il  ne  restera  plus  une  tribu  sakalave  ayant  con- 
servé son  autonomie.  Seul  Pivalana,  sur  l'ile  duquel  flotte  le  pavillon 
français,  résiste  encore  à  l'envahissement  lent  mais  progressif  des  Hovas. 

Brigandage,  —  Les  nouvelles  de  provinces  sont  mauvaises  :  il  n*est  ques- 
tion que  de  vols,  d'assassinats,  d'habitants  enlevés  par  milliers  et  réduits  â 
l'esclavage;  des  bandes  de  Sakalaves  et  de  Rares  parcourent  le  pays,  brû- 
lant et  pillant  les  viUages.  Les  rizières  sont  sans  culture,  et  lorsqu'on  signale 
ce  pitoyable  état  de  choses  au  gouvernement,  il  répond  avec  le  plus  grand 
calme  que  la  saison  des  pluies,  qui  est  prochaine,  forcera  les  voleurs  à  rwi- 

(1)  Les  Mines  d'or  de  F  Afrique  du  Sudj  par  H.  Dapont,  ouvrage  contenant  six 
belles  cartes  en  conleors  hors  texte  et  six  figures  expUcatives.  Paris,  Lunaire  et 
Dapont,  30,  me  Bergère.  Prix  5  francs. 
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trer  chez  eux,  et  qu'ainsi  renaîtra  la  sécurité  jusqu'à  la  saison  suivante. 

Ecoles  et  influence  des  méthodistes  chez  les  Hovas.  —  Depuis  le  traité  de 
18^,  les  Hovas  n'ont  pas  cessé  d'étendre  leur  influence  sur  des  tribus  de 
rile  qui  avaient  toijgours  été  indépendantes.  Cette  influence  se  manifeste 
par  les  écoles,  qui  toutes  sont  dans  la  main  des  méthodistes  anglais.  Or,  voici 
des  extraits  bien  instructif  du  96<»  rapport  de  la  Société  des  missionnaires 
de  Londres,  paru  ces  jours  derniers  chez  Alexander,  26,  Chaucery  Lane. 

Nous  y  lisons  que  les  missionnaires  anglais  continuent  à  diriger,  et  dans 
quel  sens,  on  le  devine,  les  principaux  établissements  scolaires  de  File  :  l'/n- 
$tit%Uion  théologique,  d'où  sortent  les  grands  dignitaires  de  l'État  et  les  hauts 
fonctionnaires  ;  l'J^oo^  normale  d'instituteurs  ;  l'^co^  du  palais^  où  sont  ins- 
truits les  fils  des  principaux  personnages  de  la  cour  d'Emyme  ;  VÉcole  cen- 
trale des  filles,  et,  enfin,  l'imprimerie  qui  fournit  les  collées  et  écoles  de 
livres  d'instruction. 

Après  avoir  abandonné  l'éducation  de  la  jeunesse  des  classes  dirigeantes 
à  la  London  Missionary  Society,  toute  aux  ordres  du  Foreign  Office  et  des 
aventuriers  qu'il  entretient  à  la  cour  d'Emyme,  donnons-nous,  au  moins, 
un  appui  efficace  aux  écoles  françaises  ?  Ce  serait  bien  mal  nous  connaître. 
11  existe  à  Madagascar  une  loi  contre  laquelle  nous  n'avons  jamais  élevé  de 
protestation,  loi  qui  défend  à  un  élève  inscrit  dans  une  école  de  la  quitter 
pour  aller  dans  une  autre. 

En  présence  d'une  loi  pareille  et  de  la  confiscation  des  écoles  principales 
par  les  Anglais,  que  voulez-vous  que  fassent  nos  professeurs,  nos  institu- 
teurs et  nos  missionnaires  ?  Aussi  les  Anglais  ont-ils  1,200  écoles,  tandis 
que  nous  n'en  possédons  que  530  ;  ils  comptent  82,000  élèves  là  où  nous 
n'en  réunissons  à  grand'peine  que  16,767,  et  dans  le  gouvernement 
d'Emyrne,  en  dépit  de  notre  protectorat,  l'élément  anglais  domine  sous 
toutes  ses  formes. 

Contre  5  Français  admis  au  conseil  du  gouvernement,  on  voit  figurer 
142  Malgaches  sortis  des  écoles  anglaises:  20  membres  du  cabinet,  9  chefe  de 
ministère,  11  chefe  de  garde,  7  chefe  de  comptabilité  et  95  gouverneurs  des 
principales  villes  ou  forteresses. 

On  voit  par  là,  chose  triste  à  dire,  combien  notre  influence  est  nulle  à  la 
cour  d'Emyrne.  Attendons  maintenant  les  résultats  que  peut  produire  la 
reconnaissance  de  notre  protectorat  par  l'Angleterre  et  par  l'Allemagne. 

No8si-Bé.  —  Les  habitants  de  Nossi-Bé  ont  adressé  au  sous-secrétaire 
d'Etat  aux  colonies  une  pétition  dans  laquelle  ils  réclament  le  délégué 
spécial  au  conseil  supérieur  des  colonies  qu'ils  avaient  antérieurement  à  la 
réoi^nisation  de  ce  conseil. 

Ils  font  remarquer  qu'actuellement  ils  doivent  avoir  un  délégué  commun 
avec  Di^o-Suarez  et  Sainte-Marie,  malgré  que  leurs  intérêts  soient  très 
dififérents  de  ceux  de  ces  deux  établissements.  Nossi-Bé  avec  ses  dépendances 
Nossi-Faly  et  Nossi-Mitsiou,  a  eu,  en  1889,  un  mouvement  commercial  de 
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3,500,000  francs  et  la  progression  est  telle  que  ce  moDTemeot  attdndn 
5  millions  de  francs  en  1890. 

Les  colonies  de  Nossi-Bé  ajoatent  que  Diego-Suarez,  dont  ils  dépCDdaii, 
n'est  qa*un  centre  militaire,  sans  avenir  commercial,  que  la  rar^  des  com- 
munications entre  ce  point  et  Nossi-Bé  est  pour  eux  une  gène  de  tous  les 
instants  et,  en  conséquence,  ik  demandent  Tautonomie  de  leur  colonie,  i  A 
elle  seule,  disent-ils,  elle  trafique  plus  que  Mayotte,  Diego-So&rei  et 
Sainte-Marie.  Mayotte  a  un  mouvement  commercial  de  1,500,000  francs,  Diego 
de  700,000  francs  et  Sainte-Marie  de  400,000  francs,  i 

Et  non  seulement,  en  raison  deces  foits,  ils  demandent  un  délégué  au  con») 
supérieur,  mais  ils  réclament  aussi  un  gouverneur  à  eux,  qalls  payeront 
sur  les  ressources  de  leur  budget  local. 

Allemands  dans  l'Est  africain.  —  Pendant  son  séjour  à  Tabon, 
Emin-Pacha  a  conclu  un  traité  d'amitié  avec  les  Arabes.  11  a  nommé  un 
vali  et  arboré  le  pavillon  allemand.  U  aurait  aussi  obtenu  la  session  de 
rOunyamouezi  et  des  États  du  sultan  Mtani  Junjgi. 

Les  Arabes  de  Tabora  lui  ont  livré  un  canon  de  bronze,  dix-neuf  mitrafl- 
leuses  et  quantité  de  munitions  de  guerre  ainsi  que  de  Tivoire  appartenant 
à  une  maison  allemande.  C'est  par  TOusango  qu'Emin  a  gagné  ensuite  le 
Victoria  Nyanza,  où  il  va  fonder  plusieurs  stations. 

On  sait  que  pour  TOunyamouezi  il  a  choisi  comme  centre  administratif 
non  pas  Tabora,  mais  un  point  situé  un  peu  plus  loin,  qui  serait  le  grand 
point  de  ravitaillement  entre  la  côte  et  le  lac  Victoria. 

Allemands  et  Anglais  esclavagistes.  —  A  la  suite  du  décret  du 
sultan  de  Zanzibar  qui  interdisait  la  vente  et  l'échange  des  esdaves  domes- 
tiques, le  commissaire  allemand  résidant  à  Bagamoyo  fit  publier  la  pro- 
clamation suivante,  sous  la  date  du  6  septembre  1890  : 

c  Qu'il  soit  connu  de  tous  que  nous  accordons  la  permission  à  chacun  qoi 
possède  des  biens  fonciers  à  Bagamoyo  et  environs  et  â  4  Journées  de  marche 
autour  de  Bagamoyo  de  s'emparer  de$  esdaves  fugitifs^  et  à  chacun  ^  pos- 
sède  des  esclaves  de  les  vendre  dans  ce  périmètre  ;  mais  il  est  formellement 
interdit  de  les  embarquer  pour  les  exporter  hors  du  continenL  » 

En  prenant  le  contrepied  de  la  décision  de  Sald-Ali,  le  gouverneur  alle- 
mand se  préoccupait  des  conséquences  économiques  d'une  aussi  grave  réso- 
lution, et  il  entendait  calmer  les  populations  continentales  qui  pourraient 
supposer  qu'un  décret  analogue  à  celui  du  sultan  leur  serait  appliqué.  Td 
est  le  fait,  et  le  Moniiewr  de  l'Empire  chercha  à  le  Justifier  de  son  mieux. 
Mais  ce  fait  paraît  en  contradiction  formelle  avec  l'article  7  de  l'acte  de 
Bruxelles  du  2  juillet  1890,  qui  porte  :  «  Tout  esclave  fugitif  qui.  sur  k 
continent  (d'Afrique),  réclamera  la  protection  des  puissances  signataires,  devra 
l'obtenir  et  sera  reçu  officiellement  dans  les  camps  et  stations  offIciellaDefit 
établis  par  elles  ou  à  bord  des  bâtiments  d'État  naviguant  sur  1»  lacs  H 
rivières,..  » 
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Cet  engagement  &it  évidemment  partie  de  ceux  doirt  lenlitw  painanen 
garantisserUPeaDécutionmix  tennes  de  l'artide  1*^,  §  i^'^  de  Pacte  de  Bruxelles. 

Il  est  permis,  d*aatre  part,  de  se  demander  comment  le  droit  d»  ê'em- 
parer  de$  eêcUtves  fugitifs,  droit  reconnu  par  la  proclamation  allemande,  peut 
»  concilier  «sec  l'article  28  du  susdit  acte,  qui  dit  : 

«  Tout  esclave  qui  se  sera  réfugié  à  bord  d'un  navire  de  guerre  sous 
pavillon  d'une  des  puissances  signataires  sera  immédiatement  et  définittuement 
affiranchi...  » 

Les  Anglais,  d'ailleurs , n'agissent  pas  autrement  que  les  Allemands  ;  VBast 
Africa  Company  tolère  le  commerce  des  noirs,  c'est  de  notoriété  publique. 

Il  fout  reconnaître  que  l'on  peut  invoquer  des*  raisons  locales  pour  expli> 
quer  cette  tolérance;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai. que  ces  faits  sont  une 
l^itimation  de  l'esclavage  si  solennellement  proscrit  à  Bruxelles  et  que  les 
deux  gouvernements  moralisateurs,  exclusivement  préoccupés  des  intérêts  de 
leurs  compagnies,  se  soucient  peu  dans  leurs  nouvelles  posesssions  de  l'œuvre 
humanitaire  à  laquelle  ils  se  sont  associés. 

Obook.  —  Une  caravane  chargée  de  cafés,  de  gommes,  etc.,  venant  du 
Harrar  à  Djibouti,  a  été  complètement  dévalisée  par  les  Issas.  Cette  caravane 
était  conduite  par  un  Arménien  nommé  Serkis,  résidant  au  Harrar  pour  le 
compte  de  MM.  Brémon,  Français  établi  au  Choa,  et  Serkis,  associé  de  ce 
dernier.  Des  secours  furent  demandés  à  Djibouti  par  un  exprès;  mais  les 
Soudanais  envoyés  en  toute  hâte  ne  purent  retrouver  que  trente  fusils,. dont 
quelques-uns  appartenaient  à  l'escorte.  Toutes  les  marchandises  avaient  dis- 
paru. U  est  à  craindre  que  des  faits  de  ce  genre  se  renouvellent,  les  émissaires 
des  che&  payés  par  les  Italiens  excitant  les  populations.  Mohamed-Anfalé, 
qui,  de  tout  temps,  avait  été  notre  protégé,  a  été  acheté  par  nos  voisins 
d'Assab.  C'est  maintenant  notre  pire  ennemi. 

Marche  cUs  Italiens  vers  le  haut  Nil.  —  Les  Italiens  ont  déjà 
une  station  commerciale  au  Schoa,  à  Let  Marefia,  au  nord  d'Ankober.  Elle 
sert  de  centre  aux  caravanes  qui  se  dirigent  au  nord-est,  vers  Assab,  ou  à 
l'est,  vers  Harar.  Ils  vont  faire  un  pas  en  avant  pour  s'approcher  du  Nil 
qu'ils  ont  tant  de  peine  à  atteindre  par  Rassala.  Pour  cela  ils  contournent 
l'Abyssinie  par  le  sud.  La  station  projetée  serait  dans  le  Godijam,  aux 
environs  de  Base. 

Indo-Chine.  —  Exploration  du  Mékong.  —  Le  correspondant  du  Temps 
en  Cochinchine  lui  envoie  la  copie  d'une  lettre  que  lui  a  adressée  le  docteur 
Mougeot,  concernant  l'exploration  du  passage  de  Khôn  sûr  le  Mékong,  dont 
la  Reçue  Française  a  déjà  parlé. 

V Argus  n'a  mis  aucun  retard  à  se  rendre  aux  chutes  du  Khân«  Dès  son 
arrivée,  apprès  avoir  reconnu  l'extrémité  inférieure  de  la  passe  Pelletier- 
Mougeot,  M.  Guissez  se  décida  à  y  pénétrer  résolument.  Il  &llait  pour  cela 
du  sang-froid  et  du  coup  d'oeil,  non  pas  qu'à  ce  niveau  le  courant  fût  bien 
violent,  mais  le  rapprochement  des  arbres  rendait  la  manœuvre  difficile  et 
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souvent  lœ  deux  côtés  de  la  chaloupe  durent  raser  en  même  temps  les  obstades. 

La  nuit  venue  pendant  Topération  mit  fin  à  cette  navigation  en  forêt  Le 
lendemain,  la  chaloupe  reprit  la  marche,  mais,  pendant  la  nuit,  les  eaux 
baissèrent  de  25  à  30  centimètres,  et,  après  avoir  franchi  Tat-Vai,  elle 
venait  toucher  légèrement  sur  un  nouveau  seuil.  Un  allégement  ne  fut  pas 
suffisant  pour  permettre  de  passer  :  on  avait  perdu  trop  de  temps  et  il  ûillait 
attendre  les  hautes  eaux  prochaines.  L'Argus  fut  donc  solidement  amarré 
au  milieu  de  la  passe  dans  une  espèce  de  bassin  assez  profond. 

Afin  de  mettre  leur  temps  à  profit,  MM.  Guissez  et  Messie  remonterait 
jusqu'au  bassin  supérieur  du  Mékong  pour  reconnaître  toutes  les  difficultés 
de  la  passe  et  arrivèrent  à  ces  conclusions  :  Que  la  passe  Pelletier-Moageot 
a  environ  6  à  7  kilomètres,  dont  ï Argus  avait  franchi  la  moitié  ;  qu'elk 
n*est  barrée  par  aucune  chute,  mais  que  son  lit  est  embarrassé  par  sept 
seuils  formés  de  roches  encore  cachées  et  couvertes  en  ce  moment  de  0^,80 
à  0^,90  d'eau.  Les  deux  premiers  seuils  sont  franchis;  le  troisième,  Tat- 
Liou,  est  le  plus  redouté  des  indigènes  parce  qu'il  fait  un  coude  très  brusque 
sur  lequel  les  pirogues  viennent  se  mettre  en  travers,  mais  conmie  il  a  un 
fond  suffisant,  une  chaloupe  à  vapeur  le  franchira  aisément. 

M.  Mougeot  donne  ensuite  de  très  intéressants  détails  sur  le  r^ime  des 
eaux  du  Mékong  inférieur  dans  cette  partie  de  son  parcours.  Somme  toute, 
il  a  la  certitude  que  V Argus  passera  aux  hautes  eaux  prochaines.  En  atten- 
dant, M.  Guissez  fait  nettoyer  la  passe  Pelletier-Mougeot  et  étudie  les  autres 
bras  du  Mékong,  où  peut-être  il  trouvera  un  passage  plus  facile. 

Cambodge  et  Siam.  —  Le  gouverneur  général  de  llndo-Chine  vient 
de  nommer  une  commission  qui  est  chargée  d'étudier  les  modifications 
à  apporter  au  régime  douanier  de  llndo-Chine.  Le  but  qu'il  poursuit  est  de 
remplacer  le  tarif  général  par  un  tarif  spécial,  protégeant  uniquement 
l'industrie  métropolitaine. 

En  même  temps,  le  gouverneur  général  cherche  à  obtenir  du  gouvernement 
siamois  la  suppression  des  droits  de  sortie  sur  les  produits  de  la  province  de 
Battambang,  qui  est  limitrophe  du  Cambodge.  De  notre  cêté,  et  par  com- 
pensation, nous  supprimerions  les  droits  d'entrée  qui  entravent  d'une  façon 
des  plus  regrettables  le  courant  commercial  de  la  Cochinchine  vers  le  Siam. 
M.  Pavie,  qui  est  parti  le  27  octobre  pour  Bangkok,  a  reçu  des  instruc- 
tions pour  traiter  cette  question  avec  la  cour  de  Siam. 

Tonkin.  —  Trafic  aim  le  Yunnam.  —  Pendant  le  premier  semestre  de 
cette  année,  la  valeur  des  marchandises  transitant  par  le  Tonkin  à  destina- 
tion du  Yunnam  a  atteint  310,278  piastres,  alors  qu'elle  ne  représentait  que 
31,452  piastres  pendant  le  premier  semestre  de  1889.  Le  mois  d^août  1890  a 
accusé  un  accroissement  qui  indique  quelle  sera  l'importance  de  cette  voie 
fluviale,  lorsque  les  travaux  d'amélioration  actuellement  en  cours  auront 
engagé  la  Compagnie  des  correspondances  fluviales  à  établir  un  service  à 
vapeur  régulier  de  Hanoï  à  Lao-Kal. 
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Les  inondations  qui  ont  désolé  le  Tonkin  aux  mois  de  juillet  et  août  ont 
compromis  gravement  la  deuxième  récolte  de  riz,  qui  a  été  presque  nulle. 
Partout  où  les  eaux  ont  baissé,  les  indigènes  ont  entrepris  des  travaux  de 
r^iquage,  mais  certaines  provinces  étaient  encore  sous  Teau  en  octobre. 

NoufvtUes  pnvinces  •—  Deux  nouvelles  provinces  viennent  d'être  consti- 
tuées. La  première,  celle  de  Yinb-Yen,  est  composée  de  toute  la  partie  de 
la  province  de  Sontay,  située  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  Rouge.  Huyen- 
Thai-Nguyen  et  quelques  villages  de  la  province  de  Bac-Ninh  en  forment 
Tenclave.  M.  Muselier  en  prendra  la  direction. 

La  deuxième  province,  voisine  de  TAnnam,  est  formée  de  parties  de  pro- 
vinces de  Nam-Dinh  et  Hanoi.  Elle  aura  son  siège  à  Felly,  et  M.  Richard 
sera  chargé  de  la  vice-résidence. 

Ptroterie.  —  Les  derniers  rapports  officiels  signalent  quelques  cas  de 
piraterie  dans  certaines  provinces  du  Tonkin.  Cette  situation  est  la  consé- 
quence de  la  perte  partielle  de  la  récolte  à  la  suite  des  inondations  d'août. 

La  bdle  saison  va  permettre  à  nos  troupes  de  se  porter  facilement  d'un 
point  à  un  autre.  Déjà  les  colonnes  qui  ont  été  envoyées  dans  la  région 
de  Son-Tay  ont  amené  une  grande  amélioration  dans  la  situation  politique 
de  cette  province,  notamment  dans  le  Phu-Quang-Oai  et  le  Phu-Quoc-Oai. 
Dans  cette  contrée,  la  bande  la  plus  importante,  traquée  par  les  forces  com- 
binées des  troupes  régulières  et  des  gardes  civils,  s*est  disloquée. 

Le  25  octobre,  à  neuf  heures  du  soir,  des  coups  de  fusil  se  sont  fait  en- 
endre  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  Rouge,  en  face  (THanoi.  Une  bande  d'une 
soixantaine  de  pirates  poussait  l'audace  jusqu'à  venir  piller  le  viUaged'Aymo; 
mais,  ne  pouvant  y  pénétrer,  les  piratçs  se  vengeaient  en  brûlant  les  ca- 
gnas  isolées.  Ils  ont  été  facilement  repoussés  par  un  pontonnier,  les  mili- 
ciens et  des  tirailleurs.  Dans  l'engagement,  le  pontonnier  a  eu  la  cuisse 
brisée  ;  on  tirailleur  a  été  également  blessé. 

Sur  les  rives  du  haut  fleuve  Rouge,  quelques  pillards  ont  attaqué  des 
jonques  se  rendant  à  Lao-Kay  ou  en  descendant.  Néanmoins,  la  situation 
générale  de  la  région  reste  satisflûsante.  Il  en  est  de  même  de  la  province 
de  Tuyen-Quan,  où  la  population  se  remet  aux  travaux  des  champs. 

Dans  la  région  de  Thai-Nguyen,  depuis  la  soumission  de  Luong-Tam-Ky, 
aucun  acte  de  piraterie  ne  s'est  produit.  Les  Chinois,  qui  ont  pris  des  en- 
gagements vis-à-vis  de  nous,  nous  donnent  chaque  jour  des  preuves  de 
leur  bonne  foi.  Les  marchés  se  repeuplent  de  jour  en  jour,  et  tout  semble 
indiquer  que  cette  région  va  retrouver  la  tranquillité  qui  lui  a  fait  long- 
temps défaut. 

Les  provinces  de  Lang-Son  et  de  Song-La  sont  très  calmes. 

A  Hung-Hoa,  depuis  l'affaire  de  la  Bat-Bac,  des  groupes  de  pirates,  appar- 
tenant à  la  bande  de  Dien-Duc,  ont  fait  quelques  incursions  sur  les  bords 
de  la  rivière  Noire. 

La  province  de  Nam-Dinh  continue  à  jouir  d'une  tranquillté  parfaite. 

Dans  la  région  de  Cao-Bang,  une  reconnaissance  du  poste  militaire  de 
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Tra-Linh  a  surpris  des  pirates  à  €uong,  au  nord-ouest  de  Quasg-Hayoi, 
et  leur  a  tué  trente  hommes. 

En  Annam,  la  situation  est  des  plus  satisfaisantes.  Ce  pays  n*a  nallemeat 
ressenti  le  contre-coup  des  derniers  troubles  signalés  au  Tonkin. 

Rapatriement  et  incurie  adminietratit^,  ^  Un  détachement  de  soldats  et  de 
marins  congédiables  a  été  rapatrié  par  le  Calédomen  des  Messageries  mari- 
times. En  rendant  compte  de  la  traversée  de  ce  paquebot,  le  Petit  ManeiUait 
rapporte  qu*encore  une  fois  ces  braves  gens  ont  eu  à  soufiQrir  de  l'incorifi 
de  Tadministration. 

Ce  n'est  qu'au  dernier  moment,  dit  notre  confrère,  que  le  commandant 
du  bord  a  été  informé  qu*il  avait  à  ramener  un  détachement  de  soldats. 
Les  cales  étaient  pleines,  et  il  n*y  avait  de  disponible,  à  bord,  que  le  ponL 
Ce  qui  revient  à  dire  que  les  soldats  arrivés  à  Marseille,  n'avaient  ni  abri  ni 
couchettes.  Ils  ont  vécu  jour  et  nuit  à  la  belle  étoile,  y  compris  les  huit  jouis 
de  pluie  qu'ils  ont  eu  à  endurer. 

Le  fait  est  absolument  anormal,  inconvenant  et  regrettable  à  tons  éganb. 

Quand  la  marine  expédie  des  troupes,  de  Marseille  ou  de  Toulon,  par 
des  navires  affrétés,  il  n'y  a  pas  de  petits  détails  auxquds  la  commiasieB 
d'inspection  ne  s'arrête  pour  assurer  le  bien-être  de  nos  soldats  —  œ  dont 
nous  la  félicitons  d'ailleurs  —  et  quand  il  s'agit  de  rapatrier  œs  méoMi 
hommes,  après  un  séjour  de  deux  ou  trois  ans  aux  colonies,  alors  quils 
auraient  b^oin  de  plus  de  soins,  Tadministration  agit  avec  un  désintéres- 
sement et  une  désinvolture  qui  Msent  le  dédain.  Qu'on  nous  pardonne  b 
comparaison  :  s'il  s'agissait  de  bétaU,  on  témoignerait  de  plus  de  solUdtude 
et  d'un  plus  grand  souci. 

Maintes  et  maintes  fois  nous  avons  signalé  la  feLçon  déplorable  avec 
laquelle  on  rapatriait  nos  soldats,  malades  ou  non,  de  l'Extréme-Orieot; 
nous  nous  ferons  un  devoir  de  signaler  ces  abus,  jusqu'à  ce  que  les  choses 
se  passent  d'une  façon  normale. 

La  Compagnie  des  Messageries  maritimes,  nous  l'avons  déjà  dit,  est  bon 
de  cause;  mais  à  qui  fera-t-on  croire  que  Tadministration  de  la  guerre  oa 
de  la  marine  ne  peut  avoir  connaissance,  en  temps  voulu,  de  l'arrivée  et 
du  départ  des  courriers  afin  d'informer  utilement  les  commandants  d'avoir 
à  prendre  les  dispositions  nécessaires  pour  rapatrier,  comme  il  convient,  ki 
hommes  dont  le  renvoi  en  France  est  décidé? 

Il  y  a  quelques  années,  un  fait  semblable  avait  été  dénoncé  par  la  voie 
de  la  presse  :  des  soldats  renvoyés  de  Madagascar  en  congé  éd  convales- 
cence avaient  traversé  l'océan  Indien,  la  mer*  Rouge  et  la  Méditmnnée, 
sur  le  pont  d'un  paquebot,  n'ayant  que  des  couvertures  pour  s'abriter. 
Des  ordres  ont  été  donnés  alors  pour  éviter  le  retour  de  &itB  semblables, 
mais  autant  en  a  emporté  le  vent 

La  Revue  Françaiee  a  déjà  signalé  à  plusieurs  reprises  des  faits  de  ce  genre, 
et  fait  ressortir  ce  qu'il  y  avait  d'odieux  à  traiter  en  véritables  parias  des 
soldats  qui  ont  été  en  des  régions  malsaines  verser  leur  sang  pour  la  < 
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du  pavillon  français.  S'il  s'était  agi  d'une  bande  de  malfoiteurs  et  de  crimi- 
nels condamnés  au  bagne  les  ministres  responsables  auraient  déjà  été  mis 
sur  la  sellette  de  la  Chambre.  Mais  il  ne  s'agit,  une  fois  de  plus,  que  de 
nos  soldats  :  un  entrefilet  dans  quelques  journaux  paraîtra  suiîisant,  et  pas 
une  voix  ne  s'élèvera  à  ce  siget  dans  l'enceinte  du  Parlement. 

Chine.  Missionnaires  allemands.  —  Le  gouvernement  allemand  a  conclu, 
il  y  a  deux  ans,  avec  le  gouvernement  chinois  une  entente  en  vertu  de 
laquelle  les  missionnaires  allemands  seront  désormais  placés  en  Chine  sous 
la  protection  de  l'empire  d'Allemagne.  Le  gouvernement  allemand  a  notifié 
ce  fait  en  son  temps  au  gouvernement  français. 

L'évêque  catholique  Anzer,  qui  est  actuellement  à  Berlin,  et  tous  les 
missionnaires  du  diocèse  du  Chan-Toung  méridional  viennent  de  se  placer 
sous  la  protection  de  M.  Brandt,  ministre  d'Allemagne  à  Pékin,  et  le  gou- 
vernement allemand  a  approuvé  cet  acte. 

Qnais  de  CSonstantinople.  —  En  Turquie,  la  ville  de  Smyrme  possède 
seule  des  quais.  C'est  à  un  Français,  M.  Dussaud,  qu'est  due  cette  belle 
entreprise.  A  Constantinople  ni  les  rives  du  Bosphore  ni  celles  de  la  mer 
de  Marmara,  ne  sont  accessibles  aux  navires  de  fort  tonnage;  il  faut  pour  les 
voyageurs  ou  les  marchandises  un  transbordement  gênant  et  coûteux.  En 
1879,  le  sultan  Abdul  Hamid  II  accorda  un  firman  de  concession  à  Michel 
Pacha,  mais  on  se  heurta  aux  difiQcultés  venant  de  la  nécessité  d'exproprier 
des  immeubles,  notamment  ceux  qui  appartenaient  au  ministère  des  fonda- 
ticms  pieuses.  Une  commission  présidée  par  le  vieux  Namyk  Pacha,  qui  avait 
traîné  les  choses  en  longueur,  ayant  fait  place  à  une  conunission  plus  dili- 
gente, le  projet  vient  d'aboutir.  Michel  Pacha  avait  confié  le  soin  de  terminer 
les  négociations  à  M.  Granet,  ancien  ministre  des  postes  et  télégraphes  fran- 
çais. 

Les  quais  auront  une  largeur  de  20  mètres  sur  les  deux  rives  de  la 
Come-d'Or.  La  concession  comporte  aussi  la  création  de  docks  et  entrepôts 
avec  la  jEaculté  de  toarranU, 

La  première  section  des  quais  projetés  commencera  à  Tophané  (arsenal 
d'artillerie),  et  s'arrêtera  au  second  des  deux  ponts  jetés  sur  la  Corne-d'Or. 
La  seconde  section,  partant  du  pont  mentionné  plus  haut,  ira  finir  devant 
la  station  du  chemin  de  fer,  à  Sirkédji-Iskélessi,  non  loin  de  la  pointe  du 
vieux  sérail.  Le  développement  total  des  quais  sera  de  3  kilomètres  1/4. 
La  Société  de  construction  aura  le  droit  de  construire  des  sections  partielles 
de  200  mètres  chacune,  lesquelles  pourront  être  immédiatement  exploitées. 
Une  ligne  de  tramways  pourra  être  établie  sur  les  nouveaux  quais  qui 
seront  entièrement  conquis  sur  la  mer. 

Notre  correspondant  de  Constantinople  nous  adresse  les  détails  suivants  : 

«  D'après  l'acte  de  concession  qui  porte  la  date  du  18  novembre  1890, 
Michel  Pacha  a  dix-huit  mois  pour  constituer  la  Société  ottomane  qui  devra 
entreprendre  les  travaux  ;  ceux-ci  devront  être  achevés  en  quatorze  ans.. 
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1  Le  concessionnaire  est  autorisé  à  percevoir  au  maximum,  pendant  Vmte 
la  durée  de  la  concession  fixée  à  quatre-yingt-dnq  ans  : 

»  1^  Des  droits  d^amarrage  pour  les  navires  qui  accosteront  à  quai,  sur  k 
base  de  1  franc  par  tonneau  de  jauge; 

1  2^  Des  droits  de  quai  sur  les  marchandises  diai^ées  ou  déchargées,  sur 
la  base  de  3  francs  en  moyenne  par  tonne; 

»  3®  Des  droits  d'entrepôt  sur  les  marchandises  placées  dans  les  docks  e( 
entrepôts  calculés  sur  une  moyenne  de  2  1/2  piastres  (la  piastre  vaut  envi- 
ron 23  centimes)  au  maximum  par  100  kilogrammes  et  par  mois; 

»  4®  Des  droits  d'abonnement  à  établir  pour  les  bateaux  à  voyageurs, 
remorqueurs  ou  mahonnes  touchant  à  quai  ou  s*y  amarrant  r^ulièranoit; 

>  5^  Des  droits  de  péage  et  de  transport  sur  les  bacs  à  vapeur  et  sur  les 
tramways  et  voies  ferrées  de  service  du  port  que  la  Société  a  la  hcxûtè 
d'établir  et  sur  les  camions  et  omnibus. 

»  Le  tout  suivant  les  indications  des  tarifs  généraux  du  cahier  d^  charges 
et  aux  conditions  stipulées  auxdits  tarifs. 

»  La  question  des  quais  donne  lieu  à  Constantinople  à  de  nombreuses 
conversations  dans  tous  les  cercles.  En  général  cette  entr^ride,  très  impor- 
tante pour  le  pays,  est  considérée  conmie  devant  rencontrer  de  nombiett» 
difficultés,  non  seulement  pour  Texécution  des  tncvaux,  mais  encore  pendant 
Texploitation.  Cependant,  l'affaire  a  suffisamment  traîné  pour  permettre  aux 
intéressés  d'étudier  la  question  sous  toutes  ses  faces. 

»  Il  y  a  donc  lieu  d'espérer  que  les  opinions  pessimistes  de  certaines  per- 
sonnes soient  reconnues  sans  fondement  dans  la  suite.  Nous  pouvons  k 
souhaiter  d'autant  plus  qu'il  s'agit  d'une  entreprise  essentiellement  française, 
et  qu'il  serait  désolant,  pour  nous  Français,  de  ne  pas  la  voir  oondnile  à 
bonne  un  dans  un  pays  où  nous  avons  toutes  les  sympathies.  » 

Le  chemin  de  1er  transsibérien.  —  La  construction  du  chemin  de  fer 
transsibérien  est  chose  décidée.  Le  plan  établi  depuis  1887  a  été  approuvé 
par  le  conseil  des  ministres  sur  la  présentation  du  ministre  des  voies  de 
communication.  Le  projet  part  de  ce  principe  qu'il  est  indispensable  de  relier 
entre  elles  par  une  voie  ferrée  ininterrompue  les  possessions  asiatiques  de 
lempire  russe,  mais  que,  pour  des  raisons  finandères,  l'exécution  n'en  peut 
pas  encore  être  réalisée  d'une  manière  complète.  On  va  donc  former  on 
réseau  complexe  au  moyen  de  chemins  de  fer  et  des  cours  d'eau  navi- 
gables. 

On  aura  ainsi  une  voie  ferrée  de  la  Sibérie  australe,  longue  de  1,867 
verstes,  par  Tomsk,  Mariinsk,  Atchinsk,  Kousk,.  Ngni-Oudinsk,  Irkoutsk; 
puis  une  ligne  du  Transbalkal,  de  1,000  verstes  de  longueur  allant,  de  b 
rive  orientale  du  lac  Balkal  jusqu'à  la  ville  de  StretendL  sur  la  Chilka,  k 
long  des  fleuves  Selenga,  Ouda  et  Chilka,  en  coupant  près  de  Tdiita  U 
chaîne  des  monts  Jablonoî.  Enfin  viendra  le  chemin  de  fer  de  l'Oussoun, 
long  de  383  verstes  et  reliant  l'Oussouri  à  Vladivostok.  £n  sgontant  31  veistas 
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de  lignes  de  liaison  intermédiaires,  on  arrive,  pour  le  transsibérien,  à  ane 
longueur  totale  de  2,982  verstes. 

Les  dépenses  sont  évaluées  à  122  millions  de  roubles,  y  compris  le  matériel 
roulant;  dont  59  millions  pour  la  ligne  de  la  Sibérie  centrale,  23  pour  celle 
de  rOussouri  et  48  pour  le  Transbalkal. 

Nouvelle  ligne  allemande  sur  Java.  —La  Compagnie  de  navigation 
Deustsche  Dampschiffs  Rhedem,  de  Hambourg,  a  été  autorisée,  par  une  réso- 
lution votée  à  la  dernière  assemblée  de  ses  actionnaires,  à  augmenter  son  ca- 
pital de  3,750,000  fr.)  en  vue  delà  création  d'une  ligne  mensuelle  régulière 
sur  Java.  En  vertu  de  cette  autorisation,  cette  Compagnie  a  fait  construire 
cette  année  de  nouveaux  vapeurs.  Les  chantiers  anglais  lui  ont  déjà  livré 
le  Salatiga  et  le  Tosari,  et  c*est  le  premier  de  ces  navires  qui,  d'après  les 
journaux  de  Hambourg,  inaugurera  le  service  le  30  décembre  1890. 

Les  steamers  partiront  de  Hambourg  et  toucheront  à  Amsterdam»  Sou* 
thampton.  Gènes,  et,  après  avoir  passé  le  canal  de  Suez,  desserviront  les 
ports  de  Tlnde  au  delà  du  Gange,  les  Célèbes,  Sumatra  et  Java. 

Les  GanacUens  aux  États-Unis.  •—  D'après  le  recensement  de  1890,  il 
existe  dans  dix-sept  des  États  de  TUnion  américaine  654,895  Canadiens  de 
naissance.  Ce  nombre  se  répartit  comme  suit  : 


lowa 21.019 

Californie 18.405 

Rhode  Island 18.156 

Connecticut 16.380 

Ohio 16.026 

Kansas 12.496 

Pennsylvanie 12.204 

Dakota 10,661 


Michigan 148.770 

Massachusetts 116.430 

New  York 83.517 

Maine 36.989 

Illinois  .  .  • 36.870 

Minnesota 29.475 

Wisconsin 28.808 

New  Hamp.shire 27.079 

Vermont :  ,  24.611 

Il  y  a,  de  plus,  des  Canadiens  dans  tous  les  États  et  tous  les  territoires, 
mais  en  nombre  moins  considérable.  En  somme,  on  peut  évaluer  à  700,000 
an  moins  la  population  d'origine  canadienne  aux  États-Unis. 

lies  Pères  Blancs  d'Alger.  —  Au  moment  où  la  grande  famine  de 
1867  Msait,  en  Algérie,  de  terribles  ravages,  trois  élèves  du  séminaire  de 
U^  Lavigerie  vinrent  s'offrir  à  lui  pour  exercer  Tapostolat  africain.  M«r  La- 
vigerie  les  fit  instruire  à  'cette  intention  dans  une  pauvre  maison  louée  à 
El-Biar.  Le  noviciat  ne  tarda  pas  à  se  développer  et  fut  transporté  à 
Saint-Eugène,  puis  à  Maison-Carrée.  TeUe  est  l'origine  de  la  congrégation 
des  missionnaires  d'Alger,  devenus  populaires  sous  le  noms  de  Pères  Blancs. 

Encouragée  en  J873  par  le  concile  provincial  d'Alger  et  approuvée  par  le 
Saint-Siège,  la  congrégation  nouvelle  se  mit  résolument  à  l'œuvre.  Déjà  les 
Pères  évangélisaient  les  villages  d'Arabes  chrétiens  fondés  après  la  famine 
de  1867.  Ils  se  tournèrent  ensuite  vers  la  Kabylie  et  y  créèrent  (1873)  leur 
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première  mission  à  Taguemout-Azoas,  ouvrant  une- école  et  soignant 
les  malades.  Les  stations  de  Kabylie  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  sept 
En  1874,  Ms'  Lavigerie  entreprit  la  conquête  méthodique  du  Sahara  et 
du  Soudan.  D  établit  d'abord  ses  missionnaires  à  Biskra,  Géryvilley  La^iiouat, 
et  Metlili.  En  décembre  1875,  les  Pères  Blancs,  séduits  par  leurs  bons 
rapports  avec  les  Touareg,  crurent  qu'ils  pourraient  pénétrer  au  Soudan. 
Les  PP.  Paulmier,  Ménoret  et  Bouchaud  se  mirent  en  route  pour  Tom- 
bouctou  sous  la  conduite  de  cinq  Touareg.  Trahis  par  leurs  guides  Os 
furent  massacrés  après  quelques  semaines  de  voyage.  Une  mission  fat  alors 
établie  à  Rhadamès;  mais,  de  ce  côté,  un  nouvel  échec  attendait  les  Pères 
Blancs,  car  trois  d'entre  eux,  qui  avaient  essayé  de  pénétrer  au  Soudan, 
étaient  mis  à  mort  par  les  Touareg,  à  une  journée  seulement  de  Rhadamès. 
M 9'  Lavigerie  changea  alors  sa  base  d'opérations  et  attaqua  l'AMque  par 
Zanzibar.  Les  Pères  Blancs  arrivèrent  par  cette  voie  à  la  région  des  grands 
lacs,  où  ils  fondèrent  les  missions  bien  connues  du  Nyassa  et  de  l'Ouganda. 
Avant  d'entreprendre  cette  grande  œuvre,  une  station  des  Pères  avait  été 
fondée  à  Jérusalem  (1878)  et  une  autre  à  Malte  (1881)  qui  est  devenue 
l'institut  apostolique  où  se  forment  les  indigènes  destinés  à  seconder  Fceuvre 
des  Pères  et  à  former  des  médecins,  si  appréciés  par  les  noirs  (1). 

Gologae,  port  de  mer.  —  D'après  les  constatations  qui  ont  ^  fiites, 
il  serait  facile  de  donner  au  Rhin  une  profondeur  de  6™  00,  de  manière  que 
95  0/0  des  navires  de  mer  allemands,  qui  jaugent  moins  de  6  mètres,  pour- 
raient remonter  le  fleuve  jusqu'à  Cologne.  Les  ponts  existants  seraient 
transformés  en  ponts  tournants,  ou  évités  par  des  canaux  latéraux. 

Les  travaux  sont  évalués  à  85  millions  de  marks,  dont  les  intérte  et 
l'amortissement  seraient,  dit-on,  suffisamment  couverts  par  les  péages. 

Phoquos  de  la  mer  de  Behring.  —  Le  professeur  M.  R.  EQiott  de  lliiMitnt 
Smithsomien  de  Washington  propose  dHnterdire  pour  sept  ans  la  pèche  des  phoqœs. 
U  ne  resterait  d*après  ses  calculs  qu*iine  centaine  de  miUe  de  spécimeos  de  eetie 
race  dans  les  eaux  américaines. 

Vénésaela.  —  Pour  attirer  rimmigration  européenne,  le  gonvememeot  Teiieiiie> 
lien  a  fondé  un  bureau  de  renseignements  à  Anvers  (M.  Nicolas  Veloi  Goiticoa)  et 
Tautre  à  Bordeaux  (M.  J.  A.  Perez  Bonalde). 

République  Argentine.  —  Emigratùm,  —  Dans  les  neuf  premiers  mois  de 
cette  année,  106,321  émigrants  se  sont  rendus  dans  la  République  Argentine,  au  Ika 
de  198,694  au  cours  de  la  dernière  période  correspondante  de  1889;  soit  une  dimi- 
nution de  92,370,  Si  Ton  ijoute  à  cela  que  30,882  de  ces  émigrés  en  1889  et  63,000 
en  1890  ont  quitté  PArgentine,  il  en  résulte  que  la  diminution  a  été  de  125,09L 

Madagascar,  2Sanzibar.  —  Le  gouyemement  allemand  vient  de  reeonntflre 
officiellement  le  protectorat  de  la  France  sur  Madagascar  aTec  ses  dépendances. 


(1)  L*bistoire  de  ces  apôtres  du  christianisme  et  de  la  cÏTilisation  est  racontée 
un  vif  intérêt  dans  le  livre  que  vient  de  publier  M.  Vàbbé  Klân  :  Le  cardimal 
gerie  et  «es  œuvreê  cTAfriqw.  Poussielgue,  éditeur. 
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De  ion  côté  le  gonyernement  français  n'insistera  pas  sur  les  réserves  qu'il  avait 
faltm  au  si^et  de  la  cession  à  rAllemagne  par  le  sultan  de  Zanzibar  d'une  partie  de 
la  côte  orientale  d'Afrique  (17  novembre.) 

Chine.  —  Port-Arthur.  —  R,  F.  T.  XII,  p.  371.  —  Tien-Tsin,  21  novembre. 

Les  travaux  de  Port-Arthur  qui  sont  exécutés  sur  les  plans  de  M.  Thévenet, 
Dgénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  viennent  d'être  reçus  par  les  hauts  man- 
darins délégués  de  Li-Hung  Khang,  vice-roi  du  Petchili.  La  forme  de  radoub  a  été 
éprouvée  avec  plein  succès  par  l'échouage  du  cuirassé  le  Ping-Yuen. 

Le  vice-roi  du  Petchili  avait  prié  auparavant  des  officiers  étrangers  de  lui  donner 
leur  avis  sur  les  travaux  de  Port-Arthur.  Ces  avis  avaient  été  très  favorables. 

Éoole  navale:  Règlement  pour  l'admission  en  1891.  (Journal  Officiel ^  6  déc. 
p.  5865.)  Inscription.  —  Art.  13.  —  Les  candidats  doivent  se  faire  inscrire  du  1*' 
au  25  avril,  terme  de  rigueur,  à  la  préfecture  du  département  où  est  établi  le  domicile 
de  leur  famille  ou  de  celui  où  ils  poursuivent  leurs  études. 
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Les  Flenvee  de  France.  —  La  Garonne ^  la  Seine,  la  Lotre,  par'L.  Barion. 
Chaque  volume  avec  150  gravures  (10  fr.).  —  Lanrens,  éditeur. 

Cette  série  des  Fleuves  de  France,  dont  le  3*  volume,  la  Garonnef  vient  de  paraître, 
rencontre  un  grand  et  légitime  succès.  M.  Barron  ne  fait  pas  que  descendre  le  cours 
du  fleuve,  il  visite  tout  son  bassin.  Un  aperçu  des  principaux  chapitres  donnera  une 
idée  de  l'intérêt  que  présente  cette  collection. 

Avec  la  Garonne  nous  visitons  les  Pyrénées,  i'Ariège,  Toulouse,  les  Causses,  l'Au- 
vergne, la  Corrèze,  le  Périgord,  Bordeaux,  etc. 

Avec  la  Loire  nous  partons  des  pays  honilliers,  nous  traversons  le  Bourbonnais,  le 
Berry,  la  Touraine  avec  ses  châteaux  pour  arriver  à  Angers,  à  Nantes  et  au  magni- 
fique estuaire  du  fleuve. 

Avec  la  Seine  c'est  le  Morvan,  la  Champagne,  111e  de  France,  la  Normandie  qui 
défilent  tour  à  tour  avec  des  villes  comme  Troyes,  Paris,  Rouen,  etc.  L'an  prochain, 
le  Rhône  achèvera  cette  série  qui  formera  un  des  voyages  en  France  les  plus  intéres- 
sants. M.  Chapon  a  exécuté  pour  chaque  volume  150  dessins  d'après  nature  où  nous 
voyons  les  plus  beaux  sites  et  les  plus  beaux  monuments  de  notre  chère  France. 

Les  Bonrgeols  de  Calais,  par  M»*  de  Witt,  née  Guizot.  —  Un  volume,  in-4*. 
(7  f^.  50).  Quantin,  éditeur. 

Cette  année,  l'auteur  de.  VHiver  à  la  oampagnCf  des  Cœurs  aimants  et  des  Héros 
modestes,  offre  à  ses  fidèles  lecteurs  un  nouveau  volume  intitulé  :  les  Bourgeois  de 
Calais.  Cet  ouvrage  est  une  peinture  exacte  du  dévouement  patriotique  des  habitants 
de  Calais  pendant  le  célèbre  siège  du  xrv*  siècle.  M"*  de  Witt  a  puisé,  dans  ses  grands 
travaux  sur  l'histoire  de  Prauœ,  une  connaissance  des  mœurs  de  cette  époque,  qu'elle 
a  mise  avec  un  rare  bonheur  au  service  d'un  récit  touchant  et  élevé  ;  grftce  à  ses 
▼ivantes  descriptions,  nous  pénétrons  dans  l'intérieur  des  familles  du  temps,  et  nous 
sommes  initiés  à  leurs  usages,  à  leurs  coutumes  et  même  à  leurs  formes  spéciales  de 
langage.  Edouard  Zier  a,  dans  une  série  de  saisissantes  illustrations,  ressuscité  pour 
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les  yeux,  les  meubles,  les  oostomes,  les  physionomies  et  TaUnre  des  corieiB 
nages  de  cette  époque  mouvementée  et  pittoresque  entre  toutes. 
Cet  ouvrage  est  un  artistique  cadeau  d'ètrennet,  rehaussé  d*uoe  impreasioaliixneQie. 

IjO  Secret  de  Sir  William,  par  Marc  Aiirossi.  Un  vol.  in-i6,  illustre 
M.  Marc  Anfossi,  qui  a  publié  dans  la  BibUoMque  de  téducation  matemelle  Vm- 
téressante  histoire  d*un  enftmt,  en  retrace  aujourdliui  Tadolesceiioe  et  la  Jeunesse. 
L*amour  filial  forme  la  base  du  récit.  L'auteur  promène  son  héros  à  travers  mille 
péripéties,  et  nous  le  fait  voir  successivement  à  Rio-Janeiro,  à  Buenoa-Âyres,  à  Sas- 
Francisco,  à  Sidney,  à  Bornéo,  à  Bombay,  chet  les  Kalmouks,  voire  même  à  BerlîBf 
près  du  prince  de  Bismarck.  Cette  épopée,  par  son  côté  patriotique  et  par  ses  doeaq 
ments  géographiques  et  pittoresques,  captive  le  lecteur  le  plus  indilEérent. 

lie  Taoht,  par  Philippe  Dartl.  Quentin,  éditeur  (25  fir.). 

Lé  Yttchty  histoire  de  la  navigation  maritime  de  plaisance,  est  un  oorrage  Aar- 
mant,  illustré  de  150  ravissants  dessins  par  Boudier,  Bourgain,  Brun,  Montader  et 
VaUet.  Lé  développement  du  yachting,  ses  origines,  ses  mœurs,  la  vie  à  bcMtl,  les 
courses,  les  croisières  en  France,  en  Angleterre,  aux  États-Unis,  y  sont  traités  de 
main  de  maître,  comme  Tauteur  pouvait  le  faire,  avec  sa  connaissanoe  parfaite  des 
choses  de  Tétranger.  C'est  à  la  fois  un  livre  qui  s'adresse  aux  yachtsmen,  qui  y 
trouveront  résumée  Thistoire  d'un  passe-temps  qui  devient  de  plus  en  plus  en  hon- 
neur en  France;  aux  gens  du  monde,  qu'il  renseigne  rar  des  matières  encore  pen 
connues  du  public,  et  à  la  Jeunesse,  qu'il  initie  aux  Joies  du  plus  complet  des  qiorts. 
n  a,  outre  le  mérite  de  l'actualité,  celui  d'être  le  premier  ouvrage  didactique  qui 
ait  paru  en  France. 

Le  Yacht  forme  un  élégant  volume  in-4*  carré,  imprimé  sur  beau  papier  et  ren- 
fermé dans  une  couverture  en  couleur  du  plus  séduisant  effet.  Ajoutons  qull  a  été 
tiré  50  exemplaures  numérotés  A  la  presse  sur  papier  Japon. 

lie  Tour  du  Monde,  année  1890.  Hachette  éditeur.  —  La  magnifique  coilectSon 
de  voyages  publié  sous  la  direction  de  M.  Rd.  Charbon  compte  actoeUessent  31  années 
d'existence  et  ne  cesse  pas  de  présenter  le  plus  vif  mtérét.  Les  voyages  sont  dn 
reste  fort  à  la  mode  et  les  explorateurs,  dont  le  Tour  du  Momde  consacre  les  hscati 
faits,  reçoivent  un  accueil  biendiflférent  de  celui  qu'on  leur  fkisait  il  y  a  vingt  ans. 

L'année  1890  contient  notamment  les  voyages  de  M*^  de  Bovet  en  IrUmde  ;  dn 
D'  Hocquart  au  Tonkin;  de  M.  Tissandier  dans  les  montagnes  de  V Aragon  et  de  la 
C€Uaiogne;  de  M.  Thoar  au  Chaoo;  de  M.  Vuillier  aux  BaUarei;  du  colond  Galhevni 
au  Soudeur  finançais;  de  M.  Stanley  dans  les  ténèbres  de  r Afrique  esBquatanaie;6t 
M.  Rabot  dans  les  terres  polaires,  etc.  Tous  ces  voyages,  absolument  inédits  sont  très 
richement  illustrés  par  les  dessins  des  plus  célèbres  artistes.  Sous  ce  reppwt,  la 
maison  Hachette  qui  sait  faire  bien  les  choses,  n'a  rien  négligé  et  le  succès  a  Jus« 
tifié  toutes  ses  espérances. 

La  collection  complète  compte  30  volumes  (25  fir.  chaque)  renfermant  380  voyages, 
17,000  gravures  et  650  cartes  ou  plans» 

Emin  Paoha  et  la  rébellion  de  l'Équateiir,  par  Jsrasoif .  Hach^te  éditeur 
—  La  relation  de  voyage  de  Stanley  :  A  travert  le$  ténèbres  de  VAfriqm  trouve 
son  complément  naturel  dans  le  récit  de  son  lieutenant  Jephson.  Pendant  les  voyages 
que  fit  Stanley  pour  se  ravitailler  et  rejoindre  son  arrière-garde,  on  se  demandai 
ce  que  devenait  Emin  :  M.  Jephson  l'explique  d'une  façon  fort  intéressante.  Bmia 
sollicité   par  Stanley  de  rejoindre  la  c6te  voulut  réflédiir  et  sa  réflexion  dura  pK» 
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d*iine  année.  Mais  pendant  ee  temps  les  mabdistes  envahirent  la  proTince  éqnatoriale. 
Emio,  qui  n*était  pas  maître  chez  Ini,  Tit  ses  soldats  se  révolter  et  Temprisonner. 
Jeplison  lui-même  Ait  incarcéré,  et  tont  ne  rentra  dans  Tordre  qn*aa  retour  de  Stanley. 
C*e8t  le  récit  de  ces  événements  que  raconte  /ephson,  qui  nous  fait  assister  aux 
hésitations  du  pacha  et  donne  sur  son  existence  de  très  curieux  renseignements. 
L'ouvrage  édité  avec  soin  renferme  de  nombreuses  gravures  et  une  carte. 

Trois  molB  en  Irlande,  par  M«"«  db  Bovit.  Hachette  éditeur.  —  Depuis 
quelques  temps  l'Irlande  Mi  plus  parler  d'dle  que  d'habitude;  aussi  le  livre  de 
M*"*  de  Bonet  arrive-t-il  à  un  moment  bien  propice.  L'auteur  de  cet  ouvrage,  classé 
dans  la  belle  collection  de  voyages  illustrés  de  la  maison  Hachette,  a  étudié  l'Irlande 
sous  toutes  ses  faces,  mais  c'est  surtout  au  point  descriptif,  pittoresque  etmonamental 
qu'il  présente  la  verte  Erln  avec  ses  curiosités  naturelles.  La  question  agraire,  per- 
met d'étudier  sur  le  vif  les  riches  land  lords  et  les  infortunés  paysans  que  des  évic- 
tions retentissantes  n'ont  pas  peu  contribué  à  rendre  intéressants.  Le  touriste  de  son 
côté,  trouvera  en  H«***  de  Bovet  un  guide  qu'il  suivra  avec  plaisir. 

ATentures  de  Sidi  Froussard  au  Tonkln,  par  G.  Lb  Paurb.  F.  Didot, 
i§diteur.— Sousnno  forme  humoristique  et  enjouée  H.  Le  FAure  raconte,  avec  beaucoup 
d'intérêt,  l'histoire  de  cette  campagne  du  Tonkin  où  nos  soldats,  toujours  inférieurs 
en  nombre,  se  sont  couverts  de  gloire.  Les  événements  d'Hanoi,  de  Sontay,  Bao-Ninh, 
Langson,  Tnyen  Quan  sont  les  traits  saillants  de  ce  récit.  Sous  le  titre  d'Aventures 
l'auteur  initie  ses  lecteurs  aux  usages,  mœurs,  coutumes  de  la  vie  annamite,  chose 
excellente  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  questions  coloniales,  car  c'est  en  con- 
naissant bien  les  mœurs  d'un  peuple  qu'on  peut  le  Juger  sainement.  Sous  ce  rapport, 
le  livre  de  H.  Le  Faure  se  classe  dans  la  catégorie  des  romans  patriotiques  qui 
instruisent  en  amusant. 

Ce  volume  orné  de  180  dessins  et  de  8  cartes  (6  francs]  est  édité  avec  tout  le  soin 
que  met  ordinairement  la  maison  Firmin  Didot. 

De  'Wissembourg  à  Ingolstadt,  par  A.-Q.  dB  Bbaurbpairb.  F.  Didot,  éditeur. 
—  La  même  librairie  qui  s'est  fait  un  devoir  de  populariser  tout  ce  qui  concerne  les 
souvenirs  g^rieux  de  la  France  moderne,  publie  sous  ce  titre  les  souvenirs  d'un  capi- 
taine prisonnier  de  guerre  en  Bavière.  Wissembourg  fut  notre  première  défaite;  défaite 
glorieuse  quand  on  lutte  une  Journée  entière  un  contre  quatre,  et  le  point  de  départ 
de  cette  captivité  longue  et  cruelle  où  tous,  officiers  et  soldats  souffrirent  cruellement. 
Le  récit  de  M.  de  Beaurepaire,  illustré  de  dessins  exécutés  d'après  nature  par  l'auteur, 
est  un  enseignement  que  les  générations  nouvelles  n'oublieront  pas. 

César  Gasoabel,  par  J.  Ybrnb.  Hetzel,  éditeur.  ^  L'infatigable  auteur  de  tant 
de  romans  géographiques,  a  choisi  cette  fois  son  étude  de  mœurs  dans  les  pays  du 
Nord.  D^à  les  États-Unis  lui  avaient  servi  de  point  d'observation  avec  la  guerre 
de  Sécession.  Aigourd'hui,  son  héros  frustré  d'un  pécule  amassé  avec  soin,  se  voit  dans 
la  nécessité  de  se  rapatrier  sans  bourse  délier.  Dans  ce  but  il  gagne  l'Alaska,  passe 
le  détroit  de  Behring  sur  la  glace  et  traverse  la  Sibérie  et  la  Russie  d'une  extrémité 
à  l'autre.  Mais  au  prix  de  quels  efforts,  c'est  ce  qu'on  lira  avec  intérêt. 

J.  Verne  a  déployé  dans  cet  ouvrage  toutes  ses  brillantes  qualités,  donnant 
tot^ours  un  attrait  nouveau  à  ses  récits  merveilleux,  et  les  encadrant  fort  habilement 

Le  littoral  de  la  France,  par  Yattibr  d'Ambroyse.  Palmé  éditeur. 
La  première  partie  de  cette  belle  étude  qui  comprendra  6  volumes  s'applique  aux 
.  Côks  nomumàa,  de  Dunkerque  au  mont  Saint-Michel.  L'auteur  après  avoir  visité 
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tout  k  littoral  de  la  France  a  été  étonné  des  prodigieuses  ressoorees  qn^  renferma 
qoi  n*étaient  pas  mises  en  valeur  comme  eÛes  le  devraient  et  qui  permettraient  i 
notre  pays  de  tenir  le  premier  rang  parmi  les  marines  européennes.  Ausn  dans  k 
but  de  mettre  au  Jour  ces  richesses,  M"«  Vattier  d^Ambroyse  a-t-dle  eu  la  pensée 
de  consacrer  son  travail  à  la  description  pittoresque,  historique,  utilitaire  de  nos  ri- 
vages et  de  nos  villes  maritimes.  Un  bel  ouvrage  illustré  (8  fr.)  commence  k  piAlî- 
cation  de  cette  édition  p(q[iukire. 
A  traTers  l'hémisphère  sud,  par  E.  Michel.  Palmé  éditeur. 
Les  lecteurs  de  k  Revue  Française  ont  eu  il  y  a  quelques  années  k  primeor  des 
publications  de  M.  Michel,  sur  l'Amérique  du  sud.  L'éminent  voyageur  continiie  k 
série  de  ses  rektions  de  voyage  et  k  3*  volume  de  son  tour  du  monde  est  paitiaH 
lièrement  consacré  à  l'Océanie  méridionale  et  à  k  mer  des  Indes.  UAoatralîe,  k 
Nouvelle-Calédonie,  Maurice,  k  Réunion,  les  Seychdies,  forment  les  plus  iatéicaiinti 
chapitres  de  ce  voyage  qui  se  termine  par  k  mer  Bouge  et  l*Ëgypte.  De  nooibienaei 
illustrations  ornent  le  sujet  traité  avec  beaucoup  d'intérêt 
Les  États-Unis  du  Brésil,  par  M.  de  Santa-Ajina  Nârt.  Dekgrave  éditeor. 
Le  Brésil  a  beaucoup  fait  parier  de  lui  depuis  une  année  et  tout  ce  qui  le  tonche^ 
est  bien  à  Tordre  du  jour  ;  aussi  l'ouvrage  de  M.  Sante-Anna  Néry  ne  sauraitrjl 
venir  plus  à  propos.  L'auteur,  qui  a  une  compétence  spéciale  pour  parler  du  Brésil, 
en  kit,  sous  forme  de  rédt  de  voyage,  une  description  fort  complète.  Le  dîmat, 
les  habitants,  les  mœurs,  les  produits,  les  fazendas,  les  mines  forment  le  svyet  d'au- 
tant de  chapitres,  auxquels  viennent  s'ajouter  des  considérations  sur  l'état  du  ps^ 
et  k  révolution  de  1889  qui  a  banni  l'empereur  dom  Pedro.  Quand  on  auralueet 
ouvrage  instructif,  on  verra  —  pour  ceux  qui  l'ignorent  encore  —  qu'il  y  a  autre 
chose  au  Brésil  que  dçs  nègres  et  la  fièvre  Jaune. 

Trois  ans  ohes  les  argentins  par  Rokàin  d'Aubignac.  Un  volume  in^, 
Pion  éditeur.  —  Un  jeune  homme,  qui  fût  tourmenté  dès  l'enfance  par  k  paasios 
des  voyages  et  des  aventures,  M.  Romain  d'Aurignac,  a  parcouru  en  tous  sens  k 
République  Argentine,  k  Bolivie  et  le  Pérou.  C'est  le  céte  pittoresque,  aventureux, 
mouvementé,  périlleux,  de  la  vie  des  pampas  qui  charmait  surtout  M.  d'Aurignac 
La  libre  existence  qu'on  y  mène,  les  dangers  qu'on  y  court,  les  luttes  à  soutenir 
contre  des  animaux  féroces  et  des  Indiens  plus  féroces  encore,  les  drames  qui  s'y 
déroulent,  les  magnificences  que  la  nature  y  étale,  l'auteur  nous  décrit  toutcek  avw 
beaucoup  de  verve,  et  de  chaleur  communicative. 

De  fort  Jolk  dessins  de  Riou  encadrent  cet  ouvrage,  qui  a  du  reste  par  lui-même 
assex  de  piquant  et  d'originale  saveur  pour  justifier  le  succès  qu'on  lui  kit 

Des  Hommes.  —  Sous  ce  titre  M.  Boyer  d'Agen  publie,  chaque  samedi,  à  k 
librairie  Savine,  une  série  de  portraits  (0  fr.  25)  des  hommes  les  plus  en  vue.  Ces 
portraits,  courts  de  phrases  et  abondants  d'informations,  sont  enlevés  d'une  plume 
alerte.  Voici  les  premiers  de  k  série  :  Mermeix,  Ar.  Carrel,  Le  P.  Didon,  Gambetta, 
B.  d'AureviUy,  G.  Ohnet,  Lavigerie,  Léon  XDl,  Don  Guéranger. 
Congrès  libre  antiesclavagiste,  tenu  à  Paris  les  21,  22  et  23  septembre  1890.  Les 
procès-verbaux  de  ce  Congrès  viennent  de  paraître  au  siège  de  l'ceuvre  antîesckva 
giste,  6,  rue  Chomel.  Paris. 

Le  Propriétaire'GércuUy 

ÊDOUAMO  MARBEAU. 
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